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IMPORTANCE DU SUJET. — SOURCES
Depuis que Tacite a écrite non sans amour, soil pour sa propre utilité, soit pour Tinstruc- (ion des autres, tout ce qu'il avait appris sur les mœurs, les usages et les institutions des peuples de la Germanie, il s'est écoulé presque cinq siècles (1). Dans ce long espace de temps, on nouveau monde s'est élevé. L'empire, dont il pressentait le destin, est tombé en ruines, et ces peuples dont il vantait les vertus, dont il redoutait les forces , mais devant lesquels il espérait encore pour l'empire quelque salut dans leur propre désunion (2), se sont mis en possession de presque toute l'Europe occidentale. Une vie nouvelle a commencé : des empires se sont élevés et ont disparu ; des congèles et des victoires ont eu lieu sur les rui-
nes de la domination romaine; le christianisme est venu aux peuples tcutoniques ; l'Église et ses serviteurs se sont fait valoir contre Tépée et les conquérans. Un peuple est devenu dominant parmi les peuples, et la vie s'est partout remplie d'espérance et de crainte. Pourtant il ne s'est trouvé personne qui ait entrepris de continuer ce que Tacite avait commencé ; personne qui ait fait des recherches sur les mœurs et les usages des nouveaux peuples*, personne qui ait étudié les causes de phénomènes si féconds en vicissitudes, les moyens de si grandes actions, les principes des institutions établies parmi les peuples nouveaux ou les institutions elles-mêmes. Pendant la longue lutte entre les Teutschs et les Romains, le goût de l'histoire , dans la nécessité de la vie , s'était éteint de plus en plus. Le regard du petit nombre d'hommes qui s'inquiétaient encore des relations des peuples
It
et des Etats ne pénétra pas au delà du tumulte des champs de bataille , dont Taspecl était toujours le même, où Ton ne voyait que malheur et désolation (3). Ceux qui survécurent au moment décisif se retirèrent dans la paix de la famille, s'il leur fut possible de trouver encore quelque paix au sein delà famille et dans les consolations de la religion , ou bien ils entrèrent au service des nouveaux maîtres de leur patrie et cherchèrent à être utiles, tantôt ù leur patrie, tantôt à eux-mêmes (4). 11 ne resta pas de temps pour les recherches et l'exposition historiques ; quant aux écrivains grecs , ils étaient trop éloignés des peuples teuloniques et trop restreints dans leurs connaissances pour pouvoir parler convenablement de Tétat intérieur de ces peuples. Le mépris des Romains pour les barbares ne s'était pas non plus effacé encore , et l'ancienne vanité des dominateurs du monde ne s'était pas encore évanouie ; aussi les écrivains de Byzance ne vont-ils pas au delà des rapports militaires des peuples teuloniques avec Tempire romain d'Orient ^ quant aux mœurs et au caractère de ces nations, ils ne recueillent que des traits isolés qui, par leur originalité, semblaient propres à provoquer une oisive curiosité (5). El lorsqu'il s'éleva parmi les peuples teuloniques des hommes qui entreprirent d'écrire l'histoire, aucun n'osa ou ne put pénéirer dans les relations intérieures de la vie sociale : il ne vint à Tesprit de personne d'observer ou d'exposer le point le plus important. Les écrivains furent des ecclésiastiques dévoués au Seigneur et à rÉglise; ils écrivirent pour leur sii'ole et non pour la postérité. Ce qui poi/vait ébranler ks esprits et les amener à TjL^glise et au ScigUvur avait seul de l'importance pour eux. Que leur importait l'ordre social ? que leur importaient le droit et la loi ? Ceux pour qui ils écrivaient avaient comme eux-mêmes les relations de la vie sous les yeux. Ces relations existaient et se maintenaient ; leur origine était îndiiïérente. Elles changeaient, on se soumettait aux changemens ; on ne tenait pas compte des causes et des effets. Les mœurs ménuM et la moralité excitaient peu d'allenlion \ la foi seule occultait les âmes , et des œuvres pieuses prouvaient malériellcment la f^i. Cliaque jour apportait sa peine ^ on laissait aux génération.^ suivantes le soin de songer à cîies-mémcs. Comment pouvait-on aussi, dans des temps
de continuelles vicissitudes et d'incertitude générale, dans des temps de caprice et de hasard où rien n'était solide, si ce n'est l'autel du Sauveur, où l'on ne pouvait compter que sur les consolations de la vie éternelle, comment pouvait-on , en de« temps semblables , diriger ses regards sur la marche des choses terrestres ? Comment pouvait-on pressentir que la connaissance de l'origine et du développement des relations sociales aurait quelque valeur pour l'amélioration des hommes et pour l'ennoblissement de la vie? Tout était nouveau, tout chancelait : nulle part une trace , nulle part un but ; il restait à peine autre chose à faire que de tourner les yeux vers le point où il n'y avait pas d'instabilité. Mais lorsque dans la suite du temps l'état des choses se fut affermi, lorsque la vie eut reçu un appui et une direction , l'origine des choses était oubliée , et la suite des faits s'était effacée de la mémoire des hommes.
Nous pourrions nous consoler du défaut de connaissances sur Tétai intérieur des peuples teuloniques jusqu'à la fondation des nouveaux empires ^ on pourrait admettre aussi sans trop de hardiesse que le tableau de la vie de ces peuples , tel qu'il a été tracé par Tacite , est applicable aux temps qui suivirent cet écrivain comme à ceux qui l'avaient précédé , car les mœurs et les inslilutions que Tacite nous fait connaître étaient fondées sur la nature du pays et sur le caractère propre des peuples teU' toniques : elles ne pouvaient changer dant» leur essence tant que ces peuples habilaicnl le même sol et tant qu'aucune influence spirituelle n'agissait sur eux en les ébranlant j mais il Cbl déplorable que nous ne sc^yons pas mit ux instruits des fondations et des premières iosûtulions des nouveaux empires , car ces premières institutions furent les germes d'où se développa jusqu'à nos jours , bien qu'avec diverses additions et avec des influences élrangères, la vie sociale des peuples de l'Europ;'. Cependant l'empire des Franks esl seul important pour l'histoire du peuple Icutsch^ tous les autres lui sont devenus étrangers, et presque tous le sonl restés. Mi.is par les Franks, qui dés cclto époque jusqu'au milieu du sixième siècle avaient réuni à leur empire la plus grande partie des peuples teuloniques et qui , dans U; suile du temps, y réunirent touu Ioa peuples leulochs resiés ildèles au sol de la
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patrie et amenèrent par là la. formation d'un seul peuple teutsch, par les Franks toutes les relations ont été changées et transformées dans leTeutschland. Bien qu'ils aient épargné tout ce qui pouvait être épargné, d'après la nature des choses humaines, Tordre existant dans le Teulschland dut céder peu à peu à l'ordre qu'ils avaient établi dans la Gaule et sur lequel ils avaient basé leur domination. Les premières relations sociales quMis avaient acceptées dans la Gaule par nécessité ou par besoin ralentirent le développement et là transformation de Tancienne y\e des peuples germaniques. La conDaissance de ces premières institutions et de ces premiers établissemens ne serait par conséquent pas seulement remarquable en elle-même, en ce qu'elle éclaircirait pour nous l'état de cette époque si bouleversée et la lutte des hommes contre le désordre et la dissolution ; elle faciliterait aussi l'intelligence des phénomènes postérieurs de la vie du peuple teutsch et nous ferait concevoir, autant que cela est nécessaire et utile, ce qui maintenant excite plus d'une fois notre étonnement. Mais personne n'a signalé ces choses ; on manque de toute tradition précise ; il se trouve à peine une indication sur les points les plus importans , et dans le peu de traces qui peuvent s'offrir à nos regards on sent le défaut de toute détermination de temps. On ne peut découvrir la naissance des relations, ù peine leur existence : toujours des détails, Jamais la connexité.
Grégoire, évêque de Tours , dont il a été si souvent question dans le récit des événemens, est le plus ancien historien des Franks et aussi le plus vrai sur les premiers temps de leur empire ; mais la superstition l'aveugle, le zèle èpiscopal l'égaré, et de temps en temps, comme eela est naturel à l'homme, des relations personnelles l'ont induit en erreur. De plus lorsqu'il composa ses dix livres de l'histoire des Franks, un siècle s'était écoulé déjà depuis la consolidation de la domination francique par le grand Chlodwig (6). Ses sources peuvent n'avoir été pour les premiers événcmens que des traditions populaires , des bruits vaj^ues pour les événemens postérieurs, autant qu'ils se passèrent durant sa vie (7). Beaucoup de choses s'étaient efTacôës déjà de la mémoire des hommes, La vérité originelle 9e perd nécessairement dans la bouche de la
renommée , qui ne s'attache d'habitude qu'à la vie des grands et aux faits qui frappent les esprits. Grégoire d'ailleurs n'a même pas eu le dessein d'écrire l'histoire des Franks ou d*exposer la fondation, le développement et l'organisation de l'empire. Son Ame, pleine des vérités du christianisme , selon la mesure de ses connaissances, ne l'a poussé qu'à signaler la puissance de cette divine religion en lutte avec la corruption du siècle, d'après la vie pieuse et l'admirable influence de respecta-* blés évêques et d'autres hommes favorisés de Dieu, et à prouver la sublimité de la foi catho* lique contre les opinions erronées des Ariens. Son ouvrage est plutôt une histoire de l'Église chez les Franks qu'une histoire des Franks (8). Parmi les choses du monde, les guerres et les batailles, les destins de la maison royale, les catastrophes, les meurtres et les cruautés ont seuls éveillé son attention. L'empire ne paraît dans son œuvre que comme un ar« rière-plan , devant lequel se meuvent les hom-* mes qu'au milieu de l'action et des maux il intro* duit sur la scène ; quant à l'empire lui-môme, on peut à peine en reconnaître ou distinguer quelque chose. De plus, Grégoire, élève et témoin de malheureuses relations,est arrivé à une certaine indifférence pour la vie et ses phénomènes et à une certaine incrédulité pour Tinnocence, la vertu et les nobles sentimens chez tout homme non revêtu de l'habit sacerdotal. 11 n'a point perdu, il n'a Jamais laissé échapper la mesure du bien et du mal , du progrès et du retard (9) ^ mais il ne pouvait peut-être conserver sa foi dans toute sa force, au milieu de la sauvage agitation de son siècle , qu'en imposant un frein à son Jugement dès qu'il rappliquait aux événemens de ce siècle, et comme il vit beaucoup d'atrocités, il crut tout possible de la part de tous (10). Enfln il lutte contre sa pensée par son langage et son exposition avec si peu de succès que souvent il ne sait pas exprimer clairement ce qu'il a peutêtre l'intention de dire (1 ï).
Et cependant Grégoire de Tours est le seul écrivain des premiers temps de l'empire francique. Aucun autre ne sait ce que Grégoire n'a pas su. Les auteurs qui sont venus ensuite ont tous puisé à sa source 5 tous ont nourri leur pauvreté de sa richesse. Quelques événemens ont été non pas révélés, mais indiqués plus positivement par eux. Ce qu'il avait dit en
icrmos généraux a été rattaché par eox à ccrtaing noms d'hontimes et de lieux. Ils ont aussi embelli, même jusqu'au romanesque, ce qui avait été signalé simplement par lui, quelquefois peut-être d'après une meilleure tradition, plus souvent assurément d'après des fables et dos chants populaires, le plus ordi* naircment d'après leur propre caprice, auquel semblait se prêter une histoire si décousue ^ mais ils ne donnent pas la moindre solution sur le véritable état de la vie, sur Tordre intérieur de l'empire, sur la connexilé des relations sociales, sur la cause, l'occasion et le résultat des institutions.
£t aucun acte officiel de cette époque ne nous donne de lumières , car les pièces relatives aux affaires de l'Église qu'il a été possible de conserver n'ont qu'une très-petite importance pour les relations de la vie civile et ne montrent jamais Tempire.
]\Iais nous avons sous les yeux les lois des peuples teutoniques qui appartiennent à Tempirc dcsFranks ^ nous avons les lois des Franks Saliens et celles des Ripuaires ^ nous avons les lois des Burgundes, des Allemanni, des Thuringiens et des Bavarois. Dans le fait aussi ces lois sont d'une très-grande importance pour la connaissance de la vie parmi ces peuples \ mais là même on cherchera vainement la solution que Ton désire obtenir. Ces codes ne perdront rien de leur valeur, parce que nous ne pouvons, même pour un seul d'entre eux , indiquer rigoureusement l'époque où il fut rédigé (12)^ car lors même qu'il serait vrai que ces codes n'ont reçu la forme sous laquelle nous les possédons qu'ù une époque où les successeurs de Ghlodwig avaient été déjà précipités du trône élevé par ce prince, il n'est pas douteux que l'esprit de ces lois ne soit extrêmement ancien , qu'il n'ait déjà régné dans les cantons du Teutschland, dont les institutions avaient jadis éveillé l'allcnlion du grand historien romain , et qu'il ne paraisse chez eux sous une forme diverse que dans des circonstances diver- 8es(13).Il n'est pas douteux, précisément pour cctlcraison,quecc8loisn'aienlété réellement en vigueur en tout temps parmi les Franks comme parmi (ous les autres peuples teutoniques qui se réunirent à leur empire, bien que dans les délaiid ellei aient pu recevoir des additions, des compicmens, des modifications, selon les besoins amenés par les vicissitudes des choses \
par conséquent il n'est pas douteux que Ton no puisse déduire de ces lois une idée du premier état de l'empire des Franks. Ces codes, de plus, ne perdront rien de leur valeur parce que nous ne savons pas comment ils ont pu être formés, ni parce que pour quelques-uns, nommément pour les lois des Saliens et des Ripuaires , il n*est pas même certain s'ils furent rédigés par la volonté de l'autorité publique , ou s'ils ne sont peut-être pas l'œuvre d'un simple particulier, qui, prenant en considération le besoin de ses contemporains, aurait cherché & consigner par écrit le droit en vigueur (14) \ car il n'est pas douteux que les codes, une fols rédigés, n'aient été publiquement en usage , et précisément pour cette raison il n'est pas douteux non plus qu'ils n'aient eu vigueur dans la vie elqu'ils n'aient répondu à la vie. Cequ'ils contiennent peut être regardé comme la vérité, comme le droit réel et en vigueur. Enfin ces codes ne perdront également rien de leur valeur parce que pour quelques-uns, en particulier pour la loi salique et la loi des Ripuaires, il est incertain à quelle distance, dans quel pays, dans quelles limites ils ont été appliqués. Car s'il ne peut être douteux que , de cette manière, ils n'ont eu force que dans la Gaule, dans les pays soumis par les Saliens et par les Ripuaires (15), cette circonstance précisément ne fera que leur donner une plus grande valeur pour les premiers temps de l'empire des Franks -, mais c'est le contenu de ces codes qui rend impossible de déterminer par eux l'organisation, l'ordre, les institutions de l'empire.
Ces lois en effet , à quelques exceptions près , ne renferment aucun droit public : la circonstance déjà qu'elles n'avaient de vigueur que pour chacun des peuples teutoniques dont se composait l'empire des Franks ne le permettait point ^ elles n'ont par conséquent en vue que la vie privée des hommes et leurs points de contact dans leurs relations privées ^ elles déterminent les peines qui devaient frapper l'individu qui troublait la paix de la société et portait atteinte à la sûreté d'un individu. Elles montrent . il est vrai, des fonctionnnires de l'Etat, devant lesquels les hommes, dans l'empire des Franks, devaient chercher et trouver justice; mais elles ne montrent pas l'empire, et elles laissent à peine supposer l'ordre des fonctionnaires, leur position res^
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pcclive, retendue de leurs aitributions, leurs
droiU et leurs devoirs : il n'y est pas question d'autres magistrats, fonctionnaires et dépositaires de la puissance , étrangers au maintien du droit parmi les individus et cependant nécessaires au maintien et à Fadministration d'un État ; il n'y est pas question du roi luimôme (16). De même il ressort assurément de cescodes une distinction légale des hommes et de leurs possessions ^ mais on n'y voit pas en quoi consistait cette distinction : le nombre des ordres entre les hommes et les biens n'est pas indiqué , encore moins la relation des uns aux autres, et ce que Ton peut le moins y trouver, ce sont des principes généraux d'où Ton pourrait déduire des opinions incontestables sur les déiails ou sur l'ensemble.
Il ne faut pas oublier non plus ce qu'on appelle les Formules que le moine Marculf , vers le milieu du septième siècle, dressa pour l'utilité des jeunes gens, comme des modèles de conduite dans beaucoupde relations de la vie(17), et dans lesquelles il a donné un exemple à suivre même aux hommes des temps postérieurs. Ces formules sont sans doute importantes, et si on les compare aux indications fournies par l'histoire des Franks, elles peuvent conduire à quelque éclaircissement sur l'état des choses. Mais bien qu'il en ressorte d'une manière évidente qu'une grande diversité de la vie eut lieu dans l'empire des Franks, bien qu'elles fassent connaître aussi des fonctions et des dignités exercées et conférées dans cet empire , toutes les données s'y présentent isolées et décousues , la corrélation manque , et la véritable âme qui soutenait et animait l'ensemble ne peut être découverte.
iMns cet étal de choses, il a été impossible démettre l'état intérieur de l'empire des Franks en rapport avec la vie des rois et les actions des peuples , et cela a été d'autant moins possible que l'on manquait de toute fixation de temps pour la formation et l'établissement des relations intérieures (18). Mais la création d'un système de ces relations, d'après leur naissance, leur développement et leur enchatneinent, a nécessairement de grandes difllcultés et un grand danger. Des opinions très-diverses ^Qt possibles. La critique non-seulement prendra une direction toute différente, mais elle conduira aussi & des données diamétralement cpposées, selon qu'çUe partira d'un point do
vue ou d'un autre. L'esprit, la sagacité, les connaissances peuvent se faire jour partout ; en conséquence il ne manquera jamais d'opinions contradictoires. Mais si la vérité ne peut être découverte et constatée par les traditions de l'antiquité, il ne reste à l'homme qui pense d'autre ressource que de rechercher par les conjectures le plus grand degré de vraisemb]ance(19). Quatre on cinq choses cependant sont don«* nées qui se présentent comme indices de la vérité-, elles peuvent empêcher le critique de perdre entièrement la voie sur la mer obscure de l'investigation (20) *, elles peuvent et doivent être employées pour expliquer, rattacher et amener à une concordance les indications isolées sur les hommes et sur les choses , èparscs dans les historiens et dans les lois. Nous avons pour les temps antérieurs les renseignemens de Tacite sur les mœurs , la vie et le caractère des Teutschs. Ces renseignemens peuvent toujours encore être considérés comme bases, parce qu'ils montrent le caractère propre des Teutschs, ce qu'il y a d'impérissable et de constant dans les peuples tant qu'ils conservent la liberté et l'indépendance; ilspcuventêtre considérés comme bases avec d'autant plus de confiance que les temps postérieurs donnent des témoignages irrécusables de leur constante vérité.D'après eux, nous sommes autorisés à admettre certaines inductions sur l'état de choses qui a dû s'établir par suite du changement de relations. Nous avons de plus la certitude que dans l'empire frank, des conquérans et des sujets vivaient les uns à côté des autres ; que les premiers consistaient en un moindre nombre d'hommes énergiques, mais non civilisés, et que dans la grande masse des derniers il se trouvait beaucoup d'hommes d'une grande culture et familiarisés avec les plaisirs délicats comme avec tous les artifices de la domination et de l'administration romaines. La nature humaine se manifeste sous la même face dans les mêmes circonstances On peut admettre que cette position des conquérans fut mise à profit selon la nature des efforts , des besoins , des désirs humains ; que ce profit eut lieu selon le caractère propre du peuple auquel appartenaient les conquérans, et que les hommes civilisés appartenant aux peuples soumis ne restèrent pas sans infiuence sur les conseils et les résolutions do ceux qui avaient le pouvoir en main. Les Franks ne manquaient nj
d'esprit et d'intelligence, ni de pénétration et de connaissances, comme ils ne manquaient ni de passions ni de désirs. L'instruction ne les élevait pas à de grandes vues et ne les entraînait pas à des subtilités. Avec une force neuve, ils 8e tenaient neufs dans la vie, et ils agissaient avec promptitude conformément aux circonstances. Les usages de leurs pères étaient leur loi, le besoin leur principe, la nécessité leur limite , la liberté leur but. Nous avons de plus la preuve la plus claire que les conquèrans, peu de temps après que leur empire se fut consolidé dans la Gaule , furent gagnés à une nouvelle religion , et qu'ils s'efforcèrent de maintenir et de développer tout ce qui semblait tendre ou être nécessaire à Texercice et k l'agrandissement de cette religion. Et comnrie les serviteurs de la religion appartenaient aux peuples soumis, on peut admettre avec quelque certitude que les prêtres employèrent le pouvoir qu'ils exerçaient sur les esprits des nouveaux convertis, quelquefois dans les intérêts des peuples soumis , toujours dans ceux de TÉglise, et que par là ils ont réellement changé la marche que les conquèrans auraient suivie dans leur conduite sans leur influence. Nous savons en quatrième lieu, par les témoignages de l'histoire, que les Franks reportèrent bientôt en ennemis ieufi armes dans le Teutschiand contre despeuplesteulschs^elqu'ilsparvinrentàréunir à leur empire les cantons de leurs pères comme ceux d'autres peuples teutoniques. La connaissance des senlimens qui régnent toujours dans le cœur humain nous permet de supposer que les Franks, dès qu'ils se trouvèrent au milieu d'hommes de même race, de mêmes mœurs et de même langue qu'eux, sentirent se réveiller en eux Tancien esprit national-, nous pouvons supposer que malgré les changemens et les altérations que les attraits de la domination avaient apportés déjà dans la Gaule à leur caractère, ils épargnèrent des institutions sociales qui avaient inspiré aux Romains du respect et de l'admiration. Ils ne peuvent avoir introduit que les changemens nécessaires pour opérer la réunion des anciens cantons germaniques à leur empire. Et si dans ces changemens l'organisation de l'empire eut de l'influence sur l'état des peuples du Teutschiand, cet état aura sans doute réagi , selon la nature des choses humaines, sur Tempire des Franks dans la Gaule. Enfin nous avons, comme moyen d'ap- I
préciation, le temps suivant avec ses établissemens et ses^ institutions, et ce temps suivant, que le temps ancien portait en lui , autorise à des conclusions sur l'état du temps ancien.
Ainsi les recherches ne manquent pas de terrain et de sol , et si l'on ne peut arriver par là à la vérité de l'histoire , on peut arriver du moins à une vraisemblance sur laquelle on peut fonder l'histoire des temps suivans (21). Âfais d'autre part , ces observations montrent aussi combien d'élémens ont agi sur la formation de l'empire des Franks ^ elles font supposer d'avance la diversité et le désordre des relations et reconnaître de nouveau qu'il faut un long temps de lutte et d'efforts parmi les hommes pour arriver à des relations conformes à la nature et à une organisation simple pour la paix comme pour la guerre.
CHAPITRE IL
DOMINA.TION DES FRANKS DANS LA GAULE JUSQU'A LA BATAILLE DE SOISSONS. — GERMES DE L'ORGANISATION DE L'EM- PIRE.
a La reine Chlotildis (c'est ce que raconte Grégoire de Tours) fit venir secrètement l'èvêque Remigius de Reims pour annoncer à son époux , le roi Chlodwig , la parole du salut. Le prêtre commença à instruire le roi, afin qu'il pût croire au vrai Dieu , créateur du ciel et de la terre , et renoncer aux idoles , qui ne pouvaient ni se secourir elles-mêmes , ni secourir autrui. Le roi répondit : « Je t'écouterai volontiers, Très-Saint Père. Une seule chose me retient : le peuple qui me suit ne souffre pas que J'abandonne ses dieux. Cependant je veux aller vers eux et leur parler selon ta parole. )> Lorsqu'il vint auprès des siens, tout le peuple, par l'inspiration de Dieu, lui cria tout à la fois : (( Nous rejetons les dieux mortels , pieux roi , et nous sommes prêts à suivre le Dieu immortel que prêche Remigius. » Là-dessus le roi et plus de trois mille hommes de son armée reçurent le saint baptême.))
Le même écrivain raconte ce qui suit: «Dans le temps où Chlodwig avait vaincu Siagrius , le roi des Romains , beaucoup d'églises furent pillées par son armée , parce qu'il était encore livré aux erreurs du paganisme. Dans une cer-
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laine église, les ennemis avaient enlevé, entre autres ornemens du service religieux, un vase d'une grandeur et d'une beauté admirables. Mais révéque de cette église envoya des députés au roi , avec celte prière, que lors même qu'il ne pourrait recouvrer aucun autre des vases sacrés^ celui-là du moins fût rendu à Tégiise. Le roi répondit à l'envoyé: «Suis-moi jusqu'à Soissons. Là tout ce que nous avons acquis sera partagé. Si le sort me donne le Tase, je remplirai les désirs deTévèque. » Lors donc qu'ils eurent atteint Soissons , et que toute la masse du butin eut été rassemblée, le roi dit: «Je vous prie^ braves guerriers, de me laisser ce vase en dehors de ma part. » A ces mots tous les hommes sensés répondirent : « Roi glorieux, tout ce que nous voyons est à toi, et nous sommes nous-mêmes soumis à tes ordres: fais donc ce qui te plaît, car personne n'oserait résister à ta puissance.» Mais un Frank d'un caractère léger et envieux frappa de sa hache d'armes sur le vase et s'écria à haute voix : a Tu n'auras que ce que te donne un véritable partage au sort ! » A ces mots tous furent saisis d'étonnement ^ mais le roi supporta cette insulte avec patience , et comme il reçut le vase (1), il le rendit à l'envoyé de TÉglise et nourrit sa blessure dans son cœur. Mais au bout de l'année il ordonna que toute l'armée se rassemblât, complètement équipée, pour passer une revue au Champ-dc-Mai. Comme il les y passait tous en revue, il arriva aussi près de Thomme qui avait frappé sur le vase ; il lui dit : «Personne n'a d'aussi mauvaises armes que toi. Ta lance ne vaut rien , ton épée non plus, la hache de combat non plus. » Et il lui arracha sa hache de la main et la jeta à terre. Pendant que l'homme se baissait pour la ramasser, le roi leva 8a hache d'armes et lui en donna un coup sur la tète : a C'est ainsi , dit-il , que tu en as agi avec ïe vase de Soissons ! » L'homme mourut, et Chlodwig laissa partir les autres. Et la crainte était grande qu'il avait excitée par cet acte (2). »
Ces deux récits ne peuvent assurément être révoqués en doutç , bien qu'ils n'aient été admis dans l'ouvrage de Grégoire que parce que Tun semblait montrer la puissance du christianisme sur les âmes des hommes et l'autre le danger qui menaçait les récalcitrans. Quant au premier fait, on peut supposer assurément qu'il s'y trouve une lacune , jet qu'entre Tcn-
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tretien de Chlodwig et la conversion des trois mille hommes au christianisme il y eut encore une préparation que le digne évoque n'indique pas ; mais rien n'est contraire à ses autres assertions, et cette lacune n'a aucune importance pour nous. Le second récit au contraire renferme tant de particularités et a pourtant une si petite importance pour le but que Grégoire avait en vue , qu'on ne peut admettre une invention de sa part ou de la part des autres (3).
Mais trois choses semblent résulter incontestablement du premier récit : 1° Les guerriers avec lesquels Chlodwig fit ses conquêtes étaient son corps de compagnons , car ils étaient un peuple, qui le suivait, et ce peuple était une armée. 2« L'armée qui obéissait au roi Chlodwig était près de lui, mais seulement en partie ^ par conséquent une autre partie de cette armée était éloignée du roi et vraisemblablement dispersée dans les provinces qu'il avait soumises, car tout le peuple qui le suivait cria d'une voix unanime qu'il voulait honorer le vrai Dieu annoncé par Remigius. Ainsi tout ce peuple a certainement reçu le baptême , et cependant il n'y eut que trois mille hommes de l'armée qui furent réellement baptisés (4). 3° Dans les affaires qui ne regardaient pas immédiatement le service militaire, le roi dépendait du corps de ses compagnons ^ il avait besoin du conseil , il avait besoin de l'assentiment de ses guerriers, même pour des choses qui semblaient le plus le concerner personnellement (5).
L'autre récit au contraire prouve que parmi les compagnons de Chlodwig les anciennes lois qui régissaient ces corps étaient encore en pleine vigueur. Les guerriers formaient une armée régulière, compacte, appelée phalange par Grégoire (6). Le roi régnait sur cette armée, comme duc, avec toute l'autorité d'un général. L'armée était soumise aux ordres du roi et par conséquent engagée par serment à lui obéir. Dans les affaires du service, le roi avait une puissance illimitée, et même on ne lui contestait pas le droit de vie et de rnort. Mais l'armée, état militaire, s'entretenait par le produit de ses courses guerrières -, le butin qu'elle faisait et gagnait par ses exploits était une propriété commune de Tassociation. Le roi n'avAit à élever de prétentions sur rien : le sort décidait , et chacun n'avait en
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propriété privée que ce que le sort lui octroyait. (7).
Or de telles années ne gagnèrent pas seulement des objets mobiliers, mais la Gaule septentrionale fut conquise. Gomme elles ne transmettaient point à TÉtat d'où elles étaient parties le butin qu'elles Taisaient en objets mobiliers, mais comme les membres du corps de compagnons se le partagaient entre eux par leur bon droit, de même elles agirent & l'égard de la part du butin qui consistait en choses immobilières ; elles firent des conquêtes non pour leur ancienne patrie, mais pour elles-mêmes. Il se peut également que les Franks n'aient considéré que comme leur propriété commune le pays qu'ils gagnaient parleurépée, qu'ils défendaient parleur épée et qu'ils étaient résolus à conserver par leur épée. Be même dans le temps où le succès de la guerre entre les Teutschs et les Romains était encore balancé, les corps de compagnons teutscbs avaient emmené captifs les habilans des villes ou des campagnes qui tombaient entre leurs mains, et la servitude était devenue le lot de ces malheureux. On ne voit pas trop comment, endurcis par des guerres continuelles et rendus insolens par leur fortune et leurs exploits, ils auraient pu adopter d'autres principes et une autre manière de penser lorsque décidément ils furent devenus vainqueurs.
Il ne peut en avoir été autrement ; ils se regardèrent comme maîtres de tout ce dont ils s'emparèrent : les hommes, le territoire et les choses, tout fut la propriété commune des vainqueurs ; ils pouvaient, selon leur manière devoir, disposer arbitrairement des uns comme des autres. Or il n'est pas douteux, il est vrai , qu'ils n'aient laissé ces hommes dans les habitations où ils les trouvèrent et sur un territoire qu'ils avaient Jusqu'alors appelé le leur; toutefois Us n'agirent probablement pas ainsi parce qu'ils ne crurent pas avoir sur eux une puissance arbitraire, mais parce qu'ils voulaient que le pays, leur possession territoriale, fût cultivé, et parce qu'ils ne pouvaient mieux occuper les bras qui devaient s'employer à leur service. Les conquérans eux-mêmes, dans leur communauté, se considérèrent, dans l'ancien sens teutonique, comme propriétaires par indivis de tout le fonds et de tout le sol ; ils ?ire»t clw> les ftçroains, v^ri^ablçs çuUiY§- I
teurs de ce sol , des tenanciers qui , pour obtenir l'usufruit de leur propriété foncière , étaient obligés envers eux à un tribut et à des services, selon que, dans leur communauté, ils jugeaient convenable d'imposer Tun ou d'exiger les autres. Le corps de compagnons fut, dans son ensemble, un grand propriétaire foncier libre, qui abandonnait à une sorte de fermier la partie de ses biens dont il ne pouvait tirer profit par lui-même et laissait ce fermier libre à son tour de remettre à d'autres ce qu'il ne pouvait lui-même exploiter.
Cette manière d'envisager la position des conquérans k l'égard des peuples subjugués semble fondée sur la nature des relations (elles qu'elles durent s'offrir aux regards des conquérans teutschs. L'histoire des temps postérieurs semble témoigner pour elle ; mais elle semble aussi trouver sa confirmation dans les lois des Franks. Bans ces lois en effet figurent deux classes de Romains : l'une est celle des possesseurs , l'autre celle des tributaires. Les premiers, les possesseurs, sont placés dans la position des liles, tenanciers teutscbs sur le bien d'un propriétaire foncier, et n'ont que la moitié du wekrgeld par lequel était assurée la vie des Franks libres (8); les autres, les tributaires, sont mis, par le wehrgMj presque au rang des serfs (9). Il serait difficile d'expliquer mieux l'origne de ces dispositions légales. On accorde volontiers que les vainqueurs, animés par l'orgueilleux sentiment de leur force et par l'arrogance avec laquelle le dominateur armé agit si volontiers contre les hommes désarmés, ont considéré avec une sorte de mépris les Romains qui s'étaient livrés sans secours k leur puissance et qui attendaient d'eux leur sort avec une humble résignation \ mais avant tout on ne conçoit pas bien pourquoi ce mépris ne s'est pas étendu plus loin ; on ne conçoit pas pourquoi les Franks n'ont pas déclaré ces Romains esclaves et n'ont pas fixé leur état selon les caprices de l'arbitraire ; on ne comprend pas pourquoi les Romains sont placés sur la même ligne que les lites, qui pourtant n'étaient probablement pas méprisés dans le Teutschland, qui plutôt étaient une classe d'hommes aussi nécessaire que légalement protégée (10). Mais ce mépris que, selon Topinion de certains savans, les Franks ont dû ressentir pour les Romains n'est qu'une supposition , et rinsloirç n'en dQqnçflW^
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cane preuve. Si les Fraoks avaient été plus forU par les armes et s'ils se vanlaient d'uqe plus grande bravoure que les Romains, ceux-ci élaienl d'autre part en possession de beaucoup de connaissances et d'arts dont Tulilité » dont la nécessité ne pouvaient être méconnues par les Franks dans leurs nouvelles relations, et qu'ils devaient apprécier d'autant plus qu'ils y étaient plus étrangers. Dans le fait aussi les rois des Franks ne se sont pas seulement entourés de Ronoains dont ils ont fait leurs convives et que par conséquent ils ont reTftlQs de fonctions de la cour (11), ils ont aussi confié de trés-boone heure, et vraisemblablement dés le premier établissement de leur domination , à des Romains les fooclk>ns les plus importantes de leur royaume , parce qu'ils étaient convaincus que parmi leurl Dation ils ne trouveraient point d'hommes capables d'exercer ces fonctions (12). Il est impossible que ces hommes investis de leur eonflance aient été regardés avec mépris. Mais les fonctions de l'Église chrétienne , à laquelle se convertirent les Franks, furent toutes, pendant très-longtemps, exclusivement entre les mains des Romains , et le Frank professait un profond respect pour le prêtre de sa nouvelle foi. Cependant non-seulement la différence du wehrgeld pour le Frank et le Romain s'est maintenue, mais les personnages mêmes qui exerçaientles premières ou les plus importantes fonctions dans l'Église ou dans l'État ne sont pas arrivés personnellement à une meilleure position (13). La raison de cette différence doit donc être cherchée sur un autre point ; et comme , dans le sens des Teutschs , la liberté était basée >ur la possession territoriale , où pourrait-on chercher ailleurs les causes du chéii( toehrgeld donné pour un Romain , si ce n'est dans le nuinque de propriété foncière, qui était commun à tous les Romains ? Ainsi l'opinion que nous avons exposée ne semble plus être une simple hypothèse, mais une vérité historique. Mais le corps de compagnons avec lequel Chlodwig gagna la dernière victoire qui le conduisit jusqu'à la Loire, sur les frontières des Goths et des Burgundes , n'avait certaineloent plus été formé, comme nous l'avons remarqué déjà, dans les anciens cantons des Franks situés sur la rive droite du Rhin. Ce corps de compagnons se composait de Franks Pftljcqs , et rbjsloîrç m connaît pas dç Franks
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Salions sur la rive droite du Rhin (14); ils ne se montrent que dans la Gaule septentrionale, entre la Meuse et le Waal, la Somme et la mer. Les Batavcs et les habilans de l'île de Seelande s'étaient aussi de bonne heure adjoints à la coiffédération des Franks et peuvent avoir été ta véritable souche des Salicns , parmi lesquels on ne peut tenir compte de quelques jeunes gens que peut-être la passion de la guerre et la fortune attirèrent de la rive droite du Rhin. Mais la Gaule septentrionale, où le nom de Saliens se présente sur la scène et où furent jetées les bases de l'empire des Franks , était déjà perdue pour les Romains plus d'un siècle avant Chlodwig (15). Le soulèvement des Bataves sous Glaudius Givilis avait attiré sur elle de grands ravages ; les temps postérieurs ne lui avaient jamais garanti de protection ni de sûreté : le danger de la captivité avait été sans cesse suspendu sur la tête des habitans. Il n'est pas invraisemblable que ce pays, dans le cours de quelques générations , ait été nonseulement ravagé d'une horrible manière, mais de plus abandonné en majeure partie par des habitans qui n'étaient pas de race teulonique \ car celle désolation générale fut incontestablement le motif qui décida les Romains à placer comme colonies dans ces contrées tant de familles leutsches qu'ils avaient peut-être emmenées prisonnières à la suile de quelques irruptions faites dans des cantons teutoniques ou quela fortune des combats jetaentreleursmatns. Quelques villes fortifiées, qui conservèrent le nom romain et qui rendirent encore possibles aux armées romaines quelques expéditions dans ces parties lointaines de l'empire, firent peut-être illusion sur le danger qu'il y avait & établir de semblables colonies-, elles maintinrent longtemps l'espoir que ces colons deviendraient dans la suile du temps d'obéissans et utiles sujets de l'empire, comme l'étaient devenus les anciens Belges -, mais celte espérance ne pouvait être accomplie, parce que le repos nécessaire manquait , parce que la loi n'avait plus de force elle gouvernement plus de puissance. Les Teulschs restèrent Teutschs.
Ainsi les corps de compagnons franks , en conquérant successivement le pays, rencontrèrent beaucoup d'alliés de leur peuple , soit les petits-fils des hommes qui quatre siècles auparavant avaient succombé dans une lulig ftpngl(|ï)l^ soutenue pour la liberté CQnlrp JmIcï
César, soit les nouveaux colons, que le malheur avait arrachés à Tancienne pairie. Sans doute ils traitèrent ces compatriotes avec toute sorte de ménagemens , non-seulement par sentiment national^ mais aussi par prudence, car ils devaient désirer que leurs expéditions , que la continuation de la guerre , que le succès de leurs exploits fussent facilités et assurés par eux. On peut supposer en conséquence qu'ils laissèrent et confirmèrent volontiers à tous les biens fonds qu'ils possédaient , avec un entier droit de propriété, conformément aux coutumes nationales; pourvu qu'ils se montrassent comme compatriotes et qu'ils se missent , à Tégard des conquérans, dans la même relation où les anciens propriétaires fbnciers libres des cantons teutoniques avaient coutume de se mettre è regard des corps de compagnons -, pourvu qu'ils se chargeassent d'alimenter, d'appuyer, de renforcer ces corps. Dans cette relation toutefois la position respective des deux parties changea nécessairement. Dans les cantons teutschs, les propriétaires fonciers libres étaient maîtres et seigneurs de la terre; les corps de compagnons, nés du moment et des relations civiles, ne dirigeaient leurs forces qu'au dehors pour proléger et défendre la patrie , pour acquérir de la gloire et du butin -, dans la patrie même, ils avaient seulement l'influence que valent ordinairement à des hommes leurs exploits et leur gloire. Dans le pays nouvellement acquis au contraire les corps de compagnons étaient seigneurs et maîtres, et les habitans teutschs de ce pays , délivrés par eux du joug des Romains, recevaient comme un présent dos vainqueurs et leur liberté et leurs libres possessions foncières. Il était en conséquence naturel qu'ils se soumissent aux dispositions que les vainqueurs jugèrent nécessaires , et qu'ils vécussent d'après la loi salique , c'est-à-dire d'après la loi que les vainqueurs, les Franks Saliens, crurent convenable d'établir.
Mais parmi les habitans du pays, moins peut- ^tre parmi les colons teutschs que parmi les anciens Belges, iS peut s'en être trouvé beaucoup qui n'osèrent pas se résoudre à entrer dans celte relation. Les vicissitudes deschoses, qu'ils avaient si souvent éprouvées , peuvent les avoir fait hésiter devant cette grande démarche. Une nouvelle vicloit'c des Roinai:/3 ;,(iuv:iiî î?A:o tomber sur eux Ic'3 Icriiblci- jhûliracnj rlservt'S i': !a
trahison. L'indolence humaine se fit sans doute sentir; Thabitude de l'obéissance avait peutêtre anéanti l'ancien esprit de liberté ; la dégénérescence n'avait pas fait faute, et de longues tempêtes avaient courbé et brisé plas d'Oimes qu'elles n'en avaient élevé. Il se peut que les hommes de cette espèce, quoiqu'ils Tussent de race teutsche , quoique les vainqueurs les ménageassent par humanité , aient été soumis à une condition presque semblable t celle où furent placés les Romains et les Gaulois qui tombèrent au pouvoir des Franks. Leur état dut en tout cas être ou devenir très-équivoque. Cet état de choses semble fondé sur la nature des relations et des tendances nées entre les conquérans franks et les habitans des pays conquis. Mais par lui s'explique peut-être d'une manière satisfaisante la formation de différentes classes d'hommes de race teutsche qui figurent dans l'empire des Franks Saliens. En premier lieu en effet paraissent, dans la loi salique, des Franks Saliens. Ge sont sans aucun doute les conquérans, les membres du corps de compagnons victorieux : ils ne sont jamais nommés d'une manière plus précise; mais il n'existe non plus aucun motif d'attribuer ce nom à d'autres. Ce sont ceux qui ont donné le nom à l'empire et à la loi, et l'empire et la loi portent le nom des fondateurs. Plus loin il est parlé des hommes libres. A ces hommes libres appartiennent sans aucun doute ces Franks dans les relations civiles et légales; mais il est aussi fait mention des Franks à côté des hommes libres. Ils ne sont par conséquent pas les seuls hommes libres , et ils ne sont pas sous tous les rapports sur la même ligne que les autres hommes libres. Ces autres hommes libres peuvent bien en conséquence n'avoir été que ces hommes teutschs que les conquérans trouvèrent dans l'empire romain et auxquels ils accordèrent des propriétés foncières libres (16). De plus on voit paraître des barbares soumis à la loi salique. Il semble que l'on ait donné ce nom aux hommes libres lorsqu'ils devaient être désignés seuls et en dehors de leur union avec les conquérans. Enfin paraissent aussi des barbares romains , et il serait difiîcile d'appliquer cette dénomination i d'autres individus qu'à ces habitans teutschs de la Gaule qui s'étaient refusés à rattacher Icjf tori à <•(.!:'. des con'"Jcrans et à se se a-
hitJ:":
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Mais la force des circonstaDces mena plus loin. Il 7 ayait dans la Gaule conquise beaucoup de terres qui avaient appartenu au domaine public des Romains, beaucoup de terres qui restaient incultes et n'avaient ni propriétaires ni cultivateurs. Les conquérans, sans aucun doute ^ remirent volontiers ces terres à des familles teutsches disposées à s'y établir, car ils voulaient fonder un monde teutsch et amener leur peuple dans leur voisinage pour étendre et affermir leur œuvre guerrière. Plus d'un tenancier put donc obtenir la permission de détenir un colon de cette sorte-, plus d'un, qui avait accompagné son maître à la guerre , fut peut-être récompensé par la cession d'un bienfonds; plus d'un homme libre même, dont les propriétés territoriales étaient sans importance dans sa patrie, peut avoir suivi la fortune. L'un et l'autre cherchaient peut-être aussi dans le corps de compagnons, lorsqu'il arrivait à la vieillesse ou lorsque la force de sa jeunesse avait été brisée par des blessures et des revers, une demeure tranquille sous la protection de ses anciens compagnons de guerre. Et là où s'élevait une cour libre, il pouvait aussi peu manquer de vassaux, appelés Mes dans le sens teutsch^ que de serfs.
Mais les conquérans , qui rendirent possibles ces établissemens et sous la protection desquels ils se formèrent, ne permirent pas assurément aux colons d'aveugles empiétemens*, ils indiquèrent à chacun , pour le maintien de Tordre , le bien qu'il devait désormais regarder comme le sien. Et soit qu'ils laissassent aux Teatschs qu'ils trouvèrent devant eux leurs biens avec un droit d'entière propriété , soit qu'Us les leur rendissent, ils ne livrèrent probablement aux nouveaux colons les biens qu'ils leur donnèrent en partage que conditionnellemenl, car lorsqu'ils purent entreprendre de semblables partages de biens, leurs relations étaient déjà plus solides , leur expérience plus riche , leur horizon plus vaste. Les conditions elles-mêmes ne peuvent être indiquées. Mais comme le partage des biensétait l'œuvre du corps de compagnons , en sa qualité de propriétaire, également placé sous le drapeau ou la bannière du roi , il est à supposer que le roi ou le corps de compagnons, comme chef duquel le roi agissait, $e réservèrent un droit de bannière sur CCS biîîîit^, c'eîit-à-dire que les nouveaux propriétaires s'obligèrent à fournir et à fair(* tout ce qui {lait
reconnu nécessaire pour atteindre le but que se proposaitle corps de compagnons (18). Ces nouveaux colons peuvent bien, selon l'ancien usage teutonique, être restés libres de contributions et d'impôts, à l'exception des dons volontaires ; mais vraisemblablement ils durent en cas do nécessité se charger de logemens militaires ; ils durent s'engager à d-es fournitures^ ils devaient certainement aussi, lorsque la maison et le foyer étaient en danger, prendre les armes , comme l'ancienne garde {tcehr) teutsche le faisait pour soutenir le corps de compagnons; ils devaient le faire non comme la garde dans le canton teutsch , d'après leur propre délibération et par leur propre assentiment, mais sur la décision et la sommation du roi; ils n'étaient point avertis , mais sommés, et dans la vie civile s'éleva une contrainte militaire; mais lorsque cette contrainte eut une fois été établie, elle dut aussi s'étendre bientôt aux propriétaires fonciers libres, qui avaient été trouvés établis dans la Gaule, qui étaient restés sur leurs biens, à qui plutôt leurs biens avaient été rendus (19).
Les lois des Franks semblent également témoigner pour cette opinion qui pouvait être conforme à la marche des choses humaines dans les relations données ; du moins on rencontre dans ces lois des distinctions dont l'origine pourrait être difficilement expliquée si elle ne Tétail pas de cette manière.
On voit figurer en efTel dans les lois une classe d'hommes appelés ftaren ou barons (20). Ces barons sont des hommes libres , mais ils n'appartiennent pas aux Franks proprement dits ou au corps de compagnons qui a fait la conquête. Or d'où venaient ces barons? et quelle était leur position? Le mot semble être le vieux wehr^ qui par war et var s'est transformé en bar dans la Gaule (21). Si l'on peut admettre ceci, comme cela est vraisemblable, il faut sans aucun doute se représenter les nouvelles gardes, les nouvelles tc^eAr^, dans la Gaule, d'une manière conforme à l'état des choses. Ils ne peuvent pas , comme l'homme libre dans les cantons teutschs, dont ils portaient le nom, avoir eu la décision des affaires publiques , car cette décision appartenait au roi et à ses lentes (22); ils ne peuvent avoir été autre chose que les gardes royaux, comme barons, ou des propriétaires fonciers libres placés sous la bannière d;i roi, cî on ne peut allribucr cci(e
qualité qu*& ceux auxquels une propriété libre fui reconnue de la manière indiquée dans le pays conquis. Ces propriétaires fonciers libres furent opposés à tous les hommes libres comme aux Franks ou aux membres de la bande de compagnons tant qu'il y eut des hommes libres qui n'étaient ni leutes ni barons (23).
Puis on voit paratlre dans la loi des Franks Salicns une terre salique. La loi ordonne que rien de la terre salique ne doit échoir aux femmes^ mais que tout Fhérilage doit rester dans la descendance masculine du possesseur (24). Si Ton examine d'abord la dénomination de terre salique^ on ne peut douter que le mot salique ne se rapporte aux Franks conquérans. Dans un code fait par les Franks Saliens, en vigueur chez les Franks Saliens, ayant pour titre loi salique ei où. revient à plusieurs reprises le nom de Saliens, désignant le peuple conquérant, il est impossible que cela ait une autre signification (25). La terre salique doit donc ôtre soit la terre qui appartenait aux Salions , soit la terre dont ils disposèrent*, mais aux Saliens appartenaient toutes les terres dont ils n'avaient pas disposé, et le sens de la loi ne peut évidemment s'appliquer à ces terres. La terre salique doit donc êlre la terre au sujet de laquelle les Saliens avaient pris une disposition , par conséquent la terre qui avait été donnée par eux comme propriété libre. Les prescriptions de la loi aboutissent à la même opinion. Ces prescriptions supposent évidemment une puissance publique sur ces terres ^ mais il n'y avait pas d'autre puissance dans la Gaule conquise que celle du roi et de ses leutes. La terre salique doit par conséquent avoir été soumise au roi et à ses leutes ou à la bannière royale. Le but de la loi est évidemment d'établir, comme permanente et immuable dans la Gaule, une institution consacrée dans les cantons teutschs f relativement à l'hérédité de la propriété, par les mœurs et par l'usage, afin que le morcellement de la propriété ne mît pas le possesseur hors d'étal de remplir certaines obligations envers la puissance publique, par conséquent envers le roi et ses leutes (26). Le possesseur ne peut s'être soumis à de telles obligations que par l'acquisition même de la propriété^ elles ne pouvaient être que la condition à laquelle la propriété lui avait été accordée 5 et comment ces relations pourraientçlles 9'expliqucr oulre:nçnt ou mmn ^uo par
ropinion que nous venons d'exposer, que les terres qui n'avaient pas de possesseurs , soit qu'elles dépendissent du domaine romain ou que par le malheur du temps elles fussent restées sans maîtres , furent abandonnées soiis certaines obligations, et en particulier sous celle du service militaire, à quelques hommes ou à quelques familles prêts à s'établir sur ces terres et à accepter ces obligations? La masse de ces terres reçut sous ce point de vue le nom de terre salique ^ chaque bien en particulier conserva ce nom pour indiquer son origine et les obligations qui en dérivaient^ mais le possesseur, conformément aux usages nationaux , fut appelé tcehr ou baron , parce que le service militaire pouvait être son obligation capitale, bien qu'il ne fût plus un garde {wehr) libre, comme le propriétaire foncier l'était dans le canton de la patrie , mais un garde sous la bannière du roi , un propriétaire foncier dans un pays conquis et soumis. Da reste on comprend aisément que ces barons étaient soumis au droit salien.
Enfin dans la loi salique (comme dans les auteurs) certaines propriétés foncières sont appelées alodes ou aïeux. La terre salique fai* sait partie de ces aïeux*, mais tous les aïeux n'étaient pas soumis aux obligations imposées à la terre salique, car, d'après les prescriptions de la loi, une espèce d'aïeux passait môme aux femmes, qui étaient exclues de l'autre espèce, c'est-à-dire de la terre salique (27). On est donc conduit à cette question : qu'étaient les aïeux ? d'où vinrent-ils ?
La signification du nom même est assurément incertaine. Toute tentative de l'expliquer élymologiquement laisse après elle l'incertitude et le doute (28). Ce doute est encore augmenté, parce que dans la suite du temps toute véritable propriété foncière fut appelée alode partout où s'étendit la domination ou Tinfluence des Franks, par conséquent aussi dans les anciens cantons du Teulschland. Bien plus, il semble que même la propriété mobilière, dans la langue vulgaire , ne fut pas exclue de cette dénomination (29). La confusion introduite plus tard dans la langue ne peut cependant rien prouver pour la signification primitive des mots ^ mais les opinions sont très-diverses sur le sens originaire de ce terme. On Tn fait venir de ail et od , et on a compris par lA qn biçn cnli<T, m bicq compliîtçnicnl W>^^*
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Et cependant il serait aussi difficile de prouver que de croire que dans Tempire des Franks , dans un empire né de la conquête, gouverné par une multitude guerrière, et en réalité administré militairement, il y ail eu des biens complètement libres, c'est-ù-dire soustraits à toute charge. On a fait venir aussi ce mot de ail et du néerlandais oud^ qui signifie ancien et par conséquent on a cru y trouver bien entièrement ancien. Mais les aïeux ne se formèrent dans la Gaule que sous la domination des Franks, el par conséquent tous les biens furent dans leur signiûcation politique également nouveaux ou également anciens (30). L opinion la plus vraisemblable est peut-être que le mol ahd ou a lod ne sîgniûc pas autre chose qu'un loi, sens que ce terme a encore de nos jours dans la basse Saxe et en Weslpliaiie, et que Tusage seulement qu'en fit la langue latine Ta rendu méconnaissable et méconnu. £n faveur de cette opinion ne se pré- ^nle pas seulement celte circonstance que ce mot eiiste encore , mais aussi d'autres raisons, car tous les autres Teutschs appelèrent lois [sortes) les biens dont ils s'emparèrent dans les pays conquis , el ils donnèrent également le nom de /o^5 aux biens qu'ils laissèrent aux anciens habilans , ou plutôt qu'ils leur rendirent ou qu'ils leur assignèrent de nouveau (31). Celait donc certainement un usage leutsch d appeler lots les biens qu'un individu obtenait dans un pays conquis , usage qui pouvait être Dé de Topinion que le pays conquis, avec tout ce qui s'y trouvait el vivait, était une propriété commune des vainqueurs, qu'il devait par conséquent être partagé de nouveau, et qu'ils opéraient le partage entre eux par le sort. Il n'est pas à supposer que les Franks seuls aient dévié du langage commun; cela est d'autant moins à supposer que parmi les Franks les partages ^ faisaient d'habitude par le sort. Et s'ils employaient ce moyen de décision pour des objets mobiliers, pour des objets de peu de valeur, il esl difficile de croire qu'ils n'aient pas eu recours au sort lorsqu'il s'agissait de sol el de l^rres, les possessions les plus précieuses et les plus importantes qu'ils pussent avoir. Enfin on IrouYc réellement aussi dans les lois el dans 1 histoire des Franks le même mot latin qui chez les autres peuples teutschs désignait un loi de possession foncière el servait de dénoainaiion à la propriété lerriloriale (32).
CHAP. Il-
Si donc il est à peine douteux que les aïeux, dans l'empire des Franks, n'aient été des propriétés foncières échues par le sort aux possesseurs, aussi bien que dans les royaumes d'autres peuples teutoniques , il est certain aussi que les aïeux des premiers furent diifércns des lotsde» seconds. Les peuples teutschs en effet qui distribuèrent ces sorts^ les Burgundes, les Wisigoths et les Ostrogoths, s'établirent à demeure dans les pays conquis aussitôt que ceux-ci furent en leur pouvoir; ils se partagèrent donc entre eux-mêmes les terres en tanlqu'ils purent les exploiter, et ce qu'ils ne purent prendie pour eux ils le divisèrent entre les anciens habilans. Lesconquérans furent donc eux-mêmes propriétaires, el leurs possessions s'appelèrent d'abord lots (33); puis ce nom s'appliqua aussi aux possessions laissées ou concédées aux anciens habilans. Les Franks , au contraire, comme le prouve d'une manière incontestable leur conduite ultérieure, ne prirent point pour eux-mêmes de propriétés foncières. Ils formaient un corps de compagnons qui était toujours sous les armes, toujours sous les ordres du roi; ils ne pouvaient songer à la propriété el à la vie domestique. Du moment qu'ils voulaient l'une et demandaient l'autre , ils devaient sortir du corps de compagnons, et ils cessaient d'être associés aux véritables Franks ou aux guerriers. Tant qu'ils restaient dans le corps de compagnons, ils se contentaient du produit de leurs expéditions en choses mobilières, de la joie des exploits et du plaisir d'être maîtres par les armes. Il est donc impossible de considérer les alcux comme la propriété foncière des Franks; mais s'ils n'appartenaient pas aux Franks , il faut presque admettre qu'ils étaient les biens des barbares qui vivaient sous le droit salien , par conséquent d'abord les biens qu'on détacha de la terre salique pour les distribuer, peutêtre par le sort, à ceux qui osèrent s'établir comme colons sous la bannière du roi , puis les biens qu'on laissa ou plutôt qu'on rendit aux anciens possesseurs , parce qu'ils se déclarèrent pour les conquérans.
Comme, d'après celle manière de voir, la première propriété véritable reconnue dans l'empire des Franks par la puissance publique fut appelée alod^ on ne doit pas être surpris que ce nom soit devenu général dans la suite du temps el qu'il ail été attribué 4 toute pro-
priélé rédie, car l'origine du mot fut oubliée et la bannière royale s'ôleva Gur toute possession. On ne doit pas êlrc surpriô que Marculf encore établisse une distinction entre Talod (Théritage paternel) et le bien acquis (34), qu'Hincmar de Reims, au neuvième siècle, parie d'aïeux naturels et d'alcux acquis, et qu'en général il soit question d'aïeux par héritage et d'aïeux par acquisition (35). Ou ne peut même être surpris que ce nom ail passé à des choses mobilières , du moment qu'elles tombaient sous Thérédité (36).
Par de telles insîitulions,néesde la nécessité et du besoin, les Franks apportèrent à leur suite les usages de la patrie el assurèrent à leurs con* quêtes un terrain solide, comme ils s'assurèrent à eux-mêmes les moyens de faire des conquêtes nouvelles-, mais les usages de la patrie éprouvèrentde grands changemens en se transplantant sur un sol étranger. La position respective des hommes devint très-diilércnte de ce qu'elle avait été dans les cantons teutschs , et des noms nouveaux prouvent qu'il s'établit un nouvel ordre de choses. Mais si Ton rassemble les observations qui résultent des recherches faites d'après l'état des relations, on peut arriver au résultat suivant.
Déjà avant la bataille de Soissons, il y avait sur le territoire soumis à la domination des Franks dans la Gaule deux classes, celle des hommes libres et celle des hommes non libres. Les hommes libres se composaient en premier lieu des membres du corps de compagnons , des véritables Franks conquérans ou Saliens , el en second lieu des barbares qui vivaient sous le droit salien. Les hommes non libres se composaient, d'après des degrés convenables, des Romains qui étaient il est vrai appelés libres , mais qui ne l'étaient réellement pas ^ qui n'étaient pas égaux aux Franks, et des barbares romains , des lites et des Romains tributaires, et enfin des esclaves. Les barbares qui vivaient sous le droit salien avaient seuls de véritables propriétés ou un héritage réel; cet hérilages'appelaita{«ti. Une partie de cet aleu était terre saliquc, et les possesseurs des aïeux de terre salique furent appelés barons (37j. La puissance publique était entre les mains de la communauté des conquérans ou du corps de compagnons, qui décidait d'après une délibération commune. Le chef du corps de compagnons était le roi , qui devait
se soumettre au résultat de cette délibération dans toutes les choses étrangères au service militaire; qui, avec la décision du corps de compagnons, était opposé aux autres hommes comme roi et seigneur; qui enfin, dans tout ce qui appartenait au service militaire, commandait même au corps de compagnons avec tout le pouvoir d'un général ou d'un duc (38).
L*EMPIRE DES FRANKS SOUS CHLODWIG. NOUVEAUX GERMES D'ORGANISATION
Les Franks , grâce à la victoire de Soissons, entratoèrent à leur suite dans rîntériear de la Gaule tout le poids de ces relations singulières et compliquées. Ils devinrent maîtres d'un grand territoire. Certainement ils donnèrent k cette nouvelle possession la même forme que les circonstances avaient produite chez eux *, ce qui existait déjà légalement fut maintenu et augmenté. Aussi loin que furent portées leurs armes , les hommes et les biens furent soumis aux mêmes relations qu'ils avaient établies dans la Gaule septentrionale; mais ils ne parent plus remplir l'espace ni maintenir la vio par les moyens employés jusqu'alors.
Le pays , d'une grande étendue , n'avait pas éprouvé par cette longue guerre toute la mesure des malheurs qui avaient désolé la Gaule septentrionale. Il était habité par des hommes qui n'avaient rien de commun avec les Frank», par des Romains et par des Gaulois. Il s'y élevait une multitude de villes , en partie d'une importante grandeur. L'ancienne magnificence avait sans doute disparu; les villes el les campagnes étaient tombées dans une décadence profonde par le malheur et la violence da temps ; mais les villes n'avaient pas été détruites, et dans beaucoup survivait assurément encore un reste de leur ancienne richesse et de leur ancienne splendeur.
Il importe peu que la troupe guerrière de Chlodwig ait été grande ou petite (1); en face de cette vie nouvelle et de ces villes, il dut bien s'avouer en tout cas qu'il était arrivé à une position très-dangereuse. Il ne fallait pas songer à rendre teutschcepays; et pourtant on voulut maintenir ce qu'on avait saisi, on voulut conserver le pays et s'en assurer la domination. Les habitons devaient vivre tranquilles etsou' mis , et les Goths , les Burgundea , les AH««
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maoDi, mainlenant voisins des Franks Salicns , conquérans contre conquérans , tous ennemis enfin, venus de FEst et du Midi , devaient être écartés et repoussés des frontières. La tâche était difflcile, la solution nécessaire.
Au milieu de ces difficultés , une inébranlable union des conquérans était avant tout in* dispeusable; leur association devait être maintenue, fortifiée, augmentée, car le salut de tous dépendait de la participation active et incessante de chacun. Le corps de compagnons oe devait pas avoir à craindre une dissolution par la retraite de ses membres; les blessures, les infirmités, Tftge ne devaient ni raiïâiblir ni le diminuer; il devait être un corps permanent , un corps susceptible de s'accroître (2). Il fallait enfin que de nouveaux exploits excitassent le génie, augmentassent la gloire, entretinssent la terreur , assurassent la fortune.
Il est par conséquent à supposer que les leules, entratnés par la fortune et la victoire , se serrèrent autour du jeune héros, leur roi, et déclarèrent par de nouveaux sermens de fidélité et d'obéissance militaire leur association indissoluble. A partir de ce temps, ils furent, CD qualité de guerriers permanens constamment armés et toujours prêts au combat , par opposition aux tcehrm ou barons, qui ne pr^ naienticsarme« qu'au moment du danger, une armée royale; ils furent les A«ermannen (hom** mes d'armée) et, dans leur ensemble, les heermannen des Franks (3) ; ils furent les leu-
I in permanens du roi ; mais le roi , par reconnaissance et par souvenir, les appela volontiers ^lidèle${4). Et de même que d'après les anciennes mœurs teutsches , les familles se rangeaient en bataille en forme de coins dans les jours de nécessité , de même les leutes réunis , comme un coin formé d'une seule famille , se tioreot autour du roi dans ces jours de continuel danger, formèrent sa maison (ô) et le présentèrent aux peuples soumis comme maître
! rt souverain.
C est ainsi que l'on veilla au maintien du <^'^ps de compagnons. On ne pouvait manquer, OQ oe manqua pas non plus de le compléter et de 1 augmenter. Si Alboin le Langobard fut célébré dans les chants des Bavarois et des Saxons , la fortune et la gloire du frank Chloil- ^>S ne purent rester inconnues dans les canl<Mki, et U force aouveUe do la jeunesse franke
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se réunit probablement volontiers ù lui pour partager ses exploits et son butin. Il se trouva aussi dans les pays conquis un grand nombre d'hommes et de jeunes gens de race et de langue teutsches dont les pères ou qui eux-mèmra avaient été enlevés dans les cantons de la patrie durant les anciennes expéditions des Romains, ou que le sort des combats avait jetés au pouvoir de ceux-ci. Les chaînes de ces esclaves ou de ces affranchis furent brisées par les victoires des Franks. Beaucoup de ces hommes ainsi délivrés étaient prêts , sans aucun doute, à se joindre à la vie et à la mort, à l'association des leutes leurs sauveurs, et on les reçut avec plaisir , car on avait besoin de leur fecours et l'on était certain de leur fidélité; mais avec la suite des événemens le nombre des leutes s'accrut toujours davantage. Plus d'un Goth vaincu entra peut-être dans le corps de compagnons ^ les Allemanni vaincus crièrent tous ensemble en s'adressant au roi : « Nous sommes à loi ! » Les Ripuaires de la Gaule, qui étaient également un corps de compagnons du roi Sigibert, reconnurent Chlodwig pour leur roi et devinrent ses leutes; le reste des Franks établis en Gaule, dont les rois succombèrent sous la puissance ou par les artifices de Chlodwig, ne lui refusèrent pas non plus leurs bras et leur fidélité (6)) enfin un certain nombre de Romains, qui sa distinguèrent par un zèle véritable ou faux pour la cause des conquérans et rendirent d'éminens services, peuvent avoir été admis d'auianl plus volontiers qu'il était plus difficile de se passer de la connaissance qu'ils avaient de la langue et de l'écriture du pays, et des relations , des mœurs et de la vie qui existaient dans la Gaule (7). Tous ces hommes se soumirent incontestablement peu à peu aux mêmes obligations que les Franks Saliens s'étaient originairement imposées pour jouir de leurs victoires et conserver leurs con-^ quêtes. Lapuissancedu roi devint donc grande^ et si les Franks Saliens, comme fondateurs de l'empire, conservèrent toujours dans leur opinion et dans l'opinion du monde une prééminence , une certaine noblesse caractéristique (8), les leutes, dans leur ensemble, ne formé-^ rent pourtant qu'une seule association.
Mais les FranksSaliens,en ne s'engageant paa envers le roi seulement à une fidélité inviolable, mais aussi à des services militaires constans , sans pouvoir être dissous , ne renoncèrent assu«
rèmenl pas à leur liberté , le bien le plus précieux de la vie selon les idées tculscbes. Il est plutôt à supposer qu'ils se réservèrent tous les droits dans lesquels consistait la liberté d'après ces idées, autant que ces droits étaient possibles dp.ns les nouvelles relations. Mais Tessence de la liberté était pour le Teulsch de ne pouvoir élre contraint à aucun acte auquel il n'avait pas donné son assentiment dans une assemblée publique, à aucun acte pour lequel il n'avait pas donné sa voix (9). Il est donc vraisemblable que les Franks jurèrent au roi obéissance et soumission dans la guerre et dans le service , mais qu'ils imposèrent aussi au roi pour condition de prendre leur avis pour toute guerre, pour tout service, pour toute alTaire publique, de recevoir leur opinion et de se conduire d'après la décision des suiïrages. Et dans le fait tout ce qui a été raconté prouve et la suite de l'histoire prouvera plus amplement que Tasscntimenl des leules était nécessaire aux actes du roi. Chlodwig et ses successeurs ne firent à leurs leutes réunis que des propositions *, la décision dépendait des leutes , et il ne manque pas d'exemples que les rois furent forcés par les leutes à des entreprises qui leur répugnaient (10). Chaque camp était une diète , et lorsque dans la suite il y eut moins d'époques guerrières, les diètes furent tenues régulièrement au mois de mars et appelées de là champde-mars (11), et chaque diète resta un rassemblement militaire. Ainsi le service était la liberté; mais la différence consistait en ceci: dans l'ancien Teutschland la liberté reposait sur la propriété foncière, et la vie domestique en était le sanctuaire ; dans l'empire des Franks elle reposait sur un service accepté sous serment , et le drapeau du roi en était le bouclier (12).
Mais un service permanent veut une récompense permanente. Jusqu'ici la guerre avait nourri et compensé la guerre. La perspective de nouveaux exploits et d'un nouveau butin pouvait exister maintenant encore; mais il était impossible que désormais tous les leutes du roi n'établissent leurs calculs que sur le produit d'expéditions guerrières. Dans le pays conquis , qu'il fallait conserver et dérendre , la vie ne pouvait être soutenue par le butin , le vol et le pillage-, on ne pouvait songer non plus à une compensation en biens-fonds. La position des cooquérans était trop dangereuse j
f il n'était pas permis de déposer les armes-, une demeure autre que le camp aurait été un appât trompeur. Mais les leutes ne pouvaient avoir qu'une seule pensée (13). Il ne restait donc d'autre moyen que de créer une caisse publique, d'y réunir le produit de la propriété commune et d'en faire un partage à tous les membres du corps de compagnons , comme propriétaires communs, selon leurs relations et leurs besoins -, mais la propriété commune du corps de compagnons était la masse du pays conquis, qui ne fut pas abandonnée, comme propriété foncière libre, à des hommes libres pour l'extension de la vie germanique et raffermissement de la domination. Une telle caisse était d'autant plus nécessaire que Ton devait plus promplement avoir à sa disposition de l'argent pour couvrir les frais qu'exigeaient la conservation , l'administration et la défense du pays. La partie que les leutes en tirèrent à eux fut certainement en réalité une solde. Mais eux-mêmes, portant un regard plus libre dans les relations et ne connaissant pcut-èlrc pas la position où ils entraient de plus en plus, peuvent avoir appelé la chose d'un nom plu» libre (14).
C'est celte caisse sans aucun doute qui est appelée fi$c dans les historiens comme dans la loi salique. Ce nom témoigne qu'originairement il ne servit à désigner que la caisse publique, où affluaient les revenus des pays conquis, et d*où étaient tirés les fonds nécessaires poursubvenir aux besoins des leutes et à ceux de l'empire (15). Mais dans la suite du temps, lorsque les communautés des conquérans eurent commencé à recevoir leur solde ou leur récompense en biens-fonds , toute terre qui n'avait pas été laissée comme propriété libre à des hommes libres fut regardée comme formant une partie du fisc (16). Aussi les revenus et les dépenses du fisc consistaient en partie en argent , en impots et en amendes (17), en partie enterres. Si ces terres venaient du fisc, et si par conséquent elles n'étaient pas la propriété libre, te véritable héritage d'un homme libre , elles échéaient au fisc purement et simplement lorsqu'elles cessaient d'être la récompense de services (18)^ si elles étaient des propriétés, elles ne pouvaient être que confisquées et réunies au fisc lorsque le propriétaire, po"'' quelque crime par exemple, en était déclaré
l déchu. La même chose pouvait arriver pour
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dos terres qui apparlenaienl au fisc et qui avaient été concédées en échange de services (19). Les terres qui n'avaient pas d'hérilier appartenaient également au fisc (20).
Si maintenant on réfléchit que les Franks tenaient tellement à )a communauté de tout bien conquis, que même une petite partie d'objets mobiliers ne pouvait devenir que par le sort la propriété d'un individu (21), il ne raut pas s'attendre à ce qu'ils aient laissé sans surveillance le fisc , revenu de leur propriété commune. On peut plutôt admettre avec confiance qu'ils se réservèrent le droit d'y veiller et d'en disposer, d'en connaître les recettes et d'en déterminer les dépenses, car il s'agissait de leur bien. Mais pour cela il fallait une surveillance continuelle et une administration régulière, qui du reste, comme on le comprend lans peine, durent s'exercer au nom du mi, seigneur et souverain des Romains soumis (22). Il est donc.ù peine douteux que les Franks aientchoisi dans leur sein (23) un homme eo possession de leur confiance , auquel ils conOérent cette administration avec l'obligation d'en rendre compte. Ils laissèrent assuré-
I ment volontiers au roi victorieux Tinslitution d'autres fonctionnaires qui étaient nécessaires à la surveillance et à l'administration de l'empire; mais il est difficile de croire qu'ils aient soulTerl une influence particulière du roi sur le fisc. Plus était grand leur respect pour le héros qui les avait conduits aux exploits, à la Tîcloire , à la gloire et au butin , moins il pou-
' Tait lui-même vouloir , et moins les Icules pouvaient concéder que Ton ouvrît une telle source de méfiance et de discorde. Il est même à supposer, en raison de leur jalousie , qu'ils ne nommèrent Tadministratcur du fisc que pour un temps déterminé, plus lard pour l'intervalle d'un champ de mars à l'autre , afin de conserver la main libre et de pouvoir prendre une autre mesure.
On peut à peine douter de ce fait ; mais l'histoire garde ici le silence. Ni les écrivains ni les lois ne parlent d'une administration du fisc. Sosies lois le fisc agit lui-même, par qui? cela fcsle incertain (24). L'homme qui, après le roi, ^vait remploi le plus important pour la con- ^nralion de l'empire, parce que le lien qui em- ^ail les leutcs n'avait de force que par ^<fi^) n'est nommé nulle part. Le tumulte ^l^avic, les faits guerriers, les malheurs et II,
les atrocités éveillaient seuls ratlention des hommes , et elle ne se fixa pas sur la silen<cieuse influence de ce ministre des finances d'une nature particulière. Mais toute la marche des événemens semble témoigner que l'administrateur du fisc ne fut autre que l'homme qui plus tard figure dans l'histoire comme un ancien fonctionnaire de l'État , comme un homme de haute dignité et de la plus grande influence, sous le nom déplus ancien de la matson, de major domus {^)f qui, après avoir une fois pris place dans le palais, s'élève avec une action toujours croissante et ne disparaît de nouveau qu'en se plaçant lui-même sur le trône royal.
Il était dans la nature des choses que le roi s'entourât d'un conseil, d'un consistoire, d'un ministère, avec l'assistance duquel il pût^ comme maître et souverain, diriger les affaires deTempire, prendre des résolutions, donner des ordres. Parmi les hommes qui appartenaient à ce conseil royal, le référendaire était le plus important; en eflet il recevait les rapports des provinces, il les soumettait au roi et è son conseil, il faisait préparer les résolutions, il expédiait sous le sceau royal tout ce qui était destiné aux provinces; mais s'il est possible que ce personnage ait réuni à ses autres fonctions l'administration du fisc , il ne se trouve pas le moindre indice qui mène ù cette supposition , et on ne voit figurer aucun autre nom qui se rapporte à une charge de cette nature. Le cubiculaire, appelé plus tard camérier, peut seul faire naître quelque doute. Or le cubiculairc n'était pas un officier de l'empire, mais un ofilcier de la cour du roi ; il n'administrait que los revenus particuliers du roi , et il était assisté par l'épouse du roi , comme mère de famille (26). Le nom de major domus (ancien du palais) au contraire se rapporte & des fonctions aussi importantes. La maison du roi se composait de ses leutes ; leur existence n'était possible que par le fisc. Le roi, que suivaient les leutes, était le senior; il était difllcile que l'homme qui administrait les revenus reçût une qualification plus convenable que celle de major ou maire de la maison royale, et il est hors de doute que ce maire était élu par les leutes. L'histoire des temps postérieurs présente une série d'exemples qui prouvent cette élection de la manière la plus évidente \ elle présente même des exemples d'où il ré-
suite que cetie éiedion n'avait de valeur que pour un temps déterminé , pour un an ; et à une époque encore postérieure, les leutes demandèrent que le major domus^ selon les usages des temps anciens, fût élu pour un an. Mais d'après la nature des choses humaines , on ne peut admettre que le roi ait accordé plus tard à ses leutes l'élection du major domus s'ils ne l'avaient pas eue dans le principe, lorsqu'ils étaient encore libres d'établir solidement leurs relations avec le roi (27). El pourquoi , parmi tous les officiers de l'Etal , le major domus était-il le seul qui fût élu par eux? Certainement aucun autre ne les intéressait autant et aussi généralement que l'aditiinistraleur du fisc; aussi est-il hors de doute que dans la personne du major domus ou maire du palais, ils élisaient réellement l'administrateur du fisc. Enfin dans la suite du temps, le maire du palais , pour désigner son grand pouvoir et son influence ou la haute dignité qu'il possédait parmi les Franks, reçoit des écrivains des dénominations qui seraient à peine concevables si on voulait lui supposer une autre position. Parmi ces noms , voici les plus remarquables : il est appelé matlre de la maison royale , comte de la maison royale^ surveillant et défenseur de Fempire, sous-roi, consul de France, maire de la maison royale dans le palais et dans tout le royaume (28). Ces expressions sont très-intelligibles et très-significatives si on les rapporte à l'administrateur du fisc; elles le seraient moins si le major domus avait été un personnage confondu dans la série d'autres otficiers de l'empire.
En effet comme le fisc tirait ses recettes de tout l'empire , comme bien plus il s'étendait sur tout l'empire, de même les leutes du roi devaient être répartis dans tout l'empire, et une partie seulement d'entre eux pouvait rester réunie autour de la personne du roi pour sa sûreté et pour lui faire honneur. Par conséquent la maison royale se trouvait réellement dans le palais du roi et dans tout l'empire, et l'administrateur du fisc portait avec raison le titre d'ancien de la maison royale dans le palais et dans l'empire entier (29).
Mais la plus grande partie des leutes fut dispersée dans les provinces et sur les frontières de Tempire, afin que partout une puissance armée fût prête à maintenir la tranquillité dans le pays et à défendre les frontières I
contre les ennemis extérieurs. Il est donc vraisemblable que quelques fractions du corps de compagnons, plus ou moins grandes selon la situation des choses et l'état de la cohtrée, farcnt disséminées sur divers points pour observer et surveifier, pc»ur protéger et défendre, pour recueillir les impôts et les amendée. Sans aucun doute on assigna à ces fraictions un quartier général déterminé, d'où elles pouvaient tirer les secours qui deviendraient nécessaires. C'csl vraisemblablement des cercles soumis à l'action de ces divisions que se formèrent peu à peu les cantons (gaue), en lesquels l'empire fut divisé, selon les usages nationaux. Originairement les limites de ces cercles qui devinrent plus tard les cantons ne furent déterminées, sans aucun doQte, que dans un but purement militaire; mais il est tout aussi vraisemblable que dans la suite du temps ils reçurent des limites tout autres, sur la fixation desquelles les relations ecclésiastiques peuvent avoir exercé une grande influence. L'homme auquel était remis le commandement de l'une de ces divisions de leutes, et auquel était en conséquence confiée la surveillance des provinces , devait nécessairement être considéré comme très-haut placé dans la confiance du roi -, il devait encore prêter cnlic les mains du roi un serment particulier, en présence de la partie des hommes de guerre [heermannei) placée sous ses ordres , et il s'appelait par suite un fidèle, un antrustion [anirautcr, dévoué), nom que paraissent avoir reçu dans la suite tous ceux auxquels une fonction publique était remise avec une entière confiance. Ce chef s'appela duc (herzog)^ parce qu'il avait un commandement militaire supérieur; il s'appela comte (graf) j parce qu'il devait veiller au maintien de la tranquillité et de l'ordre, et à l'intérêt de l'empire (30). Il n'est pas invraisemblable non plus qu'avec la suite des événcmcns, les autres conquérans tculschs delà Gaule, tels que les Âllemanni, les Ripuaires et les autres Franks, qui n'étaient pas Saliens, se chargèrent aussi, lorsqu'ils reconnurent à leur tour Chlodwîg pour leur roi , de la protection et de la défense du pays conquis par eux, cl que le véritable corps de compagnons salions ne se réserva que l'intérieur de la Gaule, arraché par Chlodwîg aux Romains , aussi bien que la défense des frontières méridionales.
A celle division régulière du corps de compagnons se rattacha vraisemblablement la
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première institution des "cantons. Plus les Fraoks pénétrèrent avant dans la Gaule, plus fut grand le nombre des hommes teutschs qui se joignirent à eux. Il se trouva partout des esclaves et des affranchis de race teutsche qui, oés libres et peut-être de noble famille , n'étaient arrivés que par le malheur et le hasard à ce degré d'abaissement. Ceux de ces hommes ainsi délivrés qui ne purent se joindre au corps militaire reçurent successivement dans les futurs cantons , sous la protection du comte et de ses hommes d'armes, une propriété foncière faisant partie de la terre salique (31), dont la masse devenait plus grande avec chaque progrès des conquérans. De plus il se trouvait certainement encore dans ces contrées, jusqu'à la Loire et au delà, des familles teulsches établies dans des colonies par les Romains, et auxquelles maintenant lesFranks laissèrent leurs biens en propriété et comme Yéritables héritages, parce qu'elles étaient composées de barbares qui voulaient vivre selon le droit salien. EnOn il ne manqua sans doute pas alors de nouveaux arrivans , venus des cantons du Teutschland pour suivre la fortune, et qui obtinrent des demeures et des propriétés foncières libres (32) ; mais comme pour tous ces hommes reconnus en quahlé de propriétaires fonciers libres il fallut introduire des relations régulières, les Franks s'écartèrent nécessairement des institutions en vigueur dans les cantons teutschs (33). Mais tout dans ces cantons avait une double forme, une forme militaire et une forme civile. Le propriétaire était défenseur (wehr) et associé au droit commun : comme défenseur, il se mettait sous les armes au jour du danger^ comme associé au droit, ii participait à rassemblée de la communauté, de la marche, du canton, et il votait les lois selon lesquelles FÉtat devait subsister et vivre. Dans rassemblée on élisait aussi les chefs qui dans la paix devaient faire exécuter les lois et dans la guerre conduire les défenseurs au combat \ enfin s'il se commettait des délits ou des crimes, on y déterminait les peines à infliger aux coupables (34).
On conserva de cette ancienne institution, dans Tempire des Franks, tout ce qui pouvait s'accorder avec le nouvel état de choses. Il fallut admettre plusieurs changemens essentiels. Si dans les cantons teutschs il y avait de grandes familles, des familles de seigneurs ter-
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riens, qui, non en droit, mais par suite des mœurs et des relations nationales ^ étaient placées au-dessus de tous les autres hommes, si par conséquent il y avait une noblesse de propriété foncière, de dévouement, d'exploits et de gloire , cette distinction entre les hommes devait disparaître dans l'empire des Franks, et aucun privilège, de quelque nature qu'il fût, ne pouvait trouver place parmi les hommes libres. Les conquérans seuls, les véritables Saliens, les fondateurs et les créateurs du nouvel empire, pouvaient avec raison réclamer un privilège; on ne pouvait y songer parmi les possesseurs territoriaux. Celle noblesse que nous avons indiquée dans les anciens cantons teutschs était une œuvre de la nature, produite par la vie successive des générations dans le cours de plusieurs siècles -, ici , dans Tempire des Franks,' il n'y avait qu'une œuvre des hommes : tout était nouveau, tout était égal d'origine et de position. La propriété foncière dans Tempire des Franks n'était pas nne possession ancienne, héréditaire, gagnée par les longs travaux et par les efforts des ancêtres , augmentée par les travaux du possesseur luimême et par la fortune qui élève et renverse les hommes, mais c'était un don libre que le nouveau propriétaire recevait de la main des conquérans , et précisément pour cela toutes les relations devaient être fixées et réglées d'une manière égale, car ces relations n'étaient pas autre chose que les conditions auxquelles la propriété avait été concédée par les conquérans au nouveau possesseur. Les conquérans eux-mêmes ne pouvaient se placer au-dessus des autres hommes libres que dans certaines choses qui se rapportaient h l'empire et au maintien deja domination, parce que, dans l'esprit des Teutschs , il n'y avait rien de plu» élevé dans la vie humaine que la liberté (35). L'arbitraire aussi, qui, dans les cantons teutschs, était laissé aux individus, devait être restreint pour l'empire des Franks. Dans sa maison , dans son domaine , le nouveau propriétaire foncier pouvait encore être comme auparavant maître et souverain; il pouvait conserver son ancienne position à l'égard de ses lites et de ses vassaux , à l'égard de ses domestiques. Mais la bannière royale flottait sur toutes les autres relations sociales; et bien que les affaires intérieures du canton fussent laissées à la décision des habitans libres du cantoui
celle bannière faisait pourtant valoir partout sa puissance. Dans Tempire des Franks, le défenseur libre, appelé baron, devait se mettre sous les armes avec ses lites ou vassaux lorsque le roi déployait son étendard ^ il devait paraître dans rassemblée de la communauté à laquelle il appartenait; il devait siéger comme juge lorsqu'il en était requis. S'il négligeait de paraître dans Tune ou dans Taulre de ces circonstances, il n'était point châtié comme un ennemi, mais puni comme un homme soumis à des obligations légales (36).
Des communautés on forma, i ce qu'il semble, des marches^ des marches on forma des cantons. Une communauté se composait de dix propriétaires fonciers libres, avec leurs vassaux et leurs serfs-, elle s'appelait dizaine; son chef s'appelailrfûewicr (ze/icn/cr), d'où la langue corrompue delaloi salique a fait tunginus (37). Dix communautés formaient une marche (38); son nom était centaine (Jxunderte)^ dans la langue latine de ce temps cenlena (39); son chef s'appelait centenier {hundert-mann), centenarius {centgraf). Le nombre des marches qui composaient un canton était indéterminé; il dépendait des relations et des circonstances. Le chef du canton , comme nous l'avons déjà remarqué , s'appelait graf ou comte. Les tungins et les centeniers étaient vraisemblablement élus, selon l'usage teulsch, par les communautés et par les marches; les comtes étaient établis par le roi, qui, avec ses leules, était souverain du pays. L'élection des tungins et des centeniers était sans doute confirmée par les comtes en signe de suzeraineté (40). Le tungin, le centenier et le comte veillaient au maintien de la tranquillité et de Tordre et aux intérêts de l'empire. En cas de guerre, le tungin conduisait sa communauté à l'armée , le cent^ier la marche, et le comte, appelé duc alors, les réunissait tous sous la bannière royale (41). Mais les Romains qui demeuraient dans Tes limites du canton restaient dans des relations incertaines et attendaient leur sort de la marche des choses. Leur propriété foncière appartenait au roi et à ses leules; eux-mêmes, bien qu'ils fussent appelés libres, étaient les lites ou vassaux du corps des compagnons en général cl obligés à payer le tribut ou à se soumettre aux services que le corps de compagnons jugeait ù propos de leur imposer.
De cette manière on fît pour la p^ix cl la
sûreté du pays ce qu'il était possible de faire selon l'état des choses et la mesure des moyens qui étaient à la disposition des Fraoks; mais ces moyens ne furent pas suflisaos. Les villes et la vie des villes ne furent pas comprises dans celle disposition des canlons et ne pouvaient l'être. Si Chlodwig el les siens pesèrent toutes les relations, ils durent s'avouer sans aucun doute qu'ils seraient hors d'état de conserver un pays d'une telle étendue et couvert de tant de villes s'ils ne s'eflbrçaient de s'en concilier les habilans. Ils n'avaient rien à craindre des habilans des campagnes, mais les villes les menaçaient d'un danger d'autant plus grand. Et par quel autre moyen auraient-ils pu rendre les villes favorables à leur nouvelle domination, sinon en ménageant leur droit el leurs mœurs, en reconnaissant et en facilitant les relations sociales et la vie domestique des habilans? Certainement il ne leur resta que le choix entre deux partis : détruire entièrement les villes , ou les laisser subsister à leur ancienne manière sans porter atteinte à leur vie intérieure. La destruction leur eût peut-être réussi pour deux ou trois villes; leurs ressources auraient difficilement suffi pour en ruiner beaucoup*. Si le souvenir s'était réveillé dans les habilans qu'ils avaient des bras, des os dans les bras et de la moelle dans les os, la puissance des Franks aurait bientôt péri devant les masses d'hommes que les villes renfermaient dans leurs murs. Et quel motif aurait porté les Franks à une telle cruauté ? La sauvage nécessité de la guerre entraîna vraisemblablement cette cruauté sur les bords du Rhin et dans la Gaule septentrionale : en temps de paix elle était contraire à la nature humaine. Et qu'auraient-ils fait de ces hommes avec leurs connaissances et leur industrie? et à quoi leur aurait servi un pays dépeuplé? Mais il leur était tout aussi peu permis de songer à une transformation de la vie dans les villes; ils n'avaient aucun moyen de l'opérer. L'industrie, le mouvement, le travail des villes leur étaient inconnus ; ils étaient incapables de démêler les relations confondues, et encore moins pouvaient-ils les régler d'après la mesure que donnaient leurs opinions et leur expérience. Maisenlaissantsubsisterles villes, ils s'imposèrent à eux-mêmes la nécessité de les laisser subsister avec l'organisation qu'ils leur trouvèrent. Probablement ils ce considérèrent, dans les villes
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ainsi que dans les campagnes, comme les mat- Ires deshommeset des choses , du sol et de tout ce qui se trouvait sur le sol; mais il n'y avait pas pour eux de meilleur moyen d'en tirer parti que de maintenir les relations existantes (42). Les villes peuvent donc avoir perdu par la conquête des Franks sous le rapport de leur industrie et de leur commerce (43) ; mais certainement elles ne perdirent rien de leur élat intérieur, bien que chaque habitant en particulier fût abaissé au rang du lite tcutsch -, il est même possible qu'elles y aient gagné.
Il est difficile de se faire une idée de Tétat intérieur des villes de la Gaule dans les derniers temps de l'empire romain ^ mais il n'est pas douteux que le même bouleversement qui causa h ruine de tout l'empire ne se soit fait sentir dans chaque ville et ne s'y soit répété. Les villes de la Gaule , lorsque la conquête du pays par les Romains eut été achevée et affermie , avaient été organisées sur le plan des villes d'Italie , qui servirent de modèles partout où s'étendît la domination romaine. Les relans particulières du pays rendirent peut-être ues modifications nécessaires*, en réatout était égal , et même le passage de qu*on appelait la liberté romaine à la domition d'un seul n'eut pas d'importance pour 'oi^anisalion intérieure des villes. Elles resblaient à de petites républiques-, elles ient obligées envers l'empire à des impôts , rs fils devaient suivre l'aigle de l'empemais elles faisaient elles-mêmes leurs affaires : elles avaient leur territoire, enus , leur organisation , leurs corpo- Ladministration de leurs revenus était elles-mêmes; elles prenaient ellesesures nécessaires pour leur repos^l^^B leur sûreté-, elles exécutaient ellesmêm^^Hris. La suzeraineté seule était due à y^^^Ht à l'empereur, et l'administration était réservée au lieutenant impéitans les plus riches formaient le re , l'ordre des décurions ou des t ordre fut originairement , à ce le , composé des familles les plus parmi les Gaulois , entre les mains desquelles s'était trouvé le pays lors de la conquête. Les druides, qu'il' fallait priver de leur aniique noblesse fondée sur la religion, et les chevaliers , qu'il fallait consoler de leurs pertes , peuvent en majeure partie s'être fon-
dus dans cet ordre des curialcs. On y arrivait par la naissance , et lorsque la naissance ne suffisait pas, par réicction. Des honneurs, des droits et des obligations distinguaient cet ordre, la curie , dirigée par un principal, était regardée comme un petit sénat. C'était des curiales que sortaient les hommes que Ton chargeait de la défense des droits , de l'administration et des intérêts de la république. Les autres hommes se livraient à leurs affaires particulières, et réunis en tribus et divisés en classes , ils jouissaient des agrémens de la vie et en portaient le fardeau sous la protection des lois. Le despotisme de quelques empereurs avait bien fait çà et là quelques usurpations violentes, mais il avait été passager; les luttes des soldats pour disposer de l'empire avaient bien causé des secousses destructives , mais on n'avait souffert que partiellement. Jusqu'à Constantin, que l'on appelle le Grand, l'essence de celte constitution s'était partout conservée: mais parles nouvelles institutions que cet empereur donna à l'empire, tant pour son administration que pour sa défense , aussi bien que pour les affaires religieuses, les villes furent réduites à une grande nécessité et à de grands embarras qui, rarement interrompus par un homme bien intentionné tel que Julien, étaient devenus plus pernicieux de génération en génération. Le plus grand mal résulta du système d'impôts. Établis dans les provinces pour quinze ans, par suite des besoins toujours croissans de l'empire et de ses empereurs , les impôts étaient répartis sur les communautés par les lieutenans impériaux ; calculés par tête, ils devaient être levés proportionnellement à la fortune des villes, et chaque communauté était tellement obligée pour la part qui lui était assignée que, même dans la misère générale de ses membres, toute la somme devait être payée f>ar celui qui pouvait payer encore (44). Mais les curialcs restaient comme emprisonnés pour le paiement exact des impôts ; on le leur extorquait d'avance ; ils n'avaient ensuite qu'à pressurer les autres habitans pour rentrer dans leurs déboursés. Depuis lors le premier ordre de la société civile dans les villes s'était vu dépouillé de sa dignité : son honneur s'était changé en honte , sa considération en mépris ; il tremblait lorsqu'il portait ses regards au-dessus de lui ; il frissonnait lorsqu'il les laissait tomber au-dessous. Tantôt objet, tantôt ins-
trument de mauvais (raitcmcns de toute sorte, il était tour à tour esclave et tyran, enclume et marteau , et la mort ou le hasard pouvaient seuls sauver les curiales de ce double malheur. Des hommes qui n^avaient pas perdu tout sentiment d^honneur et de pudeur cherchèrent par tous les moyens à se soustraire à une position si cruelle : ils abandonnèrent maisons et foyers , femmes et enfans , et surent se soustraire par la fuite & la nécessité de faire partie d'un ordre désormais méprisé-, ils épousèrent des esclaves pour chercher dans le service domestique d'un puissant fonctionnaire la liberté qu'ils ne trouvaient plus dans Tordre qui jadis avait été le plus honorable. Il fallut établir les peines les plus sévères pour maintenir cet ordre *, des criminels furent condamnés à en faire partie. Les hommes libres coupables d'avoir caché un curiale qui cherchait à fuir son malheur furent légalement condamnés à prendre dans la malheureuse curie la place de celui qu'ils avaient sauvé (45) , et les esclaves qui se rendaient coupables d'un tel acte d'humanité furent traînés à la mort (46). Des lois qui contiennent des dispositions de cette nature supposent un horrible état de choses. II est possible pourtant que les villes de la Gaule aient reçu quelque adoucissement à leur malheur lorsque, dans les derniers temps de l'empire, elles furent détachées toujours davantage de Rome ou plutôt de la cour impériale , et lorsque les gouverneurs des pays gaulois qui n'étaient pas encore au pouvoir des barbares ne purent plus compter que sur la Gaule et sur ses cités. Ces gouverneurs durent mettre d'autant plus do douceur dans leurs rapports avec les villes, que le désir des habitans de se voir délivrer par les barbares et particulièrement par les Franks (47) était plus grand , comme nous l'avons précédemment indiqué ^ mais ce temps de guerre et de continuelle incertitude ne pouvait probablement pas assurer un remède À de si grands désastres.
Les Franks, en devenant maîtres des villes delà Gaule (et partout ils le devinrent sans résistance de la part des habitans ), donnèrent sans aucun doute la liberté aux nombreux esclaves de race et de langue teutsches qu'ils y trouvèrent; ils accordèrent assurément aussi aux affranchis d'origine tcutsche les droits d'hommes libres teutschs-, et comme nous l'avons fait observer plus haut, ils admirent
en partie les individus ainsi délivrés dans le corps des compagnons du roi, tandis qu'ils accordèrent à d'autres, à litre de véritable propriété, des biens-fonds libres, dépendans de la terre salique. Ce fut une perte pour les villes ; de plus on mit probablement à la tête de ces villes un Frank qui prit la place du lieutenant impérial, veilla au maintien de la suprématie des conquérans , assura la tranquillité et l'ordre, et rendit la justice. Cet officier peut avoir porté, selon l'usage teutsch , le titre de comte ou graf; les hommes nécessaires, selon la position et les circonstances, au maintien de sa considération furent mis à sa disposition. Pour faire place à ces hommes, il fallut évacuer une partie des maisons \ ces maisons , incorporées au fisc, s'appelèrent maisons fiscales^ et sans doute ce n'étaient pas les plus mauvaises , et vraisemblablement on les choisit do manière à ce qu'elles formassent un groupe. Il semble que dans ces maisons, ces hommes formèrent entre eux une petite communauté à la manière teutsche (48) ; enfin chaque ville dut être soumise aux logemens militaires, selon que les expéditions des Franks les rendaient nécessaires. D'un autre côté les habitans conservèrent tout ce qu'ils possédaient : le droit romain, sur lequel étaient fondées leurs institutions sociales , conserva son ancienne vigueur; les relations de communauté ne furent pas altérées -, le poids des impôts fut vraisemblablcmentdiminuè, parce que les besoins des Franks étaient moins grands que ne l'étaient auparavant les besoins de l'empire romain et parce qu'ils ne connaissaient pas les arts par lesquels la domination des Romains était devenue si pernicieuse. Les curiales , moins opprimés et moins oppresseurs, arrivèrent à une meilleure position, et leurs familles, bien qu'elles ne fussent placées à l'égard des Franks que dans la position de lites, obtinrent une nouvelle considération. Il est vraisemblable aussi que les villes furent délivrées d'un autre fardeau pesant, de robligalion du service militaire, car le recrutement était étranger aux idées des Teutschs , et un armement général des habitans était trop dangereux pour la nouvelle domination et pour les forces des Franks.
Toutes ces choses semblent conformes à la nature et basées sur les relations de cette époque; quelques phénomènes historiques prouvent aussi en général Texactitude des opinions
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que nous avons émises , et si ces détails ne ré- \êlenl pas le lien commun, ils garantissent pourtant jusqu'à un certain point la vérité de Tenscmble. Grégoire de Tours, Tbistorien, fait mention à plusieurs reprises des sénateurs des villes et des familles sénatoriales. Ces Romains peavent-ils avoir été autre chose que les anciens dccurions ou curiales , qui formaient légalement le premier ordre? II parle aussi de la loi romaine et d'affaires judiciaires traitées selon les formes romaines. Dans les recueils de formules pour la marche des affaires figurent plusieurs indications fondées sur le droit romain et sur la jurisprudence romaine tels qu'ils étaient dans les derniers temps de Tempire. Des actes des sixième , septième et huitième siècles, où sont employées des indications de celle nature , confirment en particulier ce que ces formules nous apprennent en général; les noms même de sénat, de curiales, de principal se rencontrent aussi bien que celui de comte (graf), placé au-dessus de tous les autres. Le souvenir de la durée non interrompue de Torganisation municipale des Romains sous les Franks, dans les villes de Gaule , ne s'est pas non plus perdu \ et si quelques-unes de ces villes essayèrent en vain à des époques postérieures de fonder leurs prétentions h cet état d'anciens jours, d'autres ont réussi à sauver et à défendre leurs droits antiques (49).
On ne peut nier cependant que la position des villes ne soit toujours restée incertaioe et que rien n'ait été sûr. Les Franks ne conclurent aucun traité et ne furent obligés par rien : la Décessilé fut leur loi, Tintérêt fut leur n^esure \ ce qu'ils accordaient aujourd'hui , ils pouvaient le refuser demain. Le bien qui échut en partage aux villes leur fut concédé comme un présent volontaire ; il y a plus, ce bien ne leur fut pas donné mais seulement laissé, parce qu'il était impossible de le leur arracher. L'arbitraire ne fut pas interdit au conquérant , et des ménagemens pour les Romains n'étaient qu'un besoin pour les Franks. Pour cette raison, il n'est pas douteux non plus que dans certains cas les villes étaient exposées à se voir gravement maltraitées. En général cependant elles purent être gagnées dans le principe par la conduite que Ton tint à leur égard , et il résulta naturellement de cette conduite que les Romains qui vivaient hors des villes dans leurs relations respectives conservèrent aussi le
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droit romain, sur lequel leur vie était basée ; mais une suite non moins naturelle de ce main-* tien du droit romain dans l'empire des Franks fut que ceux-ci admirent i leur service un nombre toujours plus grand de Romains.
A tout cela se joignit encore une nouvelle , grande et importante relation qui réconcilia les Romains avec la domination des Franks , quicontribua essentiellement à l'affermissement de leur empire, qui eut de l'influence sur la conservation du droit romain et des mœurs romaines , qui força également d'admettre au service du roi et de ses lentes des hommes de race romaine ou gallique : Chlodwig et ses Franks se convertirent au christianisme.
Le christianisme s'était étendu jusque dans la Gaule au de(|xièrne siècle ; c'est dans la seconde moitié de ce siècle qu'il eut ses premiers martyrs dans ce pays (50); cependant il ne paraît pas avoir fait de progrès impprtans avant le milieu du troisième siècle, A partir de cette époque , la conversion gagna du terrain avec une grande rapidité: l'homme, porté et soutenu par la société , doit avoir un sentiment commun pour lequel il agit et souffre \ l'activité et la foi peuvent se pl^acer l'une & cOté de l'autre et se développer réciproquement ; mais oiï l'action manque, la foi pousse ses racines d'autant plus profondément dans le coeur humain et enchaîne d'autant plus fortement ses confesseurs h une vigoureuse communauté. Dans les fissures de l'empire chancelant s'introduisit ici également la doctrine divine, et dans le naufrage des espérances fondées sur la vie terrestre, la perspective de l'éternité dut être bien accueillie par tous. Après Constan tin -le-Grand, des intérêts temporels se mêlèrent aux affaires du cœur : tous ceux qui occupaient une place dans l'armée ou dans l'administration devinrent chrétiens ; tous ceux qui étaient inquiets pour leur fortune se hâtèrent d'élever leurs mains vers le Sauveur. Le paganisme, désormais mourant et sans racines , ne conserva dans la Gaule, comme ailleurs, que peu d'adorateurs qui eussent été disposés à le défendre au prix de leurs biens ou de leur sang et à s'immoler pour les usages de leurs pères. Avant déjà que Théodose, à la fin du quatrième siècle, eût défendu sous peine de mort les sacrifices païens (51), le zélé missionnaire saint Martin, évêque de Tours , avait détruit dans sa source, au milieu . de signes divins et de miracles, par le fer et par
le feu, tout ce qui touchait au paganisme (52), et il avait donné un grand exemple à tous les évoques de la Gaule. Depuis lors, il est vrai^ les superstitions païennes n'avaient pas été extirpées, et les pratiques idolâtres ne s'étaient point effacées de la vie ; il est plutôt à supposer, d'après la faiblesse de la nature humaine, que ce qu'il y avait de grand et de sublime, le culte public, les sacrifices et les solennités disparurent seuls , mais que tout ce qu'il y avait de petit et de méprisable, toutes les folies, toutes les croyances à des signes et à des miracles , les interprétations, les pratiques, restèrent encore; mais en même temps le pays se remplit d'églises , et les couvens no manquèrent pas à c6té d'elles. Le nombre des ecclésiastiques était devenu très-grand; ils formaient par leur ordre bien organisé une vigoureuse association , qui avait une puissante influence sur les relations de la vie, car Ck>nstantin avait permis aux églises d'acquérir des propriétés par achat, par doaation, par testament (53); lui-même avait donné l'exemple. Beaucoup d'hommes de tout rang, poussés par la dévotion, tourmentés par une conscience inquiète, ou bien séduits par des artifices ignobles, s'étaient empressés à appliquer leurs possessions À l'Eglise d'autant plus que ces possessions avaient à leurs yeux moins de valeur a'ils les mettaient en balance avec la magnificence du ciel : on offrait volontiers ses biens au Seigneur, daqs la personne de ses serviteurs, pour acquérir des droits à l'éternelle béatitude ; et bien que les ecclésiastiques niaient pas réussi à libérer de l'impôt foncier les biens ecclésiastiques toujours croissans , cette contribution ne pouvait être oppressive pour eux. Aucun ecclésiastique n'était soumis au paiement d'un impôt personnel ; il était libre de l'obligation d'accepter aucune fonction publique; le malheur des curiales ne I-atteignait pas. Aussitôt qu'un évèque avait étendu la main sur la tète d'un homme et qu'il avait prononcé sur lui les paroles de consécration , cet homme était soustrait à l'autorité civile. Un crime grave , il est vrai , rejetait les ecclésiastiques inférieurs sous la main de cette autorité ; mais les églises avaient même le droit d'assurer un asile à des criminels non ecclésiastiques, et certainement elles s'intéressaient avec un double zèle à l'ecclésiastique coupable. Sans doute l'habit sacerdotal ne garantissait pas tou-
jours une sûreté complète contre le despotisme militaire ; mais dans cette circonstance même il était un excellent bouclier , et l'excommunication, que tout évèque croyait avoir le droit de prononcer, était une arme puissante devant laquelle tremblaient même les hommes les plus grands et les plus puissans. Aussi Tempressement à arriver aux dignités de l'Église fut-il doublé, et l'enthousiasme pour la foi nouvelle ne fut pas le seul mobile qui agit sur les hommes. Beaucoup de personnages qui auraient suivi avec un audacieox orgueil les aigles des empereurs si elles avaient encore montré le chemin de la victoire et de l'honneur se jetèrent désormais avec humilité au pied de la croix du Sauveur et échangèrent l'épèc du guerrier contre le saint b&ton du pasteur ; beaucoup de personnages qui jadis n'auraient reculé devant aucun effort pour monter de degré en degré au fatte des honneurs qui conduisaient au trône du souverain restèrent avec dévouement au pied des autels et s'efforcèrent d'arriver à la dignité épiscopale par les acclamations d'un peuple enthousiaste; tous ceux qui se sentaient quelque génie et quelque science cherchèrent h se sauver des tempôtcs de ces jours en se couvrant d'un cilice.
Une telle association demandait et méritait des ménagemens, des égards , des faveurs de la part des nouveaux dominateurs. Il est impossible de préciser les motifs qui déterminèrent Ghlodwig et ses Franks à reconnaître la foi chrétienne. Une religion d'amour et de miséricorde peut difficilement avoir été un besoin du cœur pour ces hommes de la guerre et de l'action , de la victoire et de la fortune : la vie n'avait pas encore perdu pour eux ses premiers charmes, et aspirant à une civilisation plus recherchée , ils n'étaient pas encore rassasiés de celle-ci ; ils n'étaient pas arrivés aux désirs plus élevés des béatitudes de la vie éternelle. Mais la religion est dans l'essence de l'homme ; le désir de l'infini existe dans le cœurderhomme sauvage comme dans le cœur de l'homme civilisé. Ghlodwig et ses Franks , n'étant conduits par aucun ordre sacerdotal (5^) et devenus par la force des événemens étrangers aux bois sacrés des cantons de la patrie, peuvent donc s'être convertis avec conviction au Dieu révéré dans le pays afin d'imposer silence à ce désir. Mais il n'est pas douteux non plus que Chlotildis, femme de Ghlodwig, ne pouvait rendre
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aux relations terrestres des Fraoks un plus grand service que celui qu'elle leur rendit en décidant leur roi à recevoir le baptême, et Cblodwig ne pouvait donner aux amies de ses leules un meilleur prétexte que Torthodoxie des habitans de la Gaule, maintenue et soutenue par une association aussi forte et aussi poissanle que celle que le clergé catholique formait dans cette contrée (55).
Jusqu'à la bataille de Soissons, les églises ataient été pillées par les Franks, et ceux-ci n'avaient respecté aucun des objels sacrés aux yeui des chrétiens. L'histoire garde le silence sur ce qui a pu arriver après cette bataille Jusqu'à la conversion de Ghlodvvig; mais ce silence même parle assez haut. Chlodwig fut assez habile pour apprécier le clergé catholique, et, bien qu'il ne pût empêcher quelques violences, il sut le laisser subsister intact dans son ensemble* Le clergé de son côté ne négligea non plus aucun moyen de le gagner : ses espérances étaient grandes, et son désir de gagner une puissance contre la puissance des hérétiques ariens cherchait à se satisfaire. Le mariage que Chlodwig contracta de bonne heure avec rorlbodoxe Ghlotildis confirma ces espérances et rendit le désir plus vif. L'intervention de Ghlotildis pouvait être d'autant plus efficace que ses efforts religieux tombaient mieux d'accord avec les projets belliqueux de son époux et avec les vues du clergé catholique. La prompte conversion des Franks prouve aussi qu'on les travailla énergiquement et non sans succès. Il est donc vraisemblable que l'état de l'Eglise , dans son ensemble, resta au même point où il était parvenu sous la domination romaine ; mais ce que le païen n'avait pas détruit ne pouvait que faire des progrès loos le chrétien (56). Les évêques, élus par le clergé et par les communautés, étaient, il est Yrai, confirmés par le roi; dans quelques circonstances aussi le roi se permit sans doutedes empiélemens, dans le cas où des fautes étaient commises contre l'administration militaire, et «lesévèquesfurentdestitués et chassés ou forcés ila fuite (57) ; mais en réalité tout resta romain dans rÉglise, l'organisation comme le droit, la littguecorameles usages. La fortune de l'Église, CD meubles et en immeubles, ne fut pas dimilioée, mais augmentée. L'impôt foncier ne fut pas, il est vrai, remis à l'Église ; mais la considération que les prêtres du nouveau dieu ga-
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gnèrent bientôt aux yeux dos nouveaux convertis et qu'ils surent faire valoir au service de ceuxci , leur garantit qu'ils n'attendraient pas longtemps pour être libérés de cet impôt. Le concile d'évêques gaulois, que Chlodwig assembla à Orléans l'an 511, auquel il donna du moins son assentiment, et qui fut la première assemblée ecclésiastique dans la Gaule , devait sans doute, d'après la volonté du roi, tâcher avant tout d'éloufTer les discordes entre les évoques catholiques et les ariens. Il s'agissait de faciliter aux évèques ariens, dont les sièges se trouvaient dans les pays soumis jadis auxGoths, le retour à l'Église orthodoxe. Mais les pères assemblés cherchèrent à profiter de l'occasion , non-seulement pour consacrer de nouveau légalement leurs anciennes immunités, mais ils cherchèrent aussi é libérer les propriétés foncières de l'Église de tout impôt; ils les déclarèrent libres et inaliénables; ils déclarèrent imprescriptible le droit de l'Église sur leur possession (58). Peu importe que le roi ait confirmé ou non les résolutions des vénérables pères ; mais il ne pouvait accorder l'immunité d'impôts sans l'assentiment de ses leutes, parce qu'elle aurait restreint les ressources du fisc, et cet assentiment peut n'avoir pas été obtenu parce que Chlodwig mourut quelques mois après la clôture de ce concile (.59). Cette mort prématurée procura précisément peutêtre à l'Église l'immunité qu'elle voulait obtenir. Le roi Chlôtar ordonna, comme Grégoire de Tours le raconte, que toutes les églises de son royaume eussent à payer au fisc le tiers de leur revenu. Les évêqucs assemblés y consentirent et souscrivirent leur consentement. Un seul, l'évèquc Injuriosus, s'y refusa avec répugnance : c( Yeux-lu , dit-il , voler la propriété du Seigneur ? Le Seigneur t'enlèvera ton royaume; car c'est un péché de vouloir remplir les greniers des deniers du pauvre, que tu devrais nourrir aux dépens de tes greniers. » Et à ces mots il sorti! avec colère de l'assemblée. Le roi effrayé, redoutant la puissance de saint Martin, envoya vers lui et chercha à l'apaiser par des présens. Il demanda pardon ; il renia ce qu'il avait fait, et désira seulement qu'Injuriosus intercédât pour lui auprès de saint Martin 60). Enfin il faut encore faire mention d'une tendance qui se rapportait, il est vrai , â une chose beaucoup moins importante en apparence que les relations développées jusqu'ici , mais qui
cependant en réalité ne contribua pas moins à tranquilliser les esprits et à consolider Tempirc. Chlodwig forma une cour et s'entoura d'une magnificence royale. L'homme nourrit aussi cl calme son esprit par des choses qui frappent les sens^ son cœur est facilement apaisé lorsque ses yeux sont éblouis ^ il se sert à lui-môme de mesure : il se tait dans l'abondance et s'incline devant le superflu. Tant que Chlodwig ne parut & la tête de ses leutes qu'avec l'entourage d'un guerrier^ tant que, l'épée à la main , il marcha de conquête en conquête, il ne fut aux yeux des Franks qu'un général qui, conduit par le génie et la fortune, avait son empire à la pointe de son épée ^ mais aux yeux des Romains il était le chef barbare de troupes barbares, qu'il fallait éviter, devant lequel il fallait se prosterner, jusqu'à ce que la tempête fût passée. Son œuvre était un cdiûce sans murailles et sans colonnes. Le centre de l'empire était où il se trouvait lui-même, et pour cette raison tout resta vague, incertain, mal assuré. Mais lorsque Chlodwig fixa sa résidence à Paris, lorsqu'il introduisit sa femme dans le palais des rois, lorsqu'il partit de là et qu'il y revint, alors Tempire eut un foyer et la domination une consistance *, les Franks et les Roipains surent où tourner leurs regards lorsqu'ils cherchaient le roi , et réloijo de l'ordre se leva pour tous les puissans.
Les moyens ne manquèrent point pour orner d'une manière royale la résidence royale ^ on n'eut pas non plus besoin de modèle. La cour impériale était bien connue des Romains, et beaucoup de Franks l'avaient vue aussi ^ elle servit d'exemple. Mais le caractère teutsch ne se démentit pas, et les mœurs de l'ancienne patrie se mêlèrent à l'organisation nouvelle. La nouvelle cour réunit souvent les choses les plus singulières -, elle peut s'être mue dans les contradictions les plus tranchées. Le temps toutefois nivela tout, et l'habitude devint une seconde nature. Les Romains, qui n'étaient accoutumés qu'à une domination despotique, reconnurent qu'ils avaient un nouveau maître, et oublièrent l'empereur lorsqu'ils ne virent plus ses aigles. Des hommes distingués , ecclésiastiques et laïques , se pressèrent autour du siège qu'on avait recouvert des ornemens du trône et trouvèrent tantôt une distraction, tantôt une occupation dans les agitations diverses de cette vie de cour naissante. La faveur
et la défaveur, la protection et la c(4ère , les bonnes grâces et la disgrâce, excitèrent les passions, attirèrent les âmes et remplirent les jours d'une misérable vie (61). Les Franks prirent plaisir à celle magnificence nouvelle. La chose s'organisa peu à peu. Lorsqu'ils revenaient du combat, ils trouvaient bien des choses différentes de ce qu'ils les avaient laissées ; mais cela leur plaisait. Beaucoup ne virent que rarement ou jamais ce nouveau luxe ; mais l'éclat qui entourait le roi était la célébration de leurs exploits. El lorsque l'empereur Anastase plaça le diadème sur la tête de leur roi et le revêtit de la pourpre, n'était-ce pas reconnaître leurs victoires et leur grandeur? L'individu devait se perdre dans la vicissitude et la multiplicité des choses ^ la preuve du résultat de« travaux accomplis par le corps de compagnons nepouvaitse manifesterau monde que par la richesse delà cour : c'était le sceau empreint à la vie pleine d'exploits du corps de compagnons.
Dans les écrivains et dans les lois figurent une foule de dignités de la cour qui, bien qu'elles ne témoignent pas d'un bon ordre, de mœurs élégantes et d'une vie civilisée, peuvent prouver pourtant qu'il ne manquait pas là d'ampleur, de grandeur et d'une magnificence peut-être grossière. Il y avait des maréchaux et des sénéchaux^ desécuyers tranchansetdc» échansons ; des connétables , des maîtres des chasses , des n^attres de la fauconnerie et des gardes-portes (62). Il y avait tout ce qui pouvait faire partie d'une cour princière. Et bien qu'il reste toujours vraisemblable que celle cour ne se forma qufi par degrés , il n'est pas douteux que les bases premières et essentielles doivent en être rapportées au temps de Chlodwig. Les princes partiaires suîvans, fils et petits-fils do Chlodwig, purent étendre, modifier, rafiiner \ mais il est difllciie qu'ils aient perfectionné ce qui n'avait pas été fondé et élaboré par ce puissant prince de la guerre dans l'ivresse de la victoire et au milieu des cris de joie de ses Franks enthousiasmés (63).
CHAPITRE IV
l'empire des franks sous les fils et petits-fils de chlodwig jusqu'a chlotar i". — origine du système féodal.
Dans le partage de la dignité royale, après la
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mort de Chlodwig, il 8*agis8ait, comme cela résulte incontestablement des développemens donnés jusqu'ici, de trois choses : des Icutes, du fisc, des gardes (wehren) ou barons. Ces derniers cependant avaient nécessairement le moins d'importance aux yeux des conquérans, bien qu'on ne pût les négliger. Par rapport aux lentes, il s'agissait moins aussi de mettre les rois à la tète d'un nombre égal de leutes que derépartir ceux-ci selon la grandeur du danger qui menaçait la partie de l'empire que chaque roi devait se charger de conserver et d'accroUre et de régler le fisc d'après des proportions convenables à chaque partie. Mais comme le danger était moins grand dans l'intérienr de la Gaule que sur les frontières, il était besoin de moins de] leutes au centre qu'à lacirconrérence, et pour cette raison déjà ces prétendus royaumes peuvent avoir été moindres dans l'intérieur de la Gaule et au nord et àlooesl de ce pays qu'à l'est et au midi. De plus le fisc se composait de deux parties : les impôts, que les Romains payaient dans les Yilles et dans les campagnes , et le produit des terres qui appartenaient à l'association des conquérans, parce qu'elles n'avaient pas de propriétaires particuliers et qui, précisément pour cette raison, pouvaient être cultivées par des esclaves des deux sexes appartenant au fisc (1). Mais le produit des impôts était probablement beaucoup plus grand dans Tintérieur de la Gaule, parce que le pays était mieux peuplé que sur les frontières incertaines et dévastées, et parce qu'il avait le bonheur de conserver des villes intactes. Pour celte raison aussi il fut nécessaire d'attribuer une plus grandeétcndue de territoire aux rois qui reçurent ces frontières en partage. Du reste, on conçoit facilement quele fisc étantdivisé, son administration lefutaussi et qu'il fallut élire autant de maires du palais (majorer domus) que Ion reconnut de rois.
Mais tandis que les rois et leurs leutes s'occupèrent de ces choses pour arriver à une juste compensation, tandis que par ce principe quela dignité royale, ^prèslamort du père, passait à tous ses fils , le sort de la maison royale, selon les prévisions humaines, était assuré, autant que l'empire était assuré luiiQème, les pensées des leutes ne devaient- <^iles pas, comme il est naturel aux hommes, ^€ reporter aussi sur leur propre sort ? ne de-
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vaient-ils pas sentir le désir d'assurer aussi leur sort autant que cela était possible? 11 est difli* cite de se foire une nuire idée. Sans doute le Icutc qui était forcé par ses blessures , par ses infirmités ou par son âge, de renoncer à servir par les armes, put toujours obtenir en pro* priélé un bien-fonds comme aleu et, en dehors de la commundulé, se placer au nombre des hommes libres ou barons; mais par là même il descendait de son rang. Les leutes, à l'égard des hommes libres , comme à l'égard de tous les autres, étaient les véritables maîtres et souverains du pays : par cela mémo que l'individu passait du corps de compagnons à la liberté commune , le maître devenait un homme obéissant. D'autre part, le bien commun du corps de compagnons devenait toujours moindre à mesure qu'il s'en détachait plus de véritables propriétés ou d'aïeux. Et jusqu'où pouvait-on aller? où devait-on s'arrêter pour maintenir le fisc en état desulBreà tout ce que l'empire exigeait pour sa conservation et son agrandissement ? L'Église ne resta pas non plus en arrière dans son désir d'acquérir des pro^ priétés foncières-, et plus on eut besoin des ecclésiastiques dans le partage de l'empire, plus la dévotion , alimentée dans les âmes des conquérans par la superstition, fit de progrès , moins on put s'opposer à ces prétentions.
Il est difficile que cet état de choses n'ait pas été pris en considération; mais de nouvelles relations, dans lesquelles on tomba bientôt, durent nécessairement conduire plus loin. Les Allemanni de la Gaule étaient devenus leutes de Chlodwig ; mais le pays que jadis leurs armes avaient conquis leur était resté. Ils y étaient tous établis , et peut-être pour cette raison ils reçurent par degrés, indépendamment du nom d'Allemanni, celui ^Alesatm, Ahm$en, Ehassen, de même que leur province fut appelée Alcsatia , Alsatia , Elsass^ Alsace (2). Dans la partie de la Gaule que les Franks arrachèrent aux Wisigotbs, ils trouvèrent les Goths comme propriétaires fonciers, et certainement plusieurs d'entre eux entrèrent dans le corps des compagnons du roi. La même chose eut lieu en Bourgogne. Les terres étaient en grande partie la propriété des Burgundes ; les conquérans y avaient fondé des familles, et pourtant ils s'écrièrent aussi en s'adressant aux roi des Franks : a Nous sommes à toi (3)! » Enfin les Franks passèrent le Rhin. En Thuringe , en
Souabe, en Bavière, dans 1c8 cantons franciques et en Saxe, se présenta à eux Tancienne vie nationale avec tout son caractère propre. La possession territoriale leur montra son charme et son droit , et les amena à une comparaison avec rètat d'hommes sans terres où ils se voyaient eux-mêmes. La Thuringe, la Souabe et la Bavière devinrent des parties de Tempire qu'ils avaient fondé. En Thuringc , la maison royale fut anéantie et ses propriétés échurent au fisc (4). Le peuple, à ce qu'il paraît, resta dans son ancien état; mais les grandes familles de seigneurs terriens, appelés ctdelings^ se rattachèrent vraisemblablement aux leutes , s'assurèrent par là leurs possessions, aussi bien que les possessions des hommes libres d'un rang inférieur, et s'ouvrirent à eux-mêmes une nouvelle route à la considération et à la puissance (5). Les rois des Souabes et des Bavarois sauvèrent ce qu'il fut possible de sauver; ils reconnurent la suzeraineté de Tempiredes Franks, se maintinrent dans leurs anciennes dignités, bien que le nom fût changé, et s'obligèrent au service militaire (6). Mais les peuples étaient propriétaires du sol et restèrent tels , et avec des propriétaires fonciers leurs ducs purent remplir les obligations qui leur furent imposées.
Cela est dans la nature humaine : toutes ces choses et toutes ces relations durent éveiller dans les membres du corps de compagnons le désir d'obtenir des propriétés territoriales , de manière toutefois à ce qu'ils ne fussent pas contraints d'abandonner le corps de compagnons pour passer dans l'ordre des simples hommes libres. En eflèt la pensée de la dissolution du corps de compagnons ne pouvait venir aux esprits. L'empire était fondé sur le corps de compagnons; ce corps était l'empire. Il n'y avait de force que dans l'union, et toute la grandeur dépendait d'une constante obligation de la généralité des leutes au service militaire, au Sud et au Nord, partout où le danger pouvait les appeler.
Tout individu pouvait éprouver d'autant plus vivement le désir d'assurer ainsi par des possessions territoriales son propre sort et celui de ses enfans, qu'il était plus diflkile, plus impossible même de prévoir l'état ultérieur des choses. Depuis le partage de la dignité royale, la position des leutes , qui dans l'origine était complètement égale, était devenue très-diverse.
Qui pouvait savoir sur un potnl ce qui se passait sur l'autre? qui pouvait apprécier d un côté ce qui se faisait ailleurs? L'un des rois parliaires faisait beaucoup avec ses leuteSjl'au- Ire faisait peu de chose ou ne faisait rien ; l'un étendailde plus en plus ses conquêtes, Tautresc tenait tranquille et jouissait en paix. Fut-ce la faute des leutes s'ils ne restèrent pas égaux en action et en avantages? L'envie, la jalousie, la méfiance ne durent-elles pas s'éleYer? El par quel autre moyen pouvailron fairedisparafirele mal, si ce n'est en faisant avec tous les leutes en général une convention qui parût répondre une fois pour toutes et à tout Jamais à toutes leurs exigences? Et une telle convention pouvait-elle être garantie autrement que par une propriété foncière qui compensât d'année en année les services que les leutes avaient à rendre À l'empire?
Les moyens ne manquaient pas ; le fisc était assez riche : il embrassait toutes les Gaules, à l'exception des biens-fonds qui avaient été laissés comme propriétés libres aux anciens possesseurs ou qui avaient été donnés comme propriétés libres , comme aïeux , à des hommes libres. De celte grande masse qui restait toujours la propriété commune de la communauté des conquérans, il suffisait d'assigner à chaque leute un bien qu'il pût exploiter librement, un bien qui fût assez grand pour compenser dignement par son produit les services et le dévouement du leute. Naturellement ce bien no pouvait lui être transmis qu'à la condition qu'il s'engageait à remplir toutes les obligations attachées à l'honorable qualité de leute, et qu'il serait toujours prêt au service militaire selon que les circonstances et la situation de l'empire le rendraient nécessaire. Le bien cédé ne devait et ne pouvait pas être considéré
comme la récompense deservices rendus, mais comme la récompense de services continuels : les services rendus ne pouvaient que donner au leute des prétentions ou un droit à un bien de celte nature; la possession de ce bien devait rester un moyen de maintenir la consistance du corps de compagnons , et exciter ceux-ci à remplir constamment et de bon
gré leurs devoirs. Aussi le bien qu'on assignait au leute ne pouvait lui être transmis comme propriété libre , mais il devait continuer à faire partie du fisc. Le possesseur ne pouvait obtenir le droit de disposer même
(l'une partie; mais lorsque, avec rasscnlimenl du roi et de ses auUres leules, il cessait de rendre les services exigés de tout leutc, le bien devait reloorner au flsc, qui en disposait de nouveau. S'il se refusait à raccomplissement de ses devoirs, s'il les négligeait, s'il les trahissait, le leute devait être puni comme perfide dans la proportion de sa faute et sans aucun doule en vertu d'une sentence du corps 'de compagnons, et son bien faire retour au fisc. Mo le bien devait encore faire retour au flsc à la mort du possesseur; maïs son fils, s'il était prêt à prendre sa place et k remplir ses devoirs, pouvait avoir un priyilége sur la possesfiOB dont le père avait Joui, d'autant plus que 1 empire ne perdait rien et que le bien était peut-être dans un état tout autre que celui où lepèreTavait reçu.
L'exécution de cette pensée sembla sans doule assurer une heureuse satisfaction de tous le» besoins. Les prétentions des membres du corps de compagnons furent pour toujours réduites au silence ; le corps de compagnons luimême fut maintenu dans son ensemble et placé sur un sol solide; an lien indissoluble le rattacha à l'unité et à des efforts égaux; l'empire fut certain de ses forces, et l'intérêt de chaque individu fut tellement identifié avec le main- «en de l'empire que chacun dut élre prêt à ïitre et à mourir pour lui. De plus , on dut ùUendre à une meilleure exploitation des Iwrei. La «urveillance sur les possessions du Ok fut plus grande. Chaque possesseur roncier «Il inconleslablement plus à cœur son bien, dont le produit lui revenait immédiatement ] que l'administration commune des biens généraux do fisc, et par suite on dut s'attendre à le wir faire tous ses efforts pour en élever le re- '««u. Enfin l'on put espérer aussi fixer un ■«me aux efforte que l'Église faisait continuel- ■««ent pour attirer à elle des biens-fonds. Si roWigalion de servir l'empire était imposée aux 1"«B du fisc , le clergé pouvait prendre part ù •^bicns sans que le fisc fût diminué. Il était ■«*">« à espérer que la liberté des biens pro- ^ de l'Église disparaîtrait devant l'obliga- '»n uoiverselle.
Onne peut le nier, cette mesure était grande: «'mmenses difllcultés devaient s'opposer & M" exécution. Une longue suite d'essais dut "précéder ; et si l'on était d'accord en génfr-
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mandations et ses prétentions. Pourlant celte œuvre fut accomplie ; mais on peut croire que ce ne fut que peu à peu. L'histoire «e lait eiH core ICI. Une institution de la plus grande importanco pour tous les temps postérieure n'a pas excité l'attention, ou bien l'on a pas juiré é propos de parler de son origine et de sa natare.
été considérée comme une affaire particulière à la maison royale, c'est-à-dire au roi cl à ses
eûtes; I est possible aussi que l'on n'ait pas reconnu l'importance de l'inslilution et que l'on
n en ait pas pressenti les suites ; il est possible enfin que les ecclésiastiques , qui no négligèrent pas leurs intérêts dans celle occurrence, aient jugé utile de laisser dans l'obscurité
'origine et le développement de toutes ces relations, et par conséquent leur caractèrepropre pour assurer et étendre d'autant plus les imi munîtes des biens de l'Église , selon les circonstances et les occasions. Il est certain que plus lard l'institution parait dans toute sa force dans la vie ; elle se montre sous un aspect tel que sa formation semble en rèalilé avoir nécessairement eu lieu de la manière que nous avons indiquée. Sans doute une divergence d'opinions peut exister sur l'origine; mais il est difficile qu'elle porte sur les principes d'oà l'on partit ou auxquels on arriva. El le siècle suivant, où le complément de toutes ces relations eut heu, puisqu'elles paraissent désormais compiétés dans l'histoire, ne présente rien qui ait été plus propre à faire nattre une telle idée et à en favoriser l'exécution que les circonstances que nous avons exposées. El dés que les monumens écrits parlent de oet établissement leurs termes sont tels qu'il est impossible de le supposer nouveau. De plus, la loi salique contient , relativement aux aliénations du flsc , des indications qui autorisent A rapporter à ce temps l'origine de l'institution ; Grégoire de Tours lui-même donne des faits qui supposent l'existence de ces institutions; et d'après les vies des sainU qui appartiennent & ce lerops ou n'en sont pas éloignés, il est hors de doule que l'origine de ces aliénations de propriétés foncières dépendantes du fisc doit être rapportée à la première moitié du sixième siècle (7). Enfin on ne peut nier que le langage des écrivains, à partir du temps de Chlolar, devient différent du langage des écrivains antérieur»
f»l, chacun arriva îtr»n«nrf«.T * «•ucreiii au langage des écrivains antérieur
. «aeuD ornva ,1 cependpl avec m recon,.».. sujet dej relaliona du roi avec ses leules.
HISTOIRE DU PEtPLE ALLEMAND^
Chlodwig communique à ses leutes ses entreprises ^ Chlotar est forcé par ses leutes à la guerre contre les Saxons (8). Il est djt à plusieurs reprises des fils et des petits-fils do Ghiodwig qu'ils reçurent Tempire ; il est dit de môme à plusieurs reprises des rois suivans qu'ils furent établis rois, qu'ils furent élus rois (9). Il a dû par conséquent s'introduire un changement dans la position des leutes à l'égard du roi, et on ne trouve rien qui ait pu opérer ce changement, si ce n'est le dédommagement donné aux leutes, tel que nous l'ayons exposé^ en possessions territoriales dépendantes du fisc.
Dans les premiers temps, lei biens qui furent distribués aux leutes conservèrent le nom de fisc, parce qu'ils étaient des parties du fisc et parce qu'ils devaient continuer à être considérés comme tels. Bientôt toutefois la dénomination de biens fiscalins a pu s'introduire à côlé de la première : elle semble se rapporter déjà ù une corrélation moins étroite^ aussi les rois, qui devaient vouloir l'unité du fisc, maintinrent encore la dénomination de fisc lorsque déjà elle avait vraisemblablement disparu de la vie. Alors môme l'appellation de fisc royal était encore assez naturelle , en partie parce que le fisc était administré au nom du roi, en partie parce qu'on voulait rappeler aux possesseurs le lien qui les unissait au roi et par conséquent leurs obligations envers lui. Plus tard le nom de prix de services , de bénéfice {beneficium)y peut avoir été employé pour désigner des biens de cette nature. Les leutes , en possession de ces biens, préférèrent ce nom parce qu'il semblait indiquer qu'ils avaient déjà rendu les services nécessaires pour les mériter et qu'ils n'avalent obtenu ces biens que comme une juste récompense^ les rois au contraire, qui ne purent éviter ce nom, cherchèrent à l'employer dans un sens tel que les leutes semblassent ne devoir ces biens qu'à leur bienveillance (10). Les leutes purent aimer mieux entendre appeler leurs biens honneur ou faveur, ci ils ne manquèrent sans doute pas de le désigner par ce nom ; les rois toutefois purent a'avoir employé celui-ci que lorsque le possesseur leur avait en effet rendu de grands services ou lorsqu'ils voulaient le gagner ou Texcitcr à leur donner de grandes preuves de dévouement (11).
Mais avec lu distribution des bénéfices, les
leutes reçurent aussi un autre nom-, ils furcnl appelés vassL Le sens de ce mot , bien qu'il soit incertain et qu'on l'explique de différeDles manières , se rapporte sans aucun doute aux nouvelles relations dans lesquelles les leulei furent placés dès qu'ils eurent des possessions territoriales à l'égard du roi et de la généralilé des conquérans ^ par de telles possessions ils furent maintenus également dans TaisociatioD. Ce qui est en conséquence le plus vraisemblable, c'est que le mot vassus ne signifle pas autre chose que veste , feste , homme maintenu solidement dans sa position. Le mot tudesque vest ou /esl se prononce encore aujourd'hui va>ss dans le Teutschiand septentrional j cl lorsque plus lard les rois parlèrent à leurs leules, ils les appelèrent /errwcs e/ chers fidèles [ve^it und liebe getreue). Ce mot est donc resté dans la vie et a suivi les transformations de la langue vulgaire. Le mot vassalli (vassaux), qui se forma peu à peu du mot primitif t^as^î, n'est pascontraire non plus à cette explication , car ce mot vassalli n'est qu'un diminutif du mot vassi, imaginépourdistinguer le grand possesseurdcbicns
fiscalins du petit possesseur ; ou bien encore l'expression sèche de vassi déplut aux moines de cette époque, et ils cherchèrent dans leur prétendue élégance de langage à lui donner une tournure plus latine (12). Mais comme le nom de vassi ou vassalli fut dé plus en plus usité , l'usage du nom de lentes devint de plus en plus rare (13). Les leutes mêmes qui n'avaient pas encore obtenu de possessions dépendantes des biens fiscalins furent appelés vassalli; peut-être dans leprincipenedonna-l-on ce nom qu'aux leutes dont on reconnaissait les droits à un bien de cette nature, mais qui, parce que le sort avait prononcé, ne devaient que plus tard entrer en possession (14); pculêtre le donna-l-on aussi plus tard ce nom à ceux qui ne voulaient acquérir leurs droits que par leurs services et par leurs exploits (15)- Le nom de fidèles au contraire resta aussi aux vassalli y et les rois l'employèrent volontiers, tantôt parce qu'il renfermait un témoignage de reconnaissance, tantôt parce qu'il rappelait des sermons et des devoirs.
Mais dùsquelcsrassaWt prenaient possession d'un bien fiscalin, les Romains qui pouvaient demeurer sur ces terres, soit comme anciens propriétaires, soit comme colons, devaient Cire licj) avertis de la position où ils tombaient.
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Sans ancun doute, ils descendirent tous à la posilion de lites et de serfs, bien qu'ils ne reçussent pas toujours le nom de liles et de
serfs.
Les vassaUi se dispersèrent sur leurs biens, et nouveaux cultivateurs , ils déposèrent les armes dont ils se montraient constamment couTcrts ouparavanl. Comme habitans d'un canton (16), ils passèrent sans aucun doute sous la juridiction du tungin , du centenier el du comte, car ils n'étaient pas dans une posilion supérieure à la liberté commune el ils ne pouvaient pas désirer d'arriver à ccUe position \ comme membres du corps de compagnons, ils restèrent soumis aux résolutions du roi el des leutes leurs égaux , et ils furent jugés d'après les lois du corps de compagnons. Leur crime, sous ce rapport, ne pouvait consister qu'en violation de la fidélité, appelée plus tard félonie^ c'est-à-dire dans leur négligence pour le service du roi, principalement en ne venant pas à l'armée ou en la quittant avant le temps. Sans doute aussi des IrahisoDS furent possibles dans les nouvelles relations comme dans les anciennes. Mais comme dans leur nouvelle vie de campagne, ils ne IrouuVenl pas toujours commode d'assister aux assemblées et aux délibérations du corps de compagnons, il fut nécessaire de leur en faire connaître les résolutions 5 et lorsque ces résolutions concernaient une guerre , et que par conséquent les vassaux étaient soumis à l'obligation de faire personnellement le service milHairc, il fallait leur faire parvenir un ordre qu'ils ne pouvaient laisser impunément sans exécution. Cet ordre, émané du roi el de ses leutes, fut appelé le hecrbann (Iiériban) du roi (17). La rupture de ce ban entraînait sans aucun doute la perte du bien fiscal et vrai- ^mblablement , dans les premiers temps, le fhâliraent le plus sévère, la mort (18).
D'autre part, les ecclésiastiques, qui attiréren t û eux une partie des biens du fisc grâce ô la piété oui la prudence des rois et de leurs leutes, entrèrent en communauté avec les conquérans. 1^'jà sans doute ils étaient en beaucoup de cas appelés au conseil du roi -, ils furent appelés 3îi?si désormais aux assemblées nationales (19). 5i pnr là ils gagnèrent d'une part en influence 'ur les relations de l'empire, ils durent, d'autre part , Cire immiscés toujours plus dans l« chos(» temporelles et ils purent dilBcilc-
ment se soustraire même h l'obligation du service militaire (20).
Comme de cette manière le fisc, propriété commune des conquérans , ne reçut pas, il est' vrai, une nouvelle destination, mais fut autrement administré qu'auparavant, une chose fut encore nécessaire : il fallut assurer à la cour du roi les moyens de soutenir sa considération et son éclat. Le défaut de tous documens ne permet pas d'indiquer d'une manière probable la manière dont on atteignit ce but. Les * dons volontaires que dès les temps les plus anciens on offrait aux princes teutscbs furent maintenus par les usages de cette époque, ainsi que le prouve le récit de plusieurs événemens. Mais bien que personne ne cherchât à s'y soustraire, on ne pouvait compter en toute sûreté sur ce revenu, qui d'ailleurs était insuffisant dans les nouvelles relations. On pouvait, dans l'état des choses , suivre trois nouvelles roules : le roi devait, comme les leutes, dans une proportion convenable à sa position et à sa dignité, recevoir des grands biens communs des conquérans une portion capable de lui donner un revenu suffisant pour les dépenses qu'il était obligé de faire \ ou bien la partie du fisc qui n'était pas distribuée en bénéfices aux leutes pouvait être réservée aux besoins de la cour du roi et de l'empire 5 ou bien enfin on pouvait abandonner à la cour du roi certains biens, et préférablement des villes, do telle manière toutefois qu'ils ne fussent pas réellement séparés de la partie du fisc non employée en bénéfices, mais qu'ils fussent considérés seulement comme un bien fiscal détaché de la masse. Celte dernière mesure peut être la plus vraisemblable , parce qu'elle semble la plus conforme à la dignité royale^ elle permet aussi de donner aux faits ultérieurs une explication plus facile (21). Les expressions même d'hommes du fisc et de jeunes serviteurs du roi (22) semblent recevoir dans ce sens une meilleure interprétation. En effet on peut avoir appelé hommes du fisc les hommes noii libres établis dans les biens communs non encore distribués de l'empire ou delà généralité des leutes ; on peut, d'autre part, avoir appelé jeunes aerviteurs royaux les hommes non libres qui appartenaient aux biens propres du roi-, et comme certainement ces hommes entrèrent souvent en rapport avec le roi, comme ils arrivaient souvent ù le servir personnelle-
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ment, ou à servir sa femme cl ses enfans, et comme sans aucun douie il y avait des Romains éclairés, il ne faut pas s'étonner que plusieurs aient obtenu la liberté et de hautes dignités derÉtatdont la nomination appartenait aux rois (23). Il n'est pas douteux néanmoins que les biens du roi eux-mêmes n'aient continué à être considérés comme faisant partie du fisc , et par conséquent on ne pouvait en disposer que comme des biens du fisc et à Favantagc du fisc ou de Tempirc (24).
Maintenant, s'il est vrai que le maire du palais était rinlendant et Tadministraleur de tout le fisc, des possessions territoriales et des impôts, on voit de la manière la plus claire comment sa considération et sa puissance durent s'accroître, et comment le partage des biens du fisc s'étendit. Les principes pouvaient bien être établis en commun parle roi et par ses leules, mais l'exécution éfail inconloslablement remise au maire du palais; il fallut bien aussi lui laisser la surveillance des vassaux et l'appréciation de la manière dont ils remplissaient les devoirs que leur imposait la concession de biens du fisc , et lui seul pouvait accuser ceux qui négligeaient ou méprisaient ces devoirs. Le châtiment était sans aucun doute remis à une assemblée nationale, mais au maire du palais appartenait l'exécution de la sentence (25). La réunion d'un bien déchu, soit par suite d'un châtiment, soit par la mort d'un possesseur, était opérée par lui, et l'inféodalion nouvelle de ce bien soit au fils du possesseur défunt, soit à un autre vassal , le regardait également (26). Le maire du palais entra donc avec le clergé, avec les familles des vassaux, avec tout ce qu'il y avait de grand et d'illustre, dans des relations diverses, et le bonheur et le malheur de beaucoup d'individus dépendit de ses intentions et de sa volonté. En môme temps, le roi était forcé de s'adresser â lui pour une grande partie des besoins de sa cour et no pouvait se dispenser d'entretenir avec lui des relations amicales. Enfin il devait calculer les besoins de l'empire, et il devait proposer la somme que les Romains auraient à payer en impôts (27). Il était donc nécessaire qu'il fût l'homme le plus important de l'empire j et comme ses fonctions prirent une extension extraordinaire, il était aussi dans la nature des choses que le maire du palais ne fût pas souvent changé. Biçn que pendant un temps un-
core on le nommât tous les ans, on ne pouvait élire que Thomme qui s'était mis en mesure et qui était au courant de toutes les relations ; et cette élection même put enfin cesser entièrement et la dignité devenir viagère.
CHAPITRE V
CONSIDÉRATIONS SUR l'ÉTAT DE JL'ENPIRE DES FRANKS, ET PARTICULIÈREMENT SUR LES SUITES DU SYSTÈME FÉODAL (1).
La force des circonstances, qui avait fondé l'empire desFranks, en produisit aussi l'organisation. Le terme auquel on était arrivé n'avait été prévu par personne , et précisément \yo\xt cette raison personne ne put calculer d'avance les moyens nécessaires pour atteindre le but. S'il avait été possible de réfléchir sous l'aclion énergique des circonstances, on aurait regardé avec élonnement autour de soi , dans quelque position que l'on se fût trouvé, et Ton aurait à peine osé porter ses regards plus loin. Mais devant les Franks était un monde en ruines, et derrière eux s'élevait un monde nouveau (2). Ils étaient emportés par un tourbillon qui ne leur laissait pas de repos : l'action les appelait, et ils la suivirent ^ la force les poussait, et ils lui obéirent *, la fortune les attirait, et de sauvages passions s'éveillèrent en eux. Le génie toutefois ne les abandonna pas, et l'intelligeoco conserva toujours ses droits. L'empire devenait toujours plus grand, toujours moins serré: avec la masse s'accrut l'embarras. Un ordre capable de pénétrer partout était impossible: des parties hétérogènes ne pouvaient former un tout ^ il no resta d'autre moyen que de réunir ces élémens contraires par le maintien de leur propre essence, et de donner aux résistances un frein par la crainte des armes franciques. Cet état de choses produisit le corps permanent de compagnons, et fit de l'association libre et fraternelle un service sévère et soumis à la contrainte; mais le corps permanent de compagnons avait besoin d'un sol ferme, et il crut le trouver dans les grandes possessions qui formaient le fisc ; il avait besoin d'un lien indissoluble, et les bénéfices semblèrent le lui garantir : par eux, le trône héréditaire du roi sembla recevoir une base inébranlable, et, dans les idées des Franks, il était difficile d'en trouver une autre (3).
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Quiconque réfléchit à Télat de choses où se
trouvaient les conqucrans franks avec leurs idées teutsches ne mettra pas en question que la distribution de bénéfices aux leutes du roi n'ait été nécessaire : par là même elle fut raisonnable et bonne ; mais on mettra tout aussi peu en question que la situation elle-même n'ait élé contraire à la nature et violente, et par là même ce qui en résulta ne put se maintenir et se conserver que peu de temps. Bans toute celte institution, que dans la «uite du temps on appela le système féodal, se trouvait plus d'un germe vicieux ; mais en elle aussi se trouvait ceci de bon, que ces maux devaient se détruire les uns par les autres, et cette nécessité fat le gage d'un meilleur avenir. Les États de Tantiquilé, en général,' porltiient en eax-mômes le germe de leur corruption et de leur mine : ils reposaient sur un dur esclavage-,1a pensée de la valeur et de la dignité humaine ne s'y élevait pas. Une liberté générale et légale était d'autant moins possible que la religion s'accordait complètement avec les institutions civiles et contribuait à resserrer les liens imposés par les institutions. Mais partout où une liberté générale et légale est Impossible, il est assurément impossible aussi qu'il y ait pour Thomme une véritable patrie ; partout où manquent cette liberté et cette patrie, la société humaine a perdu la source d'où découle une vie invincible. Plus elle complète et perfectionne ses institutions, plus sa perfection même la tue inévitablement, et il ne lui reste qu'une mort sans dignité et sans honneur. D^autre part hi féodalité fut aussi le fruit de la violence, dont l'esclavage était la compagne féconde ; mais elle rencontra dans l'Eglise une énergique ennemie : elle donna à l'esclavage une autre forme, par foquelle elle alla au devant de la liberté générale, et elle ne fut pas Qn obstacle aux idées de nationalité et de pairie (4).
Lorsque les bénéfices furent pour la première fois distribués et reçus, tous les Franks, sans aucun doute , espérèrent et voulurent créer par eux el entre eux un lien indissoluble, réunir leurs armes, et par leurs armes mainlenir-à tout jamais leur puissance et leur domination^ mais cet espoir fut vain. Son accomplissement ne put venir : la féodalité était contraire à la nature de l'homme et à la marche DiccssairQ des choses humaines.
Certainement il ne fut pas décidé en principe que les bénéfices seraient héréditaires dans la famille des feudalaires ; mais de fait ils le furent dés l'origine. Grégoire de Tours déjà donne plusieurs exemples qui prouvent que souvent des biens fiscaux restèrent en la possession des enfans de l'homme qui les avait obtenus du fisc (5) ; et cela ne pouvait être autrement. Tout feudalaire qui ne pouvait espérer que son fils acquerrait un bien plus grand et meilleur que le sien dut s'ciïorcer de lui conserver au moins ce bien \ et comme ces efforts furent universels, ils durent aussi réussir généralement, et par conséquent le principe de l'hérédité dut s'établir de fait, bien qu'il ne fût pas reconnu légalement (6).
Mais dès que l'hérédité eut pris consistance, on dut nécessairement s'efforcer d'agrandir les bénéfices. Chacun , suivant une disposition naturelle à Thomme, exagéra la valeur de ses services; chacun voulut qu'ils fussent payés. Ils furent payés par des récompenses en biensfonds. Chaque homme aurait-il pu tout prévoir? comment n'aurait-il pas dû chercher à devancer les autres, pour ne pas rester derrière eux? Et toute la Gaule n'appartenaitelle pas aux Franks ? Beaucoup de terres du Teutschland ne leur appartenaient-elles pas aussi ? L'avidité augmente en raison des acquisitions. Pourquoi les villes ne deviendraientelles pas des fiefs ? Pourquoi ne changerait-on pas en fiefs les alcux des hommes libres ? Tous ces biens avaient assurément appartenu aux Franks ; ils ne les avaient remis ou laissés entre des mains étrangères que parce qu'ils avaient été hors d'état de les exploiter. Tout était leur œuvre et le prix de leurs exploits : ce qui avait été concédé librement pouvait être librement repris -, et les fleuves et la mer, les douanes et les impôts, ne pouvaient-ils pas être remis à titre de fiefs entre les mains des leutes, aussi bien qu'ils étaient assignés au fisc, qui leur appartenait également? Et les hautes fonctions et les dignités n'étaienl-clles pas également une précieuse récompense des services ? La cupidité n'a point de bornes, et la passion ne cherche qu'à se satisfaire. La liberté même ne put espérer de ménagemens dans les cantons du Teutschland , et le petit vassal ne put espérer se voir en sûreté devant le grand vassal.
Deux ou trois générations purent s'éteindre
uvaQt que rorigine de cet ordre de eboses fût oubliée, et sans que le souvenir des exploits communs des aïeux, de leurs dangers, de leur fortune bonne ou mauvaise, de leurs désirs et de leurs tendances fût eflacé. Mais plus le temps avança dans sa marche, plus toutes ces choses devinrent étrangères aui hommes, dispersés dans de vastes pays. Des diètes purent avoir lieu-, mais elles ne purent maintenir parmi les petits-ûis la confraternité qui jadis avait été conclue par les aïeux sous les armes jet pour les armes ; et si le roi faisait publier le heerbann (hériban) parmi ses vassaux, et si ensuite le ûdéle oubliait la ûdélité ou n'en tenait pas compte, parce qu'elle lui était incommode et parce que Tentreprise était contraire à ses vues, de quels moyens le roi pouvait-il disposer pour contraindre un homme qui demeurait loin de lui et qui n'avait pas besoin de lui, ou pour le punir de négliger ses devoirs ? Deux ou trois individus pouvaient redouter les autres^ mais à quel résultat pouvait-on arriver si le nombre des désobéissans était grand? Sans doute il se présentait beaucoup d'excuses, dont la recherche n'était pas une petite affaire (7)^ et la malheureuse pensée du partage de Tempire donna lieu à plus d'une justification et put mémo dissimuler la trahison aux yeux d'un homme d'honneur (8). Il resta à peine au roi d'autre ressource que d'acheter toujours à nouveaux frais la fidélité des fidèles en cédant à leurs prétentions, en satisfaisant leur cupidité, en^accomplissant leurs vœux ; et le maire du palais était devant lui. Cela ne pouvait donc manquer : le système féodal devait s'étendre toujours davantage^ la propriété libre dut disparaître devant lui dans le cours de quelques siècles, et le hasard seul, une situation particulière ou des relations propres purent encore conserver des aïeux et des propriétaires fonciers complètement libres (9). Une autre chose devint également inévitable : les bénéfices ou fiefs durent successivement tomber entre les mains d'un petit nombre de lentes royaux ou de vassaux qui surent faire valoir leur génie, leurs vertus, leurs exploits, ou profiler de leur bonheur.
Mais en dernier résultat, ces leutes ne purent éviter dans cette carrière leur propre ruine: ils voulurent assurer leur puissance, et ils ralTaiblircnl en se dispersant et en se rendant étrangers les uns aux autres. Us dégarni-
rent le foyer de l'empire ; iU rendirent le roi pauvre pour s'enrichir eux-mêmes, et le dépouillèrent de sa considèratioD pour augmenter leur propre grandeur ^ et cependant leur grandeur ne consistait que dans la puissance de l'emerable , et leur éclat dépendait de la considération du roi. Us arrivèrent à la morgue et à l'arrogance ; mais ils n'arrivèrent à aucun appui, à aucune soUdité* Le roi, affaibli et dépouillé par eux , perdit leur propre respect, et parla ils perdirent nôceasairement leur force. Les efforts qu'ils firent pour augmenter leur puissance particulière leur firent perdre de vue l'empire et les amenèrent nécessairement à des dissensions, à des querelles el à des guerres privées. Par là l'empire dut èlrc déchiré et se dissoudre, bien qu'ils n'eussent pas sous leurs pieds d'autre sol que l'empire. Afin de pouvoir soutenir leurs guerres privées et d'agrandir leurs possessions , ils durent à leur tour inféoder celles-ci à des hommes qui devaient être à leur service , et par eux , au service de l'empire. Les fiefs durent être cédés comme arrière-fiefs ^ le vassal dut devenir suzerain^ la négligence du service ne put êlrc excusée que par des services nouveaux, et la félonie véritable ne put s'appuyer que sur une fidélité étrangère. Mais par là les heureux et les grands créèrent un monde qui leur fut évidemment opposé, comme ils s'étaient mis euxmêmes en opposition avec le trône , et tout ce qui s'était fait en grand se répéta en petit. Il était dans la nature humaine que , de même que le vassal du roi avait mis tout en œuvre pour n'avoir personne au-dessus dç lui, de même l'arrière-vassal ne négligeât rien pour devenir l'égal de son suzerain. Mais il n'y avait d'égalité pour lui que dans l'empire et dans son éclat devant le roi. Le trône royal, dépouillé parles grands, dut en conséquence acquérir une nouvelle valeur aux yeux des arrière-vassaux, et ceux-ci durent relever ce que ceux-là avaient abaissé. Il devint nécessaire en même temps que les arrière-vassaux agissent au loin dans les régions inférieures conime le» vassaux du roi avaient agi à leur égard; et par là même ils se créèrent aussi un monde qui prit à leur égard une position hostila, et dont les efforts furent d'autant plus dangereux que leurs désirs restèrent plus bornés.
Ainsi la distribution des fiefs avait introduit dans la vie un esprit hostile que personne n'a*
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yait pressenti. Les ehôses prirent de tonte nécessité aoe marche que personne ne pouvait vouloir. Un pas amena un pas nouveau , et chaque pas fèlt en avant dut rendre la retraite pkis difficile. Longtemps l'oppression put ne peser que sor les classes inférieures de la société*, mais dans la suite on dut sentir partout, dans les haotes régions comme dans les basses, tme contrainte réciproque. De grandes Torces purent sans doute se développer, des actes liérol^aes purent être accomplis ^ mais la seule chose qui donne à la vie sa valeur et sa dtgniiô fut impossible dans cet état de ehosei.
Toutefois Tesprit humain ne s'endort pas , et le cœur de Thomme ne perd pas ses désirs. Les besoins de la vie s'accrurent-, les tendances à des plaisirs délicats se propagèrent. On eut besoin de l'adresse et de la force dont la main de l'homme est douée, et la science fit valoir ses droits imprescriptibles. Les villes durent donc se relever, et personne n'eut la force nécessaire poor s'opposer à leur régénération. La liberté ne put être refoulée-, le système féodal dut s'écrouler.
Mais dés le principe, une ennemie, FEglise, s'était amicalement placée k côté de ce système-, elle ne contribua pas peu à lui donner son complément et par là même à le renverser.
Au premier abord*, l'humanité peut être choquée de voir que les prêtres de la religion de Jésus-Christ n'aient pas senti de répugnance à prendre part au pillage que les Franks exercèrent contre les peuples qui avaient cédé à leurs armes ^ qu'ils n'aient pas poussé leurs usurpations avec moins de cupidité que les Franks eux-mêmes, et qu^ils aient cherché à attirer à eux le plus qu'ils purent de biens fiscaux aussi bien que d'aïeux -, que bien plus lisaient en recours, comme le prouvent plusieurs exemples signalés par l'histoire , à des moyens ignobles pour augmenter et agrandir leurs possessions. Ce qui peut être pardonnable chez Tes hommes grossiers de la violence el du glaive semble ne pouvoir recevoir d'excuse chez les serviteurs de la parole et de la Toi. On ne peut nier non plus que les ecclésiastiques, en se mêlant à lacommunaulédesleutes, ne soient devenus plus d'une fois étrangers aux bommes pauvres et opprimés, qui avaient le ptttsb^a dele«r assistance et des consdalions
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de la religion , et que le sort de ceux-ci n*ait été peut-être d'autant plus dur qu'ils étaient abandonnés même par les ministres des autels ellivrés en proie à Tarbitraire.On ne peut nier davantage que les efforts des ecclésiastiques n'aient pris des directions diverses : des choses mondaines furent mêlées aux choses du ciel, et le soin des Ames fut plus d'une fois oublié pour l'administration des biens terrestres. On ne peut nier enfin que d'un côté les vassaux ecclésiastiques n'aient été entraînés dans la vie grossière et abrutissante des vassaux laïques , et que d'un autre côté, les laïques n'aient été provoqués à convoiter les dignités ecclésiastiques, non parce que leur âme était remplie d'un zèle pieux et d'un dévouement divin, mais parce qu'ils étaient séduits par les jouissances mondaines. Toutes ces causes durent amener un déplorable mélange du sacré et du profane, mélange qui rendit la vie d'autant plus corrompue et d'autant plus affligeante.
Mais les époques sont diiïérentes. Ce qui peut mériter un blâme sévère dans les temps modernes trouve facilement sa justification dans les temps anciens; et des maux des siècles précédens peut jaillir une source de biens variés pour les siècles suivans. Les Franks étaient une race grossière , belliqueuse ; les vérités éternelles du christianisme étaient trop élevées pour eux et leur étaient inaccessibles. La religion avait bien poussé des racines, mais il lui fallait encore beaucoup d'alimens pour se déployer dans toute sa plénitude et dans toute sa force. Aussi les ecclésiastiques durent-ils s'efforcer d'acquérir une position solide, de rester en communication constante avec tous ceux qui étaient grands et puissans. Et quel autre chemin leur était ouvert pour arriver â ce but, si ce n'est l'acquisition de quelques-uns de ces fiefs- qui furent la base de l'empire des Franks? Mais une fois qu'ils furent entrés dans cette voie, il leur fut difficile de trouver un point d'arrêt. Et pourquoi se seraient-ils imposé une limite? Les terres par hasard étaientelles en meilleures mains si elles étaient possédées par un seigneur laïque que si elles étaient au pouvoir d'un seigneur ecclésiastique ? Le sort des hommes des classes inférieures qui dépendaient d'une terre était-il plus heureux s'ils étaient soumis â Tcpéc que s'ils étaient soun}is au bâton pastoral ? Il est difficile de croire que le monde germanique çûl pu être
enlevé, par la force du glaive déployée par des guerriers orgueilleux, à la barbarie pour s'é* lever à la civilisation si l'Eglise n^avait pas brisé celle force et donné à Tinlclligence de la lumièreet deFespace. La querelle entre le glaive et la crosse est aussi ancienne que la société humaine : elle a toujours été salutaire pour Tintelligence et pour la liberté ; Tunion du glaive et de la crosse au contraire a produit Tabrutissemenl et l'esclavage. Mais dans Tempire des Franks et dans tout le monde germanique, celle querelle ne pouvait être dirigée avec succès que dans le cas où les prêtres auraient élé placés au niveau des guerriers , pour opposer À la menace des armes la menace de la parole comme un bouclier capable de briser même la lame la mieux trempée. Les biens ecclésiastiques garantissaient aussi une possession pour des temps postérieurs , qui purent se Téliciler de celte acquisition. Les ecclésiastiques, il est vrai, furent, dans le principe, si intimement mêlés par ces acquisitions aux affaires de rÉlat et amenés à une liaison si étroite avec le système Téodal qu'ils n'auraient élé en étal d'employer les forces qu'ils avaient gagnées que pour le système féodal et non contre lui , s'ils s'étaient trouvés seuls et s'ils n'avaient pas eu de secours & attendre. Mais réternelle providence y avait déjà pourvu. La pensée d'une Église unique et universelle dont le clergé de chaque pays devait former une partie était née depuis longtemps, et fut maintenue cl conservée partout, à travers toutes les tempêtes et toutes les relations. Cette pensée, produite et soutenue par la foi générale en la vérité évidcmmcnl une et en la divinité de la doctrine de Jésus-Christ , conduisit nécessairemenl dans la suite à la papauté. Et ce fut par la papauté seulement que la séparation de la puissance temporelle et de la puissance spirituelle, dont la base avait été posée dès le temps de Constanlin-le-Grand , reçut son importance complète-, la puissance spiriluellt? obtint par là une force à laquelle rien ne pouvait résister.
Toi est le système féodal. Les circonstances l'amenèrent nécessairement à de grands maux et ai de grands troubles ; mais il rendit des services 6 rinlelligence et n'exclut pas le progrès de la vie humaine.
ORGANISATION MILITAIRE DES FRANKS
D'après les anciennes moeurs teuCsches, aussi bien que d'après les opinions des Franks, il esl à supposer que tous les hommes libres élaienl obligèsauservicemilitaire.Maiscomment?dans quelles circonstances et en vertu de quels' principes? Dans les cantons des peuples teutschs, l'homme libre prenait les armes «eulemenl pour une guerre nationale dans les limites de soo canlon , que la marche de la guerre pouvait seule lui faire franchir. Les guerres dirigées contre les pays étrangers étaient faites par des associatiom libres que l'on appelait corps de compagnons. Lorsque les gardes (teehren) étaient convoqués aux jours de nécessité et de danger, cette convocation se faisait entièrement suivant la forme adoptée pour la vie civile et sociale. Celte vie présentait alors sa seconde face ; de paisible elle devenait guerrière. Le propriétaire foncier te montrait avec ses fils , ses parons et ses tcDsnciers. Des hommes qui dans les Jours de Iranquillilé veillaient au maintien du droit et de l'ordre commandaient les familles. Le comte du canton levait Télendard de la patrie, devenait chef d'armée (Afr;ïofli, duc) et commandait par son exemple. Le prêtre du canton maintenait la discipline et l'obéissance. Le «orps de compagnons au contraire était placé sous les ordres de son prince et marchait sous une rigoureuse discipline militaire. Il n'est pas question pour lui d'un prêtre (1).
Il en était de même , à ce qu'il semble, dans l'empire des Franks ; nous n'avons pas & ce sujet de données positives. Mais dans les lois frankes, le lite se montre avec son seigneur en campagne et devant l'ennemi (2). Le litc esl le tenancier, qui, moyennant un cens et des services , vit sur un sol et sur un bien étrangers. Le seigneur ne peut être que le proprîélaire foncier , le baron , le barbare vivant selon la loi des Saliens et des Ripuaires. Les liles et les Romains étaient rangés sur la même ligne. Ainsi partout où le lite paraissait, le Romain devait paraître aussi , puisqu'il était avec lui dans des relations égales ^ et dans le fait nous avons vu par le récit des faits que les Romains prenaient part aux expéditions guerrières. El ^ 4^' pouvait-on remettre le commandement de ces défenseurs {wehren) ,' si ce n'est aux hommes qui pendant la pai^ veillaient au m^in^i^^" ^"
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droit et de Tordre > au tangin , au cenlenier, et au comte du canton , qui réunissait tous ]cs membres du canton? Mais Tobligation de ces défenseurs ne pouvait pas sans doute s'étendre au delà de leur canton. Les hommes dont TècoDomie rurale était la principale occupation ne pouvaient aller en Italie ou en Thuringe. Les habilans des villes ne semblent avoir été obligés qu'à la défense de leurs murs en cas de nécessité. Lecoifitequi gouvernait les villes, le hurggraff se chargeait probablement alors do Farmement et de la direction des habitans.
Le roi faisait les guerres lointaines avec ses kales. Il y avait seulement celte différence que les corps libres et variables de compagnons étaieot devenus un corps permanent ou qu'il s^étail formé un véritable ordre de guerriers. Ce oc fut qu'à Tépoque où le système féodal fal complété que' le nombre des vassaux étant devenu trop petit, on força aussi les tenanciers de ceux-ci à suivre l'armée avec leurs maîtres.
Les Franks, depui» rentrée de Chlodwig sur la scène, étaient toujour» sur IWensîve. Ils furent pour la première fois contraints à la défeosivc par rirruption des Avares (3). Il paraît, d'après les récits des écrivains , que lorsque le roi était tombé d'accord avec ses leules et qu'on avait résolu de concert avec eux la guerne, on entrait aussitôt en campagne. Il n'est point parlé de préparatifs ni d'armement -, mais, d'après la nature des choses, il est impossible d'admettre une si prompte entrée en campagne. Bien que la vie des leutes fût toute consacrée aux armes, chaque nouvelle entreprise devait demander des précautions nouvelles ^ et bien que Ton puisse supposer que les leutes prenaient partout ce qu'ils trouvaient (4), lœuvre même de la guerre exigeait certains moyens, et ils ne pouvaient savoir d'avance ceux qu'ils rencontreraient. La perspective du Toi et du pillage oiTrait peu de garanties. Les Iransactions faites entre les rois franks après le partage de l'empire pour l'association ou pour la défense (5) prouvent aussi qu'il s'écoulait quelque temps entre la résolution et l'exécution, et certainement on no manquait pas de mettre cet in^rvalle à proflt.
L'aDciennA>rganisation militaire parattavoir existé encore sans altération dans les provinces Purement tei\tsches de l'empire, en Bavière etcoAUemannie ou en Souabe. La défense du
pays était remise aux ducs et à tous les hommes libres en général , qui étaient convoquée et se rangeaient sous les drapeaux de la patrie suivant l'usage do leurs aïeux. Les ducs peuvent avoir entretenu à leurs propres frais (ce qui s'était vu dès le temps de Tacite) un corps de compagnons, pour ne point paraître sans dignité et sans éclat en face de la cour du roii Ce corps de compagnons, suivant l'exemple donné par les rois franks , pouvait être formé d'une autre manière que dans les temps anciens , et ce sont sans aucun doute ses membres qu'on voit figurer sous le nom de «as5Î ou vassaux des ducs; mais ils n'étaient probablement pas assez forts pour faire des guerres. On peut croire que les rois franks désiraieni que ces ducs ne pussent pas plus se soustraire au service militaire que les ducs qu'ils instituaient à leur gré dans les pays conquis; il semble toutefois que les princes teutschs ne se rendirent que rarement à cette exigence, et qu'ils crurent remplir sufflsamment leurs obligations en défendant leur pays (6). II se peut que dans le principe ils aient cru devoir faire plus de concessions qu'ils n'en firent lorsqu'une fois ils eurent reconnu la faiblesse des rois ; mais l'histoire des ducs Leutharis et Butilin semble prouver que dans ce temps môme les secours ne furent donnés que suivant les usages anciens, par des corps de compagnons formés librement avec la permission des princes de ces contrées (7).
Les succès des Franks sont une preuve de l'habileté avec laquelle ils faisaient la guerre. Ils ne manquaient pas d'expérience, et ils avaient tiré d'utiles enseignemens d'une lutte de cinq siècles soutenue contre les légions romaines et avec elles. Cependant on trouve peu de données positives. Agathias seul a donné quelques détails sur leurs armes et sur leur manière de faire la guerre, etProcope ne le contredit pas dans quelques remarques qu'il a faites en passant (8). Pourtant Agathias ne parle en réalité que des troupes des ducs Leutharis et Butilin ; et comme ceux-ci , d'après le témoignage même d'Agathias, étaient AUemanni, il est possible que les observations de cet auteur ne concernent en majeure partie que les AUemanni, bien qu'il les ait rapportées aux Frank^. Et lorsqu'il assure que les Franks aimaient beaucoup nnieu]; faire la guerre en hiver qu'en été ,
parée quils ne pouvaient supporter la chaleur, tandis qu'ils étaient accoutumés au Troid, celte assertion n'a certainement de yaieur que pour leurs guerres dltaiie ; car dans la Gaule et dans le Tcutsctiland ils commençaient leurs guerres au printemps et non en automne.
Selon ces deux écrirains , qui du reste reconnaissent formellement la grande habileté militaire des Franks (9) , la cavalerie était rare chez ce peuple, el toutes ses forces consistaient en infanterie. Lorsque Théodebcrt entreprit son expédition d'Italie, ce roi , selon Procope , n'était accompagné que d'un petit nombre de cavaliers, et ceux-ci étaient armés de lances : a Ils ne se servent que rarement de chevaux , dit Agalhias*, ils sont habitués dés l'enfance à combattre à pied -, ils héritent celte habitude de leurs pères et y sont admirablement exercés (10). » Le nom de phalange , que Grégoire de Tours donne à l'armée de Chlodwigetqu'Agalhias attribue généralement à toutes les armées des Franks (11), semble prouver aussi que celte armée consistait en fantassins. Il est à peine parlé une fois d'un combat de cavalerie. Le roi lui-même se montre à pied à l'armée , et la loi des Bavarois exige du duc qu'il sache combattre à pied aussi bien que s'élancer sur un cheval.
Dans les anciens temps , les peuples teutschs du Nord n'avaient pas manqué de cavaliers. Les cavaliers bataves étaient distingués dam l'armée romaine; la cavalerie des Tenchléres et des Usipètes s'était montrée si redoutable au divin Jules que les Romains ne purent longtemps surmonter l'impression qu'ils en avaient reçue, et, comme nous Tavons remarqué, on faisait encore un grand cas des chevaux de Thuringe à l'époque môme dont nous parions ici. Les Gattes seuls , qui dans l'origine étaient le peuple principal des Franks, avaient de toute antiquité signalé leur force dans le combat à pied . Peul-ètre les Franks avaient-ils trouvé que celle manière de combaltre, qui se soutient le plus longtemps, leur convenait le mieux, parce que leur courage et leur force ne dépendaient pas dé la vigueur d un cheval : car on peut bien croire que les maîtres de la Gaule avaient eu les moyens de se procurer les chevaux nécessaires et l'équipement le plus complet. Il est toutefois possible qu'une guerre désastreuse de plusieurs siècles ait fait dépérir sur tous les
points de la Gfiule réducation des chevaux, ci on peut appuyer cette conjecture sur ce que dans la loi salique un cheval est estimé trois ou quatre fois plus qu'un homme, c'est-ànSirc qu'un serf (12).
Quant aux troupes qui suivîronl Théodebcrt en Italie, Procope a remarqué qu'elles n'avaicnl ni ares ni lances , mais une épée , un bouclier et une hache faite d'un fer épais et d'une forme qui leur était propre, aiguisée des deux côtés, avec un manche de bois fort court : c( A un signal donné, dit- il, ils saisissaient cette hache, brbaient avec elle au premier choc lebouclier de l'ennemi, et tuaient celui-ci. » On nedit rien du costume des guerriers : il n'avait donc pro* bablemenl rien de saillant.
Agathias au contraire nous apprend ce qui suit, en parlant du combat entre Bulilinel Narsès (13) : « L'armure de ce peuple est 1ressimple : elle n'a pas besoin des divers artisans ; mais lorsqu'elle est détériorée, elle est aussi, je crois , réparée par les soldats eux-mêmes. Car la cuirasse et le cuissart leur sont inconnus. La plupart ont la tête découverte, et il en est bien peu qui portent le casque. La poitrine et les épaules sont découvertesjusqn'auxhanches. Autour des cuisses et des jambes ils passent des braies de toile ou de cuir ; à la hanche est suspendue une épèe, au côté gauche un bouclier. Ils n'ont ni arcs , ni ft*onde« , ni autres armes propres à lancer des projectiles. D'autre part ils portent des haches Â deux Iranchans et des pointes qui leur sont propres, les aw^ons, dont ils se servent aussi le plus volontiers (14). Or ces angons sont des espèces de broches m trop petites ni trop grandes, mais aussi propres à être lancées de loin lorsque cela est nécessaire qu'à pénétrer dans les rangs de troupes rangées en bataille qui combattent de près (15). Ces armes sont presque entiérennenl revêtues de fer , de manière à ne laisser voir que peu de bois , et à peine en laissent-elics voir dans toute la partie par où on les tient*, mais de la pointe partent deux autres pointes recourbées , dirigées vers le bas et semblables à des crochets. L'homme f^ank lance ce crochet lorsqu'il est au combat; sll atteint le corps d'un ennemi, la pointe y pénètre, et celui qui est ainsi blessé peut difflciremenl arracher la lance, car les crochets, enfoncés dans la chair, se resserrent et rendent la douleur plus vive •, de sorte que l'ennemi est
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mis hors de combat t^l n^est pas mortellament blessé. Si ee crochet s'attache à un bouclier , ii y reste suspendu et est porté partout arec lui, etsoa extrémité restée jibre traîne à terre. L'ennemi touché ne peut arracher cette lance , perce que les crochets ont pénétré dans le bouclier ; il ne peut la rompre à coups d'é* pée, parce qu'il ne peut atteindre le bois et ne renoontre partout que du fer. Lorsque le Frank ¥0ii cela , il s'approche, appuie le pied sur la baoipe et force le bouclier à s'abaisser. Pendant que la main de celui qui porte le bouclier s'affaiblit, sa tète et sa poitrine sont mises à découvert. AI(N^ le Frank saisit Thomme^qui ne peut se senrir de son bouclier, et le tue en lui fendant le crâne avec sa hache <m en lui perçant le ccBur avec une autre pique (16). »
Évidemmrat ce qo'Agatfaîas dit dans ce passage au sujet du costume des guerriers ne peut s'appliquer en général aux Franks qui avaieat conquis la Gaule et qui disposaient de tout ce que le paya contenait. Bien que jadis les oonqoérans aient pu être très-simples dans leur costu^ me, il est impossible qu'ils aient conservé cette simplicilé après avoir vu leur roi orner sa tète du diadème et se couvrir de la pourpre. Agalbias a reconnu lui-même que les Franks lui semblèrent très-culttvés et très-fins, et bien que, comme on le comprend sans peine, ils se montrassent barbares par le costume et par la langue, Agathias a ajouté que rien autre chose ne les distinguait des Homaim. Leur costume, bien que national, devait donc être très-avantageux. Il est difficile que les Allemanni eux-mêmes aient combattu sons la forme sauvage dans laquelle Agathias nous montre ici les guerriers teutschs . De plus, Leutharis et Buti* lin avaient traversé l'Italie depuis les Alpes jusqu'au détroit de SieHe, et ils ne s'étaient pas fait faute de pillage (17) -, il est donc vraisem^ Uable que la chaleur du pays les décida seule à s'habiller le plus légèrement possible , et que Thislorîen a représenté comme un usage général ce qui n'avait eu lieu que dans un cas particulier.
Mais si , relativement aux armes , on compare les paroles d' Agathias avec ce que Tacite dit de l'armure des Teutschs et avec ce que Ton trouve dans d'autres écrivains , il semble en résulter que cet angon n'était que l'ancienne framée, qui , au temps d'Armin , porta tant de îéi» de sanglans ravages dans les rangs
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des légions. Cette arme peot avoir été perfectionnée avec le temps, et pour cette raison peut-être elle perdit peu à peu son nom , que du reste Grégoire de Tours connaît encore. Il n'est pas vraisemblable toutefois qu'elle ait ja« mais eu le nom d'angon chez les Teutschseuxmêmes, car aucun écrivain frank ne le connaît, et il ne désigne évidemment que la forme même derarme. Il sepeutdoncque l'indication donnée par Agathias résulte d'un malentendu : il s'informa de ce qu'était celte chose, et les Teutschs, supposant qu'il savait bien que c'était une arme, lui dirent un nom qui en désignait la forme. Chez les Teutschs, l'ancienne framée s'appelait vraisemblablement alors la double lance (18); et comme , sek>n l'observation d'Agalhias , les Franks voyaient en elle leur arme nationale, peut-être parce que les améliorations qu'elle avait reçues étaient leur œuvre, elle avait pris le nom de francisque (19). Il serait possible aussi qu'elle eût été introduite dans les armoiries du roi des Franks, car les trois figures que l'on prend ordinairement pour des lis ont par la forme sous laquelle elles se présen-* lent dans les plus anciens temps toute l'apparence que doit avoir eue, d'après la description d'Agalhias, Tangon, la double lance ou francisque. L'arme nationale des Franks était du moins pour le roi des Franks et pour leur empire un emblème tout aussi convenable et tout aussi digne que les lis des champs avec leur innocence et leur pureté. Il se trouvera à peino quelqu'un qui demandera comment cette arme est entrée dans Fécusson ] il se trouvera diificilement. quelqu'un qui comprendra comment les lis y ont pris place (20).
Enfin , quant à l'ordre de bataille des guerriers teutschs, ils étaient restés fidèles, sous ce rapport encore, aux usages nationaux* Alors , comme jadis, le coin était leur disposition habituelle. Agathias, dans le récit de la balaille livrée à Gapoue entre Narsès et Butilin , donne de ce coin une description qui est peut-être plus claire que tout ce que l'on en dit, et qui, par cette raison, semble mériter quelque attention (21) : a Leur ordre de bataille, dit-it, avait la forme d'un coin, car il ressemblait à un triangle (22). La partie antérieure, qui s'avançait en pointe, était couverte et enfermée partout par des boucliers^ on peut dire que dans l'ensemble ils représentaient une hure de sanglier. Les flancs, dont
la prorondeur était formée de deux eôlés par des rangs et des flles , et qui s'étendaient obliquement, se séparaient graduellement Tun de Taulre et finissaient par se développer sur une grande largeur, de sorte que Tespaee laissé enlre eux semblait vide et que le derrière des hommes paraissait découvert dans la série des rangs (23) : car ils se tournaient en sens opposé les uns aux autres, de manière à présenter le front à Fennemi et A pouvoir combattre en sûreté, tenant devant eux leurs boucliers et se couvrant par leur position, dos contre dos. »
Ce développement de Tordre de bataille suppose assurément une grande connaissance, un grand coup d'œil, de l'adresse et de Tbabileté. C'est par lui que les Teulschs gagnèrent leurs victoires et conquirent les pays de la terre.
LOI SALIQUE
Tacite a dit à peine quelques mots de la législation des peuples teutschs-, il a donné seulement quelques indications sur Torganisation judiciaire. Mais en exposant Tétat social des Teulschs, en peignant les mœurs domestiques, en montrant la force du lien qui résultait d'une origine commune , il nous appiend beaucoup de choses : il nous apprend que le peuple rendait les Jugemens dans son assemblée-, que l'on avait coutume de donner satisfaction aux individus offensés, et que le meurtre même pouvait être expié par une compensation en bétail. Il résulte évidemment de ce rapprochement que l'on n*avait pas en vue de faire subir au coupable quelque peine afflictive pour avoir transgressé les principes sur lesquels doit reposer la vie sociale si l'oo veut qu'elle se maintienne et fasse des progrès, ou d'exercer au nom de rélernelle justice des représailles contre le criminel, mais que Ton avait pour but de réparer matériellement le dommage et de compenser le crime pour conserver ou rétablir la paix de la société , et pour apaiser les discordes entre les particuliers et les familles.
Nous rencontrons le même esprit dans les lois de tous les peuples leutschs, et particuliè-
rement dans celles des peuples tcutschs qui furent successivement rattachés à l'empire des Franks , et desquels est en déOnitive sortie la nation teutonique(l). Des doutes peuvcnlrester toujours sur Tépoquc où ces codes ont pris naissance, sur les circonstances qui en amenèrent la rédaction, sur la nature de leur collection et sur la manière dont elle se flt ; des doutes non moins grands peuvent subsister sur les limites des pays où ils furent en vigueur (!2). En tout cas, ce sont de remarquables témoignages pour tout le temps qui s'-est écoulé depuis Armin jusqu'à Karl-leGrand. Ce qui chancelait reçut de la solidité -, mais en esprit et en fait, tout resta dans le même état. A des époques plus ou moins anciennes, les détails ont subi de fi^rands changemcns par des additions, par une précision plus rigoureuse, par des transformations et par des éclaircissemens (3) : car des changemens semblables furent nécessités , comme la rédaction première, par le développement de Ja vie , par l'extension donnée au coup d'œil, par l'accroissement des besoins, par celui des fortunes , par la réunion des peuples secondaires à un grand empire et à une nation dominante, enfin par l'adoption d'une nouvelle religion et d'une organisation ecclésiastique inconnue jusqu'alors^ mais évidemment le génie national se conserva à travers les siècles et chercha à se faire jour, avec son ancienne force, à travers toutes les relations nouvelles. Ces considérations doivent nous empêcher de mépriser la forme simple et grossière de ces codes. En eux on trouve aussi les traits caractéristiques de la vie teutsche -, la réalité se reproduit dans la forme comme dans un miroir. Seulement il est déplorable que ces toisaient été écrites dans une langue étrangère: par là elles n'ont pas seulement perdu en ce sens qu'elles ont été moins intelligibles et ont eu moins d'action, mais aussi elles ont nui au perfectionnement du caractère national du peuple teutsch , d'autant plus que les nations teutoniquos reçurent en même temps un culte religieux tout latin. En s'introduisant dans le droit, la langue latine s'est placée enlre le peuple et le droit de ce peuple^ elle a rendu impossible le développement de ce droit dans la vie réelle \ elle a ôté à la société civile son âme; elle a par degrés fait tomber le droit entre los mains d'une caste -, elle a jeté le peuplcdansuoe dépendance, dans une indifférence complète, elle Ta rendu pour longtemps mineur, poitr
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ainsi dire. Dans la suite du temps, clic a facilité riolroduclion d'un droit étranger, qui appartenait à une époque de profonde décadence et à un peuple d'esclaves , et qui jadi^ avait été plus contraire au sens simple des Teutschs que la puissance du glaive des conquérans -, elle a rendu sinon impossible, du moins singulièrement difficile t le retour à la \érité et à la nature, parce qu'il est conforme à la marche des choses humaines que par une longue dépravalioo , selon une vieille expression, les yeux de rhoinme soient aveuglés, ses oreilles endurcies, «on coeur desséché. Et pourtant il était presque impossible d'éviter ce malheur ! Aucune autorité sans doute ne justiHe la supposition que la langue ieulsche ne pouvait encore être écrilelorsqueles peuples ieu toniques sentirent le besoin de rédiger leur droit par écrit.L'cxempIe de Wulfila, révoque goth, a réfuté celle hypothèse de la manière la plus énergique. Mais les relations des Franks Saliens, qui, comme les Goths et les.Burgundes, vivaient au milieu des Romains, exigèrent que, par égard pour ces Romains, ces lois fussent écrites en langue romaine \ et comme les Franks Saliens devinrent peuple dominant même parmi les nations établies au sein même du Teutschlaud , et comme ils réunirent ces peuples à leur empire, ceux-ci se purent pas non plus se soustraire à la nécessité de se servir d'une langue étrangère lorsqu'ils voulurent écrire leur droit. £t c'est pour eux que ce fait eut ses plus graves iaconvéniens, parce qu*ils vivaient dans leur ancienne patrie avec les mœurs de leurs aïeux (4).
La loi salique telle qu'elle est contenue dans le livre qui porte ee titre n'a probablement été généraleaieni appliquée que dans rintéricur de la Gaule , par conséquent seulement dans le pays qui est devenu entièrement étranger aux Teutschs. Cependant on<^ne peut se dispenser de jeter sur elle un coup d'œil dans une histoire du peuple teulsch : d'abord en effet cette loi porte dans ses dispositions et ses prescriptions une empreinte plus pure que loules les autres du caractère (eutsch, peut- ^ parce que, à l'exception de la loi des Burgundes, elle est le plus ancien CQde de lois des peuples qui furent réunisàTempiredes Franks; puis elle a donné lieu à la rédaction des autres codes en langue latine ; déplus, elle a évidemloent influé sur les décisions contenues dans ces codes ; enfin elle a été souvent aussi appli-
quée dans rintéricur du Teu(schland> parce que des Franks Saliens se trouvèrent fréquemment dans ces contrées (5).
Le contenu de la loi salique a un caractère double ; elle renferme des principes légaux pour l'ordre social, et trace la voie que doit suivre celui qui veut lapplication de ces principes et qui prétond exercer en conséquence ses droits. Nous parlerons plus tard de celte voie ou de l'organisation judiciaire.
Mais parmi les principes légaux, il en est peu qui (pour parler le langage de notre temps) appartiennent à une législation destinée à régler les rapports sociaux des citoyens, c'esl-ù-dire ù la loi civile, à la loi qui règle les inlér^ privés. Tacite, dans son tableau de la vie des Teutschs, ne nous fait connaître aucun principe légal de celle nature , si ce n'est peutêtre la disposition ou Tusage traditionnel relatif aux héritages. La loi salique est également très-pauvre en dispositions de cette nature (6) ; c'est seulement au sujet des relations de famille et de parenté, c'est seulement au sujet des héritages et des acquisitions qu'elle renferme quelques dispositions : elle reste étrangère à tous les autres faits qui entraînent avec eux une active réciprocité dans la vie humaine. Celle pauvreté elle-même est sans aucun doute un témoignage de la simplicité de vie et de mœurs qui régnait parmi les Franks; elle témoigne bien aussi d'une certaine inertie et d'une certaine rudesse dans les relations -, mais qu'étail-il besoin de principes légaux artificiels chez un peuple qui ne s'occupait encore de rien autre chose que des armes et de l'économie rurale ? chez un peuple auquel le commerce, les arts et les mille ruses des villes étaient inconnus ? chez un peuple qui consommait, échangeait et vendait les production; de son propre territoire , qui voyait les propriétés foncières se transmettre des pères aux enfans ?
Tout homme par sa naissance appartenait à une famille ^ il devait soutenir les membres de celle-ci : de même que dans les anciens temps il avait regardé comme son aiïaire personnelle les amitiés et les haines de ses parens , de môme qu'il avait exercé la vengeance du sang dès que cette vengeance était nécessaire, de même il dut prendre part maintenant à la réparation des délits pour remplir les prescriptions de la loi. H fut autorisé aussi & prendre part aux compensations imposées à un étranger envers
un membre de ea famille dans le cas seulement où riiomme assassiné élail un père de famille. Dans ce cas en cflct, les fils de la victime obtenaient la moitié du wehrgeld, et Tautre moitié était partagée entre les plus proches parens , du côté paternel comme du côté maternel. S'il n^ avait de proclies parens ni d'un côté ni de l'autre, le fisc recevait la part qui leur eût appartenu. Le wehrgeld pour le meurtre d'une femme ou d'un enfant appartenait en entier et exclusivement au mari ou au père , du moins il ne se trouve dans la loi aucune disposition formelle pour ces deux cas; on peut donc conjecturer que les parens n'étaient pas non plus forcés de se mettre en évidence lorsque le crime avait été commis par la femme ou par les enfans d'un homme, et ils pouvaient tout aussi peu agir pour le maître d'un serf qui se rendait coupable d'un meurtre.
On ne peut le nier, l'obligation de garantie réciproque imposée à tous les membres d'une seule famiUeexerceunegrandeinfluencemorale dans une association politique dont les liens sontcncorepeu resserres chezun peuplesimple, mais elle devient inutile par la consolidation d'un ordre plus sévère, et elle peut devenir dure, oppressive, désastreuse dans une vie plus civilisée. Il y eut donc certainement progrès en ce que la loi permit à tout homme de se dégager publiquement de tout lien de famille pour n'avoir plus d'obligations qu'envers kii-mème et pour n'avoir de compte à rendre que de sa propre force et de sa propre fortune. Si UD homme placé dans cette position venait à mourir, son héritage appartenait au fisc.
L'extension de la famille avait lieu par le mariage ^ aussi, comme aux anciens jours, les parens du prétendant et ceux de la fiancée continuèrent-ils à donner leur consentement. La loi toutefois ne prescrit plus ce consentement, elle ordonne seulement que le prétendant sera obligé au mariage s'il a donné sa foi à sa fiancée en présence de leurs parens respectifs (7). La loi permet maintenant un second mariage aux veuves, auxquelles jadis, chez quelques peuples, de secondes noces étaient interdites par les mœurs ; mais il paraît qu'on ne voyaitpas avec plaisir de telles unions, car la loi les fait dépendre d'actes publics et judiciaires peu propres À engager au mariage soit la veuve, soit l'homme qui avait envie de l'épouser (8).
La loi ne connaît pas de contraU. Cdui qui achetait un objet devait le payer aussitôt ou donner sûreté^ cdui qui avait pris quelque chose en location devait rendre au iemps fixé la chose louée dans l'état où ilTavait prise, ou payer des dommages-intérêts. On reprenait sans autre formalité son bien partout où on le trouvait ; s'il y avait discussiofi , Tantorite décidait. Une propriété, territoriale oomroune ne pouvait être partagée qu'ayec l'accord de tous les co-possesseurs ^ une seule voix ( tant on avait encore de respect pour la liberté I ) pouvait arrêter ou empêcher tout changement dans l'état présent des choses. Mais celui qui s'était établi sur un fonds ou sur un terrain et y était demeuré un an sans èfrc inquiété en restait à jamais tranquille possesseur, et le propriétaire élevait en vain ses plaintes.
Il y avait tout aussi peu de (eatamens que dans le temps dont parle Tacite. Les enfans héritaient de leurs parens ; s'il n'y avait pa» d'enfans, les plus proches parens succédaient, le père et la mère d'abord, et à leur défaut les frères et sœurs. Si le défunt n'avait plus ni parens, ni frères et sœurs , les soeurs du père et après elles les sœurs de la mèro étaient les plus proches héritières. Les filles elles femmes n'étaient exclues nulle part^ seulement la terre salique devait rester en main masculine. Cependant des, donations qui pouvaient remplacer les testamens étaient possibles , mais seulement lorsqu'il n'y avait ni enfans ni proches parens -, elles étaient aussi soumises à beaucoup d'actes judiciaires qui avaient lieu k trois époques différentes, de sorte qu'il s'écoulait une année entière en formalités , et que par conséquent la captatioo n'était pas très -facile. L'homme qui voulait transmettre un héritage par donation devait être en bonne santé , jouir de toutes ses facultés, et sa volonté, bien mûrie et bien réfléchie, devait être inébranlable.
Ce petit nombre de dispositions légales sulfU à un peuple qui fut assez fort pour fonder et conserver un grand empire, à un peuple qui régna sur des villes où était en vigueur une législation qui, perfectionnée avec la plus grande habileté , répondait à toutes les relations possibles entre les hommes par suite de communications loyales ou par les artifices de la ruse. D'autre part la loi salique est riche en prescriptions qui ont pour but de proléger
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et d'assurer la rie, la liberté, Thonneur et les propriétés des hommes contre la mëchancelé, Tarrogaflce, la négligence ou les emportemens des passions. Elle établit une longue échdte de délits et de crimes , et à côté une échelle non moins longue d'amendes et de peines ] elle fait rarement une distinction entre les ddils oommis avec préméditation et les délite commis sans préméditation (9), soit parce que, dans son esprit, Phomme devait toujours agir avec réflexion et se rendre mattre de ses passions, soit (ce qui est plus vraisemblable) parce qu'elle supposait que les crimes sortent habituellement d'une seule source, de Terreur, de la oécesaité ou de la passion. Elle se restreint aux crimes vulgaires. Les crimes contre TËlat^ lafélonieetla haute trahison étaient sans aucun doute punis arbitrairement par la décision du roi et de ses leutes : c'était le droit de la souveraioeté, et les tribunaux ordinaires n'avaient pas de puissance en ces cas. La peine de mort o'était pas inconnue, mais elle n'était appliquée que rarement et seulement lorsque la vied'un homme devenait incompatible avec la société. Les ebàtimens corporels au contraire étaient complètement interdits envers uiî homme libre , et Tesclave seul y était soumis *, mais un homme libre pouvait être dégradé et réduit au rang d'esclave s'il ne savait pas vivre avec la dignité d'un homme libre, de même qu^un esclave pouvait s'élever aux honneurs de la liberté s'il montrait une ftme libre et s'il savait gdgner la faveur de son mattre. Tout ce qui pouvait faire l'objet d'un crime, le corps de Thomme et tous les membres de ce corps, rhonneuret les possessions de l'homme, tout cela est apprécié jen argent : l'auteur du crime doit payer la somme indiquée pour remplacer la chose ; aussi ce paiement s'appelle <;<w9M)stlion (compensation). Pour le meurtre seulement elle s'appelle tDehrgeld ou kuttterih (10). Lliomme offensé, inquiété, spolié , recevailla composition *, la famille de l'homme assassiné, ou le Ose lorsqu'il ne laissait pas de paren», recevait le wehrgeld. Indépendamment de la composition ou du wehrgeld , le coupable devait aussi subir une peine dont profitait le fisc royal ; cette amende , qui égalait ordinairement le tiers de la composition ou du wehrgeld , était appelée friedgeld ( argent de la paix), fredum^ soit parce que le <»imiQél avait rompu la paix de la société, soit
parce que la paix de la société ne pouvait être rétablie que par la sentencic judiciaire. En cas de vol, les frais de jusîicc que la procédure occasionnait étaient encore comptésàpart(ll).
Deux choses sont très-remarquables à l'égard des crimes dans la loi salique comme dans les lois dc\ autres peuples teuischs : d'abord la grandeur des peines pour beaucoup de délits, puis le rapport des peines entre elles.
Les amendes et les peines en effet sont comptées en sous et deniers , monnaies pour la désignation desquelles les mots Mctn^fid% schilling et pfennig peuvent être employés sans inconvéniens , bien qu'ils ne soient pas tout è fait équivalens. Il n'est pas facile assurément, il est impossible peut-être de décider combien de métal pur un sou ou schilling pouvait contenir à cette époque (12) ; il semble toutefois hors de doute qiie le sou avait la même valeur chez les peuples teutschs et en particulier chez les Franks Saliens et Ripuaires , bien qu'il fût très-diversement subdivisé , par exemple en quatorze deniers chez les Franks Saliens , et en douze deniers seulement chez les Franks Ripuaires. Mais si l'on peut admettre ce point ( et on s'appuie ici sur l'égalité du wehrgeld pour un homme libre chez les deux peuples) (13) , on peut trouver aussi une mesure pour les peines fixées. 6ans la loi des Ripuaires en efSéi (14) il e»t dit : c< Si un homme a un wehrgeld à payer, un taureau armé de ses cornes, Jouissant de la vue et bien portant, sera reçu pour deux sous ; une vache armée de ses cornes, jouissant delà vue et bien portante, pour un sou •, un cheval voyant clair et bien portant pour six sous , une jument voyant clnit et bien portante pour trois sous , une épée avec son ceinturon pour sept sous , une épée sans ceinturon (15) pour trois sous, une cuirasse pour douze sous, un casqne avec son panache pour six sous, de bons cuissarts pour six sous , et un bouclier avec la lance pour deux sous. » Mais les compositions s'élevaient depuis sept deniers jusqu'à dix-huitccnts sous *, sans doute elles arrivaient rarement au delà de deux cents sous et même ati delà de cent sous, mais très-souvent à quinze, trentecinq, soixante, et soixante-dix. Et à côté de ces tompositions vient encore l'amende, qui en égale le tiers. Comment était-il possible de faire payer d'aussi lourdes compositions et d'aussi lourdes amendes ? Les leutes du roi et quelques
grands propriéiaires Toncicr» pouvaient être en élaldeprÔBenler la valeur de vingt, decinquante, de cent, de deux cents vaches ; mais le propriétaire foncier vulgaire était probablement hors d'état de payer une telle somme, soit en argent comptant , soit en bétail ou en autres valeurs. Quel était donc le but, quelle était Torigine de telles compositions et de telles amendes ?
I/é(onncment augmente encore si Ton pousse plus loin Fexamen de la loi. A Tégard d'un meurtre en eiïct la loi 'ordonne que , si ce meurtre avait été commis par un esclave, le meurtrier fût livré aux parens de la victime , et que le mattre de Pesclave leur payât de plus la moitié du xvehrgeld (16)« Mais 8i le meurtrier n'est pus un esclave, il doit payer le wehrgeld \ si toute sa fortune n'y suffît pas , et s'il représente qu'il n'a plus rien ni sur la terre ni sous la terre , il doit quitter nu et dépouillé, un bâton à la main, ses possessions , et ses pa* rens sont obligés de payer pour lui. Si quelqu'un de ces parens ne peut fournir sa part de paiement» il sera frappé du même sort que le criminel. Si celui-ci n'a point de parens , ou si ses parens savent se dégager, le meurtrier sera saisi et mis publiquement en vente comme esclave pendant quatre jours de jugement ^ mais s'il ne se trouve personne qui l'achète au prix nécessaire pour remplir le wehrgeld , il sera puni de mort (17). La loi salique ne donne assurément cette prescription qu'à l'égard du meurtrier^ mais on peut admettre avec certitude que la même chose s'appliquait aussi à l'expiation d'autres crimes , et que l'esclavage tout au moins venait frapper le criminel qui ne pouvait payer : la conduite d'autres peuples teutoniques, aussi bien que la nature des choses, nous autoriseà admeUre cette opinion (18).
La peine de mort elle-même, si on venait une fois à l'exécuter^ était différente selon la grandeur et la nature du crime : elle consistait en simple décapitation et en simple pendaison, en écartellement et peut-être aussi en crucifiement (19), car les Franks avaient appris des Romains & torturer les hommes, et ils avaient oublié l'humanité de leurs ancêtres; mais il paraît que celui qui poursuivaitle criminel jusqu'à la mort , et qui dans la loi elle-même est appelé son ennemi, était obligé à exécuter luimême la sentence de mort ( 20).
La grandeur des peines doit être inconceva- \A% aux yeux de celui qui examine tout ceci.{l
y a dans ces peines une dureté el une inégalité horribles. Le riche criminel donnait une partie de son bien, recevait le baiser de paix et restait ce qu'il était. Le pauvre donnail ce qu'il avâil ; sa femme et ses enfans étaient réduits à la mendicité ou à l'esclavage-, ses alliés, pauvres comme lui-même, étaient entraînés dans son malheur, el pourtant il n'échappait peut-être pas à la mort. Il est impossible de croire qirun peuple descendu d'aïeux libres et ami de la liberté ait supporté de telles lois; c'est un besoin pour le cœur de l'homme de chercher un autre sens à ces dispositions.
Et ce sens n'est pas ditfîcile à trouver. En ctTet il ressort de la loi elle-même que jamais le tribunal n'agit par lui-même lorsqu'un délit a eu lieu ou qu'un crime a été commis, mais qu'il n'agissait que sur l'appel de l'individu lésé *, et le juge n'avait d'autre but, comme nous l'avons remarqué précédemment, que de rétablir la paix dans la société ou d'obtenir /a compensation du dommage causé. Il est donc vraisemblable que par l'énormité des peines établies par la loi, on n'avait d'autre but que d'amener la réconciliation des parties et d'éviter des actes judiciaires. On voulait amener le coupable à reconnaître son crime, à chercher le pardon de l'individu offensé ou lésé, et à lui donner ce qu'il pouvait lui donner, parce qu'il prévoyait le sort qui lui était réservé s'il laissait arri ver la chose aux recherches et aux décisions judiciaires. L'individu offensé ou lésé , au contraire , devait être amené à la réconciliation et 6 l'humanité, parce qu'on lui montrait le terme et l'horrible issue que sa main devait ouvrir; il ne manquait pas non plus de médiation (21). Il est donc possible que ces dispositions, qui paraissent dures et cruelles au premier coup d'œil, et qui l'étaient certainement aussi en quelques cas, aient été pourtant en général douces et humaines.
Quant & ce qui concerne la relation des peines entre elles , leur comparaison et leur examen sont singulièrement instructifs. Cette comparaison permet à nos regards de pénétrer dans l'état de la vie parmi les Franks ; elle nous montre la position des hommes les uns envers les autres, leur égalité et leur inégalité ; elle nous apprend àconnattre leurs passions et leurs sentimens moraux ; elle nous révèle ce qui était cher ou vulgaire pour eux, cequ'ilsavaientetcequ'ils
demandaient. Quelques détails excitent notre
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élonnement , d'aulr^s notre ptUé et notre tristesse; quelques-uns nous arrachent un sourire; il en est beaucoup auxquels noua ne pouvons refuser notre suffrage et noire assentiment.
La plus grande altenlion est excitée par les relations des hommes entre eux dans les différentes classes ou ordres oi'i ils paraissent dans lempire des Franks. Ici Texamen doit en majeure partie se restreindre à ces relations.
I^cwebi^eld d'un homme libre estflxé àdeux cents S0US.TOUS ks hommes libres sont égaux : hommes et femmes, jeunes gens et jeunes filles, Franks et bartMires qui vivent sous la loi salique ont des droits égaux -, Tenfant dans le sein de sa mère ne leur est pas inférieur à cet égard. II n'y avait par conséquent pas de liberté double ou triple chez les Franks Saliens.
Mais le meurtrier d'un homme libre devait I»jer le werhgeld trois fois ou neuf fois s'il n avait pas épargné ceux qui excitaient surtout riolérél de l'homme de bien ou lorsque son crime témoignait d'une cruauté et d'une indigoilc particulières. Le ivehrgeld devait être triplé, c'est-à-dire porté à six cents sous, lorsqu'on avait tué un enfant demoins de douze ans ou une femme en âge d'à voir des en fans (i2). Le wehrgeld devait être payé neuf fois , c'est-à-dire porté à dix-huit cents sous , lorsque le meurtrier avait fait disparaître le cadavre de sa viclînie , lorsqu'il l'avait jeté dans un puits, couvert de boue ou de terre , ou brûlé , pour cacher son crime. Le meurtre devait être eipié au même prix si une personne avait été surprise par plusieurs criminels dans sa propre
maison.
Les lites , les barbares qui ne vivaient pas soQs le droit salien et les Romains qui avant la conquête de la Gaule avaient été propriétaires fonciers libres, ainsi que les citoyens des villes , étaient estimés à la moitié du wehrgeld fixé pour les hommes teutschs libres, Franks et barbares, qui vivaient sous le droit salien : leur meurtre était compensé par cent sous.
Ce wehrgeld des hommes libres, comme celui des lites et des Romains , s'élevait au triple, & six cents et à trois cents sous, dès que l'homme arrivait & des fonctions publiques ou était au service réel de l'empire. Le comte {p'af) était assuré par un wehrgeld de six cents sous , et ce même wehrgeld était aussi itabli pour k simple Frank libre lorsqu'il
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était en guerre et sous les armes. Dans le même cas, le w^rgeld pour les lites et les Ro^ mains ne pouvait s'élever qu'à trois cents sous.
Les ecclésiastiques furent considérés comme étant au service de l'empire^ mais comme l'Église vivait sous le droit romain, le simple ecclésiastique , le diacre , n'était assuré aussi que par le triple wehrgeld d'un romain , c'est-àdire par trois cents sous. On observait pourtant la hiérarchie ecclésiastique : le prêtre était estimé deux fois autant. que le diacre, c'est-à-dire à six cents sous , et l'évêqueà neuf cents.
Le Romain tributaire, établi sur un bien qui jadis avait été la propriété d'un autre Romain, aurait dû, d'après la relation do lile teutsch envers son seigneur foncier, être estimé cinquante sous (23) *, mais la loi , soit pour donner encore un avantage au lile , soit pour toute autre raison, ne lui avait reconnu quequarantc-cinq sous. Enfln la vie d'un serf était assurée, à son maftro contre un étranger pour trente-cinq sous lorsque ce serf ne connaissait pas un -métier ou un art: dans ce dernier cas , le maître recevait soixante et dix sous pour le meurtre de son serf.
Yoilà quelle différente valeur était assignée à la vie des hommes. La marche de l'histoire fait comprendre assez bien comment cette différence est venue-, mais qui pourrait considérer sans douleur et sans tristesse un état de choses où l'homme, fait à l'image de Dieu, est , par l'œuvre des homnries , dégradé et humilié à ce point devant son semblable ? Il se peut que la comparaison avec des peuples et des temps plus anciens ne présente pas un tableau meilleur ; mais c'est là une misérable consolation. Les regards se dirigent non sur le passé , mais sur l'avenir^ et ce champ, sillonné parla violence, afTermé avec violence aussi, quels autres fruits peut -il promettre qu'orgueil , vanité , insolence et mépris pour l'homme d'un côté, et d'autre part désolation , misère, abaissement et bassesse?
L'enlèvement d'un homme était mis sur la même ligne que le meurtre, et devait se compenser par le taux le plus élevé du wehrgeld. L'enlèvementde jeunes gens pour leur faire embrasser l'état ecclésiastique n'était pas mis , il est vrai , sur la même ligne que le rapt; cependant une peine sévère était prononcée pour un tel fait^ parce que les prêtres s'efforçaient peut*
6tre d^attirer & eux les eafans de parens teuUchs. Ua Jeune garçon auquel on avait coupé les cheveux dam ce but devait entraîner une compensation de soixante-deux sous-, pour une Jeune fille la compctsition était do quarantecinq sous , et tous deux , comme on le conçoit sans peine , revenaient dans la maison paternelle. La pauvre femme accusée de sorcellerie par la superstition de Tépoque et convaincue d'avoir fait disparaître un homme, bien qu'elle le représentât intact (24), de vailaussi payer tout le wehrgeld (25).
La lésion, les blessures, les mutilations, s'expiaient sans aucun doute d'après le wehrgeld des différentes classes d'hommes ou dans des proportions diverses, selon l'estimation faite de la vie des diverses classes. La loi ne parle habituellement des délits de celte nature que lorsqu'ils s'appliquent aux hommes libres. Mais on ne peut supposer que les membres d'un lite ou d'un Romain aient été estimés à une aussi haute valeur que les membres d'un homme librc,dootle prix étaitdouble, ouceuxd'unsimple homme libre à la même valeur que ceux d'un fonctionnaire. La loi, lorsqu'elle ne fait point de distinction , n'établit incontestablement que la mesure générale et laisse l'appréciation de détail aux juges (26). Mais en général c'est un principe solidement établi , que la privation d'un membre essentiel , de la main , du pied , de l'œil , devait être compensée par la moitié du wehrgeld, soit par cent sous. La mutilation des organes de la génération entraînait le paiement de tout le wehrgeld \ des lésions moindres étaient appréciées à un moindre taux , selon leur importance. La perle du pouce chez un homme libre était mise sur la même ligne que la vie d'un Romain tributaire et appréciée quarante-cinq sous^la perle de l'index était évaluée comme la vie d'un serf, à trente-cinq sous \ chaque coup à main fermée coûtait trois sous.
La composition pour les atteintes à l'honneur, par paroles ou par action, était sans aucun doute établie sur les mômes proportions que le wehrgeld. Il en coûtait moitié moins si Ton insultait un lile ou un Romain que si le délit attaquait un homme libre, et probablement on songea à peiue à l'honneur du pauvre esclave. l^s reproches de lâichcté, de vol et de sorcellerie constituaient les insultes les plus graves que» d'après les idées des Franks, on pût adres- W t un homme. Si l'on appelait renard un
homme libre , cette taisolenee ne eoAtait que trois sous^ si on l'appelait Mvre^ il fallait payer six sous. Mais si l'on assurait mensoDgèrement qu'un homme avait jeté son bouclier et avait pris la fuite devant FeDnemi , od devait expier son insolence par une amende de quarante-ciiiq sous. Si l'on soutenait à ud homme qu'il était un voleur; ou si Ton déposait un objet dans sa maison ou dans sa fermi* pour le faire soupçonner de vol, il recevait udc composition de quarante-cinq sous. Mais les peines les plus sévères punissaient le reproche de sorcellerie : celui qui appelait sorcière une femme libre et qui ne pouvait prouver son assertion devait payer une amende de cent quatrc*-vingt-sept S0U8. Si enfin on accusait à tort un homme de quelque crime , on devait réparer sa faute en payant soixante-deux sous; et si ce crime était de nature à entraîner la peine de mort ou le paiement de tout le wehrgeld, dans le cas où il eût été réellement commis, l'accusateur devait payer lui-même tout le wehrgeld, de deux cents sous.
Les décisions de la loi , relativement aux rapports des sexes entre eux, excitent particulièrement Tattention. Si l'on n'a pas oublié le tableau que Tacite fait de la vie si ehaste des anciens Teutschs et de la sainteté du mariage chez ce peuple, on troovera certainement dans ces décisions plusieurs circonstances qui prouvent que l'ancien esprit, si pur, n'avait pas encore disparu -, mais on en trouvera d'autres aussi qui font craindre que des siècles de. guerres et de pillage ne se soient point écoulés sans laisser des suites désastreuses pour Tancienne moralité. Les sentimens de fidélité conjugale, de moralité et de pudeur sont encore purs et délicats -, mais si l'on peut admettre que les lois furent le résultat de la vie elle-même, et qu'elles eurent pour but d'empêcher ou do compenser des actes dont la réalité était connue par l'expérience, on ne peut nier que les vices , les débordemens, la débauche de toute nature, se présentèrent plus d'une fois, soit par suite d'intelligences secrètes entre des hommes cl des femmes, entre déjeunes hommes et des jeunes filles dos diverses classes, soit par suite de séduction , d'enlèvement et de violence.
Celui qui se permettait quelque familiarité inconvenante envers une femme n'échapp»'^ pas au châtiment , bien que la femme eût re* pousse ses atteintes, N'eût-il fait que luicare^*
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ser la maui ou le doigt, il devait payer une amende de quinze $0U8 ; s'il lui pressait le bras, il payait treoie sous -, s'il lui pressait la partie supérieure du bras, il payait une somme égale au wehrg^ exigé pour un esclave; s'il osait lui touober le sein (27) , il devait expier ce crime par une amende de quaranle-cinq sous ; et celui qui traitait une femme de courtisane était condamné à payer la même somme.
Celui qui enlevait une jeune fille libre était condamnéà une amende de soixante-deux- sous. Les trois prem iers de ses assistans devaient payer chacun trente sous, les autres chacun cinq bous; s'ils étaient armés, chacun payait trois sous en plus. La Jeune fille enlevée était rendue. Si elle ne revenait pas dans le même état où elle était partie^ il fallait une nouvelle composition , car no homme libre qui employait la violence contre une Jeune fille lilure devait payer soixante-deux sous^ mais si la bonne volonté de la jeune Qlle avait rendu la violence inutile, Thomme se tirait d'affaire avec quarantecinq sous (28). La violence oontre une femme ou contre une jeune fiancée devait être compensée par deux cents sous, c'est-à-dire par le maximum du wehrgeld, parce qu'on la regardait comme Téquivalent du meurtre. Un serviteur du roi ou un litc qui commettait un crime de cette nature était puni de mort. Si la femme suivait vc^onlairement un homme de cette espèce, elle perdait la liberté. Ce cas se pa^sentalt vraisemblablement si Thomme était serf; la loi néanmoins n'en parte pas.
Il paraît du reste que les femmes lites et esclaves étaient entièrement livrées aux passions de leur mattre, car la loi décide seulement que si un homme libre épouse une lite étrangère y il paiera trente sous ( et sans aucun doute il s'agit ici du propriétaire foncier)-, que, s'il enlaetient un commerce criminel avec une senrante étrangère, il paiera quinze sous au maître de celle-ci , et qu'il tombera lui-même en servitude s'il épouse la servante d'un autre, baulre part il paratt que les lites et les serfs d'un même seigneur terrien étaient entièrement abMdoAnés les uns aux autres. La loi ordonne seulement qu'un serf qui entretient on commerce criminel avec une servante ^angère paiera au maître de celle-ci trois •ws ou recevra cent vingt coups de fouet ; si ia servante meurt des suites du crime, la peine M doublée ou le serf est fait eunuque. S'il
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épousait la femme contre la volonté du maître de celle-ci, il devait également payer trois sous, et le mariage, à ce qu'il semble , n'était pas valjarble (29).
Enfin la loi prohibe les mariages avec la sœur, avec la nièce et avec une parente au 'second degré, avec la veuve du frère ou de l'oncle ^ elle déclare criminelle une telle union et ordonne qu'elle soit dissoute. Les fils nés d'un semblable mariage ne doivent avoir aucun héritage légitime', ils doivent être livrés à l'infamie. Mais si cette loi , comme les apparences semblent l'indiquer, a été faite à l'époque chrétienne, on ne peut en conclure que des mariages aussi déshonorans pour une famille n'aient pas été contraires déjà aux mœurs des Teutschs dans les temps plus anciens : car les ecclésiastiques, familiarisés avec d'autres mœurs et avec des mœurs plus corrompues , ont bien pu décider l'admission d'une telle loi, conformément au droit romain, sans que la vie dcsFranks en eût fait elle-même un besoin.
L'estimation de la propriété était égale, à ce qu'il semble, qu'elle appartînt à un Frank, à un lite ou h un Romain. Il était établi en principe que tout ce qui avait été volé ou pillé devait être rendu, que tout ce qui avait été détruit ou endommagé devait être compensé. L'amende était simplement payée pour le crime par lequel un membre de la société avait porté le trouble dans sa paix et dans ses travaux. Le Romain qui volait quelque chose à un Frank devait payer soixante-deux sous 5 le Frank au contraire qui volait quelque chose à un Romain ne payait que trente sous. Mais si le voleur Joignait la lûcheté au vol, s'il volait des hommes libres endormis, il devait expier aussi sa lâcheté et payai t cent sous.Le repos des morts devaitégalement être respecté et conformément h leur état : celui qui enlevait un cadavre s'exposait à la même peine que s'il avait enlevé une personne vivante-, celui qui troublait la paix du tombeau pour un vol devait solder le maximum du wehrgeld , deux cents sous *, et le criminel était banni, et personne ne pouvait lui donner un abri , sous peine d'une amende do quinze sous. Jusqu'à ce qu'il se fût acquitté envers les parcns du mort de la satisfaction exigée de la loi. Sa femme même était soumise à ce châtiment.
Il ne paraît pas que les privilégêsdeThomme libre sur Thommc non libre se soient étcndut
plus loin : tout avoir était plaeôsous une égale protection. La propriété flscale ou royale toutefois était appréciée plus haut; son estimation était en partie quintuple, sans aucun doute parce qu'elle était le plus exposée , depuis le serr jusqu'au moindre objet mobilier. Du reste tout ce qui pouvait ôlrc volé ou endommagé est calculé dans la loi^ et elle n'oublie pas les différentes manières dont un dommage peut avoir lieu. La maison, qui de toute antiquité était la place libre, FasiJe des hommes, où le propriétaire était seigneur et roi, est mise, par des compensations Irès-élevces, à l'abri de rincendte et de relTraction -, il en est de même des greniers et des écuries, des moulins, des granges et des parcs de moulons. Les jardins et les champs, les pâturages et les bois, les courans d'eau, les étangs, les bateaux et les objets d'équipage étaient également garantis contre les dommages et contre le vol ; cnfln les animaux que l'homm*; entretient pour ses besoins ou pour ses plaisirs étaient également protégés, depuis le cheval de bataille et le chien de chasse, ces favoris de Thommc, jusqu'au mouton : ils élaienl estimés par troupeaux et par lôte. Les poules , les oies et les pigeons ne sont pas oubliés; le gibier et la ruche d'abeilles ne sont pas non plus omis.
Si l'on considère que les objels volés devaient être rendus ou remplacés , les amendes paraîtront singulièrement élevées, en conjparaison des amendes établies pour le meurtre d'un homme ou pour la mutilation du corps humain. Peut-être peut-on en conclure que le corps et la vie de l'homme étaient beaucoup plus en sûreté contre la violence et Temportement des passions que la propriété; et la longue incertitude de toute possession , les pillages et les brigandages favorisés parla guerre, la destruction d'établissemens anciens et la fondation decolonies nouvelles, expliquent suffisamment sans doute ce phénomène. La comparaison de quelques amendes prouvera cet état de choses (30).
Une amende de trois sous punissait le vol d'an jeune porc, d'un veau, d'un poulain, d'une oie , d'un chien de berger et de deux ou trois boucs : la même somme devait être payée par celui qui renversait un ^rbre en plein champ, ou détachait un bateau pour s'en servir, ou pénétrait dans un champ de pois ou de fèves pour y commettre un vol ,
bien que toutefois il n'accompltl pas ce vol.
Une amende de quinze sous punissait le vol d'un porc tiré de son toit ou pris au gardeur, d'un bœuf d'un an, d'un bélier, 4}'un chien de garde, d'uncerfréduit aux abois, d'un sanglier, d'une nacelle et d'un couteau ; la même amende frappait celui qui foulait un champ ou un pré, qui arrachait la vigne, qui passait sur un champ labouré , qui pénétrait dans un parc de moutons ou dans une grange dans Tintention de voler, sans voler réellement, ou celui qui prenait dans une maison un objet de la valeur de deux deniers.
Une amende de trente-cinq sous , égale par conséquent À celle qui était établie sur la vie d'un esclave, punissait le vol d'un cociion tiré d'un toit fermé ou de douze cochons enlevés à un troupeau, de deux brebis, d'une vache avec son veau, d'un bœuf, d'un taureau, d'un cheval hongre ou d'un canot attaché au rivage.
Une amende de quarante-cinq sous , égale par conséquent à celle qui était prononcée pour la vie d'un Romain tributaire, punissait le vol d'un limier, d'un faucon dans sa cage, d'abeilles en labeur, d'un cerf apprivoisé, d'un étalon, d'une cavale pleine, de fourrages, d'une quantité de raisin assez grande pour qu'il fût nécessaire de les emporter sur une voiture ; la même amende frappait celui qui volait quelque chose dans une maison , chassait dans une réserve étrangère ou péciiait au filet des anguilles dans l'eau d'autrui.
L'incendie enfin, dans quelque bâtiment que ce Tût , devait être expié par une amende de soixante-deux sous. L'incendiaire devait payer une somme égale pour chaque homone qui s'était trouvé dans le bâtiment-, si l'un de ces hommes avait été brûlé, le coupable devait solder le wehrgeld de deux cents sous. L'incendie d'une église coûtait aussi deiix cenU sous, aussi bien que le vol d'ornemens sacrés dans une église.
Il faut encore faire mention d'une atrocilo particulière. Lorsqu'un esclave volait un objet de la valeur de deux deniers, délit pour \eqoel l'homme libre était soumis à une amende de quinze sous, il recevait cent vingt coups de fouet ; il pouvait toutefois s'en racheter pour trois sous. Si l'objet volé valait un sou, circonstance où l'homme libre expiait le vol par une amende de trente sous, l'esclave était (ùii eunuque ou devait payer six sous. L'objet
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folé devait ètro resliluè par le matlrc de res" clavc. Pour un vol qui soumettait i^hommc libre à uoe amende de quarante-cinq sous, Tesclave élail puni de mort.
Mais si un esclave était accusé de vol et niait le fait, son maître devait le livrer à Taccusateiir pour que celui-ci le mit à la torture. Cet accusateur devait avoir à sa disposition le banc de douleur et des bâtons épais d'un doigt. L'esclave recevait jusqu'à cent vingt coups. S'il rejetait le fait sur son maître, on ne devait pas le croire. S'il l'avouait, il devait subir la l)eine indiquée. S'il n'avouait rien , l'accusateur pouvait recourir à de nouvelles et plus grandes (ortures, sans être restreint dans aucune limite; mais il était obligé de garder, c'est-è-dire de payer & son mattre l'esclave mis bon de service par les tortures.
La femme et l'homme esclaves étaient traités de la même manière. Si la femme avait commis un vol ou si les tortures lui arrachaient l aveu du crime pour lequel l'homme esclave était fait eunuque, elle recevait deux cent quarante coups de fouet à moins de payer six tous.
Les malheurs où les Romains avaient en- Iratoé les Teutschs avaient donc complètement étouffé en ceux-ci l'ancienne humanité qui les empêchait, selon le témoignage de Tacite, de mallrailer un esclave, si ce n'est dans un moment de colère et d'emportement! Et ces infortunés ne pouvaient être soustraits & des actes si affreux que par le bon vouloir de leur maître. Celui-ci n'était pas forcé de faire placer son esclave sur le banc de douleur ; mais s'il s'y refusait, il devait prendre sur lui-même la responsabilité du crime , et s'en décharger en payant intégralement l'amende à laquelle il aurait été condamné s'il avait été coupable. Du reste, ilrésultedela manière la plus évidente de ces dispositions que l'esclave n'avait I pas la moindre garantie contre son maître pour I »)n corps et sa vie. Il lui était abandonné I comme le bétail et toute autre chose. Tout ce qui le protégeait contre son maître , c'est que celui-ci avait intérêt à le ménager^ tout ce qui le protégeait contre les étrangers , c'est que ^ mattre ne devait pas être lésé dans sa propriété. '
Telle était la loi salique.
LOI DES RIPUAIRES
La loi des Ripuaires, par le sens et par l'cs^ prit, ressemble à la loi salique ; mais sa rédaction prouve qu'elle appartient è une époque postérieure-, qu'elle a été faite sous l'influence des Franks Salions et d'un corps sacerdotal chrétien. Elle est plus courte, plus précise ; ses dispositions sont plus humaines et meilleures. Elle diffère aussi par son contenu.
D'abord elle renferme quelques dispositions politiques. Elle punit l'infidélité envers le roi par la mort et par la confiscation de tous les biens. Cette prescription prouve que le roi, de race salienne, doit pourtant s'être trouvé é l'égard des Ripuaires dans une position différente de celle qu'il avait à l'égard de son propre peuple. Elle défend sous peine de mort à tout fonctionnaire du royaume qui préside un tribunal dans le pays des Ripuaires, au maire du palais, au comte, au chancelier (1), d'accepter un présent pour violer le droit. Elle prescrit que le fredum ou argent de4a paix (friedegeld) ne sera pas levé par le Juge avant le paiement de la composition fixée pour un crime. Le fredum ne devait pas être reçu par le juge devant lequel une affaire était pendante, mais par le Juge devant lequel elle était revisée, et le tiers en devait être remis au fisc en présence de témoins. Toutes ces dispositions , qui prouvent une méfiance réciproque, se rapportent & des relations moins pures et moins libres que ne relaient les relations des Franks Saiîens entre eux et avec le roi. Il n'est question ni d'une suprématie d'un côté ni d'une soumission de l'autre; mais il y avait pourtant une différence. Les Saliens sont le peuple originaire de l'empire, les Ripuaires sont le peuple gagné *, les premiers sont le noyau, les autres l'excroissance. Ce qui prouve de plus une certaine dépendance , c'est la prescription en vertu de laquelle, dans le pays des Ripuaires, les Franks Saliens. les Burgundes, les Allemanni, tous les autres enfin devaient être jugés d'après le droit du pays où ils étaient nés (2). Mais comme dans cette série, les Bavarois et les Thuringiens ne sont pas nommés (3), il est permis de supposer que la loi des Ripuaires a été établie avant la réunion des Thuringiens et des Bavarois à Fempiro des Franks, bien que dans la suite oq
ait pu y faire quelques addilioDH. De plus la loisoumet tous les Ripuairesàsuivrela bannière royale, aussi bien contre Tennemi que pour tous les intérêts du roi, sous peine d'une amende de soixante sous pour rbomme libre etde trente sous pourle Romain et pour tout lenancier des biens du fisc ou de TÉglise (4) ^ elle les soumet tout aussi bien, sous la même peine, à donnera tout homme envoyé pour les afîaircs du roi (5) le logement et Tentretien. Et par ces dispositions cette loi confirme Topinion que nous avons émise sur la position des Ripuaires à Tégard des Franks Saliens ou , suivant la distinction établie parla loi elle-même, sur la position du duché des Ripuaires à regard deTempire. Enfin on peut remarquer encore que cette loi déclare tout Ripuaire libre majeur à Tâge de quinze ans révolus, s'il avait perdu son père par le sort ou par accident. Si ce cas ne se présentait pas , le fils n'obtenait sans aucun doute les droits d'homme libre , dans toute leur étendue , que lorsqu'il devenait propriétaire d'un bien territorial.
La loi des Ripuaires connaît tout aussi peu que la loi salique une distinction entre les hommes libres. Les hommes non libres s'y montrent aussi presque dans la même condition : ce sont des lites^ des Romains et des hommes qui vivcntsur les biens du fisc, appelés ici bieng royatAX, ou sur les biens de l'Église (6). Il est également question de serfs. Ceux-ci pouvaient être tirés par leurs maîtres de celle dégradation humaine en vertu du droit ripuaire aussi bien qu'en vertu du droit romain , et être élevés soit au rang des hommes non libres, soit au rang des hommes libres. S'ils avaient ce bonheur, ils étaient appelés, à cause de la cérémonie qui accompagnait leur affranchissement, affranchis par le denier lorsqu'ils obtenaient la liberté conrormément au droit ripuaire, ou affranchis chartulaires lorsqu'ils l'obtenaient conformément au droit romain (7). Les mariages d'individus de rang inégal entraînaient toujours un désavantage pour la liberté. L'homme libre n'élevait pas à la liberté la femme non libre, mais il privait ses enfans de ' ce précieux privilège. La femme libre suivait le sort de l'homme non libre. L'homme librequi prenait une esclave pour femme devait entrer en esclavage avec elle, s'il faisait de Tesclave sa concubine, il restait libre, mais ses enfans étaient esclaves. Si une femme libre se livrait
à un esclave et si ses parens s^opposaient à leur union, on laissait é la femme le choii entre une épée et une quenouille. Si clic choisissait l'épée, elle devait tuer resclare qui avait été assez audacieux pour élever ses regards jusqu'à une femme libre; si elle ne se sentait pas capable de cette cruauté et choisissait la quenouille, sa liberté devait payer son amour (8).
Les liens de famille embrassaient les indlTidus jusqu'au cinquième degré (9). Au delà il n'y avait ni obligation ni aucun droit. La loi ne connaît pas de sortie volontaire de la famille. Les anciennes mœurs leutsches étaient encore plus fortes chez les Ripuaires, elles étaient plus facilement alimentées par rintérieur du Teutschiand que chez les Franks Saliens qui se trouvaient au milieu des Gaulois et des Romains.
D^autres dispositions de droit privé témoignent aussi de la force de ces anciennes moeurs. Alors encore, comme aux anciens jours, la fiancée n'apportait pas de dot à son prétendant (10), mais le jeune homme ne recherchait ia jeune fille que lorsqu'il avait le moyen de fournir aux frais d'un ménage indépendant. Ce que le prétendant avait accordé par ua acte formel à sa future au moment des fiançailles lui restait quoi qu'il arrivât. S'il n'existait aucun acte de cette nature, la femme, dans le cas où elle survivait â son mari , recevait cinquante sous pour son douaire et pour son entrelien ; elle obtenait le tiers de tout ce qu'elle avait acquis en commun avec son époux durant lemariage; ellegardaitenfincequ'apn^s la première nuitdes noces son jeune époux lui avait donné commedon du matin , comme morgengab (11). Mais si durant le mariage, une partie de ce qu'on lui avait donné par acte formel ou comme morgengab avait été dépensée, vendue ou dissipée, elle ne pouvait réclamer aucun dédommagement (12).
Ce qui surprend sans aucun doute dans celle loi, c'est la disposition par laquelle une veuve, dans le cas où rien ne lui aurait été reconnu par une loi formelle, devait obtenir un dédommagement de cinquante sous, outre le tiers des acquêts et outre le morgengab-, car si Ton pouvait avoir des doutes sur la valeur du sou chez les Franks Saliens, celte valeur serait déterminée dans la loi des Ripuaires , et d'aprt* celle valeur, la part légale de la femme dans
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rhéritage semble très-éleYëe (13). Il semble résulter de là que le nombre des hommes libres ne peat avoir été grand dans le pays des Ripuaires ; que la propriété foncière doitayoir été concentrée entre les mains d^un petit nombre d'individos, on que du moins tous les hommes libres Jouissaient de possessions territoriales importantes.
La loi ne met aucun obstacle au mariaged^une teate. Il est donc vraisemblable qu'une veuve, avec un semblable douaire , ne manquait pas de prèteodans, si du reste les mœurs ne remportaient pas sur le calcul.
Quant ft ce qui concerne Thérèdité, la loi des Ripuaires dévie à peine de la loi salique. Ce que celle-ci décide au sujet de la terre salique, c'csl-à-dire que cette terre ne peut tomber en possession féminine, la loi des Ripuaires le décide pour toute terre héréditaire, toutefois en tant quil existe des héritiers de race masculine (14). Mais si les époux étaient tansenfans, rhomme et la femme pouvaient par une charte ou en présence de témoins se mellre réciproquement en possession de leur fortune; cette donation pourtant ne pouvait être que viagère : par la mort de Théritier, la fortune revenait aut héritiers légitimes si elle n'a?ait pas été consumée ou donnée à TÉgiise(15). Cette même donation pouvait être faite de la môme manière et pour un même temps è un proche parent; mais la loi ne fait mention d'aucune donation à un étranger. Si un homme mourait en laissant des dettes , ses héritiers légitimes devaient les payer ; dans le cas où il était assassiné, ses dettes retombaient à la charge de ceux qui avaient reçu le wehrgeld; s'il ne laissait pas de parent, tout ce qui! laissait passait au fisc royal ; le fisc héritait aussi des biens des affranchis morts sans enfant.
La loi des Ripuaires diffère surtout de la loi salique dans la fixation des compositions établies pour les crimes et pour les délits contre la vie , le corps , Thonneur et les biens d'un homme. Pour les cas les plus importans, les compositions étaient presque les mêmes ; mais 1^ loi des Ripuaires établit pour les victimes de ces délits une différence qu'on peut supposer dans la loi salique, mais que celle-ci n'exprime pas.
La peine de mort est appliquée aux hommes libres comme aux esclaves , mais les cas où
CHAP. VIII
elle doit tomber sur des hommes libres ne sont pas déterminés ; aussi peut-on supposer qu'elle ne les frappait que lorsque les compositions établies pour les délits ne pouvaient être payées. Il y est question par exemple du supplice de la corde pour le vol ; il y est question aussi du bannissement. Pour le meurtre d'une femme au contraire, il est décidé que si le coupable ne pouvait par pauvreté payer en une seule fois la composition de six cents sous , elle serait soldée successivement par ses fils Jusqu'à la troisième génération (16).
Le wehrgeld d'un homme libre est fixé, comme chez les Saliens , & deux cents sous. Comme chez les Saliens, le comte et tout homme revêtu d'une dignité ou vivant dans la foi du roi , tout homme qui est à Tarmëe et toute femme , depuis sa première grossesse jusqu'à l'âge de quarante ans, fixé comme terme de sa fécondité , étaient estimés à un wehrgeld de six cents sous ] le wehrgeld s'élève au triple si le meurtre a été commis par suite de calculs perfides.
Dans le pays des Ripuaires le wehrgeld des Saliens libres était le même que celui des nationaux libres \ les Allemanni au contraire, les Frisons, les Saxons et les Bavarois, qu'on regardait comme étrangers , n'avaient droit qu'à un wehrgeld de soixante sous ^ ce wehrgeld était aussi celui qui était fixé dans leur patrie.
La gradation des ecclésiastiques est plus étendue que dans la loi salique : au dernier degré de l'échelle le wehrgeld d'un ecclésiastique est égal à celui d'un autre homme ; il s'agissait de savoir s'il était né libre, lile, Romain ou serf (17). Mais le sous-diacre avait un wehrgeld de quatre cents sous , le diacre do cinq cents, le prêtre de six cents et l'évèquc de neuf cents.
Le lite, le Romain, tout homme qui ne possédait pas une propriété territoriale libre n'était estimé, comme chez les Saliens, qu'à la moitié du wehrgeld d'un homme libre j le serf était estimé trente-six sous.
L'enlèvement d'un homme entraînait une composition plus élevée, soit que le commerce d'hommes fût plus fréquent chez les Ripuaires, soit que, ce qui est plus vraisemblable, ce crime excitât une plus grande horreur. Si le coupable rendait Thomme qu'il avait enlevé, il devait
payer le wehrgeld complet *, mais il devait le tripler s'il avait vendu rhomme en pays étranger et s'il ne pouvait le représenter.
La mutilation, dans le cas où un homme avait été privé d'un membre essentiel, était également punie chez les Ripuaires par la moitié du wehrgeld. Des mutilations moins importantes étaient moins punies.
La castration d'un serf comme celle d'un homme libre était soumise au wehrgeld entier.
L'enlèvement d'une femme, des relations criminelles avec une Jeune fille, le manque de respect à une femme , entraînent les mêmes compositions par lesquelles les Satiens cherchaient à maintenir les mœurs et la pudeur.
La loi garde entièrement le silence sur les ofTenses par paroles , sur les insultes et les injures -, quant aux actes qui touchent à l'honneur elle n'en fait mention que dans un cas : si un homme cherche à faire tomber sur un autre le soupçon d'un crime et particulièrement d'un vol , elle punit cette méchanceté d'une composition de trente sous si un innocent a été arrêté -, de soixante sous si l'accusé, après avoir été arrêté, a été remis en liberté sans avoir été traduit en justice , et de quarante-cinq sous si on a caché parmi ses effets un objet volé. La loi des Ripuaires est tout aussi inférieure d la loi des Saliens sous le rapport du nombre des prescriptions relatives k la sûreté des propriétés. La loi salique semble avoir voulu se rendre complète par l'indication de tous les cas particuliers qui peuvent se présenter dans la vie ; la loi des Ripuaires au contraire , peut-être parce que Timpossibilité d'exécuter cette tentative était démontrée , n'établit que quelques-uns des dommages de spoliation et de vol pour exprimer un principe et en abandonner au juge l'emploi et l'appréciation. Beaucoup de détails sont laissés aux particuliers. Si un homme trouvait un étranger sur son bien, près de sa femme, de sa fille, et s'il ne pouvait le garrotter , il lui était permis de le tuer sans encourir aucune peine ^ il était seulement obligé d'exposer l'homme qu'il avait lue pendant quarante jours aux yeux du public, et enfin d'affirmer par serment devant le tribunal qu'il n'avait commis le meurtre que dans des circonstances propres à justifier le soupçon (18). Si un individu avait volé un animal et si le propriétaire suivait ses traces , il pouvait le reprendre immédiatement dans Iç cas où il
le retrouvait dans les trois jours. Si l'individu qui avait l'animal dans sa maison refusait de le rendre à son mattre, il était traité comme voleur ] mais si le propriétaire s'emparait par violence de l'animal pour s'en remettre en possession, on lui infligeait une amende de quinze sous. Si quelque autre objet avait été volé, ou si, après le vol d'un animal, il s'était passé plus de trois jours, le propriétaire qui retrouvait Tobjct volé devait étendre la main sur lui et déclarer qu'il était sa propriété. Si un autre individu se prétendait propriétaire légitime de l'objet, tous deux, la main droite armée, devaient tenir de la main gauche l'objet en discussion : l'un devail jurer qu'il tenait son bien, l'autre qu'il voulait lui indiquer l'individu dont il avait légitimement acquis l'objet-, puis l'objet en litige devait être remis aux mains d'un tiers. Le tribunal faisait une enquête et décidait.
Mais la loi des Ripuaires , en établissant les compositions pour les crimes et les contraventions, maintient toujours la différence que nous avons indiquée entre les criminels selon l'élatde leur liberté. De même que le lite et celui qui est établi moyennant un cens et des services sur les biens du fisc ou de l'Église n'obtient que la moitié du wehrgeld d'un Ripuaîre libre, de même il n'est soumis qu'à la moitié de la composition placée sur un homme libre qui se rend coupable du même crime -, et le serf n*est exposé qu'à une composition qui se trouve avec celle de l'homme libre dans la même relation où sa vie est à l'égard de celle de l'homme libre. Lors même qu'un crime était soumis à une composition plus forte, comme par exem' pie la combustion d'un homme, lorsqu'en conséquence l'homme libre qui se rendait coupable d'un tel crime devait payer six cents sous et le vassal trois cents sous, la composition du serf n'excédait pas le prix auquel sa propre vie était appréciée. Sans doute on peut voir aussi dans cette disposition une preuve qu'on tenait peu de compte de la vie d'un serf. Le législateur craignait assurément que le mattre du serf ne le livrât pas s'il devait payer pour lui une somme plus forte que celle qui lui serait nécessaire pour acheter un autre serf, mais la vie du serf était en même temps plus assurée. La peine de mort pouvait Tatleindrc, mais seulement, à ce qu'il paraît, lorsqu'il avait séduit une femme libre ou lorsqu'il lut avait fait franchir les bornes du devoir et de U
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morale. D'autre part, il n'était soumis à aucune (orlure; son matlre pouvait le défendre contre Faccusalion d'un crime de la même manière qu'il se serait défendu lui-même si Taccusation était tombée sur lui. Si le maître n'avait pas de confiance en son serf et déclarait devant le tribanal qu'il ne savait pas s'il était coupable ou 000, il devait le représenter pour qu'il se purifiât par le feu , acte dont il sera question plus loin. Mais comme il pouvait prévoir d'avance avec certitude la suite de cette épreuve, comme il DC pouvait s'attendre à ce que son serf tint la main dans le feu et prouverait son innocence en Ten retirant intacte comme la loi le demandait, 00 peut conjecturer que le seigneur préférait s'entendre avec l'accusateur et épargner tant de douleur à son serf : car dans Tun de ces cas, il conservait du moins un serf bien portant; dans l'autre, il devait payer une somme plus forte et avait un esclave dont la main était brûlée.
LOIS DES ALLBMÂNNI ET DES BAVAROIS
La loi des AUemanni a sans aucun doute été rédigée plus lard encore que la loi ripuaire (1)*, mais les mêmes observations que nous avons faites plus haut s'appliquent ici. Ce qui avait longtemps existé dans la vie fut enfin consigné par récriture ; et le code des AUemanni peut, BOUS le rapport de la composition , être placé i côté des autres codes, d'autant plus que l'on peut admettre avec plus de confiance que, sauf les dispositions, les additions et les interpola- "ons qui peut-être y ont été introduites jusqu au temps de Karl-le-Grand, il fut réellement niis en vigueur dès le temps où les AUemanni
^appartenaient pas encore à l'empire des
Frank*.
Sans doute il ne faut pas attribuer à cette partie du code la série de dispositions par laquelle il commence et qui concernent l'Église H ses possessions.^ Elles sont entièrement étrangères à la loi salique, et la loi ripuaire itt connaît à peine ^ mais il semble en résulter que Fôrganisation de l'Église chrétienne ^lait encore tout à fait nouvelle chez les AUemanni , et que soit la religion chrétienne, loil rorganisation ecclésiastique trouvaient encore beaucoup d'adversaires chez ce peuple (2).
CHAP. IX
La loi en effet ordonne qu'il sera permis à tout homme libre de donner sa fortune à l'Église pour servir Dieu et sauver son âme. Aucun individu , pas même les enfans et les héritiers du donateur n'auront le droit de le contredire. Mais elle ordonne en même temps, et cette disposition semble prouver que les ecclésiastiques ne négligeaient rien pour étendre les biens de l'Église et qu'ils ne réfléchissaient pas toujours sévèrement au choix des moyens, elle ordonne en même temps que la donation à l'Église se fera par une charte qui, signée par le donateur et par six ou sept témoins, devra être déposée sur l'autel de l'église. Elle veut de plus que si cette charte venait à être brûlée ou à se perdre , il serait permis à l'héritier du donateur de jurer avec cinq témoins dans l'église que son père n'avait fait aucune charte de cette espèce, qu'il n'en avait déposé aucune dans le lieu saint , et que par conséquent le bien paternel devait continuer à lui appartenir; elle veut enfin qu'aucune charte n'ait de vigueur si elle ne porte pas la date du jour et de l'année où elle a été faite.
La loi accorde un asile dans l'église aux esclaves comme aux hommes libres *, mais elle ordonne aussi qu'un prêtre qui accueille un serf doit veiller sur lui et le payer s'il le laisse échapper. Pour le meurtre d'un homme libre, au contraire, commis dans Tintérieur d'une église, elle établit, outre l'amende du wehrgeld habituel , une autre amende de soixante sous envers l'église et an fnedegeld d'une somme égale pour le fisc.
Le vol des biens de l'Église entraîne de fortes peines *, et non-seulement (ce qui témoigne également de l'état des choses) il est fait mention de beaucoup d'offenses envers des personnes ecclésiastiques, mais il est parlé aussi d'insultes et de mauvais traitemens envers des ecclésiastiques dans l'église et devant l'autel.
Puis il est sévèrement ordonné d'observer la solennité du dimanche. Trois fois celui qui refusait au jour du Seigneur l'honneur qui lui était dû était puni par une réprimande*, celui qui tombait pour la quatrième fois dans cette faute perdait le tiers de son héritage , et si cette peine elle-même ne le corrigeait pas, il perdait la liberté et devait rester esclave toute sa vie, vraisemblablement au service de l'Église.
Enfin on voit figurer dans la loi des AUc-
maimi un crime inconnu au droit des Saliens et à celui des Ripuaircs, qui , à cause de son caractère atroce , surprend fortement chez un peuple teutsch et qui probablement ne peut s'expliquer que par la confusion de tous les sentimens humains dans la lutte d'une religion nouvelle avec les mœurs nationales ; nous voulons dire le crime du meurtre prémédité des parens, des frères, des alliés. La fortune de Fauteur d'un tel meurtre était confisquée au profit du fisc; mais lui-même (et ceci semble confirmer notre conjecture) était abandonné aux expiations ecclésiastiques (3).
Les dispositions qui concernent le duc et sa position à l'égard du peuple appartiennent tout aussi peu à cette partie de la loi ; car ces dispositions, qui sont étrangères aux codes des Saliens et des Ripuaires, semblent également prouver que Thérédité de la dignité ducale était encore toute récente parmi les Allemanni ; que la relation de cette dignité avec le peuple n'était pas encore solidement établie, et que par conséquent ces prescriptions légales appartiennent au temps où les Allemanni avaient été réunis à l'empire des Frauks. La loi déjà, qui^ comme nous Tavons indiqué précédemment , suppose et punit le soulèvement d'un fils du duc contre son père, indique un état de choses incertain. Ce même état résulte des dispositions par lesquelles le vol d'objets appartenant au duc est puni triplement ^ par lesquelles les femmes qui sont au service du duc sont garanties par une triple composition ; par lesquelles le meurtre d'hommes qui sont à la cour du duc, qui se rendent prés de lui ou viennent de chez lui, est expié par un wehrgeld triple^ par lesquelles l'altération du sceau ducal est punie d'une amende de douiesous; par lesquelles enfin des embûches contre la vie du duc entraînent la peine de mort. La loi môme qui ordonne que personne ne sera assez hardi pour décider des questions douteuses de droit s'il n'a été établi juge par le duc avec Tassenlimcnt du peuple peut faire supposer un ordre inaccoutumé auquel beaucoup d'hommes se montraient encore récalcitrans ; et l'apparition d'hommes que le comte et le centenicr ne pouvaient contenir et qui pour cette raison devaient être ramenés par le duc lui-même dans la voie de la justice fait aussi supposer un état social troublé et ébranlé par les passions.
Enfin on ne doit probablement pas non plus attribuer à cette partie du code ce qui conceroQ l'inégalité dos hommes libres. La loi allemaonique en effet établit une distinction entre les Allemanni libres , les Alleoianni moyens et les premiers Allemanni. Cette cKstinction, qui, dans les temps les plus anciens, était incoonuo parmi les Teutscbs et dont ne parlent pas doq plus les lois des Franks , a sans aucun doole son origine dans la réunion des Allemanoi à l'empire des Franks ; mais il est difficile de dire de qiiels hommes se composaient ces divisions: la loi n'en fait mention que deux fois et Wnsa tout incertain. D'abord en effet elle ordonoe que si un homme libre tue un homme libre, il paiera une amende de cent soixante sous ] mais si l'homme tué est un AUemann moyen, celui qui l'a tué doit payer k ses parens deux ceoU sous. Puis une addition à la loi , et qui sans aucun doute est postérieure, fait mention d'un autre crime et impose à celui qui s'en est rendu coupable, dans le cas où il appartient aui Allemanni ordinaires, aux Minoflides, une amende de cent soixante-dix sous ] mais s'il est Allemann moyen, il doit payer deux cents sous, et s'il compte parmi les prensiers Allemanni, il en doit donner deux cent quarante (4). La distinction ne va pas plus loin ; la loi ne connaît du reste, outre to vassaux et les serfs, que des hommes et des femmes libres. Mais &i l'on réfléchit que les Allemanni n'existaient plus comme peuple indépendant, mais quHs appartenaient à un empire fondé par un autre peuple \ que par leur réunion A cet empire le duc avait acquis une dignité héréditaire , et qu'en acceptant celle-oi, il s'était probablement soumis à Tobligation de combattre en cas de besoin à côté du roi et de ses leutes ; que pour cette raison même leducentreteaait vraisemblablement un corps de compagnons dans lequel chaque individu voulait et devait être égal aux leutes du roi si Ton prétendait maintenir la paix dans l'armée ; qu'enfin, pour nous servir d'une expression plus ancienne, le pays avait besoin de princes qui rendissent la justice dans les communautés et les cantons et- veillassent A la paix, et que les parens du duc héréditaire vivaient aussi dans une position particulière^ si l'on songe à -tout cela , il est impossible que la distinction entre les hommes libres paraisse surprenante. Les Allemanni libres formaient la véritable masse du peuple -, les Allemanni
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moyens étaient, à ce qu'il paraît, les leates du duc ; les premiers Aliemanni étaient tous ofli^ ciers , magistrats dans la paix et chefs dans la guerre^ peul-èire aussi appeiait^on ainsi ceux qui étaient unis par un lien particulier au duc, qui du reste parait tout aussi peu que le roi des Franks évalué à un wefargeld (5)* Deux, choses semblent encore favorables à cette conjecture : FAllemaon moyen a le même wehrgeld qu'un Frank libre , elles officiers, qui, dans les lois frankes, se félicilaieotd'un webrgeid plus élevé, ne reçoivent pas, dans la loi des Aliemanni , w wehrgeld particulier. Une seule chose pourrait sembler singulière : c'est que les premiers Alle^ manni ne sont pas estimés plus haut par rapport aux Aliemanni libres. Dans les lois frankes, les magistrats de Tempireon t un wehrgeld triple de celui d'un homme libre j et ici ils ne paraissent même pas l'avoir doi4>Ie , car bien que le véritable wehrgeld des premiers Aliemanni ne soil pas expressément indiqué, on pourrait conclure de l'exemple cité que leur wehrgeld D était pas plus élevé. Mais qui pourrait calculer rinfluence que des circonstances qui nous sont inconnues exercèrent sur quelques dispositions? Qui connaît les actes qui eurent lieu chez les Allenuinni et entre ifts Aliemanni et les Franks avant que la réunion des Aliemanni à l'empire des Franks eût été consommée? Qui pourrait i précisément pour cette raison, expliquer toutes les déviations qui furent peutêtre aécessaires pour gagner d'un côté, ifanquiliiser de l'autre et affermir le nouvel ordre de choses qui certainement rencontj'ail plus d'un adversaire et qui en tout cas avait {^ro* bablcment plus d'un inconvénient pouf plus d'une personne?
Alais dans tes parties même de ce code qui
sont incontestablement nées des mesura des
temps nntérieures , on ne peut méconnaître
rinfluence d'un changement de relations. Il
s'j moutre des inégalités et des déviations qui
ne peuvent s'expliquer que par la luito des
anciennes mceurs avec cette influence. Tous
les crimes en effet et lous les délits sont, en
vertu de ce code aussi, expiés par des amendes.
Or ramende pour le meurtre d'une femme est
dans tous les cas double de l'amende pour le
meurtre d'un komme (6); tandis que dans les
lois des Franks l'homme et la femme étaient
mis sur la même ligne. L'amande pour les lites
et les séria n'est pas expressément indiquée ^
pour un berger, un gardeur de bétail et un ouvrier, e))e est fixée à quarante sous, c'est-àdire au quart du wehrgeld d'un homme libre, et la composition pour le lite semble s'être élevée à plus de la moitié de ce webrgeid (7). La composition pour les serfs de l'Église est élevée au triple de celle qu'il fallait payer pour les autres serfs, et le vassal de l'Eglise était placé sur la même ligne que le vassal du fisc ou du roi. S'il y avait eu un meurtre véritable (8), qui d'après le droit des Franks devait être puni par une amende triple , il devait être compensé chez les Aliemanni par une composition neuf fois plus forte. Le wehrgeld d'un homme libre s'élevait au wehrgeld Le plus haut d'un AUemann moyen oud'unFranklibre,c'est-à-dire de cent soixante nous à deux cents s'il ne laissait point d'héritiers . On se proposait sans doute par là d'empêcher aussi longtemps qu'on le pourrait la djfniqution des familles libres et l'augmentation des propriétés (0). Si un chien tuait un homme, son maître devait payer la moitié di| wehrgeld *, s'il refusait de donner cet argent, toutes les portes de la maison étaient fermées à l'exc^tion d'un seule : il devait en* trer et sortir par cette porte, et au-dessus d'elle le chien était pendu à une hauteur de neuf pieds, et il y restait jusqu'à ce qu'il fût pourri et tombât en putréfaction. Si le maître s'aventurait à faire disparaître le chien ou à passer par une autre porte , i} devait payer tout le wehrgeld par la «noitlé duquel il aurait pu s'acquitter dans le principe (10). Si celle loi peut prouver d'un c6té que chez de grands seigneurs , peut-être chez les Fr^ks et leurs amis, il régnait une sauvage passion pour la cbasse et les chiens , elle prouve aussi d'autre part que l'on s'elforçait de protéger les pauvres et les faibles et de veiller, même par des moyens grossiers, au maintien de l'ordre, du droit et de la morale. Si une femme enceinte était maltraitée au point de mettre au monde un enfant mort ou un enfant tellement faible qu'il mourût dans les huit jours, le criminel ne devait payer que quarante aous *, et si un individu cherchait à faire avorter une femme, il en payait que douze sous , si l'enfant était mâle , et ving4 si c'était une fille ou si le sexe ne pouvait être distingué. Une attaque violente à la pudeur d'une jeune fille en plain champ entraîne une amende de quarante sous ; une violence de la même nature exercée contre une feoune coûte
quatre-vingts sous. Ainsi un crime que les Franks punissaient à l'égal du meurtre n'entraînait chez les AUeroanni que le quart de Tamende exigée pour la vie d'une femme.
De même les mutilations du corps humain sont punies proportionnellement au wehrgeld par des amendes trés-inégales à celles que portent les lois des Franks. La destruction d'un membre essentiel , d'un œil , d'une oreille ou du nez, que les Franks châtiaient par la moitié du igvehrgeld, n'est réparée chez les AUemanni que par une amende égale au quart du \^ehrgeld ; et si un individu coupait à un autre individu la langue au point qu'on ne pût presque plus rien comprendre de ce qu'il disait , le criminel n'avait à payer que vingt sous. La castration , contre laquelle les Franks prononçaient le wehrgeld , n'exposait chez les illemanni qu'à une amende de quarante sous îles parties génitales avaient été entièrement oupées , et de vingt sous si ce dernier cas ne l'était pas rencontré (11).
Enfin les amendes par lesquelles doit s'acquitter celui qui a causé dommage à la propriété d'autrui par le vol ou par des dégradations sont aussi très-différentes des amendes imposées par les lois des Franks. En général elles sont fixées à un taux beaucoup plus bas , soit que chez les AUemanni il y eût en somme moins de bien-^tre que chez les Franks , soit que l'ancienne simplicité régnât davantage encore parmi eux, et que pour celte raison des crimes de cette nature se présentassent plus rarement. On ne trouve pas non plus dans la loi des AUemanni de torture infligée aux esclaves ni en général de ch&timent corporel. Et ceci confirme de nouveau la conjecture que ces mauvais Iraitemcns ordonnés par la loi contre des hommes, et qui plus tard Turent si malheureusement appliqués et défendus, même dans le Teulschland , par des personnages éclairés et sensibles , furent dans l'origine complètement étrangers aux Tculschs et qu'ils furent un malheureux héritage transmis par les Romains aux Franks. Dans le fait on ne les employa d'abord que contre des serfs d'origine romaine ou gallique , jusqu'à ce que dans la suite du temps le préjugé et Ttiabitude eurent endurci l'âme des hommes même contre leurs malheureux compatriotes.
Quant à ce qui concerne au contraire le droit civil , la loi des AUemanni contient plusieurs
dispositions qui lui sont particulières et qui ne semblent pas indignes d'attention.
Celui qui s'était fiancé à une jeune fille (car la loi ne détermine rien au sujet des veuves , qui sans doute pouvaient se remarier) était forcé de l'épouser; mais s'il l'abandonnait et en épousait une autre, il devait lui payef quarante sous et déclarer par serment qu'il ne l'avait point touchée , et qu'il n'avait trouvé eneiie aucun défaut, mais que son amour pour une autre l'avait seul détaché de sa fiancée. Si un homme épousait sans arrangement une jeune fille fiancée à un autre, il devait rendre la femme et payer deux cents sous à son premier fiancé; s'il ne voulait pas la rendre, il devait l'acquitler moyennant quatre cents sous lors même que la femme mourait sur les entrefaites. Si un mariage se faisait avec une jeune fille non fiancée, mais contre la volonté de son père, la femme devait également être rendue , et il faUHit payer quarante sous au père-, mais si la femme était morte sans que le père eût consenti à Taffranchir de sa tutelle (12), le père obtenait quatre cents sous -, de plus, les fils et les filles qui avaient pu natire dnns l'intervalle devaient lui être livrés , et , dans le cas où ces enfans n'élaienl plus vivans, ils devaient lui être payés par leur wehrgeld complet. Bien que cette dernière loi prouve déjà quel prix on attachait à une
grande famille et à son accroissement, et si l'on peut en conclure à une disproportion entre le nombre des hommes libres et l'étendue des propriétés, une autre loi en donne encore une preuve plus frappante. En effet, si un homme libre enlevait la femme d'un autre, et si celui-ci réclamait la femme , le premier devait la lui rendre et payer quatre-vingts sous; s'il refusait de la rendre, il devait dédommager l'offensé par une somme de quatre cents sous; il devait payer la même somme s'il ne pouvait rendre la femme , par exemple parce qu'elle était morte. Mais si pendant ce temps le ravisseur avait eu des enfans, fils ou filles, de la femme enlevée, ces enfans appartenaient non à lui , mais à Thomme dont il avait enlevé la femme, et si ces enfans étaient morts, il devait lui payer le wehrgeld complet de chaque enfant (13).
Il n'y avait pas de testament ni de donation: les enfans étaient les héritiers de leurs parcns; la propriété territoriale ne passait qu'aux S^^ et se partageait entre eux par portions égales,
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qu'elle Yinl du père ou de la mère. Si la femme n'avait pas eu de fils, la Tortune qu'elle avait apportée revenait à ses parens *, mais si elle avait donné le jour à un fils né dans le mariage et si ce fils vivait , même une seule heure de maoiéfe à ce qu'il pût, selon l'expression de la loi , ouvrir les yeux et voir le plafond et les quatre murs de la chambre, l'héritage maternel appartenait au père de Tenfant (14). S'il n'y avait pas de fils, l'héritage paternel échéait par portions égales aux filles ; si toutefois l'une des filles se mariait à un homme dont la position n'était pas égale à la sienne, par exemple à un vassal du fisc ou de l'Église, elle perdait sa part de la propriété foncière et ne partageait avec ses sœurs que la fortune mobilière à portions égales.
Si rhomme mourait sans enfans, la veuve restait jusqu'à sa mort en possession de toute M fortune: si elle voulait se remarier, elle r&prenait d'abord tout ce qu'elle avait apporté et noD dépensé elle-même ou aliéné , puis elle recevait sur la fortune de son défunt mari un dédommagement que la loi fixe é quarante sous, soit en argent comptant, soit en esclaves et en autres choses \ enfin elle recevait ce que le défunt lui avait donné en morgengab si elle jurait en justice que ce don lui avait réellement été fait , mais le morgengab ne pouvait dépasser douze sous (15). Du reste, pour arriver À l'appréciation approximative de la valeur d'un sou, on peut encore remarquer que le prix moyen d'un bon cheval semble avoir élédesix sous, car celui auquel un cheval aurait été volé pouvait réclamer un dédommagement de six sous, il pouvait réclamer douze sous pour un étalon et trois sous pour une jeune cavale qui a'avait pas encore porté. Il devient donc évident que les amendes et les dédommagemeos étaient élevés à un taux peu commun, et les considérations que nous avons faites, h Toccasion des Ripuaires, au sujet de l'étendue de biens et du petit nombre des hommes libres se présente de nouveau ici.
La comparaison de la loi des Bavarois avec les lois des peuples teutschs que nous avons passées en revue jusqu'à présent produit une impression d'une espèce toute particulière. Empreinte du même esprit qui se révèle dans toutes ces lois, la loi des Bavarois ressemble surtout au code des Allemannî, soit que la loi ailenuuiDique ait servi de modèle aux Bavarois^ soit
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que les deux codes aient pris naissance dans des circonstances analogues. £n tout cas la loi bavaroise est la plus récente, carelleest mieuxdisposée que toutes celles que nous avons examinées Jusqu'ici (16), et elle porte les caractères d'une prescription donnée par les rois de l'empire (17) ; en même temps on yoit que les ecclésiastiques y ont participé plus qu'aux autres : on y a introduit çà et lé des principes moraux, et l'on y trouve même des passages tirés des livres sacrés deschrétiens(18).Mais cetteloi manifeste égalementguelque incertitude des relations, une lutte entre l'indépendance et la dépendance du peuple auquel elle est destinée, une lutte des anciennes mœurs avec de nouvelles institutions, de la liberté avec l'assujettissement. Enfin on ne peut méconnaître que le peuple bavarois était aussi en possession d'un pays qui a jadis appartenu à l'empire romain et que dans ce pays la vie et le caractère romains n'étaient pas encore effacés, cardans ce code, le droitromain, qui ne se montre qu'une fois dans la loi des Allemannî, se manifeste à plusieurs reprises (19), et la manière dont sont traités les esclaves rappelle la cruauté romaine (20). Toutefois on y méconnaît rarement une direction intelligente , et de temps à autre on y trouve des points de vue qui plaisent et qui prouvent de l'humanité (21). Quelques additions et quelques intercalations sont tout au plus aussi anciennes que Karl-le- Grand.
Avant tout on pourvoit à la sûreté de l'Eglise, de ses biens et de ses serviteurs. Chez les Bavarois aussi tout homme était libre de transmettre sa fortune à l'Église pour le salut de son âme *, mais le père qui avait formé cette résolulion devait partager également avec ses fils (22), et il ne pouvait disposer que de la part qui lui revenait. Un vol commis aux dépens de l'Église entraînait un dédommagement neuf fois plus fort, et vingt-sept fois plus fort s'il s*agissait de quelque chose qui appartenait au service de l'Église ou se trouvait dans l'intérieur de l'Église. Si l'on tuait un serf de l'Église, on le remplaçait au double par deux serfs ^ si un esclave mettait le feu A un bien de l'Église, ce crime lui coûtait la main et les yeux (23), et son maître devait rétablir ce qui avait été réduit en cendre-, l'homme libre au contraire devait dans le même cas payer un revenu de soixante sous d'or (24), une amende de vingt sous, rétablir ce qui avait été brûlé et solder le
double wehrgeld pour tout homme qui avait j péri. Du reste, il était permis à TÉglise d'ouvrir un asile à tout fugitif, quelque crime qu'il eût commis, et de le mettre en sûreté contre la peine de mort (25).
Les ecclésiastiques inférieure sont estimés, selon leur origine, à une composition deux fois aussi forte que celle de leur» parens^ il en est de même des moines, comme chez les Ailemanni. L'enlèvement d'une ûancée du Christ (et ici il est pour la première fois question de religieuses dans les lois teutsches) pour Tépouser est puni du double de l'amende prononcée contre l'enlèvement d'une autre fiancée-, si le ravisseur ne voulait pas rendre sa femme au couvent, le bannissement s'ensuivait. Le meurtre d'un diacre s'expiait par deux cents sous , et celui du prêtre par trois cents sous d'or, de plus un friedegeld de soixante sous. Si l'èvêque était tué, on mettait au coupable un corset de plomb , et il devait donner un poids d'or égal à ce plomb pour s'acquitter (26) \ si sa fortune n'y suffisait pas, il devait avec sa femme et ses enfans entrer en servitude auprès de l'Église, qui avait le droit de réclamer cet or pour son évêque jusqu'à ce que la dette fût entièrement payée.
D'autre part, Févêque lui-même, appelé prêtre supérieur selon l'ancien usage romain (27) , n'était pas à Tabri du châtiment ^ le plus grand toutefois qui pût l'atteindre était la déposition et le bannissement, et il ne pouvait y être soumis que dans trois cas , pour meurtre, pour mauvaises mœurs et pour trahison. 11 est également défendu aux autres ecclésiastiques d'avoir dans leurs maisons des femmes étrangères : leurs mères , leurs filles et leurs sœurs germaines peuvent seules , indépendamment de leurs femmes (28), demeurer avec eux. Du reste, les ecclésiastiques , diacres et prêtres figurent tantôt comme ordonnés par l'èvêque, tanlôt comme élus par la communauté 'j révêque figure tanlôt comme placé par le roi , tanlôt comme élu par le peuple (29). Peulr-être cette différence s'explique-t-elle par cette circonstance que le christianisme n'était pas encore universel dans le pays des Bavarois. L'ordination ou la nomination directe avait sans doute lieu lors de la formation d'une nouvelle communauté ou d'un nouveau diocèse ; l'élection avait lieu lorsque les habitans d'une communauté ou d'un diocèse étalent tous
chrétiens , connaissaient leurs besoins et pouvaient agir en conséquence.
Il faut encore remarquer les obligations d'un vassal et d'un serf de l'Église (30). Moins les relations de ees classes d'hommes sont connues, plus peut être grande Timportance de ces dispositions , qui du reste se rencontrent aussi, moins formellement, il e«t vrai, dans la loi des Allemanni. Un ancien proverbe désigne l'état des hommes qui vivaient sur les biens ecclésiastiques comme le plus désirable ou le plus supportable*, oa.peul donc supposer que les vassaux et les serfs , sur les bieiu du fisc comme sur les alleux, n'étaient pas moins foulés ^ et vraisemblablement on exigeait d'eux plus encore sur ces biens. Le vassal de l'Église en Bavière devait payer la dlme de toutes ses moissons \ quant aux prés, il payait d'après une estimation et d'après l'usage ; il donnait la dixième botte du lin, la dixième nacbe d'abeilles , quatre poules et quinte osu&. Puis il devait cultiver un champ depuis la charrue jusqu'à la rentrée des moissons-, une prairie, depuis la clôture jusqu'à la rentrée du fourrage^ une vigne, jusqu'à la vendange. De plus, la vassaux devaient couper du bois , casser des pierres, amener de la chaux ; ils étaient enfin obligés aux messages et aux charrois à une distance de cinquante lieues. Les serfs au contraire devaient , selon l'étendue de leurs possessions, payer un tribut, égal aussi A ta dixième partie de tout le produit \ de plus, ils devaieot travailler trois Jours par semaine pour l'Église» leur maîtresse ; et bien qu'ils obtinssent d£ cette maîtresse des bœufs ou d'autres objets , ils devaient encore subir le plus de servitudes qu il était possible : <( Toutefois, ajoute la loi, personne ne doit être injustement opprimé (31)- "" Après que de celte manière l'Église a été mise en sûreté contre la méchanceté et les mauvaises intentions, viennent les dispositions dont il a déjà été parlé (3:2) concernant le duc et les relations qui étaient devenues si équivoques et si incertaines par la réunion des Bavarois avec les Franks. La loi établit conune principe qu'aucun Bavarois ne perdra son alleu ou la vie s'il n'a commis un crime capital. Coma>e crimes capitaux ou ne désigne que trois cas • si quelqu'un tend des embûches contre la vie du duc, si quelqu'un cherche à altirer les étrangers dans le pays, enfin si quelqu'un livre une ville à l'ennemi. Tout auire crime doit
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être expié par une amende , et $\ le coupable ne peut la payer, il doit ôlre esclave jusqu'au Jour où tout sera accompli, au mois ou à raaoée. Et sans aucun doute il dépendait de celui dont il devenait Tesclave de se déclarer satisfait et de rendre la liberté i Tinfortuné ^ il ne s'agissait que d'attendrir son cœur.
Mab lors même qu'un homme avait cons* pire contre la vie du duc, la perXe de la vie et des biens ne s'ensuivait pas nécessairement, mais le criminel était remis à l'arbitraire ou à la grâce du duc (33). Alors seulement qu'il avait rccUemeni tué le duc, la vie devait être payée par la vie (34). Et dans ce cas même la peine de mort ne parait avoir été exécutée que si le coupable ne pouvait payer l'amende ^car dans une autre loi le plus grand honneur parmi le peuple est donné au roi , et sa vie est estimée h une composition de neuf cent soixante sous. Les autres Agiiolflnges, parens du duc, ont droit à une composition plus faible seulement d'an tiers y de six cent quarante sous. Cinq familles, qui sont désignées comme les premières après celle des Agilolfioges, ont droit k une composition moitié moindre que celle des Agilolfinges et moitié plus forte que celle d'un homme libre: celui-ci est évalué a cent soixante sous, et les autres au double, c'est-à-dire à (rois cent vingt sous. Le meurtre de femmes libres entraînait une composition deux fois plus forte que celle d'un homme libre, parce que la loi les regarde comme privées de défense et croit en ooaséquence leur devoir une protectioo plus étendue : « Si cependant, ijoule la loi, une femme par une audace naturelle (35), entreprend de combattre comme un homme, elle doitètre mise sur la même ligœque ses frères. » Un aBrancbi n'a qu'une composition de quartntesous, elun serf peut être conq;)ensé même par vingt sous. Mais toutes les amendes pour les délits contre le corps, l'honneur et la pro« priété, du moins chez les hommes libres , sont dans le même rapport. Si l'homme libre obtenait la composition simple, celui qui appartenait aux premières familles après les ^ilolfinges recevait la composition double; les Agilolfinges la recevaient quadruple , et le duc sextuple. Du reste le mot de wehrgeld n'est employé dans la loi des Bavarois qu'à propos des véritddes hommes libres (36). Ce qui est payé pour le meurtre d'un autre homme, supérieur ou iaftrieiir , a le même uom que ce qui doit
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être payé pour un autre crime : cela s'appelle compensation. La dinërence de cette compensation est rameuée pour les familles privilégiées à la différence des honneurs que le roi des Franks a concédés. Le roi, selon l'expression de la loi, a accordé aux premières familles après les Agilolûnges un double honneur^ il « donné aux Agilolfinges, parce qu'ils sont les princes les plus élevés dans le peuple , un quadruple honneur, et au duc un honneur plus grand encore, précisément parce qu'il est le duc , établi par le roi ou choisi par le peuple dans la famille des Agilolfinges (37).
Bien que, d'après ces dispositions légales, il ne puisse rester aucun doute sur la distinction légale des hommes libres en Bavière, distinction complètement inconnue aux anciens Teutschs, et bien qu'il soit assez facile de cou» cevoir comment dans la loi des Bavarois il peut être parlé d'hommes inférieurs dans ta peuple, d'hommes ordinaires et d'honomos éminens ou nobles (38) , il semble résulter aussi de cette loi que cet état de choses n'avait pas encore pour lui la force de l'habitude, mais qu'il trouvait encore beaucoup d'adversaires , sans aucun doute parce qu'il était imposé et introduit par une puissance étrangère redoutée, et peut-être par la ruse, pour jeter le trouble parmi les Bavarois, pour les diviser et les empêcher par là de nuire à la dommatioa des Franks.
Avant tout on est frappé de la méflaaee qui pèse même sur le duc. La loi dit : « Si un duc de ce paya se montre assez audacieux et [assez opiniâtre , assez irréfléchi , assez arrogant, assez orgueilieuXe assez téméraire et assez rebelle pour mépriser les ordres du roi, il doit perdre le don de la dignité de ce duché, et on ne lui laissera pas même la vie contemplative^ mais il devra être puni de mort. » Cette naenace suppose évidemment chez les Franks la crainte que le duc des Bavarois n'eût pas encore perdu le souvenir de son ancienne indépendance; bien plus, eUe suppose que des tentatives avaient déjà été faites pour recouvrer cette indépendance , et précisément pour cette raison il n'est pas invraisemblable que cette menace contre le doc ait été intercalée plus tard (39),
Mais la méfiance alU plus loin. Le duc pouvait être intimidé par cette menace \ qui répondait du flls? La loi ordonne: ^cSiunâlsdndnç
est assez arrogantou assez insensé pour vouloir, par les conseils de gens malintentionnés , dégrader son père et lui arracher même par la force le royaume (40), il doit perdre ses droits à rbérilage de son père; aucune partie delà fortune de son père ne doit lui appartenir, et le roi et le duc auront le droit de renvoyer en exil. Ce qu'il pourra conserver ne lui sera laissé que par la miséricorde du roi ou de son père. Ses frères n'auront envers lui aucune obligation, et s'il reste seul héritier de son père, le roi restera maître de lui donner Thérilage ou de le transmettre à un autre. »
La mélianceallaplusloinencore.Les hommes malintentionnés (41) n'avaient pas besoin de se rattacher nécessairement au fils du duc ; aussi la loi prescrit que si un individu excite un soulèvement contre son duc, le principal auteur du soulèvement sera puni d'une amende de six cents sous, payables au duc; d'autres, qui sont sur la même ligne que Tauteur principal du complot et qui ont délibéré aven: lui, doivent payer chacun deux cents sous , et les hommes inférieurs du peuple, qui ont été entraînés, doivent déposer quarante sous. Elle prescrit ensuite que celui-là aussi paiera six cents sous qui excitera dans Tarmée une discorde telle qu'on en vienne à une lutte réelle; et en même temps elle place l'homme de celle espèce aussi bien que celui qui, à l'armée, en maltraite, en blesse ou en tue un autre, tellement sous l'arbitraire du roi ou du duc, qu'il dépend uniquement d'eux de lui laisser la vie ou de le faire mourir. De plus , l'armée se montre, dans les cantons du pays, appelés comtés (grafsckafUn) , tellement séparée des habitans qu'elle n'est point la réunion des défenseurs du pays, mais que, composée de troupes particulières, elle forme des corps de compagnons : sans aucun doute ce sont les vassaux du roi et du duc, dont il sera parlé expressément. La loi défend toute violence, tout pillage, tout incendie sans l'ordre du duc , et établit de plus des officiers si puissans que lecomle lui-même, commandant de l'armées dans le comté, ne peut rien décider contre eux , mais doit porter plainte au duc. Le devoir est toutefois imposé au comte de veiller sur son armée afin qu'un lel conOit ne puisse avoir lieu : « Car, dit la loi, si vous vous mangez entre vous, vous serez bientôt anéantis (42).» Plus loin, elle prescrit qu'aucune feclterche ne doit être per-
mise contre un homme qui en a tué un autre par ordre du roi ou du duc ; et bien que Ton puisse conjecturer que de tels meurtres ne frappaient que des hommes légalement abandonnés à la discrétion du roi ou du duc, ccUc disposition légale prouve du moins qu'en Bavière les exécutions secrètes n^étaient pas rares. Et quel autre motif peut les avoir causées si ce n'est la crainte qu'inspirait le parti d'un homme dangereux ? Mais si l'on voulait admettre que des ordres de celte nature qui amenèrent Je meurtre d'un homme venaient du roi ou du duc sans que la loi eût remis cet homme à leur discrétion, les relations en Bavière ne paraîtraient que plus violentes , et la position du duc Â l'égard de son peuple ne gagnerait rien en honneur et en dignité. La défense aussi de ne réduire aucun homme libre en servitude s'il n'a commis un crime capital est significative et montre À quoi Ton tendait ; elic est d'autant plus significative que la même loi permet aux hommes libres pauvres de posséder à la fois un héritage libre et d'être sedS'^ et elle est encore plus significative en ce qu'elle va Jusqu'à permettre à des hommes libres pauvres de renoncer à leur propriété et d'entrer volontairement en servitude (43) : car les grands et les riches, les seigneurs et les vassaux , en donnant d'abord à l'homme libre inférieur quelque terre pour des services déterminés, avaient mille occasions de le tourmenter et de le vexer Jusqu'à ce qu'enfin , pour se soustraire à cette misère, il prît la résolution de sacrifier plutôt sa propriété et sa liberté. Enfin l'injonction même en vertu de laquelle la communauté du peuple devait s'assemblera des Jours déterminés, et par laquelle tous les hommes libres ainsi que les vassaux du roi ou du duc devaient y venir, sous peine d'une amende de quinze sous, est un phénomène singulier, qui peut prouver que le zèle pour la chose publique avait été étouffé, que du moins on n'y tenait pa$ avec plaisir et affection , soit parce que Fancienne liberté n'était plus, soit parce que l'on craignait de contribuer soi-même à Fensevclir. De toutes ces dispositions de la loi des Bavarois, il résulte évidemment que les résultats de la domination des Franks avaient déjà commencé à se développer. Il s'était introduit de nouvelles relations qui ne s'accordaient pas avec les anciens usages et qui ne s'étaient pas idenlifiées avec eux. La situation était confuse
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sous divers rapports, et la vie moiiire de grandes coatradiclions. Les choses n'élaient pas mieux en Allemannie, bien que les relations s'y manifestent avec moins de précision , et en Thuringe, la situation ne peut en aucune manière avoir élé plus heureuse. Il est donc certain qu'un grand déchirement avait en lieu dans la nationalité des Teutschs. Dans une grande partie des cantons teutschs, une religion nouvelle avait commencé la lutte contre Tancien paganisme, et une nouvelle organisation, le syslëoie féodal , combattait les institutions cl les mœurs de la patrie. La puissance des Franks soutenait et le christianisme et le système féodal, et les passions humaines s'y mêlaient. Leur victoire pouvait à peine être douteuse, et par leur victoire s'écroula nécessairement une grande partie de la nationalité teulscbc, car celle-ci reposait sur Tancicnne liberté, et ce sol antique était déjà crevassé et menaçait de s'écrouler. Que pouvait-il s'élever sur les décombres, si ce n'est la magniOcence du service, le vasselage avec toutes ses suites? Le reste du code des Bavarois est moins remarquable -, bien qu'il s'y trouve plus d'une diiïérence et plu9 d'un trait particulier, les près* criplions ressemblent, quant à leur esprit et à leur nature, aux lois des autres peuples teutschs et se rapportent en majeure partie aux mêmes objets dont s'occupent ces lois : elles n'ouvrent point une nouvelle échappée de vue sur l'état de la vie et sur les relations de la société humaine; aussi ne devons-nous plus signaler que les lois qui concernent l'héritage, parce qu'elles semblent être les plus importantes.
Les fils d'un homme libre se partageaient par portions égales ce que laissaient leurs parens. Si le père , comme la loi l'ajoute d'une manière significative , avait eu plusieurs femmes, toutes libres de naissance, l'héritage du père était également partagé -, mais chaque fils n'obtenait de la fortune des femmes que ce ^ui avait appartenu en toute propriété à sa nière. Si l'une* des femmes avait été esclave, ^ enfans n'avaient aucun droit légitime sur Ihèritage de leur père ; toutefois l'équité èlail recommandée à leurs frères , puisqu'ils liaient du même sang.
Si la mère survivait au père et restait veuve, die partageait avec ses fils à parts égales et conservait l'usufruit de sa portion pendant ^le sa vie. Mai$ si elle contractait un second
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mariage , sa part relournaii à ses fils ; elle obtenait toutefois le bien qu'elle avait apporté et un dédommagement légal, qui cependant n'est pas indiqué. Si de ce second mariage elle n'avait ni fils ni tilles, les enfans du premier lit obtenaient à sa mort tout ce qui lui appartenait. Cette loi ne connaît pas le morgengab.
Si À la mort du mari il n'y avait pas d'enfans, la vonve obtenait la moitié de la fortune, et l'autre moitié échéait aux parens du mort. Si la femme mourait , sa part légitime passait à ses parens , et le reste aux parens de son défunt mari^ si elle se remariait, elle ne recevait que le dédommagement fixé par la loi.
Mais si un homme n'avait ni enfans ni parens jusqu'au septième degré , il avait le droit d'instituer sa femme, par donation ou par testament, héritière do toute sa fortune, et ensuite la femme avait le droit de reporter cette fortune sur qui elle voulait ; sans aucun doute la femme avait dans le même cas le même droit bien que la loi n'en parle pas. Enfin s'il n'y avait ni héritier institué ni parent Jusqu'au septième degré , la succession revenait au fisc.
CHAPITRE X
LOI DE8 ANGLES ET DES WERINl OU DES
THURIMGIENS.
Il nous reste à rappeler la loi des Angles et des Werini, parce qu'elle est donnée pour une loi des Thuringiens (1)-, mais il est difilcile de se faire un Jugement à son sujet. Elle est trèsincomplète ; elle semble n'être formée que de fragmens d'un code plus grand ou avoir été compilée d'autres codes (2), toutefois avec des expressions particulières et avec des contradictions, comme avec quelques déviations.
Elle donne à peine quelque solution sur la vie et sur les relations sociales ; mais elle est trèspropre h troubler la manière de voir à laquelle on arrive par les autres codes et par les historiens.
D'abord paraissent vingt prescriptions d'nn seul Jet (3). On y voit figurer des adalings^ des hommes libres et des serfs.Celui qui tue un adaling doit payer une amende de six cents sous^ pour le meurtre d'un homme libre l'amende est do deux cents sous \ elle est de trente sous pour le meurtre d'un serf. Toutes les mutilations et toute» les blessures doivent être compensées
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dans le même rapport, selon que la victime est unadaling, un hommelibre ou un serf (4.)Pour la perte d'un membre essentiel par exemple, Tadaling a droit à une composition de trois cents sous, et Thomme libre & cent sous. Le nom de wehrgeld ne figure pas dans cette lot.
Qu'étaient ces adalings^ qui sont étrangers aux autres peuples de Tempire des Franks ? Que fallait-il pour être adaling? Élait-on adaling par droit de naissance, de sorte que les adalings formassent un ordre particulier dans la société, ou bien n'était -on adaling que dans certaines circonstances et dans certaines relations? Et si le dernier cas avait lieu, tout bomme libre pouvait-il dans ces circonstances devenir adaling, ou ne le pouvait-il pas? Si le premier cas existait , le taux élevé de la composition qui garantissait sa vie dépendaitil de la naissance , ou des circonstances parti- Itères étaient-elles nécessaires du moins pour celte élévation ?
La loi ne donne pas la moindre trace d'une voie qui pourrait conduire À la solution de ces questions et d'autres semblables , et les historiens se taisent. Le mot û'adaling assurément ne doit pas surprendre. Nous avons précédemment, dans le tableau des relations des Cantons «dans l'intérieur du Teutschland, donné comme vraisemblable que les grandes familles de propriétaires fonciers avaient été désignées par ce nom (5). Mais ce qui est surprenant, c'est la préférence légale donnée aux adalings sur les hommes libres ou frylings; car nous avons fait voir également que dans les mœurs des anciens Teutschs on ne trouve rien qui rende vraisemblable ou qui permette de supposer une préférence légale donnée aux adalings sur les frylings. Il résulte incontestablement aussi, d ce qu'il semble, du développement des relations parmi les hommes dans l'empire des Franks , que les Franks eux-mêmes ne connaissaient entre les hommes libres aucune distinction fondée sur la naissance, mais que toutes les distinctions que l'on peut rencontrer avaient leur origine dans la vie civile et dépendaient de la position des individus à regard de l'empire, de leurs fonctions et de leurs services. Et il ne résulte pas moins de ce développement que si en Souabe et en Bavière certains privilèges avaient été accordés héréditairement à quelques familles, ces privilèges ne résultaient que de la conquête ou de la réu-
nion par suite de traités des Allemanni et des Bavarois à l'empire des Franks. Par conséquent il pourrait n'être pas douteux que la distinction légale entre les adalings et les frylings, qui se rencontre dans la loi des Angles et des Werini, n*ait son motif que dans la domination des Franks. Mais il est remarquable (pour nous servir ici d'un mot connu) que le wehrgeld d'un fryling est fixé dans ee code au même taux que le wchrgeld d'un Fraok libre , et que le wehrgeld d'un adaling est le même que celui d'un Frank qui vit dans la fidélité du roi. II. est donc presque nécessaire d'admettre de deux choses l'une pour expliquer ce phénomène. Ou bien les adalings étaient aussi des officiers de l'empire, et ils étaient par conséquent dans la fidélité du roi, ou bien le privilège légal , le triple wehrgeld ou, selon l'expression de la loi des Bavarois, le triple honneur leur avait été accordé par les Franks en vertu des traités. Mais si l'on pouvait admettre en même temps que dans ce code il est réellement question des Thuringiens, ce singulier phénomène pourrait s'ctpliquer assez facilement. Les Thuringiens en effet furent vaincus dans la guerre ; la maison royale de Thuringe périt, une négociation avec les princes du peuple , comme elle peut avoir eu lieu en Bavière ou en Souabe, fut donc impossible \ mais il fallait maintenir la Thuringe dans la dépendance de l'empire des Franks. Que pouvaient tenter les Franks de plus conforme à leur but , dans ces circonstances, pour affermir leur domination que de diviser les Thuringiens entre eux, de détruire l'égalité du droit, de provoquer les passions? Que pouvaient-ils faire de plus conforme à leur but que de donner aussi aux familles distinguées par leurs richesses et leurs grandes possessions , aussi bien que par leurs exploits et leur gloire, et qui par là avaient trouvé dans les mœurs du peuple une reconnaissance volontaire et obtenu Ib nom d'adelings, que ^® leur donner aussi un privilège légal , un honneur qui les rendait égaux aux premiers et aux plus illustres des Franks pour les gagner aussi à leur domination , à leurs exigences et à le^*" service, pour les détacher de leur peuple, éveiller en eux l'orgueil , • et par l'orgueil éblouir leurs yeux cl assourdir leurs oreilles? Certes une telle conduite était entièrement conforme 6 la politique d'un peuple conquérant, et cW
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csl fondée sur la marche des choses humaines dansdes relations aussi malheureuses que celles qui s'étaient élevées entre les Franks et les Thuriogiens; mais le peuple teulsch a durement cspié dans la suite les institutions et les dispositions de la forée, et Thabitude a peu à peu tellement troublé Fintelligence des hommes, qu'il a fallu une longue lutte et de longs efforts avant que Ton ne reconnût de nouveau la vérité et la nature des choses humaines (6).
En faveur de la conjecture que nous venons d'exposer se trouve aussi celte circonstance que dans les lois suivantes on ne voit plus paraître le mot d'adaling^ à l'exception de deux cas , qui sont vraisemblablement interpolés. La loi CD effet ordonne que celui qui met en prison ou garrotte un homme libre doit payer une composition de dix sous, et celui qui enferme un adaiing, trente sous. Puisque l'individu qui lue la jeune fille d'un adaiing doit payer une composition de six cents sous, que celui qui lueune jeune flllelibrepaiera cent soixante sous, la femme d'un adaiing doit coûter dixhuit cents sous, une femme libre six cents. Si Tune et l'autre ont passé l'âge de la fécondité, le meurtre de la première sera payé six cents sous et celui de la seconde deux cents -, cette composition est par conséquent égale à celle des hommes. A l'exceptiron de ces deux prescriptions, tout le reste est conçu dans la manière des lois des autres peuples teulschs et se rapporte & un droit égal pour tous *, mais en môme temps la seconde de ces prescriptions montre clairement que la loi a subi un changement, et qu'une disposition plus ancienne est resiée par mégarde^ car il est contraire à tous les usages teutschs, et même au principe de ce code, que la jeune fille libre soit évaluée à une composition moindre que Thomme libre ou que la femme libre après l'âge de la fécondité, et pourtant on ne l'évalue qu'à cent soixante «MIS (7). Or celte composition est le wehrgcld d'un homme libre en Bavière et en Souabe. 11 est donc vraisemblable que le wehrgcld d'un homme libre fut aussi en Thuringe de cent soixante sous , jusqu'à ce qu'il plut aux Franks, dans leur intérêt, d'introduire un nouvel ordre de choses -, et en faveur de celle conjecture on trouve encore le wehrgeld des affranchis , dont il n'est pas parlé dans la première partie de la loi. L'affranchi est assuré à quatre-vingts ^s, et chez tous les peuples teutschs, les
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lites, les manans et les affranchis ont d'habitude la moitié du wehrgeld d'un homme libre , et dans cette loi, il est même ajouté expressément que l'affranchi doit toujours recevoir la moitié de la composition qui serait payée à un homme libre dans le même cas (8).
Parmi les autres lois, il n'y a rien de remarquable, si ce ne sont peut-être les dispositions relatives aux successions. Ces dispositions supposent que celui des deux époux qui survivait à l'autre restait en possession de la fortune commune. Si le père était la partie survivante, son fils lui succédait comme héritier du tout, et la fille ne recevait rien, mais elle pouvait sans aucun doute rester comme enfant dans la maison paternelle jusqu'à son mariage ; par conséquent il est impossible qu'il ait été d^usage de donner une dot à la fille lorsqu'elle se mariait. S'il n'existait pas de fils , la fille recevait les objets mobiliers, y compris les serfs , mais la propriété foncière revenait aux plus proches parens du côté paternel. S'il n'y avait pas de fille , la sœur du mort prend la première sa place-, après la sœur la mère, et si celle-ci no vivait plus, l'héritier de la fortune immobilière obtenait aussi la fortune mobilière. Avec le bien* fonds, l'héritier recevait les armes de guerre du défunt^ mais il se chargeait en même temps de la vengeance imposée au plus proche parent, c'esl-à-dirc de l'obligation de poursuivre son meurtrier et du paiement du v^ehrgeld si par hasard ce parent était lui-même le meurtrier (9).
Si au contraire la mère survivait, le fils devenail à sa jnort héritier du bien-fonds, des esclaves et de loule la fortune mobilière (10), et la fille ne recevait que les objets de toilette à l'usage personnel de sa mère. S'il n'existait ni fils ni filles , la sœur de la morte recevait la fortune mobilière, y compris les serfs , mais le bien-fonds échéaitau parent mâle le plus proche du côté paternel : celte famille héritait de celle manière jusqu'au cinquième degré ^ si dans ces limites il n'existait pas d'héritiers mâles , les filles se succédaient, ou , selon l'expression de la loi, l'héritage tombait de lance en quenouille (11). Enfin la loi donne encore à tout homme libre le droit de transmettre sa fortune à qui il veut, sans aucun doute dans le cas où il ne se trouvait aucun parent qui eût des prétentions légitimes.
Du reste il n'est pas question, dans cette loi|
d'une dislinclion entre les propriclès; il n'y est point parlé d'alleux et de biens fiscaux.
ORGANISATION JUDICIAIRE
Le chemin que toulhomme devailsuivrc pour arrivera son droit n'était pas frayé de la môme manière chez tous les peuples teutschs qui appartenaient à l'empire des Franks. Mais ces peuples avaient conservé fidèlement dans toutes les circonstances Tun des caractères des anciennes mœurs de la pairie : la communauté de peuple formait le tribunal (1). Ils ne remettaient point aux mains d'un corps l'administration de leur bien le plus précieux, mais ils l'administraient eux-rnèmes. Tous les habitans d'un canton se garantissaient réciproquement leur droit, et en lui leur liberté. Chacun devait donc se convaincre que ce qui était dû à tous les hommes participant au même droit leur appartenait à tous. La propriété, l'honneur et la vie ne pouvaient pas, dans leur opinion, être exposés sans défense au jeu des passions humaines, mais ceux-là seuls pouvaient Juger de choses si importantes qui avaient eux-mêmes à conserver et à défendre une propriété, un honneur et une vie. Ils voyaient leur propre cause dans la cause de chaque compatriote \ mais ils croyaient que les membres d'un corps pouvaient facilement être entraînés h ne chercher que leur propre intérêt, que la puissance endurcit le cœur de l'homme, que la manie d'ergoter chasse souvent l'imparjialité de l'esprit, que renlêtemenl rend cruel, que ceux qui avaient donné pouvaient seuls recevoir, et que la sûreté commune consistait dans la réciprocité. Ils se confiaient plus volontiers au hasard qu'à une sagesse prétentieuse, et ils attendaient plutôt une juste décision d'une puissance invisible que de la vanité de quelques hommes *, mais le mystère leur était odieux, parce que d'ordinaire il n'est qu'un confident du mal. Comment aussi celui qui né cherche que la lumière pourrait-il fuir le soleil (2)?
Les codes des peuples teutschs , dont les dispositions légales viennent d'être exposées, sont très-obscurs pour ce qui concerne l'organisation judiciaire. Ils font connaître l'essentiel ; ils nous laissent dans le doute sur les détails. La loi des Thuringiens garde un silence complet.
Les actes qui pouvaient être accomplis do plein droit par les hommes, mais pour lesquels ils avaient besoin d'une reconnaissance publique pour mettre en sûreté , k cause des suites légales, eux-mêmes, la société et toiis autres, dépendaient d'une aulorité autre que celle qui décidait les questions de droit douteuses.
D'après la loi salique , cette prétendue Juridiction volontaire était entre les mains du tungin , du centenier et du roi.
On s'adressait sans aucun doute an dtzaioier (^tungin) lorsque les hommes divisés au sujet de l'acte vivaient tous dans la dizaine, dans le cercle qu'il commandait ^ on s'adressait au centenier lorsque ces hommes demeuraieul dans des dizaines dilTérentcs et que par cooséqucnl ils n'étaient pas tous soumis à la juridiction d'un même tungin (3). Le lieu où ces officiers tenaient leur jour s'appelait maf (4); il était en plein air, à la face de Dieu et de la nature^ un bouclier y était suspendu à un poteau en signe de Tempireet du pou voir public, car la bannière n'était que dans la main du comte (ô). Au mal se rendaient les hommes qui désiraient donner |à une transaction volontaire le droit du sceau *, ils faisaient leur déclaralioo devant Tofficier et devant trois témoins, et remplissaient les formalités exigées parla loi pour la légalisation. La loi salique fait mention de trois actes légaux de cette nature qui devaient se passer devant le dizainier ou devant le centenier. Celui qui voulait épouser une veuve devait paraître devant l'un ou lautre et exprimer sa volonté j il devait payer trois sous ayant le poids entier et un denier au plus proche parent mâle de la fiancée (6), ou au fisc s'il n'y avait point de parens jusqu'au sixième degré, et il pouvait ensuite faire de la veuve sa femme j mais s'il la prenait pour femme sans avoir rempli ces formalités légales, il devait payer aux parens de la veuve une composition de qua* rante-deux sous. Celui qui voulait Iransmellrc à un autre sa fortune ou une partie de sa fortune devait faire la première déclaration de sa volonté devant le tungin ou devant le centenier, et, pour désigner le moment de la donation, ^ ter une baguette sur les genoux du magistrat (7). Enfin on ne pouvait se dégager du lien de parenté que devantces officiers. Celui auquel les obligations de la parenté étaient devenues à charge paraissait devant le tungin ou le ceatc-
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nier, brisait quatre baguettes au-dessus de sa lèle, les jetait à terre et déclarait qu'il renonçait à loulcs prétentions sur sa parenté, et qu'il se déclaraitlibredelouleobIigationenYersceIle-ci(8). Mais le dizainier semble avoir été aussi le jQge de paix de sa eomrouDauté. Les premières assÊgnatioDs dans les causes civiles ou pénales étaient probablement faites prés de lui. Il cherchait à amener un accommodement, à réconcilier les parties et à étoufTer FalTaire. Et seulement lorsque cette tentative écbouait, celui qui poursuivait son droit portait la cause devant le comte , afin de s'assurer immédiatement le secours de la loi, ou afin que la cause fût soumise devant le tribunal du canton à un» enquête judiciaire et à une décision. La loi n'est pas explicite, mais elle permet de supposer la marche des choses. Si un homme libre ou unlite avait confié à quelqu'un quelque chose sur la fidélité et la bonne foi , et si le paiement ne se faisait pas au temps fixé, le créancier devait avertir le débiteur en présence de témoins, et le débiteur était obligé de payer, sous peine d'une amende de quinze SOUS; s'il ne payait pas, le créancier devait s'adresser au dizainier en le priant de sommer son adversaire de dégager sa parole conformément à la loi salique (9). Puis le dizainier assignait le débiteur, et si celui-ci reconnaissait la dette , il lui faisait promettre qu'il ne paierail rien autre chose et qu'il n'engagerait rien de sa propriété jusqu'à ce que le créancier fût satisfait. Si alors même, après une triple sommation, le paiement ne s'effectuait pas, le créancier devait porter l'affaire devant le comte, et celui-ci l'aidait en forçant le débiteur à engager sa propriété. Il n'était besoin d'aucun autre acte judiciaire. Si le créancier assurait aa comte que toutes les démarches judiciaires avaient été faites par lui , que le débiteur avait reconnu la dette devant le tungin, et que lui, créancier, assumait toutes les suites sur sa tète et sur sa fortune (10) , le comte devait aussitôt lui donner aide, sous peine d'une amende de six cents sous ou de tout son wehrgeld. Mais » cet homme avait circonvenu le comte et Ta-. Yait amené par fraude à saisir le bien d'autrui avant que la sommation légale eût eu lieu devant le tungin, il payait lui-même une amende égale à tout son wehrgeld , c'est-à-dire deux cents sous. Si au contraire le créancier n'avait pasreconnu la dette devant le tungin , elle était
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soumise à une discussion et à une décision judiciaire. Ce qui est légalement prescrit dans ce cas était sans aucun doute aussi en d autres cas la marche juridique.
Jusqu'au roi n'arrivaient que des affaires qui concernaient un changement dans la succession à une propriété foncière ou un changement de l'état de naissance. La déclaration qu'un individu avait faite devant le tungin, et par laquelle il avait transmis sa fortune à un autre, devait être solennellement répétée devant le roi ou devant l'assemblée de canton, et en même temps si une opposition survenait, il devait être prouvé par témoins que la donation avait été réellement faite devant le tungin douze mois auparavant : alors seulement le donataire était assuré de la possession. L'affranchissement d'un lite ou d'un serf ne se faisait qu'en présence du roi, qui sans aucun doute le confirmait par une charte. Le lite ou le serf à qui son maître voulait donner la liberté lui offrait un denier -, le maître lui faisait tomber ce denier de la main et désignait par cet acte le moment à partir duquel il n'exigerait plus rien de lui , pas même un denier (11). Les lites et les seifc pouvaient arriver à cette liberté du denier même contre la volonté de leur mattre. Si un homme libre donnait la liberté de la manière prescrite , en présence du roi , h un lite ou à un serf étranger, il devait, il est vrai, payer pour le lite une amende de cent sous et pour le serf une amende de trente-cinq sous^ tous deux devaient être remplacés À leur ancien maître, et tout ce qui leur appartenait lui était abandonné ; mais celui qui avait une fois paru devant le roi comme homme libre conservait pour toujours la liberté, qu'il fût originairement libre ou serf (12).
C'est de la même manière , à ce qu'il semble, que la juridiction volontaire était réglée chez les Ripuaires et sans doute aussi chez les Allemanni elles Bavarois. Leurs lois , il est vrai, parlent encore moins de celte juridiction que la loi salique^ mais les rapports des hommes entre eux la rendaient nécessaire ici comme là , et partout on prenait pour base les mœurs teutsches. Il n'y a de tungin, il est vrai, que chez les Franks Saliens ; mais chez tous les autres peuples on voit figurer le cenlenier , 9t le code des Bavarois place à côté de celui-ci un decan {decanus, dizainier), qui est évidemment le tungin des Franks Salions (13), Chez les [Ri-
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puaires et les Bavarois on accomplissait aussi en préscDce du roi les mêmes choses qui lui élaienl réservées chez les Franks Saiiens.
Mais il est encore question d'une manière d'exercer la juridiction volontaire, qu^oo ne trouve pas dans la loi salique. Elle est remise aux églises. Chez les Ripuaires, celui qui voulait assurer À un serf les droits d'un romain devait, devant tout le clergé d'un diocèse, le remettre avec une charte entre les mains de révoque^ celui-ci lui faisait ensuite rédiger une charte par Tarchidiacre , et le serf ainsi que tous ses descendans devenaient affranchis cartulaires. Il était placé sous la protection de l'église et payait à celle-ci ce qu'il devait lui payer*, il vivait par conséquent selon le droit romain, et sonwehrgeld était égal à celui d'un lite. Il ne pouvait jamais espérer non plus d'arriver à l'état d'affranchi-dénarié, et il ne pouvait améliorer le sort de ses enfans, même par son rnsy-iage avec une jeune fille libre, mais il pouvait l'empirer en épousant une esclave.
Lès causes litigieuses au contraire étaient discutées et€écidées dans l'assemblée du peuple; chez les Franks, dans l'assemblée de tous les hommes libres d'un canton, sans en excepter les vassaux -, chez les Allemanni et sans doute aussi chez les Bavarois , dans l'assemblée de tous les hommes libres d'une centaine. Peutêtre cette déviation que l'on rencontre chez les Allemanni et chez les Bavarois avait-elle sa raison dans l'inquiétude qu'inspirailaux Franks une si grande multitude assemblée; cependant on ne voit pas clairement par la loi des Bavarois si l'assemblée ne se composait que des hommes libres d'une centaine ou de ceux d'un canton (1^). L'assemblée avait lieu chez les Allemanni, selon ranciennecoutume(comme la loi s'exprime), tous les sept jours, ou, lorsqu'on était tranquille, tous les quatorze jours; chez les Bavarois, le premier jour de chaque mois, ou, en cas de nécessité, deux fois dans le mois (15). Chez les Franks, à ce qu'il semble, on tenait également chaque mois une assemblée de canton ; mais lorsque cela semblait nécessaire, le comte désignait à son choix un jour extraordinaire pour l'assemblée de la communauté. Le lieu de l'assemblée s'appelait ^al ou Malberg.
La présidence de l'assemblée et sa direction, lorsque les hommes libres d'un canton se réu-
nissaient, appartenait au comte, sans doute soq$ la bannière du roi; chez les Allemanni au contraire, comme les seuls hommes libres de la centaine s'assemblaient , la présidence appartenait tantôt au comte, tantôt au centeDier(16). Ce dernier fut vraisemblablement le directeur et l'ordonnateur habituel de rassemblée; mais il se peut que le comte ait paru de temps eo temps pour surveiller toutes les centaines de son canton et avoir soin « que les pauvres, selon l'expression de la loi , ne souffrissent aucune injustice , ne fussent pas sans loi et ne maudissent pas le duc et le peuple du pays (17); que les récalcilrans s'abstinssent du mal, et que les gens de bien se félicitassent de la paix. »
Si un obstacle empêchait le coiflte d'assister à l'assemblée, un délégué nommé par lui prenait sa place (18). Mais chez les Franks Saiiens, trois hommes, choisis parmi les hommes libres du canton, étaient désignés pour être dans ce cas les vicaires du comte ; mais comme ce cas pouvait se présenter souvent, il est vraisemblable que les hommes qui devaient se charger de cette mission étaient nommés d'avance, peut-être pour l'année; et comme Tun ou l'autre d'entre eux pouvait aussi être empêché, il n'est pas moins vraisemblable quon en désignait plusieurs d'avance pour ne pas interrompre le cours de la justice ; car la loi ordonne qu'il ne puisse se trouver que trois de ces hommes à une discussion Judiciaire : elle semble par conséquent supposer qu'il y en avait un plus grand nombre. Us élevaient un bouclier sur un poteau pour désigner le pouvoir public ; ils portaient le nom de sachr^bctronen ( sackibarones^ barons des affaires). Pendant tout le temps qu'ils tenaient la place du comte, leur wehrgeld était le même que celui du comte, il montait à six cents sous. Une fois sortis du tribunal , ils étaient sur la même ligne que les autres hommes libres (19).
La décision de la question de fait par suite de laquelle on déclarait l'accusé coupable ou innocent était prononcée par la communauté de peuple assemblée. Les lois ne disent pas formellement ceci , mais leur silence le prouve. C'était , selon Tacite , un ancien usage des Teutschs. D'ailleurs les lois de quelques peuples, des Allemanni nommément et des Bavarois, rendent obligatoire è tout homme libre sa présence dans la communauté dépeuple) sous peine d'une forte amende. On oe pcu(
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pas admettre non plm que les tribunaux désirassent être entourés de spectateurs oisifs et que la loi ait ordonné sous menace de punition cette assistance inerte *, il est donc hors de doute que tout homme libre ayait le droit de donner sa Yoii , et qu*il était astreint à Remplir celle obligation.
Le jugement ou Tapplicatiôn de la loi au cas en question était prononcé de diverses manières : chez les Bavarois et les AUemanni, cela se faisait par un juge particulier. La loi des Bavarois ordonnait de n'établir pour juge qu'un homme qui jugeftt bien , un homme qui ne nt acception de personne et préférât Téquité àTargent, car, ajoute- t-elle, la loi disparaît detant Tavarice , et les dons et les présens en détruisent la force (20) ; elle ordonnait ensuite que lorsque le comte tiendrait son assemblée publique, il eût près de lui un juge de cette espèce-, elle ordonnait enfin que le juge eût toujours en main le livre de la loi afin d'être è même de bien juger (21). La loi des AUemanni est moins précise, il est vrai, mais elle veut que personne n'ait Taudace d'entendre des causes judiciaires, si ce n'est Ihomme désigné comme juge par le duc avec l'assentiment du peuple. Lé juge ne devait être ni menteur ni parjure , mais un homme craignant Dieu , jugeant d'après les lois sans recevoir de présens et sans faire acception des personnes ; et comme les Bavarois et les AUemanni étaient à peu près dans la même position à l'égard de l'empire des Franks , il est vraisemblable que l'organisation judiciaire était semblable chez les deux peuples. Mais il pouvait être nécessaire que le juge eût le code sous les yeux pour deux raisons : d'abord parce qu'il était écrit en latin, et que par là des malentendus pouvaient s'élever parmi les peuples téutschs, et ensuite parce que les moeurs des ancêtres, les anciens usages Judiciaires avaient éprouvé, par suite de la réunion à l'empire des Franks , diffi^rens changemens et diverses additions, au milieu desquels on ne savait pas encore se retrouver. Et ces raisons précisément avaient probablement rendu nécessaire l'institution spéciale d'un juge nommé par le duc avec Tassentiment du peuple.
Mais les Franks , par lesquels avaient été amenées ces déviations aux usages nationaux, ^ient restés eux-mêmes fidèles à ces usages. Chez eux le Jugement était prononcé par sept
hommes pris dans la communauté de peuple ; le duc convoquait ces hommes, ou bien en Tabscnce du comte ils étaient convoqués par ses vicaires , les trois sach-^baranen. Vraisemblablement on les renouvelait par l'élection ou du moins on les y soumettait de nouveau pour chaque assemblée ou même pour Chaque afTaire; mais sans nul doute on n'élisait que des hommes qui, par leur âge, leur expérience et leur probité, avaient acquis de la considération parmi le peuple. Leurs fonctions étaient un simple devoir de citoyen ; aussi n'y avait-il aucune augmentation dans leur wehrgeld : on les appelait rachinburgen. Hors des actes judiciaires on ne voit pas figurer ce nom , parce qu'il ne commençait qu'avec elles et cessait avec elles. Sans doute ce nom signifie recht^ bUrgen (gai'ans du droit), ou plutôt rachinburgen et recktbUrgen sont un seul et même mot. Yraisemblablement il fut donné à ces hommes parce que d'abord ils devaient garantir ( en allemand bûrgen ) qu'après la décision de rassemblée du peuple sur le fait un juge* ment était réellement prononcé, et ensuite parce qu'ils devaient garantir que le jugement qu'ils prononçaient était conforme à la loi salique. Aussi personne ne se félicitait de l'honneur d'être appelé comme rachinbourg, parce que, en raison du taux élevé des compositions, les suites de la sentence pouvaient faire tomber des familles entières dans une ruine qu'il était impossible de détourner. Mais on ne pouvait se soustraire à cette obligation , car la loi ordonne ce qui suit : (( Lorsque la chose a été examinée à fond, le plaignant doit, en cas de nécessité, sommer trois fois les rachinbourgs de prononcer le droit salique; si les rachinbourgs s'y refusent, il doit dire : « Je vous pour- » suis jusqu'à ce que vous me fassiez droit. » Si ensuite ils gagnent du temps et remettent le prononcé de la sentence au delà du jour fixé, chacun d'eux doit payer une amende de trois sous ; s'ils ne veulent pas solder celte amende, un nouveau jour doit être fixé pour prononcer le jugement, et si ce jour encore la sentence n'est pas prononcée, chaque rachinbourg doit payer une amende de quinze sous. Mais la décision était vraisemblablement remise alors à d'autres rachinbourgs. On peut cependant conjecturer que les rachinbourgs ne perdaient pas ce répit, mais qu'ils mettaient tout en œuvre pour apaiser la colère des parties et opérer
un arrangemcnl (22). La sentence du juge ou des rachinbourgs n'était pas suivie d'un appel à une autorité supérieure ] la loi était tellement précise, qu'il ne pouvait sembler ni nécessaire ni sage d'expliquer la sentence. Mais il était libre aux parties de rejeter le jugement comme ne s'accordant pas avec la loi (23). Dans ce cas , il fallait prouver Tillégalité devant d'autres juges ^ celui qui réussissait à faire cette preuve obtenait satisfaction. La loi bavaroise fait une distinction. Si le juge a failli par erreur, sa sentence est cassée, mais on ne peut lui en faire aucun reproche; si au contraire il a mal jugé sciemment, son jugement est annulé et n'a point de résultat : il doit payer au double tous les dommages qu'il a causés à la partie lésée; il doit lui payer une composition de douze sous, et de plus au fisc une amende de quarante sous. Il paraît que les Allemanni en agissaient de même ; toutefois les dommages n'étaient réparés qu'une fois. Chez les Franks enfin , chacun des sept rachinbourgs devait payer une amende de quinze sous; si au contraire le mécontent ne pouvait prouver rillcgalité du jugement , il devait lui-même, chez les Bavarois et les Allemanni, payer au juge une composition de douze sous ; chez les Franks quinze sous à chacun des rachinbourgs, et le jugement recevait sa pleine exécution.
Le soin de l'exécution était remis au comte et au juge chez les Allemanni et les Bavarois; au comte et aux sept rachinbourgs chez les Franks. La saisie même d'un débiteur, que le comte opérait sans décision judiciaire, sur la sommation et aux risques du créancier, n'était faite par lui qu'en présence et sur l'estimation du juge ou des rachinbourgs. Le plaignant n'exécutait que la peine de mort.
Mais si un individu ne voulait pas obéir au jugement des rachinbourgs et s'opposait à l'exécution de la sentence , il était assigné devant le roi. S'il ne se rendait ni à celte assignation ni h une seconde, et si des témoins prouvaient en même temps que la sentence des rachinbourgs avait été légalement prononcée , la protection royale lui était retirée, sa fortune échéait au fisc ; personne, et pas même sa propre femme, ne pouvait, sous peine d'une amende de quinze sous, lui donner du pain ou un abri jusqu'à ce qu'il eût rempli les prescriptions de la loi (24).
Si un individu voulait poursuivre son droit
en justice, il devait assigner son adversaire en présence de témoins à l'assemblée nationale ; il devait obtenir sans aucun doute rassenlimcnt du comte ou du moins l'avertir (25). Par suite de cet avertissement , l'adversaire était forcî' de comparaître sous peine d'une amende de quinze sous. Si le plaignant ne paraissait pas, il était obligé de payer la même amende. Des obstacles légitimes libéraient seuls l'un et Tauire de celte peine. Si le défendeur faisait six fois défaut, il devait chaque fois, chez les Ripuaires du moins, payer cette amende; mais après la septième assignation, il était considéré comme coupable, et le comte accomplissait avec les sept rachinbourgs ce que la loi avait prescrit.
Si , les deux parties comparaissant, on eo venait à des actes judiciaires et si le défendeur niait le droit du plaignant , ce n'était point ce dernier, mais le premier qui devait faire la preuve. Les lois ne refusaient point au plaignant le droit de faire la preuve s'il voulait cl pouvait la faire ; et certainement il la faisait souvent, dans le cas par exemple où il saisissait le coupable en flagrant délit et en présence de témoins; mais elles ne lui rendaient pas obligatoire la production de la preuve qu'elles imposaient au contraire à son adversaire. La loi salique parait sans doute dévier de ce principe; mais les lois des autres peuples teutschs le prouvent à cet égard si souvent et d'une manière si précise qu'on peut bien admettre avec confiance que c*étai( chez les Teutschs un usage général d'exiger de celui qui niait et qui était accusé la preuve de son innocence , et il n'est pas probable que les Franks Saliens aient dévié de cet usage ; on ne trouve non plus aucun motif par lequel on puisse expliquer cette déviation (26). Si donc la loi salique se lait presque toujours sur la production de la preuve ? on ne peut tirer de ce silence aucune conséquence contre l'usage général. Si celte loi dit dans quelques cas : « Lorsqu'un individu a fait telle ou telle chose et que cela lui a été prouvé (27), )) il n'en résulte nullement, vu le langage incorrect de celle loi, que le plaignant ail été obligé de convaincre le défendeur ; car il se peut que la loi veuille dire que Faccusé est convaincu lorsqu'il n'a pu se purger deTaccusatioD. Si enfin en d'autres circonstances la loi impose expressément la preuve à l'accusateur, celu» qui nie est évidemment, dans ces W • ^^ P^^''
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goani , et le demandeur Taccusé. Ainsi celui qui avait accusé un individu de faux témoignage devait prouver la vérité de cette accusation ou payer une amende de quinze sous. De même ceux qui avaient appelé une femme libre courtisane ou sorcière, devaient fournir la preuve, s'ils ne voulaient payer les lourdes amendes fixées par la loi. Il en est de même dans d^autres cas de même espèce, tels qu'ils soDl indiqués aussi par les autres codes (28). D'autre part on rencontre plus d'une prescription en vertu de laquelle Taccusé devait se justifier lui-même. La suite nous en donnera des eiemples.
Ce phénomène peut nous surprendre au premier coup d'œil et nous paraître dur, injuste et odieux ^ car d'après les apparences Thomme le plus innocent, le plus honnête , le plus paisible pouvait être accusé par un méchant de meurtre, de vol ou de toute autre mauvaise action, et, par un tissu de mensonges, être réduit, pour arriver à sa justification, au plus grand embarras, et même être mis en danger de perdre ses propriétés, son honneur, la liberté ou la Yie. Dans le fait aussi , chez un peuple qui a une grande civilisation et de grands vices , qui se trouve dans des relations diversement compliquées , à qui les artifices de la ruse et de la perfidie ne sont pas étrangers, qui compte dans son sein des hommes dominés par Tenvie, par la jalousie, par la cupidité, par TaVarice et par d'autres passions sauvages , une telle manière d'agir pourrait avoir les suites les plus malheureuses et les plus pernicieuses-, mais elle prouve d'autant plus en faveur de la simplicité, de la Ioyautè,de la vertu et delà vérité de la race chez laquelle elle était suivielégalement et légalement prescrite. Ces peuples savaient que Thomme, par malheur, par erreur, par emportement, par eolèrc. peut troubler la paix de la société et commettre contre la vie, Thonneur et les propriétés d^autrui des actes qui ne peuvent ^(re tolérés \ ils regardaient aussi comme possible que celui qui avait commis un crime, serait en état de le nier par crainte des suites. Ils pouvaient bien plus considérer cette dénégation comme vraisemblable et comme certaine en conséquence de la faiblesse delà nature humaine, dès qu'il ne restait plus aucun moyen de cacher le crime -, mais ce qu'ils regardaient c^^mroe impossible, c'est qu'aucun homme, <IQ€] qu'il fût , devînt sciemment faux accusa-
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teur et rejetât par méchanceté ou par légèreté sur un autre l'accusation d'un crime. Et si d'une part on no peut nier que le chagrin peut rendre tout homme injuste , qu'il soit grossier ou civilisé, et que le malheur peut inspirer la méfiance même à une àme noble, bien que précisément par là on doive craindre que même parmi les Teutschs celui qui avait essuyé une perte considérable, et qui se voyait vexé, insulté, lésé, ait plus d'une fois conçu des soupçons contre des innocens, on peut d'autre part supposer avec raison que personne n'eut chez ce peuple la permission de traîner un homme devant les tribunaux sur un simple soupçon s'il n'était en état de donner de forts motifs de ce soupçon-, du moins rien dans les lois ne contredit celle supposition.
Mais de même que la production des preuves était , chez les peuples teutschs , contrairement & l'usage de tous les autres peuples, imposée à l'accusé et non à l'accusateur, de même les preuves elles-mêmes devaient être d'une nature toute autre que chez les autres peuples. Leur caractère particulier ne peut en conséquence nous surprendre, et si l'on con* çoit la production des preuves de la part du défendeur, on doit comprendre nécessairement les preuves elles-mêmes.
La croyance à la bonne foi et à la loyauté imposa à l'accusé la production des preuves de son innocence -, elle lui rendit cette production plus facile ; et lorsqu'elle eut disparu des âmes & l'égard d'un accusé, une croyance plus élevée en prit la place , la croyance à une providence divine qui couvre l'innocent de sa protection et qui ne permet point que les choses tournent à la honte du Juste. On confiait à celle providence l'infortuné qui ne trouvait point de confiance parmi les hommes.
Il y avait quatre sortes de preuves : par les chartes, par témoins , par le serment que prêtaient l'accusé et ses conjurateursy et enfin par une épreuve extraordinaire que l'on appelait avec raison ju^emen^ de Dieu,
Les chartes ou actes authentiques avaient chez les peuples teutschs la valeur qu'elles ont eue et qu'elles doivent avoir partout. Elles étaient rédigées dans diverses relations civiles lorsqu'il s'agissait d'alTranchisscmens, de donations, d'achats et de ventes ; elles sont même
prescrites. Cependant elles n'étaient assurément pas très-fréquentes. Un trop grand nombre d'hommes ne savait ni lire ni écrire. La loi salique en parle peu ou n*en parle point.
Par cela même Fadmission des témoins était beaucoup plus fréquente, non moins dans les accusations de délits et de crimes que dans les discussions de droit privé. Ils étaient, sans aucun doute, assignés par les deux parties lorsque celles-ci pouvaient en nommer ; lorsque cela était possible, on tenait à présenter des témoins pour suppléer à l'absence d'une charte. La loi des ftipuaires ordonne que si un individu achète une métairie, une vigne ou quelque autre propriété, sans pouvoir obtenir une charte d'achat , il doit , selon l'importance de l'acquisition , amener avec lui , sur le lieu où se fait la mise en possession, trois, six ou doute témoins et autant de Jeunes garçons ; il doit payer le prix et prendre possession en leur présence , il doit frapper légèrement la Joue de chacun des Jeunes garçons et lui tirer l'oreille, afin que le fait reste mieux gravé dans sa mémoire et qu'il puisse plus tard en rendre témoignage (29). La loi des Bavarois prescrit que tous les achats de propriétés immobilières aussi bien que d'esclaves soient corroborés par des chartes ou par des témoins, afin qu'il ne s'élève aucune discussion, et bien qu'elle semble permettre aussi de donner un soufflet à de Jeunes garçons pour assurer un témoignage pour l'avenir, elle introduit aussi des témoins auxquels on doit tirer l'oreille (30).
Celui qui pour soutenir son droit avait besoin de témoins devait les assigner lui-même à l'audience. S'ils ne venaient point ou s'ils refusaient de déclarer la vérité par serment, même après la sommation du comte au nom du roi, ils devaient, chez les Franks, dans Tun et l'autre cas, payer une amende de quinze sous ; ib encouraient la même amende si leur témoignage était trouvé faux. Chez les Bavarois, le faux témoignage était puni d'une amende de douze sous et du paiement à titre da dommages-intérêts d'une somme proportionnée au préjudice causé. Chez les Franks, à ce qu'il paraît, les témoins prêtaient serment sur les choses sacrées; chez les Bavarois et les Allemanni, ils le prêtaient sur leurs armes bénites, ou, si plusieurs témoins déposaient pour la même cause, sur les armes bénites du premier témoin avec l'invocation de Dieu. Dans ce
cas le premier tëmoiii était désigné par le sort, et il prêtait seul serment en tenant par la main le témoin le plus rapproché de lui (31). Le nombre des témoins légalement appelés dépendait de l'importance de l'objet ou de la gravité du crime : il ne paraît pas que ce nombre ait Jamais été au-dessous de trois. Le serment sans doute était fréquemment admis ; mais l'on ne s'en contentait que lorsqu'il n'existait pas de témoins (32). La loi lalique ne le prescrit expressément que dans un petit nombre de cas, et dans les lois des autres peuples teutschs, il est presque toujours considéré comme devant terminer le différend. La loi des Bavarois recommande pouriant de ne pas se montrer trop facile À recevoir le serment et À le regarder comme suffisant ; elle veut que le Juge scrute l'afTaîre avec la plus grande rigueur, afin que la 'vérité ne lui reste point cachée, et que le serment n'ait lieu que dans le cas où l'on ne peut trouver aucune autre preuve (33). Cependant le serment seul delà partie tenue de produire la preuve n'avait presque Jamais force de preuve *, il fallait que d'autres individus, dont le nombre pouvait, selon l'importance plus ou moins grande de l'aflàire, s'élever d'un à soixante et douze, jurassent avec elle. Ces hommes ne figuraient point comme témoins, parce qu'ils ne connais^ saient point le détail des faits, objet du litige, mais ils Juraient sur la parole de celui à qui le serment était déféré : Hs déclaraient par leur propre serment qu'ils croyaient à la vérité de son affirmation, et qu'en leur ftme et conscience, ils le regardaient comme incapable de faire un faux serment. Mais si l'on s'apercevait qa'i^* avaient eu des renseignemens contraires» ^ *'| étaient convaincus d'avoir su que l'accusé qui Jurait avait commis le fait qu'il niait avec serment, ils étaient punis comme parjures. On appelait ces individus auxiliaires du serment, conjurateurs , eùmpurgaUurs {^h le serment qu'ils prêtaient s'appelait, chez les Franks, sermefU de connaissance i^) • vraisemblablement il avait lieu de diverses manières, comme celui des témoins, ta loi de» Allemanni prescrivait aux co^Juraleur» <i^ tendre leurs mains sur une châsse qui contenait de saintes reliques , et à celui qui de?»»! se Justifier de poser sa main pareiHem^" étendue sur celles des conjurateurs, après quo» il prêtait seul le serment sous l'invocation de
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Dieu. Une femme prètaîl «emient en plaçant la main sar son teio : par cette altitude on semblait vouloir lui rappeler les gônérationa à venir (36).
Si enfin un homme était assez malheureux pour D'inspirer aucune confiance en sa foi, si par conséquent il ne pouvait présenter le nombre de coi^urateurs eiigé par la loi, si par 1& même ii n'était plus considéré comme habile à prêter serment, la voie d'un jugement de Dieu lui était encore ouverte (37) , pourvu toutefois que son adversaire ne dédaignAt pas d'entrer en lice avec un homme ainsi abandonné de tous.
La loi salique ne fait mention que d'un seul jugement de Dieu on ordalie ( i'épreuvê par l'eau). La lot se tait sur la manière dont elle se pratiquait *, mais il n'est pas douteux que dès cette époque elle n'ait été telle qu'on Ta vue plu» tard. Celui xpn était appelé à subir cette épreuve devait tirer avec la main nue de Feau bouillante un (A>Jet quelconque, un anoeau 00 une pierre. 8i é la suite de cet acte la main ou le bras n'étaient pas endommagés, i accusé était déclaré innocent du fait qu'on lui imputait ; ai au contraire la main et le bras étaient brûlés, on le considérait comme convaincu. Il paraît néanmoins qoe cette épreuve n était ni aussi fréquente ni aussi dangereuso qu'on s^ait disposé à le croire , car, même pour ce cas, la loi permet aux parties de s'arranger & l'amiable et & l'accusé de racheter sa main. Si en eflét l'accusé était convaincu , et si en conséquence il devait payer quinze sous, il pouvait se racheter de l'épreuve de l'eau bouillante en payant trois sous. On peut donc conjecturer que la plupart des hommes qqi se trouvaient dans ce cas préféraient le rachat à répreuve (38). CqMndani la loi ordonne encore de présenter des Jureurs ; mais ce n'était probablement que pour assurer le paiement(30). La circonstance que le plaignant, après avoir poussé son adversaire à cette extrémité', .se contentait d'un si petit dédommageaient (40), semble prouver qu'U comptait peu sur le résultat de l'épreuve. On peut certainement in-r férer de lé qoe plus d'un individu avait retiré sa main saine el sauve de l'eau bouillante, et que par conséquent toute cette opération était soumise & une direction occulte. Dans le Tait, celte direction semble avoir été nécesssire : car s'il fai|t admettre que, d'après les
lois de la nature , tout homme qui plonge la main dans Teau bouillante doit la retirer endommagée, et que par conséquent il ne pouvait sortir de cette épreuve que des coupables, il est évident qu'on aurait bientôt cessé d'avoir fol dans riniaillibiliié de cette mesure. Pour maintenir cette foi, il fallait bien que de temps en temps l'ordalie montrât une main non endommagée et un innocent. Il se peut donc très-bien que l'eau que l'on représentait à la multitude assemblée comme bouillante no le fût pas toujours* En tout cas, il est certain quo dans cette sorte de procédure les ecclésiastiques jouaient un rôle par des prières, par des conséeratkms et par d'autres actes semblables. La loi des Ripuaires fait connaître d'autres ordalies, le feu, le sort et le duel. On employait le feu de la même manière que l'eau chez les Franks Salions. L'accusé plongeait la main dans le feu \ si elle restait saine , Tinnocence était reconnue , dans le cas contraire le crime devenait constant. On ne trouve aucune donnée précise relativement au sort; mais comme il en €st parié en même temps que du feu, et comme il dépendait, é ce qu'il semble, de la volonté de l'accusé de choisir le feu ou le sort (41) , on peut croire que le sort ne présentait aucune chance de danger qui pût le faire hésiter. Le duel doit nous surprendre moins que toutes les autres épreuves. Chez un peuple qui vivait sous les armes, qui rattachait aux armes les biens les plus précieux de la vie, et qui voyait dans la bravoure la qualité la plus honorable de l'homme, on pouvait bien trouver celte opinion : que le lAche seul était capable démentir, et que la Providence suprême ^ de qui dépendent toutes les choses humaines , ne donnerait pas la victoire au méchant et au criminel, la victoire, qui plus que tout relève l'homme d'honneur. Aussi l'épreuve du duel était-elle la plus commune chez tous les peuples teutschs. Sans doute on continua à employer les ordalies dont nous avons parlé et d'autres encore, telles que celles des socs de charrue rougis au feu, sur lesquels raccusé devait marcher; mais il est probable qu'on ne les employait que pour des femmes, des lites, des serfs ou des hommes faibles qui ne savaient pas manier les armes : l'homme libre, sain et vigoureux, ne cherchait son salut que dans sa vaillance. Chez les Bavarois et les Allemanni, le duel est prescrit même dans les dis-
eussions civile : car lorsque deux hommes n*étaient pas d'accord sur la possession d'un champ, et lorsqu'on ne poutait décider ni par Charles ni par témoins à qui appartenait la propriété , répée devait trancher la question, et le vainqueur dans le combat restait propriétaire du cliamp (42) -, aussi mettaitH)n beaucoup de soin à prévenir des discussions de cette espèce en plaçant des bornes pour marquer les limites ou en indiquant ces limites par des arbres et par d'autres moyens. La loi des Ripuaires enfin ordonne le duel dans un cas où il paraît doublement significatif. Si un individu reprochait à un affranchi dénarié d'avoir acquis la liberté d'une manière illicite, l'aHhinchi dénarié devait se défendre par l'épée contre celui qui l'avait offensé ; si cette défense lui réussissait et si par conséquent il se montrait digne de la liberté, il restait libre toute sa vie, et celui qui avait cherché à lui arracher sa liberté devait lui payer quarante-cinq sous, et de plus deux cents éous au roi. Certes c'était un bon moyen de forcer les affiranchis A s'exercer au maniement des armes et de les rendre dignes de paraître dans les rangs des hommes libres. Du reste le duel avait lieu sous la surveillance d'un juge du combat^ car la loi des Bavarois défendait de se mêler au combat même pour y mettre fin avant que le Juge eût prononcé (43). Un homme libre qui se permettait d'enfreindre cette disposition de la loi devait payer au fisc une amende de quarante sous; un serf perdait sa main droite, à moins que son mattre ne la rachetAt au prix de vingt sous.
Yoilà comment les peuples teutscbs cherchaient à protéger chaque individu dans ses relations sociales et à lui assurer son droit. D'autres voies nous ont été ouvertes, le but est le même ; ce but est d'obtenir la vérité et la Justice. Mais l'homme qui observe de près les phénomènes de la vie, qui compare les temps aux temps, les lois aux lois \ qui contrôle les opinions des hommes, apprécie leurs tendances, étudie leurs préjugés; cet homme assurément peut se demander si les peuples teutschs par leurs usages grossiers n'ont pas approché du but plus souvent et plus facilement que d'autres peuples au moyen de distinctions subtiles et de décisions fondées sur une science. Chaque génération se vante de sa sagesse, ^t la vanité sait rarement établir une distinction entre l'équité et le droit ; aussi des plaintes se
font entendre à toutes les époques, et le hasard dispose des choses humaines dans les temps modernes comme dans les temps anciens.
CHAPITRE XII
ÉCONOMIE RURALE. — INDUSTRIE. — COM- MERCE. — ARTS. ~ SCIENCES. — RELI- GION. — VIE ET MŒURS,
Aucun écrivain ne donne la clé de la vie intérieure des peuples teutschs, de leur étal intellectuel et moral , et de leurs relations privées. Depuis Tacite jusqu'à l'époque à laquelle remontent les codes de lois, on ne trouve rien de certain que ce qui se présente dans le récil des faits et des événemens ou ce que Ton peui reconnaître d'après les lots elles-mêmes. Beaucoup de questions doivent pac conséquent rester sans réponse; pour beaucoup, la réponse a déjà été donnée. Dans l'intérieur duTeutschland on retrou vail sans doute encore la manière de vivre célébrée par Tacite ; la religion chrétienne seule et la domination des Fraoks y introduisirent des changemens. l>e temps aussi y avait laissé des traces. Partout on élait devenu plus riche de connaissances, et l'expérience des anciens Teutschs n'avait pas été perdue pour leurs descendans.
L'économie rurale s'était développée sur une grande échelle, et les lois témoignent de Tallention donnée à ce principe de toute civilisation supérieure : elles protègent par des dispositions sévères la propriété foncière, ses productions et ses revenus de toute espèce, ce qui prouve quelle haute importance Téconomie rurale avait pour les Teutschs et pour leur vie. L'homme libre s'adonnait-il lui-mômc aux occupations de l'économie rurale ? Tacite a laissé cette question indécise. Selon lui, l'homme libre ne s'inquiétait guère que de la chasse et de la guerre \ toute radministratioD, toute la gestion domestique semblait abandonnée aux femmes et aux valets, aux lites cl aux serfs (1). Les lois des Bavarois et des Alleroanoi au contraire prouvent de la manière la plus évidente que, dans le Teutschland, l'homme libre ne rougissait pas des travaux de l'agriculture et qu'il était habitué à mettre lui-môme la main à l'œuvre : car si ces lois défendent à l'homme libre, même sous peine d'être réduit
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en servitude, de vaquer le dimanche à des tra* vaux de celle salure« il semble résulter inconcoDlestablement de là que les hommes libres ètaieol accoutumés à ces travaux et ne les Dégligeaieot pas les autres jour$ de la semaine. Le nom de travaux serviles, appliqué par les lois à ces occupations, n'est pas non plus contraire à cette supposition (2), car les ecclésiastiques, auteurs de la défense, étaient dirigés par les idées romaines et se servaient des expressions qui leur étaient familières.
L'agriculture était d'une grande importance; ces peuples n'avaient pas moins de Jardins que de vignes. La propriété foncière avait une telle valeur que pour une limite contestée on risquait sa vie dans un duel, et le désir d'ajouter à sa possession un lambeau de terre poussait un homme è de misérables artifices *, il le portail à déplacer , à voler les pierres qui servaient debomes. Pour faciliter l'inspection, la comptabilité et les transactions , la propriété foncière èlail divisée en aneedinge, arapennes ei perti-tes (3), Il est fait mention de beaucoup de travaux de détail , de l'engrais et du labour, de la taille et de la mise en grange ; on nomme divers iostrumens, et parmi eux les plus utiles; on indique plusieurs productions. On cultivait ta plupart des céréales qui font maintenant la prospérité de la patrie ; la pomme, la poire, la cerise, figurent à côté du raisin; enfin il est expressément parlé de granges, de greniers à blé, de celliers, de hangars et de caves (4).
On ne donnait pas moins de soin aux prairies ; déjà les Romains avaient admiré la beauté de celles du Teutschland : celles étaient closes ou entourées de haies viyes, arrosées et engraissées; mais les bois, les landes et les tourbières paraissent avoir été, du moins en grande partie, possédées encore en commun, comme aux temps antérieurs, et les membres d'une marche en usaient, ce semble, à leur volonté mais avec discrétion (6).
Avec une telle exploitation du sol et du ternin, il était naturel et nécessaire d'élever beaucoup de bestiaux. Depuis le cheval, l'ancien favori du Teutseh, jusqu'à l'oie, jusqu'à la poule et an pigeon, on avait tous les animaux domestiques. On aimait chez le cheval une longue queue ; toutefois Pusage d'écourter nepanu pas avoir élô inconnu. On savait aussi bongrer un cheval, et alors on l'appelait chen- 9i*(o {hengsê en allemand moderne). Il y avait
des haras ; ils étaient placés sous la direction d'un maréchal {marescalk). Pour douze cavales au plus on entretenait un étalon. On voyait aussi par grandes troupes des chevaux de races inférieures et de nombreux troupeaux de bœufs, de moutons et de porcs, de ces derniers surtout, à ce qu'il semble (6). Ces troupeaux étaient , comme aux anciens jours , laissés en liberté dans lea p&turages et dans les bois, et ils acquéraient sans aucun doute une vigueur et une santé que n'auraient pu leur donner dans les étables les soins les plus empressés et la nourriture la plus régulière. Toutes les bêles d'un troupeau étaient munies d'une clochette pour les empêcher de s'égarer et faire retrouver plus facilement par le pâtre et ses chiens une bête fourvoyée ; on les marquait aussi pour les reconnaître. Chaque troupeau avait en tête un animal dressé à le conduire, auquel on attachait un prix tout particulier. Du reste on fit plus d'un essai pour améliorer les races inférieures en les croisant avec des races plus nobles (7).
Mais de même qu'on peut présumer sans crainte d'erreur que dans le Teutschland le produit de semblables exploitations était soigneusement utilisé pour la conservation, la culture et l'ennoblissement de la vie humaine, de même on peut croire avec non moins de confiance que l'économie rurale était dans un état prospère et progressif ; et bien que les communications avec les pays qui jadis avaient appartenu à l'empire romain eussent conduit à diverses améliorations, donné plus d'élan aux anciennes dispositions des Teutschs pour les occupations les plus nécessaires et les plus nobles de l'homme , l'origine ainsi que le développement en était tout national et d'une nature propre. Il ne faut point perdre de vue que dans l'état présent des choses la vie et les relations des villes devaient nécessairement naître et se développer peu à peu dans le Teutschland, car on y était porté par les rapports établis avec la Gaule et par l'aspect des villes élevées dans la Bavière et l'Allemannie ; on y était porté encore par la nouvelle religion, qui chaque jour s'établissait plus solidement et se répandait davantage, qui par son organisation ecclésiastique devait opérer une plus grande réunion des hommes et fonder pour ainsi dire des centres pour le progrès des communications religieuses, qui devait déta-
cher les hommes de« anciens sanctuaires païens , des bois , des collines et des sources, pour les attirer aux sanctuaires nouveaux, près de la résidence de leurs ministres ] on y était porté même par les relations de l'économie rurale et par des besoins toujours croissans« Quand on a fait toutes ces réfiexîons, on doit s^altendre à voir les temps qui suivront s'élever par un nouvel et plus noble essor.
Mais cette espérance est vaine. Dans la Gaule, si voisine duTeutschland, s'était formé un nuage gros de malheurs ; il s'étendait pesamment sur le Teutschland et menaçait cette contrée d'un désasUeux orage : c'était le système féodal, auquel les peuples teutschs ne pouvaient plus se soustraire par suite de la puissance acquise par les Franks. Quelques grandes propriétés territoriales offrent sans doute un grand avantage pour tout pays et dans toutes les circonstances ; elles sont nécessaires au progrés et au perfectionnement de l'économie rurale^ parce que le petit propriétaire n'a ni le temps ni les moyens de faire des essais d'agriculture, d'éducation des bestiaux ou de toute autre branche de cette science, ou de subir les chances du mauvais succès. Lorsque rindustrie a une grande activité , lorsque les fabriques et les manufactures sont trèsdéveloppées , les relations commerciales trèsétendues et les communications très-animées entre les divers pays de la terre (8), la concentration de toutes les propriétés territoriales d'un peuple entre les mains d'un petit nombre de possesseurs peut être (9) longtemps sans inconvénient , car la vie, en de telles circonstances, ouvre diverses voies d'acquisition , et chacun trouve aisément sa carrière. Chez un peuple au contraire qui est en très -grande partie refoulé sur lui-même, qui a peu de communications avec la mer, qui n'a point de commerce important et pour cette raison ne peut offrir à ses membres une riche source d'acquisitions dans de grandes villes, dans des fabriques ou des manufactures, chez un tel peuple , la propriété foncière [doit être extrêmement divisée afin que beaucoup d'hommes puissent cultiver leur bien avec amour et assiduité, et jouir du fruit de leurs travaux, si le sol doit répandre tous ses bienfaits, si les habitans doivent arriver à toute la civilisation que le pays comporte. Dans un pays de cette nature, quand la propriété foncière est concen-
trée entre les mains d'un petit nombre d'hommes, le génie et la civilisation sont en danger, et il est impossible de repousser la barbarie el l'abrutissement. L'activité humaine tombe dant le mépris, et l'on ne peut éviter ni la domination d'un corps de seigneurs arrogeas ni le déplorable esclavage de la multitude. Les grands propriétaires fonciers perdent le goût des travaux de l'économie rurale, parce qu'ils ne savent pas en utiliser les produits, et qu ils ne sont pas excités à de nouvelles entreprises par l'enthousiasme du succès, ou même parce que les connaissances disparaissent avec l'activité. Le reste des hommes se traîne çè el li sans propriété sur le bien d'autrui ; ils ne sèment pas avec espoir et récoltent sans plaisir, ils ne calculent pas , ils ne pensent pas , ils ne forment pas de projets , et bien qu'ils craignent les rigueurs de l'hiver, ils ne désirent pas voir arriver le printemps ; ils n'avaaceDt qu'autant que le fouet les y force: lorsque leur faim est apaisée et que leur nudité est couverte , le monde a épuisé ses charmes el le sommeil est pour eux le bonheur suprême. Ainsi naissent d'une part l'arrogance, ledédaiD et le mépris des hommes ^ les mouvemens du cœur poussent vers une carrière sauvage, les chiens et la chasse deviennent l'objet des plas hautes pensées. D'autre part naissent l'indidèrence, la paresse, l'imbécillité^ et l'homme, le premier des êtres après Dieu, n'est plus qu'uoe brute. Le sol se change en grande partie en désert *, il devient la proie de forêts dont les arbres tombent pourris, de ronces usurpatrices, d'eaux débordées et sur toute sa surface s'étend la rudesse d'un ciel sans ét«>ile$.
Et le Teutschland était un pays de celle nature. Il manquait encore de villes ; elles allaient seulement s'élever. Les villes romaines établies sur le Rhin et sur le Danube aiaienl péri pour la plupart, et bien que leur destinée ait pu être différente, leur vie intérieure était certainement partout confuse, détruile, anéantie. Dans l'intérieur du Teutschland il y avait bien sans doute de grandes réunions d'habitations, mais certes on n'y connaissait pas les occupations des villes. On ne trouve rien dans les lois qui indique la moindre opposition entre la ville et la campagne : tout est économie rurale , tout est relation de campagne. Il y avait eu dans le Teutschland, dès les temps les plus anciens, de
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grandes propriétés, de grands domaines, comme (oui peuple doii en désirer , comme il peul mCroc en avoir besoin, et les lois des peuples (eulscbs, que noas avons analysées , prouvent que le nombre n'en ayail pas diminué (10). Déjà la passion de la chasse, qui ne peut s'ac-> corder qu*avec de grandes propriétés foncières, avait atteint les Romains , et celle passion n'avait rien perdu de sa force. Les plaisirs de la chasse et de la pèche n'étaient interdits à aucun homme libre, et on avait à peine ridée du braconnage (11). La chasse était soumise, comme un art^ à certaines régies. On poursuivait le lièvre eC le renard , la bète fauve et la bète ooire, Tours et le buffle , le chamois et le bouc des rochers, de même que les oiseaux de toute espèce. On se servait pour la chasse aux oiseaux de faucons , d'éperviers et de vautours dressés ^ pour prendre les bêtes fauves et noires, on creusait des fosses, on tendait des pièges el des chausse-trapes. On savait aussi allaqoer directement le gibier -, et les chiens propres h la chasse, les lévriers, les chiens d'arrêt, les chiens courans, avaient une grande valeur (12)*, ils étaient désignés comme savans el comme mattres (13). D'autre part les métiers étaient à terre! Sans doute on ne manquait pas d'ouvriers . Les arts que les Teutschs connaissaient dés le temps où écrivirent Pline et Tacite(14) n'étaient cerlaioement pas oubliés : l'état de l'économie rurale, ainsi que les armes des peuples, en donne la preuve \ ils pouvaient même avoir reçu diverses améliorations par l'expérience et parlecontacl avec lesRomains.Iieslmême parié d'ouvriers qui travaillaient l'or el l'argent, bien que les trésors des mines nationales n'eussent pas encore été révélés. Mais tous les métiers étaient dispersés dans les champs, entre les mains des serfs, dans les biens ruraux, et ils pouvaient tout aussi peu arriver à une perfection remarquable qu^obtcnir une influence importante sur la formation des relations sociales. Les villes de l'intérieur de la Gaule et même quelques villes de la Belgique restèrent dttarément en possession de leur ancienne industrie , de même qu'en général elles furent , jusqu'à un certain point, protégées dans leurs droits et dans leur constitution intérieure; mais elles exercèrent peu d'action sur le véritable Teulschland , bien qu'elles fussent soumises à la domination des Franks. Il se peut V>e l'empire ait tiré des avantages de plus
d'une sorte des arts qui s'exerçaient dans les villes; elles fournirent aussi probablement aux Franks Saliens des moyens d'instruction , mais le bienfait fut perdu pour les peuples purement teutschs. Par là même ceux-ci n'eurent aucun commerce capable d'influer sur la vie sociale. Assurément l'activité commerciale ne manquait pas entièrement; on trouve dans les écrivains beaucoup d'expressions qui font supposer qu'il y avait des relations commerciales de plus d^une espèce entre les villes de la Gaule et l'empire romain d'Orient , de même qu'en général les communications , même sous le rapport scientifique, peuvent avoir été beaucoup plus grandes entre l'Occident et l'Orient qu'on n'ose le croire. Les Juifs d'ailleurs avaient déjà commencé à former ces liens commerciaux qui dans la suite furent si étendus et si importans; ils avaient déjà découvert la roule qui devait les conduire plus loin , c'est-à-dire la faveur des rois, des évêques, des grands (15). Mais le Teulschland semble n'avoir livré à ces transactions que les produits de ragriculture, et faut*il le-dire? une marchandise qu'on ne peut nommer sans une indignation douloureuse : des hommes , des esclaves , que les marchands de la Gaule' et de l'Italie emmenèrent souvent en grand nombre dans tous les pays de la terre. Les lois prouvent à quel bas prix on arrachait ces infortunés au pays qui les avait vus natlro et qu'ils ne pouvaient appeler leur patrie -, mais elles prouvent aussi que des hommes libres n'étaient pas sûrs de ne pas être enlevés par unecriminelle cupidité pour être vendus comme esclaves. De tels actes démontrent que ce ne sont pas seulement, comme on pourrait le croire , des étrangers , des prisonniers de guerre ou leurs desccndans , par cgnséqucnt des Romains, des esclaves et d'autres infortunés que la victoire ou le hasard aurait fait tomber au pouvoir des Teutschs, qui devenaient l'objet de cet affreux trafic *, il prenait aussi ses victimes parmi les hommes nés dans le pays, qu'ils eussent entendu longtemps ou non les cris douloureux de l'esclavage. Il peut être vrai et facile à comprendre que le nombre des esclaves était devenu trop grand, et que les peuples teutschs se justifiaient à leurs propres yeux de ce trafic odieux par ce grand nombre même et par l'opinion qu'ils avaient de la valeur et de la dignité de l'homme. I Au fond , sous ce rapport , ils n'étaient pas
restés au-dessous des peuples les plus illustres et les plus célèbres de Tantiquité *, mais il n'en est pas moins vrai que les Teulschs se privaient ainsi eux-mêmes des bras qui auraient pu cultiver leurs terres : on peut tirer de là celte conséquence qu'ils avaient sous la main des moyens dont ils ne savaient pas se servir. Toutefois Phomme qui réfléchit sans passion peut aisément soupçonner que Tenlévement des hommes libres était le plus souvent Touvrage des grands seigneurs, qui trouvaient li un moyen facile de s'emparer des biens des hommes libres d'un ordre inférieur. Plus Tattention s'arrête sur ce fait, plus il paraît odieux.
Dans cet état de choses ; un seul moyen de salut restait donc aux Teulschs pour leur développement national et pour leur civilisation : il fallait augmenter le nombre des petits propriétaires fonciers , de ces hommes libres qui cultivaient leur propre champ de leurs propres mains, et qui se réjouissaient ensuite de l'œuvre de leurs mains avec un cœur libre ; il fallait les encourager par tous les moyens. Cette augmentation et cet encouragement étaient rendus impossibles par le système féodal, qui pénétrait partout : car devant la force de ce système, aucune liberté nouvelle ne pouvait se faire jour ^ bien plus, comme nous l'avons fait voir, il était dans sa nature que tous les hommes libres de Tordre inférieur disparussent du sol dés qu^il aurait atteint son complément et dès qu^en se développant il aurait éveillé les passions des hommes et jeté dans les âmes la vanité et les préjugés. Les fortes amendes établies même pour des délits peu graves, et qu'il était impossible à un homme libre de l'ordre inférieur de payer, facilitèrent au système féodal ses malheureux progrés. La servitude dut devenir plus commune , le marché d'esclaves se remplir davantage, la dépopulation et la désolation du pays s'accrottre rapidement.
Et quelle espérance laissait une telle perspective? Cette espérance repose sur l'éternelle nature de l'esprit humain et sur la force morale toute particulière qui s'était manifestée partout et souvent de la manière la plus noble chez le peuple teutsch depuis sa première apparition sur la scène de l'histoire. Le système féodal, qui alors n'était qu'à sa naissance, devait sans doute recevoir des formes complètes -, car ce n'était pas un édifice sans fondement , imaginé par les hommes dans une folle va-
nité , mais il était sorti de la violence des rapports existant entre eux, et il avait la même bâte que toute la vie sociale elle-même. Si par conséquent cette vie sociale n'était pas détruite par une force extérieure, si les peuples teulschs restaient indépendans et si les Franks ne perdaient point leur influence sur le reste des peuples tcutschs , le système féodal ne pouvait être de nouveau repoussé du monde que lorsque, suivant la marche des choses humaines, il $e survivrait à lui-même ou qu'il s'écroulerait sur ses bases ; mais tant qu'il subsistait , un changement en mieux était à peine possible. Heureusement le système féodal s'était donné ud ennemi, et il continua à rendre cet ennenii grand et fort , parce qu'il espérait de son côté devenir grand et fort par cet ennemi. Gel ennemi, comme nous l'avons montré, était le clergé, qui^ déterminé par TÉglise universelle, devait tourner contre le système féodal la force qu'il avait acquise à la faveur de ce système. C'était de l'Église seule que l'on pouvait espérer la destruction du système féodal et les progrès d'une liberté nouvelle. Déjà à celte époque elle garantissait à plus d'un homme pauvre et persécuté un asile assuré contre la force brutale ; en même temps plus d'un homme orgueilleux se trouvait amené par elle à expier les péchés de sa jeunesse par des actes pieuï et à donner la liberté à des serfs pour le salut de son âme. Dans la suite , elle admit dans les rangs du clergé beaucoup d'hommes des classes inférieures de la société ] et par l'échelle des dignités ecclésiastiques plusieurs de ces hommes parvinrent à une hauteur d'où ils ne craignirent pas de lutter, même contre le plus puissant. Voilà comment le génie s'est vengé de la force brutale!
Mais en général l'Église ne pouvait produire ou encourager que ce qui orne et embellit la vie, ce qui la rend sereine et agréable, ce qui lui donne de la valeur et du prix.
Il n'est pas à présumer que les beaux arts, dans ces siècles de guerre et d'ébranlement, soient allés plus loin qu'à l'époque qui se rattache aux indications transmises par Tacite. Comment l'architecture, comment la sculpture auraient-elles pu faire des progrès? Les chants héroïques des anciens temps n'avaient pas encore cessé et le son des instrumens à cordes trouvait des oreilles attentives. Mais le barrit, le chant sacré de mort, quand il fa^'^*
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défendre la liberté de la pairie, ne se faisait plus entendre, et les chants anciens se taisaient partout où le christianisme trouvait accès. La Tictoire resta au christianisme dans cette espèce de luKe, et tout le passé chancela devant la croix des temps nouveaux. Mais la religion nouvelle amenait après elle dans la patrie toutes les richesses du beau, autant pour le chant que pour la peinture ; il ne fallait que du talent et de Thabileté pour en tirer parti. Elle avait un Dieu qui gouverne toutes choses, un Dieu aussi redoutable que plein d'amour ^ elle aiail sa mère, vierge, et l'enfant du grand mystère; elle avait les rois et Tétoile, le père nourricier et les disciples , les martyrs et les saints, les miracles elles allégories; elle rappelait les temps qui étaient passés, et la propre nécessité de celte religion, ses consolations et le »a1ul qu'elle ofTrait se rattachaient à leur chaîne qui remontait les siècles par une longue série de relations et d'eiïorts humains Jusqu'à l'origine du ciel et de la terre, des hommes et du péché. L'enthousiasme et l'art ne pouvaient donc manquer de riches matières -, mais l'enthousiasme existait-il déjà dans leTeutschland? Tart n'y était-il pas tout à fait étranger ? Les Teutschs eux-mêmes ne connaissaient-ils pas aussi peu l'un que l'autre ? Cependant partout où une église était fondée sur le sol de la pairie, on chanta sans doute des hymnes en l'honneur de la nouvelle doctrine etpour Tédi- Gcation des fidèles , tandis que dans les bois sacrés retentissaient encore les chants des anciens jours, vive expression des vœux et des désirs du cœur hun^ain -, et bien que ces hymnes se Gssent entendre dans une langue étrangère, ils s'étaient promplement répandus parmi le peuple dans la langue maternelle aOn d'exclure les anciens chants, de détacher les âmes du paganisme et de les gagner à celui de qui teul était venu le salut. L'affection pour les saintes images était générale parmi les chrétiens dans les pays méridionaux, et l'expérience montrait combien elles étaient utiles pour rédific^tion des cœurs. On peut conjecturer en conséquence que du moins dans les places du Teutschland où s'éleva un siège êpiscopal on attacha d'autant plus de valeur &QI images, que le goût des Teutschs pour les représentations matérielles et les couleurs avait été plus vif dès les anciens temps. Les finies reliques pouvaient remplir les &mes
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de crainte et d'humilité, mais la représentation d'évcncmens sacrés les provoquait plus que tout le reste à une dévotion plus calme et plus sereine. Et bien que dans leTeutschland il ne se trouvât pas encore de mains capables d'essayer des ouvrages d'art, du moins le goût pour les œuvres de l'art se réveilla partout où le Christ fut honoré.
Quant aux sciences véritables, on n'en voit pas encore plus de traces chez les peuples teutschs qu'on n'en voyait cinq siècles auparavant, bien qu'ils eussent eu l'occasion de s'enrichir de connaissances diverses et variées (16). Les codes de lois contiennent à ce sujet des preuves frappantes, soit qu'ils aient été rédigés par des Teutschs, soit qu'ils leur vinssent d'ailleurs. Nous avons parlé à plusieurs reprises de la décadence des sciences dans l'empire romain : elles y avaient été détruites avant la conquête de l'empire par les Teutschs , et l'on ne peut en attribuer la faute à ceux-ci. Toutefois de faibles débris en furent conservés par le clergé : dans la cellule du clottre , quelques rayons de l'ancien soleil continuèrent de briller comme un faible flambeau ; partout où vint le christianisme ce flambeau se ralluma. Et la lutte des opinions , celle de l'orthodoxie contre l'hérésie, quelque impur qu'en pût être le principe, quelque déplorables que fussent les circonstances qui l'accompagnèrent , eut pourtant ce grand résultat, qu'on n'oublia pas déverser un peu d'huile dans la lampe, et qu'on laissa quelque honneur à l'intelligence et quelque droit à la pensée.
Cependant la religion des peuples teutschs se tenait en face du christianisme, et elle fut successivement vaincue par lui ; mais on ne peut rien préciser avec certitude (17). Les choses semblent être restées dans l'état où elles se trouvaient cinq siècles plus tôt. Sans doute , dans les auteurs chrétiens comme dans les actes des évêques, il est souvent question de paganisme , il est question de dieux et d'idoles , il est question de superstitions et de pratiques païennes; mais l'homme qui examine les choses sans prévention et qui étudie la langue de l'époque ne peut découvrir aucun témoignage positif ni aucune vérité historique : les expressions sont toujours vagues ; les différentes mythologies sont constamment mêlées, et par là même les idées romaines , les idées teutsches , sans doute aussi les idées gauloises, sont coq~
HISTOIRE DU PEUPLE ALtEMAND.
fondnes. Car, dans la Gaule , Tancienne idolâtrie qui servait d'appui à la puissance des druides, et que ces prêtres avaient profondément gravée dans les cœurs, imprimée sur toutes les relations de la vie par tous les artifices de la foi et de la prudence sacerdotales, n'avait certainement pas encore entièrement succombé sous la violence impuissante du paganisme romain lorsque les premiers autels furent élevés au Dieu crucifié ; et d'un autre côté le christianisme était établi depuis trop peu de temps dans ce pays pour que le paganisme romain et ridolAtrie gauloise eussent pu être déjà vaincus entièrement lorsque les peuples ieutschs envahissant la Gaule confondirent et boulever^ sèrent tout ce qui existait. Le culte public suivant les pratiques romaines fut interdit, les temples furent fermés, les sacrifices défendus^ mais dans les familles, dans les maisons, dans les ftmes, les anciennes erreurs n'étaient pas encore effacées, et le bas peuple, craignant de s'égarer, adressa souvent de ferventes prières h Jupiter et à Vénus, bien que depuis longtemps il eût l'habitude de se prosterner devant la sainte Vierge et de s'asseoir au banquet du Seigneur. L'ancienne religion romaine, il est vrai, s'était entourée, dans les derniers temps, des plus hideuses superstitions. Comme, dans les nécessités cl les dangers de la vie , on cherchait à remplacer en masse la vertu et la force qui manquaient dans les détails, on avait emprunté de tous les peuples et de tous les pays les pratiques les plus superstitieuses pour en faire un monstrueux amalgame, et plus elles blés* saient la raison, pluson les regardaitcomrae eflicaces. Alors les peuples teutschs pénétrèrent dans l'empire. Ils avaient assurément aussi plus d'une idée étrange *, car l'homme qui est arrivé assez loin pour pressentir le lien mystérieux des choses, mais non assez pour reconnaître et apprécier les bornes de l'esprit humain et la valeur d'une pensée précise, forme toujours et partout de singulières entreprises pour se rendre favorables les puissances occultes et mettre en mouvement l'empire des esprits surnaturels afin d'arriver à l'accomplissement de ses vœux. Quil porte en lui-même le désir d'agir et de vivre conformément à ce lien mystérieux, ou qu'il sente le besoin de mettre un terme aux nécessités de son cœur , ou bien encore qu'il forme le vœu de satisfaire ses paseioDs brutales contrairement à la marche éter-
nelle des choses , il sera toujours disposé à saisir des moyens mystérieux ou même sTeotureux pour gagner les puissances occultes, et ces moyens seront difrérens selon la dilTérence des idées qu'il se sera faites de ces puissance Aussi on peut conjecturer, et les lois ellesmêmes le prouvent , que les peuples teutschs avaient des devins et des interprètes des signes et des songes , des noueurs d'aiguillelle, des diseurs de bonne aventure, des conjarateurs d'orages , des magiciens et des sorciersmaîtres ; et chacun de ces ministres de superstition avait sa manière particulière, résallanl de la curiosité naturelle à Thomme, fondée sur les vicissitudes des choses de la terre, et se développant par les désirs et par les passions de Fâme humaine. Dès le temps de Tacite, beaucoup de pratiques religieuses étaient en usage, telles que des sacrifices, des consécrations , des processions, et, d'après la nolwrc de l'homme, le nombre des ces pratiques s'èlail incontestablement augmenté et n'avait diminué nullement dans le cours de cinq siècles. H se peut que les Teutschs, par leurs fréquentes communications avec les Romains et par leur séjour parmi ceux-ci , en eussent reçu des idées et des pratiques ; mais il est probable aussi que, de leur côté, ils leur en communiquèrent: les Romains en effet acceptaient Irés-tolontiers les superstitions étrangères 5 il est donc impossible que les superstitions de ceux qui avaient pour eux la fortune et la victoire leur fussent indifférentes. Les Teutschs au contraire se reconnaissaient pour la moins civilisée des deux races , et pour cette raison il se peut qu'ils n'aient pas résisté ènergiquemenl à l'introduction des usages romains. Mais les idées données et reçues no conservèrent ni d'un côté ni de l'autre leur forme originaire : elles furent nécessairement rattachées aux idées antérieures et par là même transformées de plu* d'une manière. Enfin le christianisme, dont le germe commençait à se développer, exerça sans aucun doute , par ses traditions et par ses miracles, par ses vérités et par ses mystères, par sa foi et par ses pratiques, une influence très - profonde sur les esprits et même »ur l'âme de ces hommes qui n'avaient pas encore renoncé aux anciennes croyances païennes cl qui n'avaient pas reçu le baptême du saluli celte influence a tout transformé, et il en est résulté un aspect nouveau.
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Gomment esirîl poMÎble do faire pénétrer la critique dans ce monde de supersUtion ? Commeot eilHl possible de diviser celle grande masse d'idée» et de pratiques , qui consistait eo élémens si divers, et d'assigner aux-peuplcs tealschs ce qui leur appartenait réellement en propre ? Comment cela est-il possible au milieu de rineertîtude des documens et du vague des expressions ? Comment cela est-il possible en facedu sële pieux des apures chrétiens, qui, méprisant le paganisme, n'avaient à cœur que la seule religion du salut, et devaient tenir d'autant moips à établir ancuno distinction entre les diverses sortes de paganisme , selon les peuples divers , qu'avec une conviction entière ils faisaient venir toute idée païenne d'un seul et môme mauvais génie qui s'efforçait partout de maintenir dans toute son énergie la puissance des ténèbres éternelles ? Certes toute tentative de cette nature mérite notre reconnaissance, elle peut devenir trés-instruclive pour la connaissance de la nature humaine et pour l'élude de la vie dans son dé- Teioppcmeot au milieu des relations des temps -, mais des conjectures , des comparaisons , des rapports ci des inductions nous conduisent raremenlà une vérité sur laquelle l'histoire pourrait fonder quelque chose comme sur une base solide. Car les temps postérieurs même , comme nous le montrerons plus loin, n'expliquent rien. La superstition païenne est restée longtemps dans la vie et n'a pas été entièrement extirpée jusqu^à ce jour. Les données historiques sont rarement plus précises. D'autre part ia fable et la poésie ont essayé leurs forces et maintenu et complété arbitrairement ce que l'esprit humain avait pu saisir dans ses pres- Kntimens, dans ses craintes ou dans ses espérances. £t enfin les monumens de nature sainte 00 superstitieuse conduisant rarement à un résultat plus satisfaisant, soit qu'on les trouve dans des tombeaux ou en d'autres lieux , soit qu'ils ne consistent qu'en ornemens, en formes humaines ou en formes d'animaux : car d'un ^ê le sens donné à des monumens de cette luture est nécessairement toujours arbitraire, ^ bien rarement on put admettre qu'ils n'ont soni qu'à UQ but donné ou qu'ils ne se rapportent qu'à telles ou telles idées ; et d'un autre ^ on ne peut que bien rarement déterminer Souvient ce qu'on a découvert, si c'est un objet national ou un objet étranger, comment
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il est venu dans le lieu où on Ta trouvé et dans quelles circonstances.
Or comme chez les peuples teutsehs, on ne voit figurer nulle part un ordre sacerdotale , comme nulle part on ne voit des pr6tres païens se présenter en face du christianisme , comme il n'est parlé que très-vaguement de dieux des peuples teutsehs et des images de ces dieux , comme il n'est point question de temples ou d'édifices où ces dieux étaient honorés, le moyen de se rapprocher le plus possible de la vérité historique, c'est d'admettre que la religion des Teutsehs, jusqu'à l'introduction du christianisme , resta la même que celle qu'on avait trouvée parmi eux au premier siècle de notre ère. Ainsi ils s'inclinaient toij^ours encore avec dévotion devant celte providence mystérieuse vers laquelle ils ne dirigeaient qu'avec respect leurs regards \ ils adressaient toujours avec une ftme pieuse leurs prières au père commun de la nature, et lui offraient avec un cœur simple leurs sacrifices et leurs vœux dans les bois sacrés et auprès des sources révérées. Mais le désir de connaître l'avenir et de satisfaire les passions qui s'élèvent dans le cœur de l'homme grossier comme dans ce* lui de l'homme civilisé les avait aisément disposés à croire en des forces surnaturelles , ainsi qu'à la possibilité pour Thomme de gagner ces forces, de les soumettre et de les employer è son service; et par lé l'ancien culte si simple fut défiguré et troublé par une addition hasardée, et la superstition étrangère y introduisit ses pratiques.
Mais si l'on demande jusqu'à quel point le christianisme, opposé à ce paganisme , s'était propagé au sixième siècle parmi les peuples teutsehs , l'histoire ne peut pas donner à cette question de réponse formelle. Les peuples teutsehs qui vivaient sur le sol de l'ancien empire romain portaient tous sans aucun doute le nom de chrétiens. Non-seulement les Franks Saliens, mais aussi les Franks Ripuaires de la rive gauche du Rhin étaient tous chrétiens , et l'action des évèques de Cologne et de Mayence n'était certainement pas limitée aux rives du Rhin : sur le côté droit de ce fleuve, parmi les Bavarois et les Allemanni , il y avait aussi des chrétiens *, il est probable que tous ceux qui habitaient d'anciennes provinces de l'empire ro« main avaient embrassé le christianisme.La lutte dut commencer dans les proviaee« pureaient
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leuUches , et cette lutte fut souteilue avec succès, parce qu'elle eut pour centre l'évèché d'Augsbourg et plus tard celui de Constance. On peut croire encore que dans la Thuringe , le christianisme avait déjà gagné du terrain lorsque ce pays formait encore un royaume indépendant : la croix suivit partout les armes des Franks ^ mais il est bien possible que la circonstance même du malheur des Thuringiens vaincus par les Franks ait nui au christianisme en Thuringe et rendu son triomphe plus difficile, car ceux qui se joignirent aux Franks et qui par là se séparèrent de leur peuple, les (idalings, se convertirent incontestablement aux doctrines nouvelles et reçurent le baptême, ce qui peut avoir excité le reste de la nation , sur laquelle le joug des conquérans continuait de peser , à résister tout à la fois à la domination et à la religion de ces étrangers. Ces causes empêchèrent peutêtre le christianisme de jeter de fortes racines dans ces contrées. Il s'agissait là d'une affaire de calcul et non d'une affaire de cœur. En conséquence, de même qu'en Bavière où tant de choses furent détruites par les Avares, le christianisme put aussi , sinon périr , du moins beaucoup souiïrir en Thuringe lorsque les Avares et les Slaves y pénétrèrent, et que dans la seconde moitié du sixième siècle et dans le septième les grands troubles qui déchirèrent l'empire des Franks firent plus d'une fois entrevoir aux Thuringiens la possibilité de secouer le Joug et de rétablir Tancienne liberté. Toutefois le christianisme ne fut jamais entièrement extirpé , et ce serait certainement une erreur de prétendre que les premiers chrétiens de la Thuringe ne remontent qu'au huitième siècle.
Quant à la manière dont le christianisme avait été conçu jusqu'à cette époque par les peuples tcutschs qui l'avaient embrassé , l'histoire ne nous fournit pas la moindre indication. On ne peut guère qu'établir des suppositions fondées sur la conduite et les opinions des hommes qui cherchèrent à répandre ou à consolider la religion chrétienne. Ces pieux personnages agirent avec une grande sagesse. On peut laisser indécise la question de savoir s'ils ne le firent que par leur propre ignorance ou s'ils furent dirigés par une prudente appréciation des circonstances \ mais ce qui ne souffre aucun doute, c'est qu'ils entrèrent dans la voie
qui conduisait le plus sûrement au but et qu'ils n'auraient pu mieux choisir , même en admettant leur supériorité intelloctueile sur ces hommes rudes et énergiques ; ils comptèrent plus sur l'action que sur la doctrine, plus sur le merveilleux que sur le vrai ^ ils s'adres^reot à rimagination plutôt qu'à linteUigence , au sentiment plutôt qu'à la pensée. Ils rattachèrent leurs principes chrétiens aux superstitions païennes, laissant à l'avenir le soin de dégager la flamme de ta fumée -, ils cherchèrent d*abord à soumettre les populations au baptême et à la confession de la foi sans s'inquiéter de la foi elle-même^ ils introduisirent les pratiques chrétiennes parmi les pratiques idolâtres *, ib cherchèrent à assurer à l'Église des droits et des possessions pour la rendre inébranlable, et ils se contentèrent de gagner un terrain qui pût dans la suite servir de base aux vérités divines et leur assurer une action plus décisive en des jours meilleurs.
Il ne faut donc pas s'attendre à voir la religion chrétienne exercer dès ces premiers temps une influence bienfaisante sur les mœurs des Teutschs qui se convertirent. Plusieurs pieu& évoques donnèrent de grands exemples de bienfaisance, de dévouement de toutes les yerlus chrétiennes ; mais on ne sait si ces exemples agirent jusque dans le Teutschland propre et s'ils y excitèrent l'émulation. Dans le fait, si en général ces mêmes mœurs si simples, admirées parTacite,régnaientencore parmi les Teutschs, que pouvait-il y avoir chez eux qu'il fallût améliorer ? Et rien ne s'oppose à cette hypothèse. A la vérité, les codes des peuples teutscbs nous parlent de crimes grands et variés ^ mais ils nous révèlent beaucoup moins de grands vices. Et il ne faut pas oublier que les peuples dont nous avons analysé les lois avaient entre eux des relations très-inégales. Les lentes des rois , les guerriers , ceux qui avaient émigré et qui s'étaicnlètablis parmi les Romains, n'ontpas moins excité l'attention des lois que ceux qui vivaient tranquilles dans leur patrie sur leurs biens héréditaires -, ils l'ont peut-être excitée davantage. Parmi les premiers, beaucoup s'étaient gâtés et corrompus , et de grands crimes peuvent avoir été souvent commis par eux ; mais il ne s'ensuit pas qu'il en fut de même dans l'intérieur du pays natal, où l'homme libre vivait sur une terre libre, entouré de sa famille, selon l'usage de ses ancêtres. Bien plus,
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il csl fraisemUable, comme nou$ le manlreroas dans le livre suivant de cet ouvrage , que dans lepnocipelarëigiOD chrétienne exerça une în^ fluence défavorable sur les mœurs publiques, car elle avait détruit les anciennes opinions avant d'avoir encore pénétré les cœurs de sa morale si pare; et la vie des rois et d'autres
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illustres persottnages, do&irhislotreaeoiiservé les noms, nous fournit des exemples de débauche et d'autres vices qui ne sont point propres à faire supposer que, dés cette époque, le chris* tianisme eût exercé sur les habitudes de la vie et sur les mœurs une influence salutaire.
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NOTES DU UVBE VII
CHAPITRE I
(1) C'est-à-dire JDsqu'â la réunion de Tempire des Franks sous Chlotar I.
(2) German» (cap. 33).
(3) Comparez les livres IV et V de cet ouvrage , en divers passages.
(4) La première de ces choses fut faite par Cassiodore , par eiemplc , la seconde par beaucoup.
(6) C'est ce que disent Pbocops et Agathias , dont il sera question plus tard sous ce rapport.
(G)Grkg. de Tours a écrit vers la fin du sixième siècle. Il est mort en 595. Sa véracité se manifeste dans toute sa manière. Rien ne montre qu'il ait représenté â dessein les choses autrement qu'il ne les croyait. Mais il savait peu de chose de ce qui serait le plus important pour l'histoire , et croyait souvent sans motif. On comprend sans peine aussi qu'il faut accepter ses réciti avec beaucoup de précaution lorsqu'en qualité de successeur de saint Martin il se trouve personnellement mclé aui affaires.
(7) II indique lui-même (V, cap. C] les sources où il a puisé ces Libelli , quot de miraeulis Martini cornponere tentavii. Celare pasêus non $um quœ aut ip§e vidi f aut a fidelibus relata oognovi. Les fidèles sont des chrétiens remplis de foi.
(8) Du Chksnk {Historiœ Franc, Scriptt. coœt. 1. 1", p. 2ô3). L'édition de Ruinart porte aussi» et avec raison , ce titre : Sancti Georgii Florentii Grsgorii episcopi Turonensiê Historiœ ecclesiasticœ Francorum LibriX; dans Bouquet (t. II, p. 74).
(9) Le récit des événemcns, dans le sixième livre, en a fourni des exemples ; le récit des événemens subséqucns en fournira davantage encore. La foi de Grégoire en l'action constante d'une providence divine est presque un véritable fanatisme. Il porte ses regards sur la magnificence du christianisme , et pour cela il néglige souvent de faire usage de la liberté humaine et de désigner formellement ce qu'il trouve bon ou mauvais dans les actes humains. Mais on devient tnjuslc envers cet homme respectable et pieux si l'on suppose qu'il fut indilTérent ou qu'il ne refusa pas non plus son assentiment au mal. Il sait très-bien que nonnuUœ res sunt gestœ vel recte vel improbe ; il sait très-bien qu'il y a des flagitiosi et des recte vivenles. Voyez par exemple quel zèle il déploie au commencement du livre V ! avec quelle amertume il blâme beaucoup d'excès de brutalité, d'arrogance et d'indignllé chez les ccclésîasliqucs comme chez les laïques ; Dans son récit, le bon et le mauvais ne perdent
donc pas leur caractère , et Thistoire consene le tribunal qui lui appartient.
(10) Il ne pouvait en être aatrement: le gf«ml ciiaogement des choses devait induire les bommes en erreor, ou bien ils devaient détourner leurs regards du bonheur et du malheur terrestres. Mais la méflaoce contre tout grand seigneur de l'ordre séculier se comprend asseï facilement.
(11) Il le sait très-bien et le dit A plusieurs reprises, par exemple in prœfat. , et I , cap. l ; V, cap. 6.
(12) Je suppose tout cela connu, et Je regarde comme supeiilu d'en donner la preuve.
(U) Cela aéra prouvé dans la suite, dans les cbipitres VIII, IX, X.
(14) Peut-être comme plus tard le SachsenrSpiegel et le Schwaben-Spieget. Les préfaces des lois soiil évidemment postérieures, cela est prouvé; leur contenu peut seulement prouver que Ton sentit le besoin de chercher un commencement à ce qui était el de donner au droit en vigueur l'autorité de l'origine indépendamment de celle du tribunal. La préface de la loi'salique par exemple a admis dans cette vue ce q>ii avait été inventé par l'auteur des Gesta Francorum , qui peut-être ne vécut que vers le milieu du buitîéme siècle , pour rendre facile chez ses Franks venus de Troie l'introduction d'un roi Pharamond cl de lois. Dans les lois fk>anciques on ne voit point figurer d'au torité publique, si ce n'est peut-êlre dans quelques cas , qui peuvent être des additions postérieures. De plus il y manque de tout ordre que l'on aurail pourUnt droit d'attendre d'un code rédigé sous une aulorilé publique , et dans la position des titres nommémenl . les divers manuscrits de la Lex Salica différent beaucoup entre eui. Cependant les expressions sont toujours celles du commandement et de la volonté.
(16) Dans les cantons de la patrie, les Franks n'avaient certainement nul besoin , pas plus qu'aucun autre peuple teutsch , de mettre par écrit le droit qui était en vigueur. Ce ne fut que parmi les Romains et k cause de leurs communications et de leurs points de contact avec les Romains que se ût sentir la nécessité de rédiger par écrit les anciennes coutumes Judiciaires el de les préciser ou de les changer selon les nouvelles relations. Chez les autres peuples teutscbs , chez les Thuringîens , les Allemanni , les Bavarois, celte nécessité se manifesta par suite de leur réunion à l'empire des Franks, qui avait son foyer dans la Gaule. Voyez plus bas chapitre VlII.
(IC) « Par le roi lui-même. * On cobçoîI facilemeot qu'on ne peut songer aux lois des Bavarois et des Allemanni I où le roi parait w oppositi^q «y«c le duc*
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(17) In praAit. t ad éitereenâa initia pu^rorum, ut potui, aperte et iimpHciteT scripsi (Baluz. , Capitul, Reg, Franc,, U U« p. 370].
(18) L'histoire perd «mis aucun doule de sa vivacité )orsqa*eUe sépare ce qui '.était uni dans le monde et qu'elle rneoDte l'activité d'un peuple contre un autre peaple par la guerre et par les armes, ou la vie des rois et des liéros , en les détachant du développement des relations politiques et de la civilisation du peuple. Mail comment esMl possible de signaler une marche qai n'a point laissé de traces ? Comment est-ii possible de rapporter un acte à celui qui Ta accompli , lorsque l'iele seul est r«até dans la vie , ei que son auteur a dUpara du sonveair des hommes ?
(19) EUf vi potero , explieaho, née tamen quasi Pytkiut JpoitOt eerta ut sint et fixa, quCB dixero^ sed ut homunathu tmue e multis , probabilia conjectura sequeni, (Cicsa. TWcu/. Queet,, I» cap. 9).
(20} Quand ori jette lés yeux sur les monumens de notre histoire et de nos lois , il semble que tout est mer et que les rivages mêmes manquent à la mer. (MoTrESQcisu , Esprit des Lois, XXX , chap. 1 1.)
(31) Les Français Boolaiiivillibrs , Dubos, Mably ont pris leur siècle pour point de départ; ils se sont imaginé un développement historique pour arriver à ces relations , et ils ont interprété les témoignages historiques conformément à leurs systémes.Mais j'espère qae tes points de vue généraux qui ont été exposés ici ne pourront être comptés au nombre de ces théories : ils sont historiques. Ils parlent d'un point d'arrêt pris dans l'époque même à laquelle ils se rapportent. lis sont puisés dans les événemens antérieurs et non dans ceux qui suivirent, et ils n'ont rien de commun avec les opinions et les tendances de nos jours. Du reste les Français aussi sont actuellement revenus de la manière dont jusqu'aujourd'hui on a traité leur histoire. « Le plus sage, dit M. Guizut, dans it^ Essais sur l'histoire de France, est d'étudier la société elle-même pour connaître ses institutions politiqaes. Avant de devenir cause, les insUlulions sont effet , la société les produit avant d'être modifiée, et au lieu 'de chercher dans le système ou les formes du gouvernement quel a été l'état du peuple , c'est l'état du peuple qu'il faut examiner avant tout pour savoir quel a dû , quel a pu être le gouvernement. • Gela est Irés-jusle. Malheureusement cet examen a ses difficultés , et elles sont grandes.
CHAPITRE lï
(i)^ aeeêptumquB urceum nundo ecclesiastico réduit. Aecepîum, je pense sorte vera, ainsi que Tinsensè l'avait demandé. Dans le fait aussi la Grcgorii «piw. T^ron. Historia Francorum Epitomata , que 1*00 a allribaée A FfiéDÉCAiac dît (cap. XVI] : sorte rosrra oecep/um.
(2j GiEGoa. TnaoN . (II , cap. 31 et cap. 27). Pour le premier récit , comparez le chapitre IV de notre livre ^1* Le vase , wc^us , est enlevé de quadam ecclesia, et ^pitcefNff mcleiiee ifHus envole les messagers, Mùfof , YQi» la r»i« Huit déjA dans V Historia Franco-
de ecclesia HemiciawB urhis ; et ianetus Oc apostoHcus Jiemedius (ce doit être sans aucun doute RenUgius) pontifex ei^sdem urbis vint lui-même auprès de Chlodwig.
(3) Cette historiette est cependant révoquée en doulCi nommément par Sismonoi. Cet auteur -penae que le fait a pu être altéré par la passion ou les préjugés du seul historien qui nous l'a transmis. Mais ici le bon Grkgoibk est libre de toute passion , et l'on ne conçoit pas quel préjugé 11 eût cherché A servir par une modification.
(4) popuLUS, QUI HE SEQUiTUR, tion patitur, relinquere deos suos.—ÙMms populus pariter acWamavtf, rel. — Rex baptizatus est. De exbrcitu vero ejus baptizati sunt ampïius tria miUia,
(5) Je dis « au plus » ou au plus près. Car la conversion du roi A une nouvelle religion ne pouvait assurément être indifférente aux guerriers; d'autant moins que cette nouvelle religion était la religion des hommes que l'on avait soumis avec des forces communes et sur lesquels on voulait régner pour Tavanlagc commun.
(G) Jussit omnem cum apparatu armorum advenire
PHALAlIGAll.
(7) NmiL hine accipies, nisi qvje tibi sors veba
LAR6ITUR
(8) Cela est connu et sera expliqué plus tard. Mais yo^eiLexSalicareform» tit. XLIV, § tb{antiq. Ut. XLV, $ 7). L'expression de la loi : Si quis romanus homo possKSSoR, est expliquée ainsi : qui rbs in pago ubi remanet proprias possidet. Mais que cette expression soit aussi ancienne que la loi elle-même ou qu'elle ait été ajoutée plus tard, il n'en résulte rien contre une opinion qui seule , A ce qu'il me semble , est conforme A la conduite tenue jusqu'alors par les Franks et qui seule peut expliquer la marche ultérieure des choses. Cet homo romanus possessor est simplement opposé Romano tributario et désigne celui que l'on avait trouvé comme propriétaire et que l'on avait laissé dans ses possessions de la manière que nous avons indiquée. Le xBiBUTARius u'cst polut UD Romonus qui devait payer un tribut aux Franks, comme on a l'habitude de le croire, mais un homme qui était tributaire du Romain , c'est-à-dire de Vancten possessor romain, que ce possessor fût un homme privé, une communauté, l'État ou l'Église. Il est difficile de comprendre pourquoi les possesseurs fonciers auraient été libérés de tout Impét par les Franks; pourquoi ceux-ci auraient [moins estimé la vie de celui qui leur donnait que la vie de celui qui ne leur donnait pas. Mais dans la Gaule , comme partout dans l'empire romain, la terre et le sot, en tant qu'ils n'étaient point bien de l'État, de l'Église ou de la communauté, se trouvaient entre les mains d'un petit nombre d'hommes. Latifundia perdidere Galliam non moins que Italiam. Il est même dit des Burgundes [in Marii Chron, ad. a. 4ô7), qu'ils avaient partagé les terres cum GALLicis SENATORIBUS ; cxprcssion qui n'est point exacte, mais qui certainement se rapporte aussi aux véritables possesseurs; car les senalores pourraient bien être les Romani possessores des lois franciques. Or les possesseurs avaient remis à d'autres individus le
l superfiM dfi leurs posscsiiona pour le cultiver mojen*
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nftnl an tribut. Et Ton sait assez sous quelles conditions cela s'était fait, dans quelle situation se trouvaient celte PLKBS, ces cOLORi censilalres. Le codex Theoousianus prouve de la manière la plus claire (par eiemple llb. Y, IH. IX, X et XI, et Hb. yi, tit. Il] qu'ils étaient précisé- BMiit dans rétat où les Franks les prirent (voyes la note suivante), c*est«à-dire qu'ils étaient seulement audessns des esclaves : car ils sont les Romani tributaiu. Du reste la suite de l'hislolfe montrera dans quel sem les RomaiBS étaient posseêsorm. Les Franks leur prirent tout dès quMIs purent s'en servir et d'après l'idée qu'ils se faisaient de leur bon droit, parce que tout leur appartenait en vertu de la conquête. I^s autres peuples teutschs agiront d'une manière analogue, et leur conduite peut servir à confirmer l'opinion que nous avons émise. Ils prirent un tiers, ils prirent deux tiers, selon qu'ils surent usurper plus ou moins. Par quel droit? Par le droit de conquête : ils croyaient que tout leur appartenait. Car s'il est certain qu'ils crurent pouvoir prendre deux tiers, il l'est aussi qu'ils auraient pris trois quarts', qu'ils auraient tout pris sans hésiter, s'ils avaient su qu'en faire. S'il était besoin d'appuyer cette Idée, on pourrait citer encore la conduite de Karl-le-Grand à l'égard des Saxons, et certes cette conduite était fondée sur l'usage des Franks; et les Saxons n'étaient pas à l'égard des Franks dans une position plus hostile que celle ou les llomalns s'étaient trouvés envers ce peuple.
(9) I^s mêmes It. (§ 7 et 5 8). Le Romanus tsibutaiiiis était estimé 45 solidi , le tervus (tit. XI, dans une édition $ 3, dans une autre $ 3) 35. Le iributariut n'était pas un servus ; aux yeux des Franks toutefois il n'était pas iMsaucoup plus. C'était une classe d'hommes qu'on ne connaissait pas dans leur palrle.Ils l'estimaient donc un peu plus que le serf, mais la diffihrence était bien petit^.
(10) Comparez le chapitre V du livre III.
(1 1) Lex Saiica anHq. (tit. XLIV, $ 6) : «^< qmi romanus homo coMviTA régis ; ou selon Vsd. reform, : Si guis romanum hominem, cotivivam régis,
(12) Non-seulement les noms, mais aussi des indications précises données par Gbéuoire le prouvent.
(13) Sans doute le wehrgeld d'un Romain s'élevait au triple, comme celui d'un Frank» s'il exerçait quelque fonction, mais seulement au triple du taux primitif; il était toujours dit : compositionis medibtas soivatur, et le Romain , dans une position égale, restait sur la même ligne que les liti et les pueri régis. Les choses allaient, comme il est dit dans la loi des Ripualresel dans les capitulai res postérieurs, sscuMoirM rativita- TBM , c'est-à-dire qu'il s'agissait de savoir si le fonctionnaire était Frank ou Romain.
(14) Ils ont été placés tout à ftiit arbitrairement, contre toutes les données que fournissent les écrivains ; et de cet arbitraire beaucoup de confusion est venue dans l'idée que l'on se fait des choses. Comparez le chapitre IX du livre V.
(15) Dès le temps de Julien et de Yalentinien L Voyei livre Y, chapitre L
(16) Habituellement il est dit dao» la Lex^Salica»
lorsque la prescription n^est pas tout k fait géiiénlet Si quiê ingekuus , ou : «$*< guis inotntm irotto» et en* core : Si guis imgenuubi. Mais de temps en temps Vingenuuê et le Francus paraissent i côté l'un de l'aatre. Par exemple Lex Saiica, tit. XXXIV (tit. XXW;, $ 1 : Si Quis— HOMiffEM INGENUCM sine causa Ugaventf sol. XXX culpabilisjudicetur. $Z:Si Romanus Fiascva ligaverit sine causa, soi. XXX eulpabilis juàicetur. ^ K i Si autem Fbancus Romanum ligaveril sine causa, soL XV culpabilis judicetur. Ailleors, Pactus leg. SaL, XXXII, § 17 : Si guis wgesuum (el selon l'autre révision : Si guis ingenuus ingenuum] castraverit, sol. C. culpabilis judicetur. J 19 : Si guis Salecus Salecum castraverit, soLCC. culpabilis Judicetur. De même le Paetus leg. Sal, XXIX (s'sccordant avec l'autre révision) $ 1 : Si guis ingenlu cum ancilla aliéna mttchatus fuerit, sol, XV. eulfabilis judicetur, ^hxSi guis Fra.ncus alienam ancillan sibi publics junxerit, ipse cum ea in servUute permaneat. Dans ces derniers passages il n'est nullement question de deux crimes, mais le sibi publiée jungen n'est autre chose que mœchari, comme le prouie clairement une comparaison avec le tit. XIV, $ il. Enfin : tit. XLIII. $ 1 : J^t guis incemcus Fbaik um ocdderit, etc. Il résulte de ces passages que non-seulement il y avait une diflTércnce entre I'ingekcus el le Francus ou le Salecus {Francus), mais qu'aussi leur droit n^était pas toujours égal. Nais la circonstance qu'il est souvent parlé d'une femina ucgemua, muli» iNGENUA, et jamais d'une femina Feanca ou salica, confirme l'opinion que les Franks n'étaient que ies membres du corps de compagnons. Dans le corps de compagnons il n'y avait ni femmes ni jeunes filles.
(17) BaràaruB, qui leg$ saiica vivit {Les SaHea reform,, tit. XLIli, § 1). Cette expression signifie ^^ jugé selon la loi saligue, A ce barbare est nécessairement opposé un barbarus, gui lege saiica non imm/ ; ti quel autre pourrait-ee être que le iabbarus romasus, sur lequel j'ai fait quelques observatlous dans la noie 21 du chapitre I du livre VIP L'opinion que le barbarus, i gui lege saiica vivit, n'était qu'un Teutsch isolé qui était venu dans le pays des Franks, ou simplement l'affranchi, Thomo denarialis, ne me semble pas fondée. M. DE Savigny {Histoire du droit romain au moyen âge, t. 1, p. f'S); traduit les mots : Si guis ingenius
FRANCUM . AOT HOMlIfEM lARIARUM OCCidcrit , QCI LEfiS
sALicA YiviT : « Si un homme libre tue soit un Frank ou un autre Germain {puisgue ceux-ci vivaient aussi selon la loi saligue); » et cette. explication lui pirait la plus naturelle. Je dois avouer qu'elle ne me semble pas telle, avec quelque plaisir que je reconnaisse U sagacité avec laquelle l'auteur en fait usage. Elle dévie évidemment des mots, et, à ce qu'il me semble , sans nécessité. Lorsque les mots sont clairs, comme ils le sont ici , on doit justement admettre qu'ils répondent à l'état des choses; Il faut donc essayer d'expliquer cet état de choses, le fait lui-même. Or, si mon explication est exacte. I'homo barbarus, qui lege salica vivit, est évidemment tout aussi bien opposé au Francus que dans les passages que contient la note 16, l'iKCENti^!»' lui était également opposé. Sans doute l'iiiGRifUus, dans les endroits où il est séparé du francus, est égal au DAiBAïusi QUI Lios SALICA YtTiT. SI l'on pouvait fonder
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quelque ehOM sar les tascriptlons des Ulres de la loi Mliqoe, si en particulier on pouvait admettre que ces sQscriplions sout aussi ancienoes que la loi elle-même, il en résulterait encore une preuve en faveur de mon opioion. Le titre XLIU a en eCTet in rubro : De homieidiis iHCEiiuoiUM. Et le premier paragraphe commence psr les mots cités : Si quiê ingmuui Francum aot honinem barbarum, gui lege salica vim*!.— D'après ces obsenralions , il ne parait donc pas douteux que les écrivains qui ont vu dans les Franci la noblesse franke, eo tant qu'ils parient des temps les plus anciens de l'empire, ne se soient complètement trompés. Assurénenlles Franei ne formèrent sous aucun rapport une noblesse dans le sens qu'on donna plus tard à ce root ; maisdans le pays desFranksSalienSi ils formèrent une classe particulière, avec laquelle les ingenui n'étalent paslOQjonrs égaux en droits. Bien plus» l'opinion qui a été émise parmi nous contre celte opinion (comparez Satigst, Histoire du droit romain au moyen âge, 1. 1» p. 186] peut difficilement être juste. « L'expression et franei est dans toutes nos sources ou le nom général du peuple ou en particulier le nom des Franks libres.» GaÉcoias dr Toubs n'emploie certes pas le nom de Franks en parlant seulement des leudes des membres du corps de compagnons , mais il l'applique aosst à tous les compatriotes de ceux-ci. Mais GiicoiiEpart du point de vue romain et veut seulement ugnaler l'opposilion entre les Teutschs et les Romains, entre le peuple vainqueur et le peuple vaincu. Aussi ne connaît-il point de barbarie qui lege salica vivunt. Gela était nécessaire aussi, comme beaucoup de choses changèrent après que les Ripuaires eurent été réunis tux Saliens, et lorsque après cette réunion, ils se trouvèrent opposés non-seulement aux Romains, mais aussi «u AMemanni, aux Gotbs et aux Bnrgmides dans rem- Pire. Hait les lois sont natarellemeni plus rigoureuses et BérHent la préférence ; et la loi Hpoaire même fiait ttc diainciiott eatre les Fbaii ci Ripuarii (les guer- 'Krs) et les iugibiti Ripuarii (les gardes do pays). Elle connaît des ingenua Ripuaria, mais point dHngenwB
(IS) Le mot qui dans le Teutschland méridional K prononce binden, se prononce binnen dans le Tenlschland septentrional. Bond est bann. Or band ^it le drapeau. Paul. Duc. (I, cap, 30} : Tato vero Bniolphi TKX1LL0M quod aAHouii appellant , rel. WAcxTn dit : ^lii dérivant (à savoir le mol bann) a iMD vexillum, et rursus alii a bam via, quod cœteni intulsius. Je ne sais si cela s'applique seulement tn derniers alii ou si cela s'étend aussi aux premiers, nuis Je me prononce pour le mauvais goût de ceux-ci. 1^ mot bannen, bannire, est opposé au mot mannen, •mnire. Celui-ci signifie : sommer un égal ; celui-là signifie : annoncer quelque chose à un individu dépendant et l'obtenir de lui par contrainte. Ce dernier fait n'avait lieu que dans les pays conquis, dans ceuxlisenlcment où était éUbli un régime miliuire. Les Franks Saliens conservèrent dans les relations civiles w privées le mot mannire ; l'homme qui veut en traittire un autre en Justice doit le mannire (Lex SaL, ^^'•l];dans toutes les relations publiques au confire, on ne fait que bannire. Ceux qui ont le pouvoir [et ce sont les conquérans, le roi et son corps de
compagnons} donnent des ordres, c'est-à-dire que l'on Impose à l'individu, sous le drapeau du roi ou sous la bannière du roi^ ce qu'il doit faire. Voyez la note suivante.
(19} Bannum et HRRiBAmiuM sont deux choses différentes. Il n'y avait pas encore d'HiRiBAUNUM dans les plus anciens temps de l'empire. Car avant KarV* leGrand, les lbudks du roi étaient seuls soumis à Vherihannum ; eux seuls formaient l'armée, et par conséquent il ne pouvait être question d'an bériban tant que les leutes restaient réunis et ne se dispersaient pas dans le pays sur leurs terres (berificia). Ni la Lex Salica ni la Lex Ripuariorum ne connaissent Vheribannum ; et GniGoiRH os Touas le connaît tout aussi peu. Le banudm an contraire est mentionné de bonne heure, et les hommes qui y sont soumis sont bannis pour tout ce qui semblait pouvoir favoriser la cause des conquérans, du roi et de ses leutes. Leg, Ripuar. (ttt. LXYI, S 1} : ifi QVis legibus in utUitatem régis, eive in hoste (c'est-à-dii« comme ennemi^ contre l'ennemi), sive in rei^quam utUitatem, bahhitus fuerit, Or^ qnel est cet Atiqvta? Ce ne sont pas les Romains, car le paragraphe suivant de la loi continue : si autem Romanus.aut eeclesiaetieusvel regius homo hoc fecerit, rel. Par conséquent I'aliqois ne peut être qu'un Ripuaire libre, ou le barbarus, qui lege ripuaria vivit. Or ceci ne se trouve pas sans doute dans la loi salique, et par conséquent II reste incertain si la même institution exista dans le pays des Saliens. Mais si nous pouvons admettre que la loi des Ripuaires a été rassemblée sous l'influence des Franks Saliens, il est à peine douteux que cette loi ait également été en vigueur chez les Franks Saliens. Dans Vappendix au contraire aux Formules de Mabculf (Cànciani Barb* legg. antiq>. II, p. 269) il est déjà question de l'hérlban, et le bannus et Varribannus sont distingués. Pour la conjecture que ces hommes libres étaient obligés aux logemens militaires, on peut de même citer la Lex Ripuar» ion, tit., $ 3.
(20) Barus, Baro.
(21) On sait que ce nom a été expliqué de diverses manières. Je passe encore Ici sous silence les opinions émises autrefois, supposant que l'on connaît assez les glossaires et les commentaires» Maisdans ces derniers temps on a fait de babo bauem, parce qu'en retran« chant la terminaison latine» le mot bawr (botter, paysan) semblait rester, et que le mot nocAftar (voisin) semblait même appuyer cette étymologie. D'autres volent tout simplement un homme dans le baron. Car dans le Glossar. Pbiloxeni il est dit t Baro^ èfi^i et ie BABO trouve dans les lois son opposé dans la temuia. Mais de ce que le baro est un homme, il ne s'ensuit pas nécessairement que tout homme soit un baro. Chez les anciens Teutschs, l'homme, dans toute la force du mot, c'est-à-dire le père de famille libre, n'était qu'un défenseur (wehr) du pays, et tout défenseur était un homme libre. Et quant à ce qui est de l'opposition de baro et de femika, elle se trouve sans doute, et d'une manière facile à concevoir, dans la Lex ^lamanwmim (tit. LXXVI) : si quis morttaudit (assassine) barum aut femiram ; mais elle ne se trouve pas d'une manière aussi simple dans la Lex Ripuar.
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(Ut.LVni, $$ 19 et 13)) 6l éâM làLea Salica (UL XXXIII, $$ 1 et 2) le haro n'est pas opposé à la feminat mais à la mu/ter inobnua, et il Taul bieB par conséquent qu'il ait été ingerous. Mais si le baro était un homme libre, il doit avoir été ou un leod, et îi ne Tétait pas, ou un propriétaire foncier ; et c'est la seule opinion qui reste. Mais comme, indépendamment des Franci, on voit encore figurer A côté de lui d'autres hommes libres, il me semble qu'il est difficile do lui trouver une autre place que celle que nous tenons â l'instant d'indiquer. Du reste l'espagnol varom et le vieux français beks témoignent pour l'étymologle du mot BARo tirée de wehr (garde). Sans doute le wsrigii.- DUM semble lui être contraire, parce qu'il montre que le mot wehr existait encore dans son ancienne et pure forme. Mais peut-être précisément la signification vague de ce mot a-t-elle contribué à le transformer en un sens particulier.
(22) II en fut de la chose comme du nom \ l'une et l'autre furent changés.
(23) Le nom que Ton trouve plus tard, libbri barohes, donne peutrétre une preuve de l'exactitude de cette manière de voir.
(24) La loi célèbre d'où les Français ont dérivé plus tard leur principe politique, que nulle femme ne pourrait monter sur le trône [LexSalicat tit. LXII, $ 6).
(25) La diversité des opinions sur la terra salica est connue. Aujourd'hui 11 parait qu'on adopte le plus généralement l'opinion soutenue par Eccaro. Selon cette opinion, êalica doit venir de sala, qui désigne^ rait une maison et en particulier une maison seigneuriale : Sol, domits curiis prœdpua. De lA doit venir terra salica, guœ ad salam sive domum euftis prœcirpuam perHnet, On cite en preuve de cette explication la LexBipuar, (tit. LYI), où il est dit t Dum viHlis êexus extitsritf femina in hrrsditatrm aviatkam non sueeedat : car le bien héréditaire ou patrimonial aurait précisément été le bien sallque ou le bien de la maison. Mais Je ne vois pas comment celte loi peut ici prouver quelque chose. C'est une supposition arbitraire que de penser que (erra aviatica soit le bien de la maison, le bien qui entoure la maison seigneuriale. Bien plus, il semble facile d'eipliquer la chose autrement. Les RIpuaires avaient dans l'origine une terra B1PUARIA, tout aussi bien que les Saliens avaient une terra salica ; mais lorsque les Ripuaires furent réunis aux Saliens, et que ceux-ci furent devenus la tribu dominante, cette terre perdit Vancien nom et fut appelée d'autant plus facilement terre héréditaire qu'elle formait un véritable héritage. Ceci résulte de la terra patêrna et de Vatodis patema de Marculf {Formui. , II, 12). Le nom de salique disparut peu à peu, lorsque l'empire embrassa toujours plus de peuples teutschs, et après quelques générations, Vhereditas terrœ salicœ peut très-bien avoir élé appelée terra patema. Marculf semble en conséquence, parce qu'il parie en général, fortifier seulement l'opinion émise ici sur la terra salica et la terra ripvaria. Enfin je ne regarde pas comme suffisant d'emprunter au droit allemanniqne un mot, sala, pour imposer par là au mot Salica une signification qu'il ne peut absolument avoir dans la Lex Salica,
(S6) Compares le chapitre IX do livre ItT.
(27) Cela est évident. Après que la loi citée a prêt' crit la manière dont on doit en général tenir lesalicai, elle ajoute : de terra vero saliea.
(28) Waguter {in Glossar. Germ., s. v. : AiLonuM, vel alooium). f^ox vexatissima, et propter ïingvê Germ, ubertatem et fontium possibilium varietatm amhigua. Comparez Du Cangi (s. h. v.) et les commentateurs des lois.
(20) Dans la Is» Anglorumet H^erinotvm (tit. VI), on rencontre, soqs le titre De Alodiàta, d'abord dei dispositions relatives à la propriété foncière, hendHat. Puis viennent (§ 6) des dispositions sur rhériUge d'une femme, et la loi signale spolia eofli , id est mrenas,munilia, inaures, vestes, armillas, vel quidquii omamentiproprii. Mais il n'est pas nécessaire de compter ces choses parmi les alleux. La suscriptioa : De Alodibus n'a aucune conséquence. Lors même qae ie titre serait aussi ancien que la loi elle-même, le mot heredUas aurait pu être pris dans un sens général,
(80) Cette étymologle vient, si Je ne me trompe, de Vossios et paraît être encore adoptée dans les Pays- Bas. Mais, sans parler de la singulière combinaison de deux adjectih (touf-^nci^n) sans substantif, cette ét)mologie s'appuie sur la supposition que les alleoi auraient été situés dans les anciens cantons teotschs, et que par conséquent la domination des Franks se ferait étendue snr ces cantons : supposition qui ne peot être prouvée par rien et qui est en eontradfcllona^ee l'histoire.
(31) Sortes» Cela est connu.
(32) Lex Ripuar. (tit. LX. J 6) : *f < «w< ^^^ «•'' ekamin sqetbh alterius fuerit ingressus |... comparez Onooi. TnaoN. (IV, cap. 50).
(83) Car ce qu'Us rendirent aux prétendus Romains avait le même nom. 11 y avait des sortes KomanoTvm aussi bien que des sortes Burgundiorvm ou Cothorum,
(84) Formular. I (cap. 12) : /^<j/to*i 9^ *^^ munere regio, aut de alode parentum teitsre pidet»^' — Ibid, (II, cap. 7) t Dono tiH , duleissima w»jtfjc mea, omni eorpore faeultaiis mew» tam de alodet «» de comparatum , vel de quolibet adtraetu, ubicu^qv' habere videor, et pariter in cor^ugium posiH Uiborevémus , rel.
(85) Voyez les citations dans Du Cahcb, s. v, aloàtt et alodium.
(36) En supposant que cette translUon ait réelle»*"* eu lieu. Voyez la note 30.
(87) L Hommes libres, in^^»^' ,
I. jFVand
2. Barban, ^ ^ $aHca vivunt^ (parmi eux les barenesh II. Hommes non libres, a. lAti. b. Romani.
à. Possessores, b. ïW>«wrf<.
c. Barbari Romani,
(Barbari qui lege saliea non vivvnt)
d. Servi,
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Mail oA n r ânti dei imt , M HhrH ne manquaient assarémeiit pas non plus.
(38) Je répète avec Ciciton i Sarvm $entmtiarum fuwHrûfUy deui ali^fui$ tHdêrit : gwtverUimilHmat mofna pi»itio têt Probabilia eof^echtra $9quor> Mais ca qai oe soacnre auean doute , c'est que daus les lob et dans les indications des écrivains les temps sont confondus el que le nouveau et l'ancien sont nélés. Si on laisse subsister cette confusion et ce méluge, en peut bien décrire l'état des choses tel qu'il l'est présenlé plus lard» nais il ne peut être question d'un développeawnl historique des ehoses. Mais si l'on veal recbei«lier l'origine ei le développement des cImms, raaeien doit être séparé du nouveau, et pour cette élstlncUoQ, Il n'y a d'autre mesure que l'état des lelatteas, l'étal de la Tie et de la nature b«maiae,
OBàPITIIB III.
(1) Pnsenne n'Indique le nombre des guerriers. Si l'on psaae à la manlèfe dont se fermaient autrefois leseorpsdeoompagnons. on arrive cerUinement à la co^jectore que œ nombre ne peut avoir é|é considérable. Si l'on considère au contraire ee qu'ils ont •ccompli, l'opiiKion de eeux qui ont trop réduit ee Booibre parait également erronéOé Et la elreonstanee qse Chlodwig avait auprès de sa personne trois mille boounes poomil prouver qu'ils ne peuvent avoir été aos inportanee*
(3) n me semble que cette pensée • que les Franks qai conquirent la Gaule et voulurent la conserver formèrent un Corps permanent de compagnons , explique beaucoap de phénomènes de lliistoire.
! [)) Des mois ^rtaMNMit^ Jierimmsmit Marimmmi, ArimoMiiaf qui plus tard se présentent si fréqnemnent dans fhlsloire des Langobards en Italie , on ne rencontre dans Pbisloire des Franks que le mot Aai- MAsxu (KâacD&r, jptfrmu/., I, eap. 38). Mais ee seul PMseeiamble prouver, puisqu'il n'est point en eonimlletion avec i'élat des ehows, que le mot jdri* *teaNto était as «sage dans l'empire des Franks, M l'^^KiRufifilei suppose des Arimanni. Mais s'il éUit en nsago , Il le Ait sans doute aussi dès les premiers lenpsde l'empire, parce qu'on ne comprend pas eomneat il se serait formé plus tard. On a beaucoup disesté sur le sens des mots, parce qu'on a saisi du même coBp d'ttil plualeuit siècles. Un vieui glossaire (voyez ^ Gasci, stêb, u. Hêritnannfii dit t ^rsmémmia, Ner- «oa. MUesgre§4ilis, qui pMi^ym munus non habet. Ki laas sncnn doute ee glossaire a raison. Cependant ^ « fait des arimans Untet des esclaves, tantôt des konmes libres jmnervt (arimon), par opposition aux ucQB Aomérea, aux hommes riches , Untét les vassaux ^o grands seigneurs, Untôt des hommes libres en génial, tantôt des landammans, sorte de baillis, Untôt i pea près ee que l'ataman est chez les Kosaks. Mais il Kmbie résulter clairement des Formules de Masculf <|oer^Hmaiifilà, dans l'empire des Franks, ne pouvait être autre chose que le corps des compagnons JBte ; car la partie de ee corps, qui , ainsi que nous w fsfons voir » était placée sous les ordres d*ttn
anstrustton est appelée arimohnia sua , e*esM-dire arimannie de l'antrustion. Dans le royaume des Langobards, tous les Langobards étaient appelés Arimannit parce que là un peuple entier avait émigré et que la conquête n'avait pas été l'œuvre d'un corps de compagnons, parce que précisément pour cette raison l'armée se composait de tpus les hommes libres. Le nom leur resta dans la suite du temps, même lorsque les circonstances eurent entièrement changé, peut-être de la même manière que le nom de Germani était resté k tous les Teutscbs. Mais ensuite eoi-mêmes ne prirent pas officiellement le nom d' Arimanni , ils se le laissèrent seulement donner sans peine. Charia Ottonis imper. ^ a. 869 (Du Gange, sub, v. Herimann{^ i (hsteihtm quod voeatur Romanianum cum Uberis hominibus, qui vuloo Heremanni vocantur. De 1a même manière, les femmes des Langobards, en Italie, étaient aussi appelées Herimannœ, Dans un Diploma Ludovici PU pro eeclesia P^eronensi, il est dit : Feminœ Hbera, quas Itali Nerimannas vocant. Mais l'ancienne et véritable signification de ce mot ne se perdit pas , comme cela ressort positivement de cette circonstance , que lorsque les villes devinrent libres et obtinrent le droit de se défendre elles-mêmes, la bourgeoisie armée fut également appelée arimannia ou herimannia. Enfin, quant à ce qui regarde l'étymologie du mot, elle a été dans le fait trouvée depuis longtemps, et même des savans étrangers au Teutschland l'ont formée de heer (armée) et mann (homme)... Mais cette simplicité n'a pas salisfait les savans teutscbs. On a fait venir ce mot (sans doute hors du Teutschland) tantôt de erbe (héritage) et de mann (homme) , tantôt d'eAre (honneur) et do mann (homme); et cette dernière étymologie a même beaucoup de partisans.
(4) Fidèles. Gela est connu. Il serait cependant possible que ee nom ne se soit introduit qu'après la naissance des bénéficia» Alors du moins le roi avait besoin de rappeler aux leudes la fidélité qu'ils lui avaient promise.
(&) Domus regia ou regalis, Gette eipression se trouve déjà dans Grégoire de Tours (par exemple au livre VI, ch. 9). On sait que le mot domus est employé par de bons et de mauvais écrivains pour familia. 11 désigne tout ce qui tient à la famille , les hommes et leurs possessions. Grégoire dk Tours (X, cap. 29) l'a
eipliqué surabondamment] deprecatur eam , ut
omtiit cura domus, id est sive eorrectio familia, sive exercitium agrorum, sive eultus vinearum eut eum adspieeret. Mais la domus regia n'est certainement pas la famille du roi, e'est-A-dire le père de famille, sa femme, ses enfans et ses serviteurs, mais c'est la famille royale , la grande famille des lentes. Car celte domus était in palatio et in omni regno. Comparez cidessous la note 2&.
(6) Comparez le chapitre II du présent livre.
(7) Ce sont vraisemblablement les Romani convivœ régis de la loi salique, ainsi appelés parce qu'ils appartenaient aussi à la domus regia. Ils devaient toujours rester distincts des leudes , qui étaient Franks, parce qu'en qualité de Romains ils n'étaient égaux
I qu'aux /<f^.
NOTES DU LIVRE VIL
(8) Comme Otto as Fuisisck» dit encore des pré* tendoi Salieos, qa*ils étaient nolnliuimi Franci,
(9) Comparez le chapttre Vllf da livre I.
(10) Gomme Ciilotar fut forcé à la guerre contre les Saxons*
(f 1} Campuê Martini .
(12) II 7 a ici de la confusion dans les idées, parce qae la confusion s'était introduite dans la vie. Le service est liberté et la liberté service.
(Id) Aussi Je se pois croire que les Franks aient usurpé des terres el s'en soient emparés comme de propriétés, ainsi que quelques auteurs le veulent, ni que les bénéfices aient pris naissance aussitôt après la conquête, ainsi que d'autres le prétendent.
(14) Le mot bêneficium, qui parut plus tard, semble être en faveur de ceci.
(15) Le /8«cti#. était ihesauruê publicui vel (Brarium (voyez Du.Gahoi, Si. v. FUcus).
(16) Ceci n*a pas besoin d'être prouvé ; une foule de passages l'Indiquent. Gela est peut-être exposé de la manière la plus claire dans Marculp (Formul, l, 2):Erffo dum etille9piseopu».,.numa$(erium.^. in pago ilîo oui suprk sua PRorararATt aut guptr fisco noscitur œdificane. — Ibid. (1, 12) : ... villas, fwu atir mcherr rxgio a»f di alodi parvhtum... terbrr videtur.,. ita, ut nulla refragaHo née n parti fisci nosTRi, nec a paru«tisus eomm... poêëet eonvelii.
(17) Dea compositions aussi. Grigor. Turon. (VI, cap. 29) : GoMPOBiTioMss negligentum risco débitas.
(18) Gregor. TuROir. (VIII, cap. 22). Wendelln mourut : Quœeunque de nsco mentit, nsci ivaiaus êunt relata,
(10) Lex Salica{i\U LIX, 1).— Gregor. Turor. (VIII, cap. 43, et IX , cap. 38). — Marculf {FortMiL , I, cap. 32).
(20) Lêx Salica (U LXV, 2). — £es Ripuaria (LVII, 4) ; et Grégoire, pateim,
(21) Voyez le commencement du chapitre II du présent livre.
(22) On ne doit donc pas s'étonner de ce que les rots disent Fiscus hosterj on ne doit pas s'étonner davantage de ce que les écrivains s'expriment quelquefois (Grecor.Tcirom., VI, cap. 23) comme si les roisavalent arbitrairement disposé du fisc.
(23) « Du milieu d'entre eux. > Mais pour celle raison, ce peut avoir été un Romain. Des Romains, qui étaient convives régie, pouvaient bien arriver à toutes les places; et l'administration du fisc e\igeait des connaissances dont fort peu de Franlts pouvaient se vanter au commencement de l'empire.
(24) Lex Saliea (tlt. LIX, 1) tetree eum erunt m Fisco, autQUi, cvi nscus dare toluerit. — Ibid. (lit. LXV, 2) : Portio illa ad fiscum perveniat, vel gui fis-
CVS CONCEDERIT.
(26) « Maire du palais, > comme maire d'une ville. le ne puis donner une dénomination plus brève et
plus précise au major domui; En allemaDë , Je dis haue-aelteeter. Si l'on aime mieux hattemàer, je n'ai rien contre ; mats Je suis convaincu que ce ncl est venu du nom latin major. Sans parler do siogulier mélange d'un mot teutsch el d'un mol latin [mtitT-éafiMM), auquel on n'était amené par rien, le seosda mot auiOR est d'autant moins incertain que ce moi» reneontre très-fréquemment dans les écrivains fraiciqnes, ei toujours dans le sens de vieux, ancien, p/u vUux, plue ancien. Quelquefois on y ajoute hatc, pir exemple Grrcor. Turom. (VIII, cap. 30) et Fiedecu. {Chron,, cap. 95) ont majorée natu. Les msftor«i. lei primi, les opHmi sont aussi appelés VAJoxts , d'anc manière tout A fait conforme aux usages des peupla et aux mœurs teulsches. (Comparez la note 28 da chapitre V de notre livre m.) La nature faisait valoir ses droits. Ce qui dans l'origine était dft aux années ri à l'expérience ftat remis plus tard entre les mains d*lionimes plus Jeunes] mais le nom resta et devint on litre. Graf (comte) , senior , major se ressemblent psr leur signification et ne désignent que des digoii«s dlflérentea. Du reste , Je renvoie pour les recherdi» qui concernent le major domvse à Zirks»e.i {C(mmentatio historieo^critica de Francorum Majore domtra, Jens , 1826) et je n'entre ni dans une réfulation des diverses opinions sur ces ministériaux de l'empirf. ni dans un exposé des preuves qui ne semblent pas être absolument nécessaires. Zinkelsen , selon moi, i suffisamment réfuté les opinions dominantes sur ie mqjor domue el rassemblé avec soin les passag» qui se rapportent é cet officier. Lorsque, il y a qu^^' ques années, j'ai exposé une nouvelle opinion sortes dignitaires de l'empire (voyez mon Histoire gini raie dee peuples et des États, t. Il, p. ISSde la seconde édition) , elle pouvait sans doute sembler singulière , parce que dans une histoire générale je ne pouvais en donner aucune preuve, et parce les développemens que je donnais dans mes leçons n'étaient pas connus du public. Maintenani, je l'espère, beaucoup de personnes du moins reconnaissent d^â qu'elle n'a pas été émise sans fondement et comme ane simple idée venue par hasard. Mon ami Zeinkeisen i sans doute aussi discuté contre moi, mais à ce qui! me semble , il n'a fait que confirmer ma manière de voir.
(20) HiifCMAR (de Ord. Palat., dans Du CBtssi*}h p. 402, $ 22) : De honestate vero palatii , seu ip«^^' Uter oRHAMRifTO RscALi, ncc non et de donis annvtt militum , absqob cibo st potu vxl iqvis , ad reginefi^ pRAcipuE, et sua ipsa ad eamerarium pertinibal- Les indications de Hincmar appartiennent sans doute é une époque postérieure ; mais si à cette époque postérieure, le camerarius était sous les ordres de la reine , il est d'autant plus cerUin que le citbieularius lui éUit soumis. En tout cas, il r^^""^ de ces passages que les milites recevaient d'ailleurs les choses essentielles, ct^ua, potue, equi. Compares Gie- GOR. TuROM. (IV, cap. 26; VI, cap. 45).
(27) Il m*est impossible de m'Imaginer qu'ainsi qu'on l'a dit parmi nous, le roi ait laissé plus Urd ««^'T!' celle élection, si précédemment il avait eu le droit d nommer le maire du palais. Il m'est tout aussi dimcile de croire que les leutes, comme SisMoirni l^P*"* '
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aient renif cettd élection aa roi. lU aimaient mieux lai arracher ce .qu'il avait, cl ne lui accordèrent certainement rien voiontairement.
{19) Domus r€ffi(B magiater; eomêt domu» regiœ; eustùs et tuiar attlt» et totius regni; 8ubregulu»;conr sut Frandm ; major âomus in palatio et in omni regm. (Voyez Zi«MiSBif, p. »et sniTantea.) L'addition : in palatio et in omni regno, dépend siaiplement de dimus; pour : quesest inpaiatioet in omni regno; — le \\\Te suivant de cet ouvrage eipliqoera tout cela.
(29) Voyez encore une fois le commencement do chapitre II do présent livre.
(30} Une Celle division de la heermannei (ensemble des hommes de guerre) semble si nécessaire qu'on ne peut absolument la mettre en doute. Les remarques qae nous avons faîtes dans les notes 26 et 28 en lémofgocnl aussi ; les dûtes qu'on voit figurer dans les provinces en témoignent aussi , car Hs ne furent cer* laincmcnt pas duces sans armée. Quant à ce que dénient faire les divisions de la heermannei, cela ressort aussi de l'étal des choses. L'obligation et l'instroclion que contient dans MAacOLFia Chartadedueatu, patriciatuet comiiatu {Formitl,, I, cap. 8) peul uns doute nous révéler des relations plus étendues et pins perfectionnées ; la base était aussi ancienne que rempire lui-même. 11 est difficile que la disposition originaire ait été autre que celle que Théodcrleh-le- Grand donne dans la formula ducatvs Retiarum (dans Cassiodobb, VII, 4) au duc de la Rhélie : Oredimus Hbi àucaJhm Retiarum , ut miHtes et in paee regas^ et €um tij fines nostros solemni dlaeritate circumeas.
Mais il est difficile de douter que le comte, comme chef d'une armée, ait été appelé duc (le litre de pa- Irice n'était qu'un litre d'honneur emprunté aux Ro* mains). On peut soumettre à un doute plus grand l'opinion que Vantrustio ne doHpas être distingué du dac. Et pourtant cette circonstance que le nom d'an* inatio ne figure que dans les lois et les formules , et non chez les écrivains^ semble déjà montrer que dans le langage habituel ce personnage doit avoir été désigné par noe autre qualification. Or que peut avoir été Vantrustio ?
Ce mol vient sans aucun doute de treue, trustis (fidèle). Des savans ont cru en conséquence que les an* TicsTioRKS et les FIDÈLES étaient les mêmes hommes ; que par conséquent tous les lkitjdbs étaient antrus- TI05ES on in truste dominica. Cette opinion est évidemmeol erronée. Les Salsci, les Franks proprement dits, qui avaient conquis la Gaule, étaient incontestahlement au nombre dts fidèles. Or il est à\i{Lex So' Kea antiq,, lit. XXXII. §§ 19 et 20) : Si guis Satecus Salecwn eastraverit, sol. GG eulpabilis judieetur : si 9tfis antnistionem castraverit, sol. DG eulpabilis hàxtetur. Le Saiecus est donc distinct de Vantrustio, U castration est mise sur la même ligne que le meurtre. Le wehrgcld d'un homme libre était de deux cenls SOUS; le vehrgeld du comte était de six cents.
M. M Savwht {Histoire du droit romain au moyen d^e. l. !•*, p. 188) a exposé une autre opinion qui ne ne parait pas également juste. MÔsbb en eflTct a dit en pKsanl, en parlant du siècle de Karl-le-Grand {Hisf^red^OsnabriiQkj I» partie, 9« section» $ 46, note b) ;
« Que la noblesse avait sacrifié au roi son honneur. » EicHHORN, qui admet partout une noblesse, fait ( Histoire de la politique et du droit des Allemands , !«• partie , § 47) des antrustimes et des leudes , qu'il considère comme les mêmes hommes, la noblesse des Franks, dans les temps les plus anciens de leur empire. Or M. DE Savigny (dans le passage cité) dit : « Il ne nous reste aucune irace certaine d'une noblesse ancienne , comme ordre constitué. Chez les Franks, cela a été expliqué d'une manière très-satisfaisante; on a dit que la noblesse avait sacrifié son honneur an roi dès le temps de la conquête de la Gaule ; c'est-àdire qu'elle avait formé la suite du roi, qu'elle avait cessé d'exister comme ordre dans la nation^ et qu'elle continua à vivre dans les antrustions, » M. hb Savi- GNT semble donc admettre que les guerriers de Chlodyi\% et des antres rois franks qui conquirent la Gaule, qu'en un mot les leudes^ n'avaient élé autre chose que des nobles leutschs , qui non-seulement avaient renoncé aux anciens privilèges qu'on leur allribue comme ordre, mais qui avaient de plue abandonné leurs maisons et leurs foyers pour marcher à des conquêtes aventureuses. Môseb a raison Jusqu'à un certain point dans sa con}eclure ; mais J'avoue que Je ne sais point à quelle source EicimoRN et Savignt ont puisé leur opinion. Quanta Vantrustio^ il me semble cependant que si l'on examine avec attention le passage de Marcolf [Formular,, X, cap. 18) que nous avons déjà cité, il ne peut régner aucun doute. Et quia ille fidelis noster, venions ibi in palatio nostro una cum arimannia sua in manu nostratrustem et fidelitatem nobis visus est conjurasse, propterea per prœsentem puBceptum decemimus ae jubemns, ut deinceps memoratus ille in ntimero antrustionum eomputetur. Il y a évidemment Ici un homme qui appartient aux ieudes du roi (fidelis hoster), mais qui ne se trouve pas dans le voisinage du roi (ve2«irns ibi). Il est commandant , par conséquent duc, et vient auprès du roi avec la partie de Vkeermannei qui est placée sous ses ordres {una cum arimannia sua). Il prêle entre les mains du roi le serment commun des fidèles (conjurât in manu nostra tbdstem et fidelitatem) j cl pour celle raison (fboptbbea) il est compté désormais (deinceps) au nombre des antrustions.
(31) Voyez plus haut le chapitre II du présent livre et ia note 25 du même chapitre.
(32) Pbocope se fait, il est vrai, des idées singulières et confuses des contrées septentrionales; mais précisément pour celle raison il y a sans aucun doute plus d'une vérité dans ses assertions; car il a appris beaucoup de choses par les ambassadeurs franks; ceuxci n'ont pu se faire bien comprendre de cet écrivain , et en conséquence il a fait des combinaisons souvent malheureuses. Or il remarque ( De bello goth, IV, cap. 20) que l'Ile de Britlia est située à Popposite des dernières limHes de la Gaule, à cAté de l'Ile do Bretagne. C'est là qu'habitent aussi les Angiles et les Frisons (4>^i9«ov«). La population est si grande, ^Tt% Ml %i»
Ixof imtA «oXXobç Ivliv^k tumywt^tvM, |«v xtm^ mA «mvlv, l«
Si nous laissons de côté l'Ile de Britlia et les Angiles
tt
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la chMe est exacte; et e'esl celle-ci feulement que Procope a convenablement saisi.o
(33) Ceci me semble tellement r<^suUer de la natnro des choses que Je regarderais un doule comme impossible, lors même qu'on n*cn trouverait absolument aucune trace dans l'hisloiro.
(31} Comparez le chapitre III du livre III de cet ouvrage.
(35) De celte manière , à mon avis , on comprend pourquoi il n*est absolument pas question d'une classe privilégiée dans les plus anciens temps de l'empire dos Franks.Mais personne n'a besoin de se tourmenter au sujet des adalingi et des nobiles chez les Thuringiens , les Saxons , etc. J'espère expliquer aussi en temps et lieu la noblesse de ces classes.
(96) Plus loin, aux chapitres VII— IX, on examinera le droit et l'organisation Judiciaire.
(37) Egcabb déjà a conjecturé que tungitvus {Lex Saiica, tit XLVII, XUX, LUI, LXIII) doit être dérivé de nêhn (dix); et Je crois qu'il a raison. Une dizaine , un chef de dizaine , répondent à l'organisation militaire et aux exemples que l'on rencontre particulièrement chez les Anglo-Saxons et chez les Bavarois. Comparez le chapitre V de notre livre III et la note d& sur le même chapitre du même livre : et ci-dessous» le chapitre IX. Tun est le mot teutsch zehn (dix), en anglais l0ft, en hollandais tien, en Basse-Saxe et en Westphalle , avec une pronciation diverse » tein, f<»«n. Une dizaine se dit en bas-saxon en toan. De là on a très-bien pu faire toangener, tun§iner. Peut'étre trouve-t-on encore une preuve de l'exaclilude de cette étymologie même dans la Lex Salica {Paetus). En effet , il est dit au titre XLIX : ante xnEiDA vel tunginum, A présent encore le de thende est le dizième {sehente).
(38) Les marches du Tcotschiand étaient, Je pense , d'une autre nature que celles de la Gaule; dans la Gaule elles furent formées par les faits; dans le Teutschland elles furent fixées par l'homme libre. Comparez les parties du livre III citées dans la note 37.
(39) Le nom de hundrxda et hundbedus, que l'on trouve chez les Anglo-Saxons, ne figure pas plus dans les lois franciques que chez les écrivains. Mais la cbn- T£NA a certainement eu un nom teutsch.
(40) Aussi le eenienarius est-il appelé dans la suite eentenarius eomUis,
(41) Il me semble nécessaire de considérer la chose ainsi. La pauvreté de l'histoire n'en donne pas une preuve formelle.
(43) La question de savoir si dans l'empire des Franks l'organisation romaine des villes continua A subsister ou non , a reçu, comme on le sait, diverses réponses. Dans cette discussion, Dobos et M ablt peuvent être considérés eomme les principaux champions. Le premier répond à la question par l'affirmative et pour une excellente raison ; mais il a rattaché sa réponse A tant d'autres hypothèses souvent singulières que l'une a perdu beaucoup de crédit par l'autre. Le second ré-
pond par la négative , mais tt eoBatrnU ton édifia » maladroitement que rien ne peut l'étayer. Il me senble que la chose ne saurait être douteuse: lesFranki furent forcés parleur position de laisser subsister IV ganisalion romaine des villes, et, en examinaat bien les circonstances, nous devons le croire, lors mêiK que nous ne trouverions pas dans l'tilitoire le moiBdrc indice en faveur de celte opinion. Hais Agitil» même a été conduit à croire (tant il restait twn d'usages romains) que les Franks eux-mêmes virmi en grande partie selon les lois romaines, «v^ »
xal ifijormLq Iv talc noktai,
(43) Et tout au plus sans doute 1 Le commenedB moins était depuis longtemps détruit par l'incertilade générale qui avait régné au moins depuis cent tiu, par les déchiremens que l'empire eut à soufflrir daas JOfi ensemble et dans ses détails.
(44) Cette solidarité d'obligations, d'après les lodicalions, aurait seule dû détruire l'empire. Les Grfcs nommaient cela dUliicnvMc. Mais Je crois quil faut k faire de l'essence des ehoses l'Idée exposée kl
j(45) Dans la Novelle si connue DM Maioritad A^^, de l'an 4&8 (Cod. Theod. legg. noveli. lib. IV, AV. VU, de Curialibus), l'expression qui précise la peine :coi- LSGiis APPLicBTUR , ne dolt s'entendre , à ce qu'iJoe semble , que des collbgu dscubiojium. Les opiaioBS sont diverses. Godefroi attribue l'expression aui e«/i^ giati» de sorte qu'on devrait l'expliquer ainsi :«fl doit être transporté parmi les collegiati, » Mais comme évidemment 11 s'agit avant tout d'obtenir des coriatef. l'autre sens me parait plus conforme à tout l'esprit <k cette déplorable loi.
(46) Les preuves de cette description générale, ea tant qu'elles n'ont pas été données dans le récit deli conquête de ta Gaule par César, se trouvent daes ^ff^ (De re municipalt) et dans le t. I"de VHisMreMi^ romcUn au moyen âge, par Satignt (ehap.7).
(47) Salvisn a été , dans le premier volume de cet ouvrage, cité A plusieurs reprises comme autorité principale.
(48) D'après Grégoiii os Toub8(VI, cap. 45). qui ^^ que dans te principe lesFranks se tioroèrent A Bolerco partie les maisons qu'ils voulaient assurer au fiiCi4*|^ par conséquent les habilans de ces maisons cooiioo^ rent A y vivre sans crainte, mais qu'ensuite lesFrsabi dans l'occasion, faisaient préférablement de ces IK^ tans tout ce qu'ils voulaient. CAt/partoua veroj^f^ gressus Parisios, familias multtis de dohibos fiscA' LiBUsau/«rrîjprarc0ptf, et inplauêtris poni, poW'^ partissent avec sa fille, qui devait aller se marier en Espagne. Tantusqae planctui in urbe Parin»^ erat, ut ptanetui compararetur ^Egyptio, Ce P*«*f peut aussi servir de preuve pour l'observatioo qui 5<i» immédiatement dans le texte, que les villes ftirest lotjours en certains cas exposées A beaucoup de ®*"'* iraîlemens. Du reste c'est bien de la manière iD^l'fl"^ que se formèrent le bourg (chAleau) et le bwgF" (comte du chAteau).
(49) Les preuves se trouvent dans Savwrî {Mitioif du droit romain on moyen âge, 1. 1*<, ch. &)*
kv
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(50) SutriciFfl SsVBRtJS {HisL saera., Il, cap. 46) place Ica premiers martyrs de la Gaule au temps de rempereur Marc-Aarèle. II est vrai que cet écrivain ne >écut qu'au commencement du cinquième siècle.
(51) Cad. Th9Q4o$. (lib. XYI, lit. X, K 12, an 302).
(52)SuLPic. Sbvbr. {In vtta Martini^ cap. 9— ï2).
(63} Par redit de Aome, de Tan 321 (Cb(2. Theodoê. XVI, lit 2, leg. 4).
(54) Comparez la remarques que nous avons faites ao livre III sur les prêtres du Teutschland.
(5Â) L*oplnIoD que Ghlodwig ne se fit baptiser que par des motift purement politiques est déjà historiquement tout â fait improbable par cela seul qu'elle va au deli du terrain de l'histoire. On ne pourrait la justifier même psychologiquement. Constantin -le- Grand nous est beaucoup plus accessible sous ce rapport que Chlodwig. Gommtnl pourrions -noua nous faire ose idée d'un homme dont la Jeunesse reste dans l'obseurilé el dont la vie ultérieure est entourée de nuages? Ghlodwig et ses Fmnlu furent d'aussi bons ehrélieos qu'ils pouvaient le devenir. Compares le chapitre IV du llYre IV.
(56) EpUtota Chlodovechi {in Labbki Concil. g^neral, t. IV, p. 1403.)
(57) Par exemple Gksgor. Tukom. (UI, cap. 34). Et combien cela devini quelquefois mauvais : Gregor. TuBON. (rv, cap. 47) : fuit illo in têmpore pejor in eccksiit gemituê , qmfn tempore persécutons Diode- Hani,
(58) Labbei CbneiL gênerai, (t. IV, p. 414, canon, 1,3.3,5,8, 11,23.)
HbSi) Le eoncile fct tenu au mois de juillet, et selon Y Art de viérifier les dates, Chlodwig mourut le 27 novembre 511.
(60) Obebob. TuBQii. (IV, cap. 2). Grégoire ne dît pas qae les évèques aieni été assemblés i nuiis il résuile du M\ qu'iladolveni avoir été réwils soit dans une diète, MiU part. /raftt# contra regem, nec valedicnhs abstsssiL
(61) GbIooibb 2>b Toubs contient les preuves en divers
lissages.
(62) Gela est connu et a été cité assez souvent.
(63) Nous avons Yu nous-mêmes avec quelle rapidité M forme une cour. Voyex l'eiemple de Napoléon.
CHAPITRE IV
(0 SenÀ fiscales. Cf. Dd Canoë (s. v. fibcalini). On ^(oit qie eea terfb n'étalent pas sbbs Borvelllance.
[ij^RfmrLîs {Alsatiaillustrata, lib. I, $ 3) fait dériver les noms d'Alsace et d'Alsaciens de la rivière d'Iu, qui, au moyen âge, s'était appelée Ell. Les deux niob, dit-il, signifient : Elli accola, vel possessor f*9<f»Us ad Ellum. De là seraient venus i Misatia, £iUatia, Elisata, Elisaza, Elisatium, Helisatia, AUecindSt Alsadnde, etc. D'autres savans, avant et ^ptisSchoepflin, ont eu la même opinion. Mais ce qui
ne sonffï'e aucun doule, e*esi que la plus ancienne forme est Alesatia, Alsatia; les autres sont poslérieures. Or si tous accordent que satia et sati dérivent de sassen (demeurans) et sitstn (demeurer), il ne s'agirait plus que d'expliquer Alr ou Ala. Que l'origine de celle syllabe doive cire cherchée dan% 1'/// ou VEll, c'est ce que .m'empêchera déjà de croire celte seule raison, qu'aucun nom de peuple, ou trèspeu de ces noms ont été formés de celte manière, c'est-à-dire d'après la demeure des peuples sur les bords d'une rivière. Au sujet des jilsaten, je le croirai d'autant plus difficilement que ces hommes ontété appelés déjà précédemment Ala ou Alb mannen,
(3) Les FARONES de FRÉfiâcAiRB : Burgufidia farones verOf tant episcopi, quant cœteri lrudbs. Je pense que Frédégaire pouvait faire un faro du teutsch /bre aussi aisément que PAut Diacbb a pu en faire une fara. Et de la manière dont Paul Diacre explique ce mot, farones peut sans inconvénient être traduit par familles. De même wahren (gardes, défenseurs) 6ari-barones,
(4) Sans aucun doule ! Cela n'est dit nulle part.
(5) Dans la Lex Angliorum et JVerinorum (CapccuNi, t. m, p. 31} nous rencontrons un adalihgus. Il en sera question dans le chapitre XI de ce livre.
(6) Cela se conçoit sans peine; mais cela ressort aussi de la Lex Bajuvariorum (tit. Il, cap. 10). Le dux doit être un homme , qui potest in easereitu am^ hulare, populumjudicare, equum viriliter ascenderct arma sua vivaciter hajulare, non surdus, nec oaeus, in omnibus Jussionem régis implere.
(7) Pour éviter une série de citations, voyez Zinrf.i- 8BN {Commentatio deFrancorum Majore domus, p. 1 10 et 117, J 2.)
(8) Comparez ci-dessus les chapitres V et X du livre VI. Le fait avec Théoderich est Jusqu'à un certain point entre les deux. Chlotar et Childebert veulent marcher contre la Bourgogne ; Théoderich ne veut point participer à celte guerre Alors les Franks lui déclarent [Grbgob. Tubon. Ill, cap. U) : ^t cum fratribus tuis in Burgundiam ire despexeris, te relinquimus et eas satius sequi PBiVOPTAMUS; mais ils ne lui font pas violence. Us ne forment encore qu'une armée et sont chez eux partout où flotte le drapeau des Mérovingiens. >
(9) Accipivnt regnum, est-il dit des premiers ; plus tard î Frand statuunt super se regem-, elegerunt rcgem; reœ, suffragantibus,., electus est, et autres expressions pareilles.
(10) En ce qu'ils n'appelaient pas le bien beneficium, mais le bien, que l'homme possède beneficio nostro ou ex beneficio nostro.
(U) Voyez Du Gange (s. v. flscus, fiscalinus, beneficiumy honor). J'ai traduit ce dernier mot par reconnaissance ou prix de services rendus, parce que cela semble être conforme à la langue postérieure do moyen âge.
(12) Voyez Du Cangb (s. v. vassus), ainsi que les autres glossa leurs. On a expliqué le mot vassaux par compagnons (gosellen), et cette opinion n'a pas été
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sans partisans. Malhcureasemenl les vasH sont là, et Il n'est pas facile d'en faire des gesellen. L'explication du mot vassus tirée de ralleraand du Nord (pour laquelle on peut citer ce fait que le bien d'un vassal était appelé tenementum, comme lui-mcmc était appelé Unementariut ,) ne peut être repoussée à cause de cet autre fait que ce mot se rencontre dans les lois allemannlques. Ces lois, telles qu'elles sont sous nos yeux, peuvent avoir été rédigées après le temps deMAncuLF, dans \t$ Formules duquel ce mot se trouve aussi déjà. Il yavaft aussi plusieurs sortes de «««t; ici on ne peut naturellement avoir eu en vue que les voêêi dominici. 11 en est du mot vassi comme des mots miniiteriaUs ci homines. Ces derniers désignent aussi le service le plus bas comme le service le plus élevé. 1a signification la plus élevée a prévalu pour ces mote. — Du reste ce passage de la Lex Alamannorum (tit. XXXVI, S 6) : QualUcunque persona sit, aut vassus dueis aut comitis, aui qualiscungue persona^ peut servir à confirmer la remarque faite plus haut dans le texte sur la position du peuple à l'égard du duc dans l'Allemannle. Comme la loi. après son troisième aut ne sait que répéter : çualiscunque persona, il semble que dans ce pays il n'y avait pas beaucoup d'individus qui ne fussent pas des vassL La puissance du roi reposait sur ses vassi; comme le duc s'efforçait d'étendre son Indépendance aussi loin que cela lui était possible, il cherchait à l'appuyer aussi sur ses vassi. Mais ceux-ci étaient des hommes d'une tout autre sorte : ils formaient le peuple 1 — Dans an second passage oà figure le mot VAssi(/:ex^/ajii.,til.LXXIX,S3), j'élève des doutes sur rexaclilude du texte. La suscription est : I>e eo qui pastores vel artifices oeciderU, Or le $ l traite du porcher, pastor porcorum ; le § 2, du berger, paslor ovium; le 5 4, du palefrenier, mariscalcus gui super duodecim caballos est. Mdis le S ^ dit. si alicujus senescaleus, quiservus est, et dominus ejus duodkcim VASsos infradomumhabet, œcisus fuerit. Comment les VASSI se trouvent-ils dans cette série oit l'on voit des porcs, des moutons, des chevaux ? Cela est d'autant plus singulier, bien qu'à ma connaissance personne ne s'en soit étonné, que la peine du meurtre reste la même dans ces quatre cas , c'est-à-^lire qu'elle est de 40 sous. Evidenunent , au bout de cette série, et avec ceuc égalité de composition, on pourrait s'attendre A trouver des vaches plutôt que des vassi. N'aurait-on pas fait de vaccas — vaccos? peut-être de vaccos —
VASSOS?
(13) Non pas du moins an temps des Mérovingiens : bien plus, en ce temps, le nom de leudes semble avoir été employé toujours plus fréquemment , comme le prouvera le livre suivant du présent ouvrage. — Homines n'est que la traduction de leudes. Hominium, komagium est leudemium , leudesamiumj plus tard laudemium. Voyez Du Cange.
(14) Inbenefieiare.
(16) Du Gamob en donne les preuves.
(16) Us étaient certainement comptés parmi les pagenses. On ne trouve rien qui soit contraire à cette opinion.
^ (17) De cette manière on peut comprendre, je eni». l'origine de rhériban, sa nalsire propraet ladiiréreBt« qui le dislingue du ban. Voyez du rate les glossaim.
(18) Il me semble tout à fait dans l'ordre des chOî« humaines que dans le principe on ail agi avec le plw de sévérité. Grégoirk de Tours donne les preuves qcf la peine de mort fut assez souvent prononcée. Sonne gîsel et Gallomagnus furent impliqués dans une masvalse affaire. Ils s'enfuirent devant le roi Childeberill dans une église. Le roi déclara : promitsimm hhete DE viTA , etiamsi cuipabiles inveniamini. 11$ en sortent, et eum rege ad jddicium venerunl (cela H expliqué, je crois, par Marculf, Formul, I, cap. :2. eum consitio fidelium nostrorum). Et la ûn^. Swintgisilus et Gallomagnus, priy au a bebcs, qdasafisc) MERUsRAMT.tn cxsUium rtf/rudttn/t/r (Grecor.Tcï.,LX, cap. 38. Comparez Vin, cap. 43). Dacco, fils de Daga rlch. avait abandonné le roi Chflpérîch (belicto rejî Ckilperico, c'est-à-dire qu'il s'était retiré de rarmtf . L'habile [industrius) Dracolen l'arrêta et l'amena lu roi, dato ei sacramento, quod viiasn illius ciw sege obîineret. Mais il dut mourir [Gregor. Turon., V.cap. 26). — Ennodium ek comitatv ad régis prtttentiam perduxerunt, Quo exsilio dasnnaio, facultates u« FiscosuBDiMRFjNT. Ssdpostonnum etpatriœetfaetiltatibus redditus est (Id., V, cap. 26). Bien plo», Grégoire de Tours parle aussi de erimina majsstatb. L'expression ne peut être douteuse. Il aioolc même (V» cap. 2S) : rei majestatU et patrim proditores. Ces crimes étaient punis de mort.
(19) Grégoire de Tours en donne des exemples; nous les indiquerons.
(20) Et n'échappèrent pas . comme la suite de Histoire le prouvera.
(21) On trouve en particulier des détoîls Irte-lnstmctifs sur cette question dans les actes qui accompagnèrent les mariages sous les fils et les pelid-flls ^ Cblotar, et que Grégoire de Tqurs raconte en plusieors passages de ses livres IV. V et VI ; les deuils les plus instructifs se rencontrent au livre VI. cap. 41. On voit par là que les rois et leurs épouses avaient des terres et des villes, qu'ils exploiUient selon lenrboD plaisir, mais ils ne pouvaient les aliéner, parce qu'elles devaient continuer â former un tout, c'est-à-dire parce qu'elles appartenaient au fisc. Ce qui témoigo^ aussi d'une manière irrécusable de ce dernier point» c'est la circonstance que la maison ro|ale fut successivement dépouillée de toutes les terres, et que looi tomba comme fiefs entre les mains des ieui^- ^ conséquence ces terres et ces villes ne peuvent êlrc considérées comme des fidéi commis de la maison royale.
(22) HonUnes fisealet et pueH régis on regH- Wei Du Gange.
(23) Le puer regius, quelque élevée que fût sa position, n'avait jamais que la moitié du webrgeld qu'a<^' ralt eu un Frank libre dans la même posillon.
(24) Il n'r avaU de dilBculté qu'à préciser X\v\^ de l'empire.
(26) On ne peut jamais compter sur VHistoriaEvi-
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ùmtâ lonqii^tto liévle pour des faits posUifs de 'hfsloiK de Oticoiiut ht Tours , mais on ne pourrait 1 rejeter lorsqu'elle traite de relations , de droits et i'tt!4ges. L'auteur inconnu de cet ouvrage, que ce soit FiÉûiGAiREou un autre, a pu rattacher d*une manière ineucte et arbitrairement ces relations, ces droils et ces usages é un nom quelconque et les placer ainsi à tort daDs un temps donné ; mais il ne s'ensuit pas que les choses soient fausses. Or cette HUtoria raconte [ cap. 68 ] que, dans la jeunesse de Sigit)ert, tous les Auslrasieos éllrent Chrodin pour mc^for domus, Chrodiniléclinacet honneur. « Paeem, dit-il, ego in Au»tnfaetn non valeo; maxime cum omnet primates i c» LiBEKis in iota Auêtro mihi consanguinei tint, nonpostum tx eis facebe disciplikam , nec quemqium nTEKricEiiE. • Cela veut dire que ces pnissans parens se seraieol opposés au majordome, qu'ils auraient clierché par tous les moyens à faire passer leurs bénéfices à leurs en fans ; ei Cbrodin ne pouvait prendre »ar sa conscience de faire conduire ses parens au fopplice.Ce fait se trouve dans le chapitre IJI de notre li^reVIlI.
iSS) Cela se eonçolt : crée l'assentiment du roi et des leotes ; cela se conçoit : au nom du roi , auquel tout l'empire était administré 1 En • conséquence , 00 ne doit pas être surpris que GaÉooiRc m Touss atuibae la concessioo au roi, et Ton doit en être surpris d'âBUat motos que le respectable évoque se représen- UiitOHjoars un peu les choses à la manière romaine. Par eiemple an livre \I (cap. 22) : Jtes IV<mnie/rii eu-
nti/Û, <JC1A ABSQUE LIBERIS EBAT, DlYEltSlS A EEGE CON-
CQS£ scNT.^ Au livre V (cap. 3} : Vulas, q«as Godino tu A Fiscom territorio Suessonico iNDUUiSBAT, abs- '»H(, et baHKeœ cùntulit beaU Medardi. Mais qui s'occopaii des formalités? qui faisait la proposition ? qui Teillait à l'exécution ? qui tenait compte de ce qui appartenait au fisc et de ce qui était alleu ? Le mcôor
m Le budget. Dent un empire qui avait de la eonsiiiapce, qui prospérait, qui faisait des conquêtes, fl e^t certainement impossible que pendant des siècles (ont M soit fait d*une manière barbare et sans ordre.
CBAPITRB V.
(I) Kn tant qu'elles étaient dans sa nature et pou- ^aieat être prévues. Il semble que les évéuemens de l'^oe suivante se comprennent plus facilement si C^w se rend compte d'avance en quelque sorte de la ^^'^ des choses, et 11 est plus facile d'assigner aux <^ils leur place dans l'ensemble. Lorsqu'une fols InVtanks eurent introduit le système féodal , H ne fut l^>sea leur pouvoir d'en éviter les suites; et l'Intro- 'vcUoi de ce système fût elle-même l'œavre de la néwiîté.
(2) Le monde renain et le monde tentseb.
'Vi A leur sens, la liberté reposait sur la propriété ^»eiére,et il n'y avait rien au delà de l'économie ru- '^^ nsTOttlalent continuer dans un grand empire la ^ des cantons teutschs ; ils voulaient être hommes librei et pourtant se soumettre i des services. Mais la «Wradicilon éUit inévitable.
(4) Ce qui fit l'avantage des États germaniques sur les États anciens, c'est que ces derniers rendaient im" possible le libre développement des facultés humaines, tandis que les premiers les favorisaient. Dans les États anciens resclavagc ne pouvait cesser; il ne pouvait s'y affaiblir; il devait y devenir toujours plus oppressif, t^a servitude au contraire, telle qu'elle fut admise chez les Teutschs, adoucit l'esclavage; l'admission des lités adoucit la servitude, et les liles ne restèrent point sans droits, par conséquent point sans liberté légale. Toutefois la servitude n'aurait peut-être pas disparu du monde sans la puissance indépendante que l'Eglise sut acquérir. Ce n'est pas une religion d'amonr et de miséricorde qui l'a détruite : l'homme le plus pieux n'est pas toujours le plus doux ; souvent il est le plus dur. L'histoire prouve par des exemples que le seigneur et l'esclave ont, avec une égale humilité, courbé la tête devant le Sauveur, sans que le fouet de l'un ait frappé moins rudement et moins arbitrairement le dos de l'autre. La puissance de l'Église n'a pas non plus détruit la servitude ; la liberté générale est peut-être issue du trône des rois ; mais la lutte de la puissance spirituelle avec la puissance temporelle a préparé cette liberté et l'a rendue nécessaire. Et dans l'antiquité la puissance spirituelle et la puissance temporelle étaient réunies dans les mêmes mains.
(&} Voyez les notes 26 et 26 du chapitre précédent. Comparez, par exemple, Grégoibs db Tocbs (YIII, cap. 22}. -*• Le due Bodegisel mourut, pîenut dientm. Ses fils avaient donc atteint l'âge d'homme et pouvaient entrer au service. En conséquence, nihil de fatultate ejus filUa mintAum est,
(0) Il n'est par conséquent pas nécessaire de discuter sur répoque où les fiefs devinrent héréditaires. £n droit ils ne le devinrent que fort tard; en fait, ils le furent dès le principe.
(7) Dans les États où l'armée est soldée en argent , il est difficile que le gouvernement ait à itdouter la désobéissance. La vie, le pain dea troupes dépendent de lui. Mais il n'en était pas de même dans tes États du moyen âge» où le vassal vivait sur ses propres terres, au sein de l'abondance, et devait être Jugé par ses covassaux, par ses pairs, presque toujours par ses complices.
(8) Comparez le chapitre V du présent livre.
(9} Vrais seigneurs libres, vrais barons, tels qu'ils sont restés dans le Teutsehland, grands et petits.
CHAPITRE VI
(0 Voyez, pour l'organisation militaire du Teutschland , le chapitre VI du livre III.
(2) Lex Salica (tit. XXVUI , cap. 1] : lidus qui apud
DOMIMUM SCCH IM HOStX FUBBIT
(3) On en a déjà fait mention au chapitre XI du livre VI , dans rhisloire des Gépides et des Langobards. Il en sera de nouveau question dans l'histoire des Franks.
(4} Cela semble résulter de quelques faits conservés
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par rhisteire, ainsi que de la Lex Bc^uvar. (lit. II, cap. 6).
(5) L'un s'efforçait d'attirer l'autre in êtnm solor Hum, selon Texpression de Gtiaoïns m Tours.
(6) Ils figurent rarement dans les guerres des Franks; les Bavarois n'y figurent véritablement pas.
(7) Voyez le chapitre IX du livre VI.
(8) pRocopE (De bello goth., Il, cap. 25], dans Bouquet (II, p. 37).— AcATHiAs [SchoU de Imper, et rébus gestiê JuMtiniani Imp. passim lib. I et II, particulièrement pag. 40 [2d], dans Bouquet, II, p. G5}.
(10) i-vt 1^ «frttUi xh ml^oiiiaxAv «vvTpofJv v» <v xal xàtfxw nai ifwvx. yiVi.iUvigfJL'tm.
(U} AgATBIAS : tWvi t% oJn TÂc te ^cLkBLYfOi SiaXûouffu
(12) Toutes les amendes pour les délits commis contre les chevaui et contre l'éducation des chevaui sont eilraordlnairement élevées. Nous n'en citerons ici qu'un exemple. Dans la Lex Salica (tit. XI, $ 5), il est dit t Jt guis servutn aut ancillam valentem soi. XV aut XXV. C'était donc là le prix que valaient certains hommes. Il y est dit d'autre part (tit. XXV, $ 1) : si guis caballum sine permissu dotnini sui ascenderitt ut eum caballiaverit, soLW culpabUisJudicetur,£t proeoquia descewlerit, sol. XV culpabilisjndicetur. Ainsi le seul fait do monter le cheval d'autrui, soit par arrogance, soit par m^rchancelé, coûtait une somme au prix de laquelle ou pouvait acheter deux hommes.
(13) Sans doute AgathiaSj en ajoutant en cette occasion ses observations, laisse Incertain le sens qu'il attribue aux mots m 7«? «5J» to5 lOvo-i^ ^ s^i^ai^. Car, comme Butilin était Alleman, il se pourrait bien que cet tftvof fût simplement le peuple allemanniquc. Cette opinion devient plui vraisemblable encore si Ton compare les paroles de Procops, que nous venons de citer» i celles d'AcATuiAs. En effet , il appelle les angonsi dont il va être immédiatement question, jo^ata; et I^ocope, qui parle des compagnons de Théodebcrt en Italie, par conséquent des Franks, sans aucun doute, dit expressément : « Les cavaliers \u-»o\. io^^a i^c^ • ù Xom«\ ^ «ii^oi ixarst^ oùlk TiS« wU^ôfoeta t^ovrcf, » Mals daus l'armée de Butilin il se trouvait aussi beaucoup de Franks; dans la suite du discours, Agatbias nomme toujours les Franks, et il résulte des écrivains de celte nation que les Franks, indépendammentde la hache [securis) avaient encore la double hache (Mp^nnû). Ce qui est donc le plus vraisemblable, c'est que les Franks et les Alleraanni avaient les mêmes armes, et que l'antique Tramée leur était plus particulièrement commune.
(14) oUnAMc; sorte d'aiguillon ou de harpon.
f (15) Tacite dit au sujet de la Tramée : hastœ—ita acri et adûsum habili,ut eodem telo, prout ratio poseît, vel cominus vel eminus pugnent.
(16) Dans le po«mo Intitulé 7>« prima expâàitione jitlilœ régis Hunnorum in Gallias ac de rébus gestis
H^Qltharii Aquitanorum prinçipls^ Il est quesUon d'un
combat où Vangon, appelé Ici iriMm, sembls é(n employé. Le passage que nous avons en vue (v. U] n'est pas indigne d'attention , parce qu'il peut Tain apprécier la prétendue poésie du douzième oa do treizième siècle en l'opposant à un témoignage biitoriqoe Tormel, bien que dans un cas peu réel peut-être.
eiipse Jnsertum tripUei gestabat fime ttidentem Quem post terga qmdem étantes socii teiwerunt ; Consiliumque fûU, dum cuspes missa sederei in clypeo, cuncti pariter traxlsse studerent, Vt vel sic hominem defecissent fitrtbundm, Atgue 8Ub hac certum sibi spe posuere trtumpkm.
Maintenant l'arme part. Le guerrier la lance m une Torce redoutable.
Quid moror? Umbonem seindU^ peltaqyerendm. Ciamorem Frand toUunt, saliusque résultant; Obnixique Irahunt resiim simul aique vicUsim, A'ec dubiiai princeps taU se aptare labori.
En voilà assez. On volt qu'il Tal lait beaucoup dta mes pour Taire un acte héroïque avec l'excelleDl tndens. Et si nous n'avions pas Agalhias, quelle idre nous Terions-nous de ee grand cembal?
(17) Il est dans les mœurs des peuples barbares dise couvrir do tout ce quMte ont pillé ou volé, pluWi que de marcher nus.
(18) Bipennis,
(10) Vojez Du Cangb (s. ?. franeisea, framms\ AiMoiN, HiMCMAB, Flodoard, témoignout expressémcot que la franeisea éUil la bipennis ou bipema, e( IsinoiB peut avoir raison lorsqu'il remsrqoe qoe : franciscœ signa sunt, quœ Hispani ab usu /^«mwrum franciscos vacant, quœ ante consules ferebaniur, quœ secures dicuntvr; il peut avoir raison en ce que le nom de franeisea aurait pris naissance chez des peuples étrangers, et n'aurait été que plus tard enployé par les Franks eux-mêmes.
(20) On sait que Daniel a le premier émis l'opinion que les armes de France seraient venues de l'angon décrit par Agathias, et je crois qu'il a raison. Onpcul discuter ; c'est aux héraldîstes à décider. Sans donl« de belles idées se rattachent aux fleurs de Ws; maii comme elles ont été suffisamment déjà célébrées et chantées, l'ancienne arme de la liberté, la viclorlense et glorieuse Tramée, k laquelle assurément Daniel o'i pas songé, peut avoir aussi quelques attraits et donner une nouvelle et digne matière à l'Imagination des artistes.
(21) Dans Bouquet (II, p. 68),
(22) AA-cwt*» T^f UiMi.
(23) «;... xal '.i 'tUxa pjivA tÛ/ âvj^y 9Xwi^U-f IvtyKHeki.
CHAPITRE VII
(1) Ut pax perpétua stabilis permaneat» dit la ^ Ripuar.^Leges sunt factœ (dit la préTace de la /^ Salica) ut earum metu humana coerceaturneqviti(t} tutaque sit inter improbos innocentia, et in ipsi* »«" probis formido suppliçiorum^ et ut refngnentur noççndi facuUates^
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(i) Comparez le chapitre I du livre VII. Je ne me livrent pas à des recherches sur Tâge de ces collec- UoDS de lois; Je ne pourrais que répéter ce que l'on connatt d^à. Je suis arrivé, après de longues investigations, à la conviction que Ton ne peut rien préciser avec certitude sur Tépoque de la première rédaction des lois barlMfea. Vraisemblablement la loi salique, coouDe la plus ancienne» ne s'est formée qu*à diverses reprises. D*aprés l'ensemble de cette loi, il est Imposable d'admettre que Ton en ait jeté d'un seul coup le pian 00 le cadre, et que celui-ci n'ait été rempli que gTadaellemeiit s il faut admettre bien plutôt que dès le principe on n'y ajouta que des détails isolés, sans conneiiié entre eux, selon l'occasion et les circonslances. L'ensemble (qui même n'est pas un ensemble) se forma eosalle de la réunion de toutes ces parties isolées, et jusqu'au temps de Gharlemagne, on introduisit eonslamment , selon le temps et le besoin , des modifiealioDs dans les dispositions ainsi consignées. Il K peut au contraire que les lois postérieures aient préseiié, dès leur première formation, un tout mieux ordonné, puisqu'on avait un modèle sous les yeux ; et pourtant les additions, les inlercalations et les cbangemeos n'y manquèrent pas non plus.
Quant à ce qui concerne en général les circonstances qui amenèrent la première rédaction écrite de tes lois, on n'y fut certainement point porté par le fhnple désir d'avoir désormais par écrit ce que l'on n'avait eu Jusqu'alors que par la tradition orale ; on 7 fnl porté lout aussi peu par la manie d'imiter les Romains. On y arriva plutôt de la manière que nous liions indiquer. Dans les anciens cantons teulschs la eommonauté décidait sur les cas qui se présentaient excftiosl bano^ selon les circonstances et les relations. Hais les Franks venus dans la Gaule s'y trouvèrent daas un monde nouveau : toutes les relations des personnes et des propriétés étaient autres. Aussi les anciens usages ne convinrent plus , et on pouvait les appliquer moins que partout ailleurs dans les rapports avec ceux qu'on appelait Romains et contre eai. liîs Franks eurent besoin pour eux-mêmes, et plus encore pour les Romains et contre eux, d'une rëî^ précise , permanente et connue d'avance, d'après laquelle seraient fixées les peines des délits ; et cette n%k ne pouvait exister que si elle était rédigée par ^rit. Il se peut que les prescriptions elles-mêmes aient étéfntreprises par quelques hommes, pardesjugcs, par des comtes pour des cas particuliers qui se présentaient devant eux et Wur en faisaient sentir le besoin; efTectivMent des hommes sont nommés comme auteurs de ^iseiqnci loif , en partieulier des prescriptions pénales
iur eieflip*«, parmi les lois examinées dans ce livre, ^ûsli L^xAnglorumei ff^erinorum) ; ci ce que ces ^nn» ivaient établi, selon les circonstances et selon ^n position, fut peut-être approuvé dans l'assemblée sationale, résolu par elle, et transformé ainsi en une >^tlakle toi.
Quant à ce qui concerne enfin les limites dans lesîaellcs ces lois furent en vigueur , je crois qu'il faut diUjDgucr deux choses. Veut-on connaître en effet le ^wiiable peuple qui, si j'ose m'exprimcr »iinsi, vivait *« wcji« sous l'empire de ces lois , il ne peut s'élever ^ dQttie qo*au sujet de la k>î sallqnc, parce que nous
ne savons pas d'une manière préelse quelles étalent réellement les limites des Saliens. Hais en général on peut supposer que tout le territoire de la Gaule que les Franks Saliens avaient enlevé immédiatmnmu aux Romains , fut considéré comme leur territoire , et le tiLXUXde la LexSalica reform, confirme cette conjecture. Car l'expression : Intra Ligerim et Carbona» n'am (entre la Loire et la forêt Charbonnière), s'explique clairement si on la compare avec l'expression de la Lex Ripuar, (lit. XXXI, § 3 et 6) : infra pagum ripuarium, inprovincia ripuaria, ou bien in ducatu. Les autres lois étaient en vigueur dans tout le pays occupé par les peuples dont elles portent les noms. Veut-on savoir au contraire dans quelle étendue les lois de chacun de ces peuples étaient appliquées dans des cas particuliers, il ne peut y avoir d'autre réponse que celle-ci : «Dans tout l'empire des Franks.» Tout in ^ dividu , n'importe en quel lien il se trouvât, étail Jugé d'après le droit de son peuple. Bien que la loi salique laisse ee point indécis , il est prouvé par les autres lois (Lex Aipuanorum, tit. XXXI, $ a).
(3) Le Prologue de la Lex Salica antiq., dit avec une entière raison : ttnaquœque gens propriam sibi ex coneueiudine elegit legetfi. Long a enim consue" tudo pro lege habetut,
(4) Suivant l'opinion de la plupart des savans, la langue teutscbe ne pouvait encore être écrite alors; quelques-uns cependant ont prétendu que véritablement, dans l'origine, la loi salique avait été écrite en langue teutschc, et qu'on ne fit que la traduire en latin. Les gloses dites de Maiberg ne peuvent donner la moindre preuve en faveur de celte opinion. Il est évident en effet que ces gloses ne sont pas les restes d'un texte original teutsch , mais des notes marginales sur le texte latin. Sans doute elles restent toujours encore sans explication , puisque l'essai de Wiabda lui-même n'a produit que peu de résultat. On peut aussi mettra en question si jamais on arrivera A une explication. II semble à la vérité en plusieurs endroits que l'auteur de ces gloses a voulu traduire et faire comprendre le latin par des mots teulschs ; mais souvent cette supposition mène à des erreurs complètes. Indépeu'» damment de ce qu'on trouve des mots latins dans les gloses elles-mêmes, on voit figurer, par exemple dans le tit. XXVII, en 14 §$, où des crimes tout à fait différens sont soumis à des peines tout à fait dlflérentes (le titre est De furlU divereiê), quatone fois le simple mot LEuoABDi, qui parait aussi très- fréquemment dans d'autres litres. Quelle que soit la signification de ce mot, que veut dire cette répétition du même mott Que veut-elle dire i peu près de choses si différentes t Si ce mot doit désigner les objets volés , il ne peut nullement se concevoir. Mais s'il doit simplement indiquer que le châtiment doit être ainsi appliqué, pour qui, bon Dieul le glossateur pouvaiHI avoir écrit quatorze fois dans un seul titre son LaosAsm? Que serait-ce, si c'était un nom propre? Leudard est du moins un nom propre. Dans ce cas, ce mot désigne rail l'auteur de la disposition pénale.
(5) Voyez la note 5.
(G) Je ne cite pas lout pour ne pas trop augmenter le nombre de) notes , et Je regarde ces citations ^ominq
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iTaaUftt moinf aècesMire^ qu*il est facile de trouver tout dans le petit yolume qui cootient les lois barbtfes.
Je me borne à citer les passages qui semblent iinportans.
(7) Tit. LXX. La loi salique ne connaît pas le spon^ sare êolido et denario. Bu reste la remise d'un sou et d*un denier par le fiancé aux parens de la femme n*était qu'un aete symbolique. Le mariage devait par là être confirmé d'une manière visible et sensible.
On ne doit pas y voir un prix payé pour obtenir la Jeune fille, ni un acbat de celle-ci.
(8) Tit. XLVII, dèlieipui. On y voit, pour le mariage d'une veuve, la prescription que trois sous et un denier doivent être payés aux parens de la veuve, devant le tribunal. Pour la solennité et les cérémonies d'une union de cette nature, on trouve des Indications Intéressantes dans les Formulm anliquœin uium regni Itor iiei, dansCARCUMi (t 11, p. 470). Sempronia, quondam eonjux ThersitiSt juia Cieeronit, est ici, par exemple, fiancée à Fabius , et Sêneca est le RepariuSf c'est-^dire celui qui reçoit le reipus, affrancbit la femme de sa tutelle et la remet à Fabius.
(0) Toutefois cette distinction ne manque pas tout à fait. Une ou deux fois il est question de mauvaises vues, tnalum ingenium, etc.
(10) En réalité seulement lbudm. Ce mot signifie sans aucun doute un homme. Or comme le wchrgcld était considéré comme l'équivalent de l'homme , on s'est vraisemblablement servi de ce mot.
(11) La D9latura, dont il est si souvent question à propos des vols et des atteintes portées à la propriété , D'est probablement autre chose que les frais de Justice. Celte interprétation du reste est assez généralement admise.
(12) Du moins Je ne le pourrais pas.
(13) Trois cas sont possibles : on le sou et le denier étaient l'un et l'autre diflérens chez les Saliens et les Ripuaires, ou le sou diflérait chez ces deux peuples et le denier était le même, ou bien enfin le sou était le même et le denier seul différait. Si l'on admettait le premier cas, tout serait et resterait incertain ; mais Je ne vols non plus aucune raison pour cette supposition , puisque les Saliens et les Ripuaires étaient également établis sur le sol romain et vivaient prés les uns des autres. Dans le second cas, on ne pourrait pas comprendre comment le wehrgeid d'un homme libre pourrait être fixé chez les deux peuples à deux cents sous ; car chez les Saliens, ces deux cents sous équivaudraient à huit mille deniers, et chez les Ripuaires, ils n'en représenteraient que trois mille six cents; ou bien la valeur du Ripuaire aurait été de plus de moitié moindre que celle du Salien. Et ceci est d'autant moins croyable que le Ripuaire, frère du Salien , n'avait pas été vaincu par celui-ci , mais s'était volontairement réuni à l'empire de Gblodwig. Il ne reste donc plus qu'à admettre le trpisième
(14} £«9iNjNMif. (tit. XXXVI. S 11).
{l^)Spaia cum icogUo, ipQtaahtquêicogiloAi prix de quatre sous rend invraisemblable que ce mgil ne soit autre chose que le fourreau, puisque te prix de l'épée n'est que de trois sous ; aussi ai-je In* dult ce mot par ceinturon.
(IG) Il en était de même lorsqu'un animal (^uculn' pes) tuait un homme. Le propriétaire de ranimai rmettait celui-ci aux parens de l'indivlda lue, n payait en plus la moitié du vehrgeld (tit. XXXVIir.
(17) Tit. LXl. C'est la GiiaaNEcauDA. Parmi les Inductions de ce mot, celle-ci me parait paiikuiifftflKflt comique : « GrUnes krattt (herbe verte ou cbou leri ; chren ou gren^ grUn (vert) et crud, kraut [tierbe vi chou).» Le pauvre débiteur en eCR^t devait, paru acte symbolique , transférer sa propriété à ses pareLv et pour cela ramasser aux quatre coins de sa maisoo une poignée de terre et la Jeter sur ces parens. Or ii se peut aisément qu'avec cette terre il prenne qoelqafi brins d'herbe ou de chou, et l'on sait que l'herbe e>t verte ainsi que le chou. De là, dit-on, cet acte est appelé grUnes kraui, chou vert ou herbe verte !
(18) Comparez la Lex Bajuvarior, (tit. 11,$ i).
(19) Tit. LXVIII(LmoE«B»oc), §2 : Siquithmnem sine consensu judieis de ramo, ubi iNcsocmi, deponere prœsumpserit. On ignore , à ma conniL*sance, ce que signifie réellement le mot incnmrt H semble cependant que ce mot vient de enx,
(20) Ibid., $ 3 :«ft quiseaputhominis.qvoD iMwm SUU.S IN PALO MiSBBiT 11910 permissu judicii, a»^ i^' Lius QUI EUM iBi posuiT, iollers prcBSumpseriL. (Tit* XLIV), $ 0 : Si guis kominem invensHtin qmdrim ( oà d'habitude on exécutait ces afneuses peines de mort) sine manibus et sine predibus, qvsu w^^ sui DETRURCATUM DBMiSBBiNT, tt eum vita priwtierit, seuperciderit (car l'infortuné devait lentement moarir d'une mort amenée par d'atroces tortures] m/. C. eulpabilis judicetttr.
(21) Par les parens, qui naturellement meiuieni tout en œuvre pour arriver à une compensation. Oo essayait vraisemblablement aussi la médiation par ii voie judiciaire, comme nous le montrerons plus lard, c'est-a-dire par le tungln , comme juge de paii. 0> faisait partout sans doute ce qui est dit expresséneal dans la Lex Frisionum (tit. II, $ 2 et 3): ... inimkitiat propinquorttm occisi hominis pctticttuft donse ca» ^ QUOQOO Modo potdbrit , in graiiam revertatur.
(22) Chose singulière 1 La loi salique fiie ce temps de dix-huit à soixante ans. U loi des Bipuairest «n contraire , ne fixe pas de commencement (til> ^^' mais elle semble arrêter ce temps i quarante ans. Du reste , les femmes avalent aussi des avantages l^>|^ en d'autres cas. Celui qui empêchait un bomnie » continuer son chemin devait payer quinze sans; celui qui arréuit une femme en devait payer quaraolC' cinq.
(23) C'est-à-dire la moiUé du wehrgeid de son seigneur terrien.
(24) On sait que dans les temps postérieors on erst que les sorciérei pouvaient. opérer ce chirme et ^
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faisaient qvelqoiîfpis onjea do le Jeter sur quelqu'un. Je serais, en l'onséquence, porté à croire que la loi (lit. LXVII, $ 3) : Si stria uouimm coMBOEtiTt et cohvicia fuerit , doit être entendue i la lettre. Mai» si la sorcière n^avait pas rendu rtiommey elle s'en serait diflBcilenient tirée avec la simple peine de mort.
[Ih] Il est aussi fait mention (tit. XXX) du cas où un individa paierait no assassin, sans que le meurtre même ait lieu. Le premier doit payer soixante-deux sous, et le second autant ; et si un troisième a transmis au meurtrier le pHx d« eang , il doit aussi payer soixante-deux mus.
(36} On rencontre de temps à autre celte différence, sans doute selon les proportions du wcbrgeld, par cicmpie au titre XXXIV, § 3 et 4.
(27) Tit. XXII. Voici l'expression t Si quit homo ingeniMS faminm in$mium manum, brachivm, mamtl" lam STSiiiXMiT.
(38) Si le mariage s'ensuivait , tout était sans doute
ri*paré.
(29) On peut supposer , d'après le silence de la loi, qu'un tel mariage n'était pas valable. Autrement la loi aurait dû déterminer si l'homme devait suivre la femme , ou si la femme devait suivre l'bomme ; elle aurait dû décider aussi comment le maître de l'un ou de l*autre aurait été dédommagé,
(30) Je crois qu'un tableau synoptique de tous les crimes et de tontes les amendes, disposé de manière que la plus petite amende fût â la télé , et l'amende la plus élevée à la fin, et qu'au-dessous de cbaque amende on trouvât la liste de tous les crimes qui devaient élre expiés par elle , serait fort Instructif. Peut-être idouterai-Je un semblable tableau à cet ottuage, lorsque nous arriverons au moment où les Frisons et les SaxoBS auront été réUDle à l'empire des Frinks.
Je n'indique ici que les dispositions de la loi salique qui semblent pouvoir en faire connaître l'esprit.
CHAPITRE VIII
(i) Lêx Bipmar. (tit. LXXXVHI). Les noms de major domui et eancellariu* prouvent seulement que ootrc texte de la loi des Ripuaires est pins moderne : mais ces nonu peuvent avoir été intercalés.
On peut appliquer ici ce que nous avons rappelé en parlant de la loi salique, que la loi est l>eaucoop plus ancienne que nos codices.
(%) Tit. XXXI t S 3 : Em Quiêm coivriTUUius , «1 i^frapagum ripwuiuM tam Franei, BurgundioMS, Alamanni , seu de quaeu$\qM noltone commoralitf fuerit, injudido inttrpêUaius, HaU iex loei çontiuêi, f»bi natuê fuerit, Hc reêpandêat. La formule consri- TtJiHusest déjà remarquable. Elle se rapporte au roi tl à ses leutea. On la trouve aussi, et d'une manière plus positive encore, dans la loi que nous venons de citer et qui interdit au Juge d'accepter des présens : Hoc OMfMs eomimuu $t wMikiQ # #« peHma traii-
tiane ef Ugi$ oonmefudffttf iupût omtUa jubbuvs..... li n'est pas dit dans la loi salique que qui que ce soit doive être Jugé selon le droit de son peuple sur la terre salique» Du reale, par celte diflérence ée droit, it devint nécessaire que chaque étranger déclarât devant le tribunal sous quel droit il était né ou sous quel droit II vivait i c'est ce qu'on appelait canfesiiojttris.
(3) TiU XXXVI, $ 4, figurent des jéUamanM, Fr$»isnés, Bi^varii tt Saxones, oMis seulement comme individus, comme adv9nœ,
(4) Tit. LXV, § I.
(5) Ibid, $ 3 : Hospitio iuictpere. Mais il y avait d4à etmtnitat9i régi»,
(6) Les deux dernières classes sontappeiées hominé» régit et komiiiMê ecehêioitiei.
(7) HimUne» denariatt et tahularH. It en sera question plus tard. Il n'est pas nécessaire de prouver plus longuement que cette dernière liberté n'était pas une liberté complète, mais une ombre de liberté.
(8) Tit. LVin (5 18).
(9) Tit. LVI ($ 8) : Usqve ad guifUum gmuculumé
(10) SI la fiancée était une héritière, il va sans dire que le mari entrait en Jouissance de sa fortune. SI â la mort de la femme il n'y avait pas d'en fans pour recueillir cette fortune, elle passait aux parens de la femme.
(ll)Tlt.XXXVn($î).
(12) Ib. (J 3).
(13) Sans doute elle doit seulement réclamer cette ifos; STuntAT KviNDicAKx ; mals précisément parce qu'elle lui est accordée légalement, l'accomplissement n'en semble pas avoir été douteux dans la plupart des cas.
(14) Tit. LVI ($ 4)zSed hvu tiiilh 8ëiv$ txsri- TCUT
(15) Tit. XLIX : J^iêi fanfiim , gui parem âumn «uperviœeTit , ih xlxemosyma vel in stM neeeMsitaie expenderit. Je pense que ces mots in eleemosffna s'appliquent à l'Église.
(16) C'est ainsi qoe je comprends le $ 3 du tit. XII : Si ilte homo pauper fuerit, trf insimui soivere non poeiit, per très decetsiane» fUiorum solvat.
(17) Tit. XXXVI (S 5) : Si quii elericum interfeewit, Juxta quod nativitaê f(fui fuit, ita eompanatur
(18) Autrement il pouvait être poursuivi comme meurtrier par la famille de l'individu tué.
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et addiUoiu apparlienneot é des époques posté-
rieures.
(2) Les Yîngt-trois premfen tilres de et code eoncernent ces reUUoos de TEglise. Ces prescriptions ne se retrouvent dans la loi des Ripuaires qu'en tant que Ton y voit figurer aussi^des donations fUtes à TÉglise.
(3) Tit. XL : PœrUteniiam autem iseundum eano" nei agat,
(4) Tit. LXVni (S 1) : Si guis liber libsrum occiderit, componat eum bis octuaginta solidos filii» suis, ($ 4) : Médius vero Alamannus si occisus fuêrUt ducentii solidis solvat eum parentibus, qui eum occidit. Ici le taux ne s*élëve pas plus haut. Dans les capitula cuidita ad legem Alamann,, publiés par Baluze ex veteri co' dice Aemensi, il est dit au $ 22 : Si baro fiterit de mi- NOf LiDis... si MEDiAMUs Alamannus.., H muus Aiamannus,.. Et plus loin : Si femina minoflidus,,, si MEDiAifA... si PRIMA Alomauna fuerit.,. Les mitiofiidee sont sans aucun doule ceux qui (cf. tit. LX^XIV) sont appelés PLEAs par opposition avec les princes, comnie l'avait déjà fait Tacite, et qui plus lard sont mentionnés dans les chartes sous la dénomination de plsbkii par opposilion avec les proceres. Comme on ne retrouve pas ailleurs le mot miroflidi, il serait difficile d'en déterminer le sens. Serait il formé de minores-lidi , hommes d'un ordre inférieur? Voyez la note 38 du présent chapitre.
(5) Toutefois, ainsi que nous rayons remarqué plus haut, la peine de mort est déjà portée contre toute embûche contre sa vie.
(6) Tit. LXYIII (§ 3) : Feminot autem eorum ssmyis in duplum componat,
(7) Gela semble résulter par exemple du til. XCY :
Si quis feminam ingxnuam.... solvtU soUdoe ddos. Si LioA fuerit , solvat solidum vsuu st trbmlsssm. Il semble résulter d'autres passages encore que le lite était par rapport i l'homme libre dans la proportion de deux à trois.
(8} Mortaudcs (til. XLIX et LXXVl). Je crois que ce mot est tout simplement l'allemand mortade , mordthat, meurtre. Aliguem mortaudum faeere, c'est assassiner quelqu'un , commeltre un meurtre sur lui.
(9) Tit. LXVni (§ 2] , Il est dit : Si autem filios non reliquitf nec hereobs habuit, solvat eum ducentis solidis. Les heredes sont ici les filles. Car an titre XLIV , où il est question de la vente d'un homme libre hors du pays , extra terminos , crime qui devait être compensé par tout le vehrgeld fixé pour cet homme lorsque celui-ci ne pouvait être représenté , il est dit : Si autem hersdxm non reliquit , eum ducentis solidis componat. Et pourtant la somme doit être payée parentibus. Par conséquent il ne manquait pas d'héritiers, mais d'héritiers par le sang.
(10) Tit. XCIX (S 22).
(11) Tit. LXV ($$ 28 et 29] : Si aliguis alio genita- Ha tota absciderit , XL solidos componat. Si autem casiraverit ita ut virilia non tollat, eum XX eolidis componat^
(12) TU. UV (S « : Ani$quam a<l (c^ettà-éhe à li femme) mundium apud patrem acfuirat.
(13) Til. U (S 2) : Si autem vivi sunt (les fils et les filles que le raptor a eus de la femme enlevée pariai: non sint illius, qui eos genuit, $ed ad illum priorm maritum mundio pertineat.
(14) Tit. XCII : Si in fans vivus remaneerit ui posât aperire oculos et videre culmen domus et qwUm parietes,
(14) Til. LV ($ 2) : DoUs ligUitMqmuhragintasoH' dis constat. — Tit. LVI (§ 2) : Si ovlam ipsa fmim dixerit : Maritus meus dédit mihi morgangsha^tmputet quantum valet aut in auro, aut in argento, avt in mancipiis, aut in equo pecuniam duodecim tolidu valentem,
(16) Elle contient vingt et un titres; cbsqoe tîln contient un certain nombre de chapitres partagés eo paragraphes; de sorte qu'on a tant bien que mal réuni les matières qui ont quelque rapport tuUt elles.
(17) On en trouve un témoignage dans ces expr»siont : Coneedimusi antecessores nostri eowwerunt; lex vestra, etc.
(18) Et de temps â autre lis sont réunis assez maiidroitement. Ainsi , il est dit par exemple dans U loi sur les fausses accusations, d^ falsa suggestione[\:\iy\\y cap. 17, $ 2 ) : Neminem damnes antequaminquim veritatem. Scriptum est : Omma probate, quodbomn^ esttenete.
(19) Voyez Sayigiiy {Mistoir0 du dnit nmin sa moyen âge, t. II, p. 80).
(20) Ils étaient mutilés et battus.
(21) Par exemple au titre III (cap. 14 de peregnnit transeuntibus viam). Cette loi commence ainsi : Nemo ausuê sit inqvietare vel noeere peregrinm, quia alii propter Deum (par conséquent des pèlerioages), alii propter necessitatem ditcurrunt; tamen vno pax omnibus necessaria est. Les délits contre ie> étrangers étaient punis d'une amende double de celio qui était imposée pour les délits commis contre les nationaux ; Car le Seigneur a dit : « Peregrinum etadvtnam non contristabis de rébus, suis. »
(22) Je pense que cela résulte de ces mots : Lirentiam kabeat de portione sua,postquam eum suis filii' partivit.
(23) Le motif est, ut ampHus non valeat facere mlum,
(24) Je ne peux préciser la différence entre les solidi et les soMi auro aâptetiati^ qui ressort «pressa ment de la loi des Bavarois. Dans cette loi , lé prtà^^ est en général singulièrement élevé. C'est pent-étrc de eet argent et des eonflseatlons que se formait le prétendu tribut qne, d'après les écrivains franks, les peuples teutachs devaient payer.
(25) TU. I (cap. 7. S 3).
(20) Ibid. (cap. XU S 0 : Fifiii lM»kMi phmhea u
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amdum statum ^ ^et fucâ ips{^ pensaverit , auH fanlum doneU Q^ 9um <KcidiL
(27) Le ponHfèx maxêmms est deyenu $ummu$ ponr tiftx,
(28) Ib. (€i^ 12) : Ves EXTBAixEJE muUeres sont in-
lerdites.
(39) Ib. (cap. I# et 11) : «fi 9ti<« preêèytêrv vel âki'» wao, fuem tpiêêofuê in panxfkia ardinavit, vet qua- Im plebi siàt reeepii ad sacerdotem,.. H quis «piscopum, ^uevk cot^Utm{re9f V9l popi/^^ elegit *ibi potUi/km,,,
(a^Dh (cap. 14).
(31) — lofifiMii serviaty quantum ei per possibilitatrm impoiChtm fiêsHt, taimtn injuste neminem opprimai,
(33) Gomptrex le cbapUre X du liyre YI et les
nota.
(33) mu (cap. I, S t).
(34) -^aii^mtt iUiut pro anima ^u$ tit, (3&] — per audaeiam eordis,
(96) Par satte dans le vrai sens. Ces hommes libres, les Yéritabfes propriétaires fonciers, étaient les vrais défeosears [wehren) du territoire. Comparez te chapi- Ire IV du présent livre.
(37) Tlt.U (cap 30) : IsH sunt quasi primi post Agikîlifugosj qui sunt de génère ducali. Illis enim duîLCH BoaoasM GoncEBiMi». JÇt «c dupluim co^positionem aecipiant.,, Agilolfingi^ gwia summi prtnoipet smt inTVH vos.^. Et pro eo quia dux est addatur ti major oonor, quam ceteris parentibus ejus. Assurément un doable honneur Semble supposer un boDDCur simple; mais â Tendroit où il est question de rhomme libre , dont le vehrgeld , payé doublement, forme la composition pour les cinq tkmilles privilégiées , le mot floiioa n'est pas employé.
(18) ^ minime popuU i paupenê , qui mmt Uèeris pMf; nokUee.
(39) Til. II (cap. 9) :. .. donatudignitatis ipsius du-
«att careaf, etiam et insuper spem supernœ contem-
fîationis [c*esl probablement la vie contemplative des
noines] sciai se esse condemnàtum , et viam salutis
onittat. Si on Ut Wm salutis , le sens est changé. Du
Kste il est digne de remarque que, selon Mbdereb, les
toiiees bavarois des £e^. Bajuvar. ne contiennent pas
CCS prescriptions et les suivantes, mais qu'elles ne se
IroQveal que dans \escodices conservés en France.
Deux cas sont possibles : ou les rois franks (Rarl-
IKnnd peut-être) ont perfidement interpolé ces
pitscriptiohs, on bien les ducs de Bavière les ont omi-
M. Cette dernière supposition est plus vraisemblable
que la première. Le dernier cas serait nne honteuse
*ii^UoBsans tHit; le premier pouvait avoir tien en
terUi des trjutéa par un accord entre le roi et le dac
^ur assar«r la considération de ce dernier , d'autant
fiai (acileQeat que toute la disposition ne coacer-
^m^ P««P^ b|tviiol4 1 OMii te 4a<S et (e p^u Jk
(40) Regnum! C'est asfurément une expression a^ gniûcative.
(41) MaHgfd ; per eoeuUium meUignorum, Le lan** gage des conqnérans est dans tons les temps l« même.
(42) Tit. II (cap. 5) ; Si quis in exercitu infra pro* vinciam sinejussione duds sui.,. Ponat cornes ordinationem suam super centenarios et decanos (qui figurent donc incontestablement ici comme commandans, comme officiers subordonnés au cornes ^ qui est même appelé (fuâ;), ut unusquisque provideat suos quos régit (à savoir in exercitu) ut contra leges non faciant. — Et si talis homo potkhs hoc fecerit , quem cornes distringere non potest,,. On voit paraître les vassaul au chapitre 15.
(4a) TU. lY ^p. a).
CHAPITRE X
(1) Ineipit lex Angliorum et Werinorum, hoc est TTiuringorum,
(2) Elle ne renferme que dii"Sept titres, qui ont en tput soixante-trois paragraphes.
(3) Elles sont aussi séparées par une remarque intermédiaire : Hesejuâida fFlemarus dietavit. Hais Diea sait qui était ce Wlemar et quelle peut avoir été sa position. Cependant si Toccasion que nous avons indiquée plus haut comme ayant donné lieu à la rédaction écrite des lois était exacte, on pourrait admettre que ce Wlemar avait le premier établi les peines consignées dans les vingt lois et que son opinion avait été acceptée.
(4) Cela n'a sans doute pas été dit expressément au su- Jet des serfs; mais comme le litre I" de la loi précise la composition pour le meurtre d'un serf d'après la composition fixée pour le meurtre d'un adaling ou d'un homme libre , et comme ensuite dans les quatre titres qui viennent après, on ne voit qu'une application de la règle fixée pour les délits contre les adalings et les hommes libres, on peut conjecturer que cette règle s'appliquait aussi aux délits contre les serfs*
(à) Voyez le livre lU.
(6) On peut laisser dans l'incertitude l'époque où la Lex Angliorum et Werinorum a reçu la forme sous laquelle nous la possédons aujourd'hui. Mais voici ce qui ne soufflre aucun doute : si jamais ces prescriptions légales ont été en vigueur dans la vie , elles Font été sous la domination des Franks , antérieurement à Radulf , dont il sera question au chapitre IX du livre VIII. Or, d'après les lois des Franks , nul homme n'avait un wehrgeld plus élevé que deux cents sous , accordés ici à l'homme libre. Mais le fonctionnaire, le comte , celui-là en général qui est in truste dominiea, a un wehrgeld de six cents sous, par Conséquent le même wehrgeld qui est attribué à Vadalingus. Maintenant, je le demande , peut-on penser que les Franks si fiers , vainqueurs dans un pays vaincu , aient accordé à une classe d'hommes quelle qu'elle fût an wehrgeld trois fois plus élevé que le
1 w«hriel4 ^inbli pour eux - mêmes ai eette cla^s^
NOTES DU LIVRE VII
d*hûmme8, «einblable en cela aui fonctionnaires pnblics, n'avait pas eu à l'égard de l'empire une position particulière, la position qui résultait d'un service particulier 1 Je ne le crois pas. Vadaiing doit avoir été autre chose qu'un homme issu seulement d'une famille plus illustre , puisqu'â cette époque la naissance n'avait encore chez les Franks aucune valeur légale. Ajoutez i cela que dans toutes les lois des peuples qui Jusqu'à présent appartiennent Â l'empire des Franks, on volt paraître des fonctionnaires publics, comtes, ducs, grafen, juges, centeniers. tungins, etc.; dans la Lex Angliorum et Werinorum au contraire, on ne rencontre aucun homme de celte espèce.
En fait d'hommes libres, il n'y est question que de I'adalingus et du libbb. El pourtant il n'est pas possible que les Thuringiens aient subsisté sans fonctionnaires publics, sans ces principes y qui per pagoe vieosqvejura reddebant, II me semble en conséquence presque nécessaire d'admettre que chez ce peuple les ADALiNGi étalent des hommes placés dans la même position que ceux qui figurent avec le même vehrgeld dans la Lex Salica et dans la Lex Ripuartorum. Il ne resterait donc plus qu'à expliquer la différence des noms. Mais comme on ne trouve dans l'histoire rien qui puisse mener i cette explication, nous devons conclure d'après les circonstances. Si nous admettons (comparez les notes du livre III] que dans le Teutschland les grandes familles de propriétaires fonciers aient été de toute antiquité appelées adelinge , sans avoir eu aucun privilège légal dans la communauté de peuple ; si nous admettons de pins que ces familles, tant que la royauté exista en Thuringe, avaient encore mieux consolidé les avantages naturels que les mœurs nationales leur avaient antérieurement assurés à cause de leur grande fortune , nous arrivons bien près de la pensée que ces familles, après la ruine de la maison royale, s'attachèrent aux Franks et s'engagèrent à soutenir la cause des Franks par leurs armes, par leurs services et par tous les moyens possibles, et â assurer leur domination dans l'intérieur du Teutschland, et que, précisément pour cette raison, elles furent placées sur la même ligne que les hommes in truste dominica. Ce que le duc de Bavière ne put obtenir que pour cinq familles, en outre de ses parens, fut encore accordé en Thuringe A tous les adalings, parce que ce pays avait été le premier soumis ; on leur fit même de plus grandes concessions, car les Bavarois privilégiés n'obtinrent qu'un double honneur, tandis que les adalings thuringiens obtinrent un honneur triple. Et il pouvait être d'autant pins nécessaire d'attacher un grand prix à leur vie que celle-ci pouvait être moins assurée è cause du ressentiment de leurs compatriotes, aux regards desquels ils apparaissaient peut-être sous un mauvais jour. C'est sans doute pour cette même raison qu'on laissa aux nouveaux serviteurs d'une puissance étrangère , qu'ils fussent ou non Thuringiens de naissance, l'ancien nom d'adalings, qui était né des mœurs du peuple, pour dissimuler jusqu'à un certain point un fait qui ne pouvait être nié.
Du reste les mobiles des Frisons et des Saxons, dont nous parlerons en leurîtemps, ne serviront qu'i confirmer ces observations.
^7) 1^8 termes de la loi ( tit. X , ^ 4 ) sont : Qui lib^"
ram non parientem ( dans le paragraphe précédent il est dit ! qui feminam kobileh vibcmbh mndun pa- ; rientem ; on a doncomis virginem) ocei^ritj bi$l\\\ et VI solid, et duos tremisses eamponaî ; ti parient est, DC solid,; si Jam desiit^ QC soHd, componai. Mais comme les VI soHdi et duo tremisses sont indiqués séparément, il semble que l'on peut d^uUDt moins les ajouter à la véritable composition ^ae observations qui suivent s'y oppoaeat. Feut-ètre for maient-ils le fredum.
(8) TU. IX. Servus, a domiskù per mamiim'tiioiiMi libertate danatus, si œeisus fueril, LXXX <o^ cmponatf vel guidguid ei solvi debeat, medietat compsitionis liberi hominis solvatur.
(9} Tit. VI ($ 5) : Ad quemcunque heredilat terra pervenerit, ad illum vestis bellica, id est lori(%el ultio proximi, et solutio ieudis débet pertinere.
(10) L'expression esipecunia. Mais il ressort des lot» des autres peuples tentoniquea que sous le nom de peeunia on comprenait tout ce qui avait une Tâlenr en argent.
(11) Et tune demum hereditas ad fusum a lancea transeat,
(12) La snscription du titre VI est, il est ml, de Alodibus; mais la] loi elle-même ne connaît ni l<> alleux ni l'opposlUon dont 11 s'agit.
CHAPITRE XL
(1) On peut dire encore id t Cuelum, non amMun. mutotil qui trains mate euirtunt.
(3) Dans leTentschland on a foulé aux pieds le grand héritage desancêtres, et on a accepté, conservé cl entretenu la déplorable puissance de Tennemi le ploscrael de la vie nationale ei populaire des Tculschs, juiqu'i ce qu'enfin on fût devenu entièrement étranger dans sa propre patrie, jusqu'à ce que l'on vécût plus aa milieu du marché d'esclaves à Rome que dans le malberg des anciens cantons teutschs. Il se peut que les Teutscbs aient trouvé dans leur épée une vengeance eoalre les désastres causés â leur patrie par les attaques des Romains; il se peut que les Romains aient trouvé dans leur jurisprudence une vengeance eontre le démeio' brement de leur empire par les Teutschs. Mats lesfaotes des premiers étaient plus grandes que celles des derniers. Les uns commirent des crimes volontaires et perfidement calculés ; les autres des crimes forcés et résultant de l'erreur. Les Romains succombèfent soni le glaive; lesTeutschs ne succombèrent que parce qu'ils furent humiliés par la jurisprudence. Ils sauvèreot oo reconquirent sur un sol étranger une partie de leurs anciens avantages. Ces avantages reviendront i l'si^' cienne patrie et se développeront par une culture nouvclle sur le sol originaire avec une nouvelle éaer^ie.
(3) On a émis des opinions très-diverses sur le tongin et sur ie centenier, et l'on a considéré le toogio tantût comme supérieur, tant^^t comme inférieur, untôt comme égal au centenier, de telle sorte que le tungin et le centenier auraient eu une jaridictioa
IP
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loi
«Bilogne. MaU il me semble que Von approchera toa-> jours plus de la Yérlté é mesure qu'on se fera une Idée plus simple des relations. Or si précédemment les DOffis de tuDgin et de centenler ont été expliqués d*une manière exacte, il est difficile de révoquer en doute l'opinion que vous émettons ici sur la position respectée de ces deox officiers ; cette opinion explique également ponrquoi celui qui voulait faire eonstater son droit devait s'adresser tantôt au tnngin, tantôt au cenlenier.
(4) Mûlhim, mailobergium.
[h] Ux Soi. (tit. XLVI, S 1 ] : TVn^ntu aut emtenarùtt mallutn indicent, et in ipso malh scutum haben debent. A quoi bon le bouclier ?
(6) IMd, Ces très soUdi œque pensanteê et denarius sont ippelés dans ia loi reippus, reipuê, reiphus,
(7) /Mi. ( Ut. XUX ) : Et sic festueam in laisam jactet,
(8) TiL XUU (S 1).
(») Tit. LU (S 2). Il devait admallars le débiteur, c'est-à-dire l'appeler au mallum, dans les termes sui- Taoi : « Hogo te,JudeXf ut kominem illum denomina'^ Um, gataekionem (ff ensacher, gegensaeher, défendenr) tueum, qm mihi fidem fecit, de débita tali denominato ieeundum Legem Saiieam mihi inde eum aditringas, » Tunejudex dieere débet ; < Ego goeaeAûnn twim in hoe mallo guod Lex Sàlica habet. »
(10) Ego ntper me et euper fortvnam meam pono, qwd teeurue mitto in fortunam illius manum,
(H) On admet ordinairemeni que le serf offrait â son maître le denier comme prii de sa liberté, et que le maître loi faisait tomi>er le denier de la main pour indiquer qu'il lui accordait la liberté en pur don et non é prix d'argent. Il me semble que dans cet acte le denier est la même cbose qu'en d'autres circonstances ^ bagoette, feetuca. Il y avait assurément dans cette formalité quelque cbose de symbolique. Il se peut que les hommes même qui suivaient cet usage en aient rarement connu le sens. C'était une ancienne coutume, e( ils s*y conformaient.
(12) U LexRipuar. (tit« LVH) s'exprime d'one manière plot formate que la Iax Saliea ( tit. XXX , ou ^UX] : jyullatemts eum (per denattum éhnissum^ ^permemnnpropriam dn maître, soit per alie- "«»} jwniif(ftmtf# m êen>itium inclinare, sed eieut 's^' Hipuarii Hber permaneat. Les Formules de HAicuLretdes capitulaires publiés plus tard confir-* Ml cette disposiUott.
(il) Lex BqiuDar. (tit. H, cap. 5] : Ponat enim vComes) ordinationêm suam super eenturiones (sans tecQn doute sur ceux qui sont appelés ailleurs cents- ^^ el oicAHos, ut uwusquisgue provideat suos quos ^¥t, ut contra legem non faciant.
(M) UxAlamann, (lit. XXXVII, § 1) : Conventus Mran foi in ornni eentena. Dans la Lex Bajuvar, tut. II, cap. 15), il est dit au contraire : Ut plaeita ^... Qui infra iUum cohitatvm manent, sive re- 9^ tflirt, tite ducis, omnss ad plaeitum ventant. Ces nots Kmblent sans doute ne s'appll<|uer qu*4 des as-
semblées de canton ; mais la conjecture que nous avons émise pourrait trouver une base dans la conformité de relations qui se rencontre chez les Bavarois et chez les AllemannI.
(15) Lex Alamann. (ioco citato) : Conventus autem secundum eonsuetudinsm antiquam fiât.,, Ipsum plaeitum fiât de sabbato in sabbalum, (tut quali die cornes aut eentenarius voluerit, a septem in septem MocTES, quando pax parva e$t in provincia; quando autem melior est, post quatuordecim noctes fiât con^ ventus in omni centena, — Leœ Bajuvar, (1. c.) : Ut plaeita fiant per Kalendas, aut post quindeeim dies, si necesse e$t.„
(16) Coram comité, et eoram oentenario,
(17) ... JVee maledicant popolum tihr^. Ce sont assurément les habitans et non les Franks.
(18) Lex Alamann. ( I. c. ) : Coram comité aut suo Misso. Cela était naturel. Le comte, qui avait k s'occuper aussi des affaires militaires, ne pouvait assister toujours â l'assemblée publique. Il devait nécessairement avoir des soppléans.
(19) Il y a déjà cinq ans que dans les notes Jointes à ma traduction de VHistoire des Français par Sismondi, J'ai émis , contrairement à Eicbhorn et k Savigny, au sujet des SAcaiBABONBs , cette opinion qui parait fondée. EicHHOHir en effet pense que les saehibarones avaient â décider le point de droit pour l'instruction de ceux qai devaient rendre le Jugement. Mais cette conjecture ne repose sur aucune base historique. Aussi Savigny la rejelte-t-ll avec raison. D'autre part. Sa- YiGziY (Histoire du droit romain au moyen âge, 1. 1» p. 219) pense que dans les temps les plus anciens le comte était élu par le peuple (et cela est certainement exact s'il est question d'une époque antérieure à U fondation de l'empire des Franks dans les Gaules), mais que dans la suite le roi put commencer â nommer des #acAt'ôafone#, officiers revêtus d'une autorité analogue k celle des comtes, sans leur assigner toutefois une Juridiction déterminée, et que ces saehibarones purent exercer un pouvoir qui concourait avec celui du comte. Cette opinion ne me semble pas moins erronée que celle à laquelle elle est opposée. Je ne puis me faire une idée d'une telle autorité parallèle, sans Juridiction déterminée, dans la situation où se trouvait l'empire des Franks ; et il m'est tout aussi difficile de trouver dans les lois, dans les chartes postérieures ou dans les écrivains, quelque chose qui soit favorable i celte manière de voir. Quant aux motifs qui me portent i considérer les saehibarones comme suppléansdes comtes, les voici.
D'abord il est dans la nature des choses que le comte ait eu soit un , soit plusieurs suppléans. Chez les AllemannI, et sans doute aussi chez les Bavarois, ce lieutenant était suc% missus, c'est-A-dire le misstts du comte. Mais qui éUilrce chez les Franks? les lois n'en signalent pas d'autres que les saehibarones. M. Ds Savigry (p. 231) donne sans doute aussi un vicaire au comte ; mais quel est ce vicaire.T le tungin et le centenler ; il fait une seule personne de ces deux fonctionnaires, et 11 considère les deux dénominations comme équivalentes. Mais , comme ]e crois l'avoir dé-
lOi
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taontré, Tane et Tatitre de ces suppositions sont égale^ ment Inadmissibles. Le tungin , le centenler et le comte appartiennent nécessairement, comme trois fonctionnaires distincts, à l'organisation générale de l'empire, et de plus fis sont distingués entre eux si fioavent et d*ane manière si formelle qa'A mes yeux la distinction de leurs fonctions est aa-desans de tonte espèce de doute. Let trois passages cliés par Savigrt ne peuvent aucunement prouver Tidentilé de ces attributions. Quant au premier passage, on !U dans les deux éditions de la loi : Tunginut aot eentenarius ; quant au aecond ; Tunginuê vel eeni&nariîis ; quant au troisième : Timginuê aut ecnt&fUKriui. AuT et YiL devraient- ils signifier lo est? Lors même que la loi des Bavarois ne distinguerait pas les ceniu- 9ione$ ET deeani; lors même que Vkgbtius n'expliquerait pas ces mots de la manière suivante dans le passage que Savignt cite lui-même : Etant enim GKIITURI0NE5, qiH êifigulas csnturias eurabant : qui nune csntenakii nominantur. Erant decani dents militibus prœpositi. On ne trouverait pas, selon moi, dans les lois teutoniques, un seul passage où les mots AUT ou VEL seraient l'équivalent de id est. lËafs ce quf dans ces passages est encore plus décisif contre Savi- ONT, c'est que le verbe qui suit ces mois est au pluriel t Tunginnê aut cenUnariui malium oidickiit. H est donc presque évident que la loi a entendu parler de deux personnes distinctes.
En second lieu, le nom même n'est peut-être pas ; uns importance pour mon opinion , et par l'opinioft opposée à ia mienne, ii serait difficile de l'expliquer. Peut -Il avoir un autre sens que celui de Maeh-wehrm^ gardiens de la chose, homme» libres nommés pour décider sur cette chose t Ld comte était en toute affaire le président légal du tribunal : les êoehibémoneB l'étaient spécialement pour cette affiiire.
En troisième lieu on ne voit pas figurer les taefd' batvneM avec le comte ou A côté de lui dans le tribunal, comme tes rachintMorgs dont II va être question^ mais Us n'y paraissent qu'en l'absence du comte, et ils tte prononcent pas plus ta sentence que le comte ne la prononçait lui-même ; elle se prononçait seulement en leur présence. Dans la Lex Saliea r^rtnata (tit. LVl, $ 4), tl est dit : Si àmua aHqua antb illos (c'est-A-dIre devant les saek^aronet) ëeeundum iegem fwirit de/inita, amti gnefiimem rmnoven êom non Ucet. Ils tiennent donc manifestement ici la place du comte. Les afRiires au contrafre que le tungin n'avait pu décider devaient être portées devant le comte
(tit. LItl).
En quatrième lieu , les $<ichibaronê* avaient lorsqu'ils siégaient au tribunal, et seulement eUon, le même wehrgeld qui était toi^ours accordé au comte, car le comte était un olScier permanent, tandis que les eachibaroneê n'avaient qu'une mission temporaire «t tenaient la place du comte. Voici le texte de la loi (tit. LVl, S 3] : Si qtHe êagibaronem, qui ingenuus et {, et se SA6IBA10NKM PosutT (ccla sigulfie sans aucun doute s'il est dans l'exercice de ses fonctions] occide^ rit, sol. DG culpabilis judicetur. M. de Savigny se trompe donc lorsqu'il suppose que les sagibarones avaient une composition plus élevée, égale dans la règle à celle du comte.
En cinquième lieu, on pourrait tirer une induction
importante pour 4*opln ion ([àe nous avons émise km cette circonstance que les saçhibarones dîspanirfnl entièrement de la scène lorsque dans la snUc le comte eut un lieutenant déterminé, qui prit habiloenemeol le titre àe vicarius ou de vicecomes.
Bu reste, J'ai admis que les sachtbaronei étaîeDl désignés d'avance et qu'on en désignait plusieurs, eo partie parce ^oe la loi que nous venoris de clier, par cela même qu'elle parle d'un sachibaro, qui se tadibaronem posuit, semble supposer uh saehiban,piu sachibaronem non posuit; en partie parce qn'une astre loi (dans les deux éditions, tit. LVII et LVIu;dit: Saçhibarones in singulismallohergtis plus quam /rn esse non debent; en partie enfin parce que dans du chartes postérieures (comparez Satignt, passage cit^,, Il est fiif t mention dei saçhibarones en dehors de leurs attributions judiciaires.
(30) Le vleajL adage : CemerejustiHam nescU^pts^ munera cœcant {Lex Bajuvar,, tit. II. cap. 17).
(21) Ibid. (cap. 15, § %) : Ckmes vero seeum habeat judieenif qui ibi eonstitutus estjudicare, et librm legis, ui temper rectum judidum Judicet de emi causa qucs eomponenda sunt,
(22) Cette opinion sur les rachinhurgii, oq s^ îon une autre leçon, rathimburgii , me semble naturelle, fondée sur les relations et d'accord avec la conduite dès autres peuples téutschs dont il vient d'être question, ainsi qu'avec lès passages des lois et des formules où 11 est parlé des rachimbourgs. Car si l'on peut admettre que l'assemblée du peuple décidait lor le fait. Il devait se trouver quelqn'nn q^i applfqultii loi. Qui en était chargé? ce n'était pas le comte; re n'étaient pas non plus les saçhibarones ; car UVM était décidée ante grafionem et ante sachibaronet. a qui donc revenait ce soin ? Chez les Bavarois et le$ Àllemannî, il revenait au judex, qui avait sotts les jcdi lé livre de la loi ^ chez les Franks, où ne parait point dejudex avec ce livre, ce soin revenait à des hommes qui garantissaient le droit; 11 revenait aox raci»*' burgiû Les expressions de la loi (tit. LX) sont aass* très-claires : Siquidem rachinburgiiin mallo residei^'
tes, eu M CADSA DISCUSSA rUERlT INTKR DOOS CAUSATOItS
(la discussion est par conséquent terminée ; it ^^^' tlon de fait est tranchée), admoniti ab eo, quieaatd^ requirit, ut iegem salicam mcaht, et si lkcW ««"
noluerint Çuod H dicebr noluerint, (unedieaitmi
qui causam requirit : lEgo vos tangano (mol dont e sens n'est pas douteux, mais sur mymo!ogî« daqof Je laisse volontiers à d'autres le soin de discuter, s 'J n'est pas équivatent de takco. Je vous maîni»*"* usque dum vos inter me et catjsatosem h»^* '*? lUMCKTis. Comparez la note 23 et la loi qni y est « (tit. LIX). Comparez aussi U LescRipuaM^^ ^^i'^^ autre disposition prouve avec avUnt ^'^'^^'^J^^ le comte convoquait les rachimbourgs iors^"^ avait besoin. Le tit. Ul (J 2) ordonne : Tw^ fl^^ coNGREGET sccum ssptem rachinburgios idoMOt' peut demander ce que signifient les mois ^^^^^^ -^ septem rachinburgios? désignent-ils des rac^^"^^^^^ déjà exisUns en plus grand nombre, parmi lesqû^ on en choisissait scptT ou signifient-ils que pa»""^ hommes libres il faut en choisir sept, q^» ^° rachinburgiit II faut certainement adoplcr ce dern
ÎÎOTES DU LiYftE Vlî.
Rttô. De marne Ifne M e^yrt^stons de Tacits : principes ELiGUMTUft, quijtti per pàgos vicosque reddant, ne signifient pas, comme EicBiioitN le veut, qae l'on choisi»aUqae1qBes hommes parmi tes prindpei, mats ptotôt que parmi les hommes fîttres on en choislssatt qoelqoeHiot comlAeprtocèson pour princes^ de même les mots $9ptêfn roekinburgU ne signiâent pas que daas uae classe d'hommes appelés mehinburgU fm en tirail sept, mais bien que l'on prenait sept hommes libres, qui ensuite élaient les taoMnMirgU, La Justesse de cette opinion ressort déjà de la plus ancienne édilioB de la loi, où les paroles citées se trouvent ainsi [lit. LUI^$8) : Tune gravio hogzt septem rtichinàur- Qios, Mais ta eomfposttlon fliée parla loi le prônve plus encore et d*ane manière décisive. Car si les rachinbourgs avaient formé une classe d*bommes particulière, ils auraient dû avoir une composition particulière, ane composition plus élevée, et Ils ne sont point favorisés d'une composition qui leur soft propre, d'une composition plus élevée ; et eh générki 11 n'îest nulle part question d*eui ^si ce n'est k propos d*actès Judiciaires.
Sivicar [HUtoirB du droit romctn ou moytH éff$, 1. 1, p. 177) a une <ipinion ioute diUérenta sur les racbiobouigs. Mais Savigny, dans ses recherches, part d une supposition qu'il aurait fallu prouver avanttoui: < Il est connu, dit-il, que chez les Franks il est fait mention dPttne eîatse de personnes sous le ndm de racbinbourgs. » 11 fait ensuite dériveir ce mot, avec JsAic u MuLLSR, non njas de recht, droit, ni de rache, vengeance, mais de reek, qui signifie grand , magnifique, eicellent ; explication a laquelle Eichhosn accède , eh traduisant le mot rackinÔurgittê par le latin iHvis optimojure, Pol's M. db Savigny va plus loin, il tire de . passages réunis de diverses ssorees et de diverse* èjpoqiies, comparés et modifiés, cette concinsioB qve lès TockinburgH sont les tanl kominês qu'on vett figurer si souvent ; que les boni homêMit sont chet les Frenia la même chose que les arimanni chez les Loml>tnis ; que les arimanni sont les hommes libres; $rgo 4De les ToehinburgH sont l'ordre des hommes Mbres. Parfaite tous la hommes lihtvs auraient été raehinbuTffiU Mais comme (ainsi que If. dk Savioht l'aerorde lui-même] il n'y avait pas de nobleise chez les Franks, comme par conséquent les hommes libres étaient tout; c'en serait fait de la classe dg personnes d'où parUit la discussion.
Hais si tous les hommes libres étaient racbimbour^, pourquoi n'est -il Jamais dit dans les lois ; Si pii rachinburgius , mais toujours : Si quis inge- ^ms ? Pourquoi ne voit-on jamais figurer de rachinff^rgii qa'à propos d'affaires judiciaires? (Us ne paraissent iuénie pas comme conjurateurs dans la Lex Ri- ^«(2^, tit. XXXII, comme Savigmy le cite. Car dans ^< expressions du J 3 : Ille ante cemitem ettm septem Tachinburgiiâ in haralio jurare débet , le mot et M ne dépend pas du mot ille * Ille cum septem R. J- d., mais de eomitem : il doit Jurer devant le comte o^« tes sept racbinbourgs ; c'est-à-dire et les sept ncbinboQTgs; et dans le$ 2 manquent évidemment 1« mots ante eomitem). Les rachinbourgs étaient cer- Uinemenl boni honUnes ; mais tons les boni homines
n'étaient pas rachinbourgs. Les boni homines ne sont
Jamais àutte chosQ qne des hommes probes et loyaux , ou comme n est dit dans la loi des Bavarois et des AItemànnl , romines boni testimomii. Et les arimanni (comparez la 'note 8 du chapitre ni du livre VU] sont tout aussi pévLt chec les Lombards, l'ordre des hommes libres, par opposition à d'autres ordres de Lombards. En général • toute celte déduction, considérée comme historique , mè semble inanquée , bien qu'elle témoigne d'une grande adresse comme interprétation de Juriste.
(23) Ils pouvaient accuser le Jugement, selon une expression usitée plus tard.
(24) Lex Saliea (tit. LlX) : Si quis,», quoo si a eat cHiMBURGiis JUDicATUM fuerît (peut-étrc ces expressions et celles qui suivent sont-elles plus significatives eux core que les passages cités du J 21 et prouvent-elles encore plus fortement que les rachinbourgs prononçaient le jugement), implere disiulerit,., ubi racuiic-
BURGII El JUDICASSSIfT, et ille DECRSTUM JUDICIUM eOTIr
tempsisset post illam diem in qtta rachinburgii
JuoiCAVEROiiT, UT out per œneum aut per eompositioneih »e edacerét,., lime rex extra sermonebi situm eum esse defuêieet,,,
(25) Mannire, peut-être l'allemand mannen, somtiier comme homme.
(26) Mon TESQU1BU {De V Esprit des lois , XXVIII, chap. 13) pourrait bien s'être trompé en disant : « La loi salique n'admettait point l'usage des preuves négatives... II suffisait à l'accusé de nier la demande ou l'accusation... Il y avait pourtant un cas où elle les admettait. » Et beaucoup peuvent 8*élre trompés avec lui.
(27) La formule est : Si quis»,. fseerit , si ei fuerît
âfPROBATUlt.
<28) Il est dit an lit. IXVn ($ 1) : Si quis alterum Hereburgium clamawrit,,, et eonvincere non potueirr, LXfl soi, oulpabiHs judieetur. Il est dit de même 4aBS là Lex Bipuar, (XLI, $ 1) : iff qids ingenuus ingemBùm itffa\)erit, et ejus eulpam eum sex testibus in Haraho non adproààverCt, rel. — Ce -que porte la Lex Sût, ûnHqua (tit. LXXVni) : In quantas causas Tha^ teeptùs debeant Jurare n'est pas Intelligible pour mol; •t Je ne sais par conséquent pas Jusqu'à quel point «rta le ihppevte à ce que nous avons dit Ici.
(2^ Lex Ripuar, (tit. LX, J 1).
'(Z(S) Lex Bqjuvariorum (lit. XVI, cap. 2 , et à plusieurs reprises).
(31) Lex Bajuvar, (lit. XVI, cap. 5).
(32) La loi des illemanni (tit. XUI) le dit expressément. Dans le cas où personne n'a de témoins, qui BONI TESTiMonii sunt (et ce sont les boni homines des Franks, et les paroles suivantes indiquent ce qu'ils soht), non perfuratoresy née fallaees, née pecuniarum aeceptores , sed veritatem volunt dicere , eognoscat hoejudex, quod tune lieentiam ille homo, quimallafur ante Aim, de eanea iHa potestatem Jurandi non habeat,
(33) Lex Beortbar, (tit. VUI, cap. 16).
(34) JuratoreSf eonjunsiores , eoneaeramentales*, tompurgatores,
(35) Ou parole de connaissance : Weàredum (LeX Saliea aniiqua, tit. LXXVI).
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(36) LêX j^ktmann, (tit. LVI, $ 2) : Tune liceaî ilii (mulieri] jtirar« ?ir psctus suum ; à cause de la signification, le rappelle que ce ?br psctus suum est rendu dans les temps postérieurs par tacta bcamma.
(37) Cela est dit expressément dans la Lex Ripuar. (Ut. XXXI, cap &).
(38) Ils ne pouvaient être retenus, â ce qu^l semble, que par le sentiment de l'honneur. Car en rachetant la main, Tapparence de la culpabilité subsistait contre eux ; et ce vieux principe que l'homme ne doit pas tenter Dieu ne leur servait de rien.
(39) Voici les expressions (tit. LVI) : Si guis ad œneum mailatuê fUerit.» tnanum êuam redimat et juiATOKis DOHST. Quo faisaient Ici \t» Juraioreê ? Ca ne pouvaient être des conjurateurs, puisque l'accusé , l'individu €ulma//afia, n'était pas lui-même admis au serment. Et si cet individu avait trouvé des conjurateurs, Il est vraisemblable que ni chez les Saiiens ni chez les Rlpuaires (voyez note 86} il n'aurait été condamné à l'épreuve de l'eau bouillante.
(iO) Il me semble hors de doute que le plaignant devait 7 consentir, bien que cela ait été mis en question parmi nous. Les expressions de la loi : xt roasi- TAR coRVEiiBBiT ttc peuveul pas signifier : < Et si cela platl à l'accusé, si cela lui convient. » Elles doivent signifier : < Et si l'on a pu tomber d'accord. » La place où «Iles se trouvent témoigne pour ce sens. Si qui$ ad 4Bnewm mallatui fuerit , it roxsiTAn coitvxrxbit, ut ILLK, qui admalUttus eêt, manum suam redimat,
(41) Voyez la note 86.
(42) Lex Be^uvar. (tit. XI, cap. 5). La cérémonie est décrite dans la Lex j^lamann, (tit. LXXXIV). Les familles en discussion (illm genêalogiœ guacontendunt) prennent, en présence du eomte, une poignée de terre da champ en litige et la remettent au comte. Celui-ci met la terre sous ^scellé usquê ad etatutum placitwn, Tum despondeant inter se pugnam duorum (et c'est là l'explication du wehadino des Bavarois). Quando parati sunt ad pugnam, Itmc ponant ipeam terram in medio, et tangani ipeam cum êpoHe âuis, eum guibus pugnare dêbent, et testifkmituT Deum ereatorem, ut cujus sitjustitia, ipeiui Mit et nietoria; et pugnent. La famille vaincue devait même payer de plus douze sous, quia proprietatem amtradicerunt.
(48) Lex Baiuvar. (Ut. II, cap. 12).
CHAPITRE XII
(1) Comparez le chapitre X du livre III.
(2) Opéra servilia, dans la Lex j4lamann, en général. La Lex Bt^'uvar. (Ut. VI, cap. 2) cite des exemples de ces sortes de travaux.
(3) Dans le code des Bavarois. Il n'est pas encore quesUon ici de hoba et de mansus.
(4) Ces disposiUons ont été dé^à citées en partie; il est facile de les trouver toutes.
(5) « En majeure parUe. » Je dis cela pour plus grande sûreté; mais dans les lois des Saiiens, des Ripnairef f des Bavarois jBt ^t^ AUemanni, il n'est pas
question de forêts comme propriétés privées. I! est sans doute parié de propriétés en forêts daos les lois des Burgundes et des Wisigoths; mais comme ces pcoples avaient partagé les terres avec les Romains os avec les anciens propriétaires, on ne peut Urer aumne induction de leur situation pour celle des autres peuples teutschs qui avaient agi autrement.
(6) SonesH chez les Franks i troppus chez les AUemanni.
(7) Cela semble résulter de CAssionotB {Fariar.,
(8) L'Angleterre en donne un exemple.
(9) Mais il est toujours dangereux de s'y risquer.
(10) Voyez chapitre X du livre III, et plus baal, passim,
(1 1) Les peines portées par le titre bb vsNAnoïnsrs de la loi salique ne semblent pas se rapporter aa braconnage, mais au vol de gibier déjà pris. La diflércncf des amendes dans les deux édiUons du code est remarquable : Elle est de 15 sous dans la Lex antiqua^ et de 45 dans la Lex reformata. Il en est des pisrationes comme des venationes, — La Lex Ripuar. (tit. XLII, $ 1) n'établit aussi pour ces vols qu'une amende de 15 sous : quia non eet hœ ree poueseoi sed de vtnatUmibut agitur,
(12) Les noms des animaux et des chiens sont en partie donnés en langue teutsche dans la LexBajuvariorum,
(13) Il s'agit de chiens en eflét. Doeti et magistrî {eaneê),
(14) Voyez le chapitre X du livre III.
(15) Nous pourrions citer un très-grand nombre d'exemples des communications de l'Occident avec l'Orient si cela était nécessaire. Des ambassades vont sans cesse de l'nne de ces parties du monde i l'autre, on trouve de pieux pèlerins qui étaient allés â Jérasalem et d'autres hommes qui avaient vu Constanlinopie. Quant aux Juifs, Gregoixe de Touis en fait soavent mention ; et beaucoup d'exemples nous font connaître la route qu'ils suivaient. (Voyez entre autres lib. IV (cap. 12).
(16) Il est peut-être bon de remarquer que dansb loi des AUemanni (tit. LIX, $ 5, 6, 7) il est question de médecins ou plutôt de chirurgiens, qui procédaient scientifiquement et dont le ministère était nécessaire dans certains cas de blessures. Si autem ipsum o» (qui avait été enlevé de la tête d'un individu) medieus perdat et non potest eum prmsentare, tune... Si autem testa transeapulata fuerit, ita ut cervelta appareat, ut mxdicus eum pinna aut eum fanone cenellam tangctt... Si autem ex ipsa plaga eervetla exierity sicut solet contingere, ut medicus cum medieamento aut iirieo itupavit, et poetea eanavit.,..
(17) Pour éviter dans la suite un grand nombre de citaUons, je renvoie à Mone {Eiêtoire du Paganisme dans l'Europe septentrionale ,2* partie). I«es opinions émises dans ce livre sont entièrement opposées k celles qui sont émises Ici; mais on y trouve des citations.
LIVRE VIII
TROUBLES ET CONFUSION DANS L'EMPIRE DES FRANKS. — CHUTE DE LA FAmilE MÉROVINGIENNE. — PREMIERS INDICES DE DIVISIONS NATIONALES ENTRE LE PEUPLE FRANK ET LES AUTRES PEUPLES TEUTONIQUES.
GHAPITRE I".
OBSERVATIONS SUR LA SUITE DE L'HISTOIRE. — MALHEURS DE LA FAMILLE MÉROVIN- GIENNE.
Depuis la victoire de Soissons , par laquelle le grand Chlodwig avait fondé Teinpire des Fraob^ Jusqu'au temps où le plus jeune de ses Gis, Chlotar, réunit tout son héritage comme scal roi des Franks y il s'était écoulé soixante et douze ans. Après cette première réunion de l'empire divisé, le titre de roi se conserva deux tilles encore (1) parmi les successeurs de ^^wîg dans la famille des Mérovingiens ^ niais ces deux époques différent singulièrement <hns leur essence et dans leur caractère : la Première vit la magnificence et la gloire des MèroYiogiens , Tautre leur dégradation et leur **onle. La première est remplie par une série <k grandes actions et de brillantes victoires <Pi rendirent le nom frank redoutable et hoûort chez tous les peuples de la terre et firent ^UTj^r un empire qui ne trouva pas d'égal parmi les empires du monde germanique; à travers "auire s'étend une longue chaîne de perfidies ^ <i'iotrigues , de vices et de crimes , de cruau- ^ et d'atrocités qui remplissent l'âme d'hor-
^r et de dégoût , laissant qaf|rc ^ peine un
faible sentiment de compassion pour cette race dépravée et corrompue. Les événemens de la première époque ne produisirent pas toujours la satisfaction et la joie, car les mœurs primitives si simples des aïeux semblèrent avoir disparu ou du moins se trouver en danger, et le mélange des peuples, le bouleversement des relations, la violence des positions et des pro« jets, enfantèrent de vives inquiétudes pour le génie et la civilisation , et forcèrent les hom« mes à reporter leurs espérances dans l'avenir, vers des jours plus beaux ; ils causèrent même de temps en temps du mécontentement et de la honte, car les dispositions nationales & la loyauté et à l'honneur ne se manifestèrent pas toujours dans les actes , et la sainte fidélité , la plus belle vertu des anciens Teutschs, reçut plus d'une atteinte. Toutefois de justes doutes s'élèvent contre certaines indications d'événemens odieux \ bien des fautes sont évidemment atténuées par les circonstances : s'il y eut des faiblesses, il y eut aussi de belles actions-, des vertus se manifestèrent à côté de grandes fautes; enfin des résultats brillans firent souvent oublier les moyens par lesquels on y était arrivé, bien que ces résultats ne justifiassent nullement ces moyens. Dans les événemens de la deuxième époque, au contraire, à peine trouvet-on, au premier coup d'œil, quelque chose
de pur ou de satisfaisant *, les fautes s'eochaînent aux fautes , les vices aux vices. L'action continue; mais c'est pour des guerres entre frères, pour des guerres civiles, que le glaive est tiré. L'empire ne reçoit ni développemens extérieurs ni force intérieure ; la prudence a dégénéré en astuce et la force en brutalité -, le poignard et le poison^ inconnus au temps des aïeux, sont fréquemment employés; le sang coule par torrens, non pour la liberté et la patrie, mais pour des passions vulgaires; des femmes souillées de vices et de sang décident des intérêts les plus sacrés des empires et des peuples , et le bras des hommes sert leurs fureurs. La débauche et la mollesse siègent sur le trône, Tavidité et la Jalousie Fentourent; des désirs sauvages de toute nature poussent à mille actions honteuses; nulle part ne surgit une pensée sublime , nulle part ne se révèle un grand caractère , nulle part ne se montre un héros , nulle part ne se (ait entendre un chant héroïque. Ce n'est que dans la deuxlén)e moitié de cette période que la dignité de la nature humaine se relève et se dégage de ce foyer de corruption , et que des génies vigoureux s'emparent de ce temps déplorable et secouent énergiquement des chaînes ensanglantées. Mais ce spectacle même, satisfaisant pour le cœur humain , nécessaire pour l'état des choses, a des accessoires amers. La vieille famille des Mérovingiens, sur laquelle l'empire des Franks avait répandu un si bel et si puissant éclat , chancelle et touche à sa ruine, parce que ses crimes honteux ont attiré sur elle Texécralion que la corruption fait nattre, et quand la catastrophe arrive, elle tombe avec tant de bassesse et d'infortune que personne ne peut songer sans tristesse et sans douleur à sa malheureuse destinée.
Toutefois quand on examine les faits de plus près , beaucoup d'entre eux se présentent sous un aspect moins sombre.
Les Franks avaient entrepris une œuvre qui n'était pas au-dessus de leur force matérielle et morale , mais elle était trop grande pour leur civilisation; ils ne l'avaient pas entreprise par un fol orgueil , mais par nécessité. La lutte Juste et sacrée de leurs pères pour la liberté de leur patrie les avait placés dans des circonstances où ils étaient forcés de marcher en avant, parce qu'il leur était tout aussi impossible de reculer que de rester stationnaires (2).
Ils avaient subjugué une étendue de pays dénatures diverses etdonl les habitaos différaient entre eux par tout ce qui peut établir les différence parmi les hommes, les institutions et ledroil. la langue et les mœurs, la religion etlecaraclcrr. et ils ne purent ni faire un seul corps de ca élémens hétérogènes ni rattacher les unes aui autres ces parties diverses. Ils ne surent donner à l'édifice de leur empire ni une base coqvenable i^ son étendue et à sa hauteur, ni (b institutions capables d'en réunir d^unemaaitrii intime les diverses parties , de manière qur par leur adhérence réciproque elles se souûdv sent et se fortifiassent (3). Ils laissèrent â ch^ cune des parties de leur empire son caractèn; particulier ; la masse de Tédiflce fut simplement établie sur la pointe de Tépée. Mais h puissance fondée sur l'épée, les Franks raTâieni aussi brisée de nouveau^ et par là ils avaleol détruit la crainte que l'épée pouvait inspira. affaibli ou neutralisé rimpulsiou qui donnait le mouvement à cette puissance. Par la féodalité, l'épée fui livrée aux passions, et il o y eut plus ni solidité, ni sûreté, ni calcul à faire. De plus , l'Église chrétienne s'élenditau-dessus de la féodalité , et pesant de tout son poid; sur ce système , elle écrasa Tespril que ce sjstème pouvait encore renfermer en lui. Cela oe pouvait donc être autrement. Une lutte variée et confuse devait s'élever , lutte des principes anciens et nouveaux, nationaux et étraogen, chrétiens et païens, lutte de la foi et de la $operstition , lutte enfin de passions contre passions , et où l'homme perdit tout soutien , M appui , toute direction : il s'agita & i'aventurv au milieu des désirs et des jouissances, des caprices et des plaisirs , au milieu des malheurs, de la désolation , de la nécessité, ao milieu de crimes et d'horreurs sans but et sa<^ espérance.
Le siège de la domination franque était daos la Gaule. Les Franks étaient opposés aux institutions romaines et à la nationalité propre des Gaulois par leurs opinions, leurs mœ^^ leur caractère. Ces institutions, celle nationalité les pressaient de toute part ; ils les rencontraient à chaque pas. La puissance était dans leurs mains : les Romains et les Gaulais afaicnt la supériorité du nombre. Les Franks passaient à des relations toutes nouvelles ; les Romains et les Gaulois avaient une organisation ancienne qui s'était affermie dans les ville» cl ne
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)otiyaît ëfre anéantie. Les Pranks ^'appuyaient iur la crainte que répandaient leurs victoires, a terreur des armes marchait devant eux ; mais i)s ne ponvaient qu'effrayer le pays qu'ils occupaient et exciter la terreur dans certains cas. Les Komaîns et les (Gaulois possédaient des connaissances variées, ils pratiquaient des arts qui manquaient aux Franks et dont ceux-ci pourtant ne pouvaient non plus se passer. Se là naquit une forte et singulière collision in<-> teflectuene et morale entre Télément teutscli et rèlèment gaulois et romain , et cette collision occasionna des éclats terribles selon la position où se trouvaient les partis , et ces éclats réagirent sur la collision , ils Tentretinrent et la rendirent plus violente.
Dans les premiers temps de la conquête, tous ces effets avaient été moins sensibles. La chute de Tempire romain avait ébranlé trop profondément les &mes ; on ne voyait que le fait : d'une part on se réjouissait des résultats \ de Vautre on coDsidératt ce bouleversement d'un œil stupéfait. D'un côté comme de l'autre on regardait le passé comme accompli, et personne n'en désirait le retour ; les événemens ne per» menaient pas de penser à l'avenir : vainqueur ou vaincu , Itiomme ne s^occupait que du présent, et personne ne portait la vue au delft de son propre intérêt. Seulement lorsque la réflexion revint, lorsqu'on put porter ses regards sur les scènes dont on était entouré, et que chacun sentit se réveiller en lui-même le besoin de songer aux Jours qui viendraient et de donner A la vie une direction capable de la maintenir et de la développer, seulement alors commença la hitte de l'esprit, et dans cette lutte les passions se réveillèrent.
Le temps , qui répare tout , pouvait seul concilier et résoudre les contradictions'qui s'étaient inlrodaites dans les relations sociales ; mais lorsqu'on eut besoin d'efforts pour arriver & ce résultat, les contradictions étaient déjà devenues si grandes qu'il fallût des siècles avant de pouvoir Tatleindre.
les Franks introduisirent !a féodalité. Nous avons montré que l'opportunité de cette institution peut se concevoir aisément par la position des conquérans ; peut-être même fut-elle nécessaire (4). Mais il n'est pas vraisemblable que les Franks eussent pu l'établir, la maintenir et la consolider si leur empire était resté îeslreint à la Gaule -, il est même à présumer que
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dans cecas ils ne seraient pa^ arrivés à imaginer les fiefs. Le système féodal était en contradiction manifeste avec les institutions de la Gaule : le droit romain , la vie et les habitudes des villes , toutes les idées des populations romaine et gallique étaient inconciliables avec ce résultat de la violence et de la plerplexité.Mais les Franks étaient en trop petit nombre , trop faibles en moyens, trop pauvres en connaissances, trop dénués d'industrie pour pouvoir triompher du caractère national et de toutes les résistances que la vie gallo-romaine opposait au système créé par eux; on peut même croire quils se seraient perdus et anéantis au milieu des Gaulois dans le cours de quelques générations si la réunion d'autres peuples teutschs , tels que les Burgundes , les Allemanni, les Bavarois, les Thuringiens, n'était venue èhanger leur posîfion. D'un c6té l'empire ne gagna rien sans doute à cette réunion sous le rapport de l'unité et de l'organisdrtion : les peuples téutontques, amenés à une alliance plutôt qu'à la soumis* sion, suivirent en général la marche qui leur était propre et devinrent plus d'uAe fois un fardeau et une cause de troubles par leurs cf^ forts pour reconquérir leur ancienne indépendance. Mais d'un autre côté celle réunion donna aux Franks la force qui leur était nécessaire pour dominer sur la Gaule; elle conserva le caractère teutsch parmi les successeurs des conquérans franks , rendit possibles la consolidation et la perfection du système féodal , et donna des alimens à la lutte de la nationalité leutsche contre le caractère romain ou gallique, contre tout élément étranger qui se trouverait en face d'elle dans une position hostile.
En même temps l'élément gallo-romain reçut un nouveau renfort. Les Franks se convertirent au christianisme, et peu à peu leur exemple fût suivi , non toutefois sans résistance , par les peuples de rintérfeur du Teutschland qu'ils avaient réunis à leur empire. Au reste la doctrine même du christianisme n'appartenait certainement, dans sa pureté et dans sa vérité, à aucun peuple; mais les peuples teutoniques ne reçurent pas le christianisme dans cette pureté et dans cette vérité ; ils le reçurent dans la langue et à la manière romaine , avec une organisation ecclésiastique qui s'était formée dans Tempire romain et avec un clergé dont les membres , étrangers pour eux , se composaient de Romains et de Gaulois, L*élément
gallo-romaîn trouva un puissant appui dans celte organisation ecclésiastique et dans ce clergé; il y trouva la puissance dont II avait besoin pour sa lutte contre les mœurs, le caractère et la nationalité teutschs. L'Église et le clergé exercèrent une influence profonde et puissante sur les relations sociales des Teutschs : les générations postérieures ont dû s'en Télicîter ', mais quant à la génération de Tépoque qui nous occupe , elle en éprouva un double bouleversement.
L'Église prit part à la féodalité et, par une conséquence nécessaire, à toutes les affaires temporelles de Tempire des Franks. Ce ne fut pas un mal sans doute pour l'esprit et la civilisation; pour tout ce que la vie a de noble, de digne et de saint, que d'avoir accordé cette participation aux ecclésiastiques ; il ne faut pas non plus leur faire un reproche d'avoir cherché à étendre leur influence autant qu'il était en eux , ni même d'avoir attiré & eux des grandes possessions communes des conquerans toute la part qu'on fut disposé à leur donner. Mais le sentiment de la possession les rendit avides \ ils voulurent encore étendre leurs domaines, agrandir sans mesure leurs biens et leur considération , tout en menant trop souvent une vie licencieuse, ce qui, excitant la cupidité des laïques, réveilla chez eux de grandes passions qui les poussèrent à des actes flétrissables et Justement flétris. Ghilpérich déjà, flls de Clolhar, se plaignit souvent et avec amertume : n Notre trésor est vide , nos richesses ont passé à l'Église -, il n'y a plus d'autres souverains que les évèques ; notre honneur s'est évanoui, les évèques en ont hérité (5). » Ce que disait ce roi , d*autres ont pu tout aussi bien l'avoir reconnu ou l'avoir senti \ aussi chacun se livra-t-il autant qu'il le put à des usurpations, et si le saint respect qu'on montrait encore pour les prêtres du Seigneur, abstraction faite néanmoins de quelques éclats d'une aveugle colère et d'une fureur brutale , ne permettait pas d'attaquer l'Église , il s'éleva contre elle, sans le moindre doute, une agitation mêlée d'avidité, d'avarice, de pillage et de violence, dans laquelle le système féodal montre pour la première fois son côté odieux. Et à cette agitalion des individus que pouvait opposer l'empire pour maintenir l'ordre et réprimer les passions? Mais plus celte agitation dura, plus |a société dut souffrir de désastres , car là où
Tordre légai manque, on perd la mesure d« actes soofaux ; la force brulale ne connaUd'autre limite qu'elle-même, et le succès décide dt la nature bonne ou mauvaise des actions.
D'un aulre côté la religion nouvelle cll^ même confondit les idées et les sentimens des hommes. Tandis que pour ses partisam die devenait l'auxiliaire de la superstition , quelle l'entretenait et l'augmentait , elle délraisail en même temps des mœurs , des principes aides habitudes qui avaient été transmis comme qd dépôt sacré par les anciens Teutschs à leursdescendans; mais elle ne fournissait encore aucun moyen efficace d'étouffer les mauvaises passions et les mauvais désirs qui s'élevaient a>e( une énergie d'autant plus grande dans le cœur d'hommes abrutis que Tordre social cootnbuait moins à les contenir : car comme les ecclésiastiques , soit par ignorance, soit par un calcul prudent , portèrent mdns aux peuples teutoniques la doctrine divine de la dignité et de la destinée de l'homme que la croyance de sa faillibilitè et de sa réprobation , s^appuyaol sur des traditions et sur des miracles, les ftmes de ces nouveaux chrétiens restèrent fermées aux sentimens les plus nobles. Les prêtres eurent aussi pour ces nouveaux chrétiens beaucoup d'indulgence ; ils craignaient des défections et des violences : l'humilité et la pénitence réparoient les fautes graves ^ des donations aux églises étaient une preuve de dévotion ; le compte d'une vie déréglée était bientôt fait, et le ciel était ouvert à quiconque savait gagner la faveur d'un ecclésiastique (6). Dans la Gaale^ l'immoralité se rencontrait sous presque toutes ses faces, et il se trouva sans aucun doute assez d'hommes qui initièrent les Franks à de honteuses débauches (7). Beaucoup de Tices peuvent même avoir perdu leur odieux caractère aux yeux de celte génération . parce q«c les exemples qu'on ne manquait pas de citer des saints personnages de l'Ancien Testament semblaient les Justifier. Les rois, suifant ces exemples, eurent une foule de femmes, iotroduisirent par elles l'ignominie de rOrient dans leurs palais et perdirent toute force et tout sentiment ; les grands, qui les approchaient le plus* ne restèrent pas en arrière. Mais il ne paraîl pas qu'une conduite aussi indigne ait e\c\ic beaucoup d'indignation ; on pardonnait bien des choses même aux ecclésiastiques (8). '"" çundis , femme de Chlolar, avait une sœ^^
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nommée Aregondis ; elle s'approcha de son époux el dil : a Monseigneur a fait de sa servante ce qu'il lui a plu ^ il a partagé son lit arec mot -, maintenant, pour mettre le comble à ccUe faveur, Je prie monseigneur d'écouter ce que sollioile sa servante. Je vous prie, ne vous en ^chez pas, de procurer à ma sœur, votre servante, un homme actif et fortuné, afin que je ne sois pas abaissée, mais élevée, et que je puisse TOUS servir avec une fldélité plus grande encore. 9 Chlotar se rendit à la maison de campagne d'Aregundis, et il fit aussitôt sa femme de ta beile-SŒur; puis il revint vers Ingundis et lui dit : « J^ai cherché à remplir le voeu que tu m'as si gracieusement exprimé (9) ^ tu as déûré pour ta sœur un homme riche et intelligent : je n'en ai pas trouvé de meilleur que moi-même ; aussi j'en ai fait ma femme. Je crois que cela ne peut pas te déplaire. » Elle répondit : « Ce qui paraît bon aux yeux de monseigneur, qu'il le fasse, pourvu que la servante reste dans ta faveur royale (10). » Ce récit montre de la manière la plus évidente quel désordre d'idées régnait chez les hommes de cette époque. Si le roi et la reine ont réellement tenu ce langage, imité de l'Ancien Testament et tel que Grégoire de Tours le met dans leur bouche, ils ne peuvent l'avoir af^ris que des ecclésiastiques , et les imprudentes leçons de ceux-ci ontcauséleur erreur^ si au contraire ce récit exprime seulement l'idée que l'évèque le faisait du mariage du roi avec deux sœurs , il ne fournit pat un témoignage moins affligeant de la situation morale de celte époque. Mais celui qui pèse toutes ces observations ^ qui n'oublie pas le vice radical que contenait le principe du partage de l'empire entre les fils des rois [ malgré lequel Fempire des Pranks devait toujours être scmsidéré comme 00 seul empire (1 1)], principe qui dès lors avait ^consistance politique, celui-là peut se sentir disposé, au milieu des atrocités et des borfrars que font pressentir les temps qui vont loine, à décharger en partie les individus du I^t de l'accusation pour le faire tomber sur Itt circonstances, sur la corruption universelle^ ^r laeoofusien de toutes les idées. Les vices lont toujours des vices, les crimes toujours des ^^f^\ mais l'homme imbu des opinions de ^époque et en quelque sorte assailli de tous *^ par les événeroens de la vie ne prend ses '^ttoBs que sur la mesure même de ses
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sensations, et c'est seulement sur cette mesure qu'il juge ses propres actes : souvent il est plutôt un instrument qu'une cause.
De plus, deux choses sont à retenir si l'on veut apprécier avec impartialité les deux siéeles qui suivent.
La maison des Mérovingiens, et c'est là le premier point, a rendu de grands services à la civilisation des temps modernes ^ elle a jeté les fondemens du grand édifice élevé par les races royales qui lui ont succédé : en établissant le christianisme et la féodalité, elle a semé les germes d'une liberté générale et légale pour des jours à venir et plus heureux ; elle a réuni la plupart des peuples teuloniques (12); elle a préparé la naissance de deux grands empires nationaux. La faiblesse des successeurs de Cbiodwig ne doit pas faire perdre la mémoire des grandes actions antérieures : le génie ne se transmet pas par l'hérédité ; mais il est difiicile de dire si les petits-fils de Chlodv^ig furent pires que ses fils. L'astre des Carlovingiens, qui commençait à se lever, a mis dans l'ombre les Mérovingiens par le rayon de son éclatante lumière. On peut plus d'une fois leur faire une honte de leurs malheurs. Il est vraisemblable , comme l'histoire le prouvera , que souvent la coupe enivrante de la débauche leur fut présentée à dessein pour les dégrader ; il est vraisemblable que souvent on étoulîa en eux le génie dés leur enfance, afin que devenus hommes , ils ne pussent s'opposer aux projets de ceux qui les tenaient sous leur main ; il est vraisemblable qu'on les entoura perfidement de pièges de toute espèce afin d'épuiser leurs forces en vains efforts pour arriver à la liberté ; il est vraisemblable qu'il se fit contre leurs désirs et contre leur volonté bien des choses que l'on a mises sur leur compte parce qu'ils étaient revêtus du titre de rois ^ il est enfin vraisemblable que l'histoire des derniers Mérovingiens a été dénaturée, parce qu'en grande partie elle a été écrite dans un temps où ilsavaient déjà disparu. II n'est assurémen t pas douteux que les Mérovingiens durent périr dans les relations ou on les avait placés^ mais il est douteux^ à juste titre , qu'ils aient péri par leur propre faute. Les Mérovingiens durent être les victimes de cette époque afin que les Carlovingiens en pussent être les héros.
L'histoire de ce temps, et c'est ici le second point, ne se passe qu'entre des hommes placés
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aux MRimiM de la vie et qui figureol sur te théâtre de TacUon et des événemens. On ne trouve aucun indice des opinions morales et de la vie morale des peuples dans ce qui se passe dans les plus hautes régions 4e la société ] mais les crimes des rois ne sont psis Içs vices des peupies, et les dépravations des cours ne forment pas les mœurs des individus. En conséquence ce que rhistoire nous raconte des vices, des cruautés et de la corruption s'est peut-être fait sentir jusque dans les dernières cabanes de Tempire des Franks ; les habitans de celles-ci peuvent avoir été souvent les victimes de la corruption» mais ils n'ont pas participé à la dépravation des grands. Pendant que la cour des rois franks en Gaule pouvait être le théâtre de sales voluptés, de débauches vulgaires, de viles intrigues, de perfidies sanglantes et d'une foute d'actes hi* deux ; pendant que dans cette é^poque sauvage, de grands vassaux franks, dans la conscience de leur puissance, dans l'ivresse des passions que le pillage de la Gaule leur donnait le pouvoir de satisfaire et qu'une longue habitude du mal rendait plus violentes, se présentaient fiers, insolens , arrogans , et dans leurs hideuses orgies dédaignaient et tournaient en dérision tous les sentimens que nourrit un cœur généreux (13), l'ancienne pudeur et l'ancienne moralité:, la simplicité nationale et les affections honnêtes respiraient encore dans l'humble habitation des hommes libres du Teutschland. Et sinon d'oU seraient venues et l'énergie des temps postérieurs et la noble conscience d'une inviolable fidélité? L'histoire se tait entièrement sujr l'état des peuples teuteniques à cette époque , aussi te. Jugement qu'on peut porter sur eux ne doit pas sortir du cercle o({ l'hi^oire a renfermé ses indications.
CHAPITRE IL
CHLOTAR ET SES FILS ; CHARIBERT^ CHIL- PÉRICH. — GUNTGHRAMN. — SIGIBERT. — COMMENCEMENT DES GUERRES CIVILES.
— BRUNUILDIS ET FREDEGUNDIS (!>,
D« Van 558 à l'an 575.
Chlothildis, épouse de Chlod wig, celte femme qui soumit les Franks à la croix et amena tent de grands événemens , ne vit point le jour où •on plus jeune fils , Chlotar, devint seul souverain de tout l'empire) eq l'année ôô8 ^ plte était
morte peu de temps attparavaot, pleiaede joso et au milieu de pieux exercices, k Tours, oa les reliques de saint Martin portaient mèmedâ hommes grossiers à la méditation et aux mor< tîfications. Ses deux fils Childebert et Chlotar firent apporter en grande pompe ses restes i Paris , et là ils la firent inhumer à côté deioo époux Chlod wig dans l'abbaye qu'elle avait fondée elle-même et qui contenait a^ssi to reliquei de sainte Geneviève.
Chloter lui*même ne survécut pas beaucoup plus de deux ans À son frère Childebert, doot la mort melUit tout l'empire entre ses maios. Le temps de Tactivité était déjà passé pour lui \ son génie s'était éteint, ses forces élaieot épuisées. Il avait aimé çt su faire la guerre: toujours vainqueur dans les combats , il n'avaii éte battu qu'une seule fois, ce fut lorsqu'il lirra bateille aux Saxons contre sa volonté. U n'avait pas non plus manqué de prudence; dans les circonstences même les plus difficiles, sa résolution ne l'avait pas abandonné. Mais il était dur et cruel , et par sa conduite d^radante il avait perdu tout droilàlacopsidéraliondu monde. Dans ses derniers jours , le traitemeot qu'il avait fait subir à son fils Chramne parait avoir tourmente son âme et l'avoir remplie dd crainte et de terreur. On sait que Chr9<noe, auquel il avait confié legouyernem^tdespan méridionaux de la Gaute? «éuit laissé eatralner par son oncte à la révolte dqraat la guerre qui, comme nous l'avons rapporté, s'était élevée entre Chloter et Childebert pour le riche héritege de Théodebald^ mais après la mort de son oncle il éteit resté seul f xposé à la Yengeanoe de son père. Il aur$ût pu se sauver es fuyant pr<>mpleffient par mer ; loais son amour pour sa femme et pqur ses filles le retiol trop longtemps \ il voulait aiant tout pourvoir â leur sûrete, et il tomba lui4pèm au pouvoir de rimpitoyable Chloter, qui, dans i^i transport de fureur sauvage, le fit périr dans les flammes, lui, sa femme moi^nte et ses filles eo i» âge (2) : de là ces fureurs incessantes q/fÀ décbirèrent son cœur.
Ce fut peui^tre au temps de m doMi<^^^ regrets qu'il publia un diplAme COQPU soin te nom de CanHikUion gé9!i4raled€CkMar{i)* Ce diplôme, tel qu'il nous à été inma^ ° ''^ dique ni te lieu, ni l'année, ni te Jour de sa co^ fection. Si en conséquence il est autheplique,» a'Uwlré«UwenMaHivr«d()(aik)!ttir,«»I»^
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aïknetlre qu'il ne Ait pa» arrêté dans une aMemblée des leutes du roi , mais que le roi Tut détermioé par desprélals à lé publier, ce qui Tempêcbâ d'avoir des résultats immédiats ^ il était calculé pour des cas futurs et pour recevoir en* suite la force qu'on saurait lui donner. Le contenu de ceUaconsiitulion nes'oppose nullement èceltecooiiecture, car elle est entièrement à Tayantagede rÉgliseetdu clergé. £n effet, après avoir prononcé que dans toutes ]e$ affaires judiciairei,ranciendroitdevait èlreobservé et la loi maintenue, elleeqjoint ce qui suit : « Lesdiscussions eotre les Romains doivent être décidées d'après les lois romaines. Si Ton abuse par fraude de la puissance du roi, cette manœuvre n'aura point d'effet (4). Un juge qui a condamné un homme injustement contre la loi doit être châtié par les èvêques afin qu'il songe à rendre son jugement meilleur. Personne ne doit être assez audacieux pour épouser une religieuse. Ce qui a été donné aux églises par des hommes déjà morts ne peut être revendiqué par personne. Ce que les rois précédens ont accordé ou concédé à l'Église et au clergé en immunités et en possessions ne saurait leur être repris \ ils doivent aussi être maintenus sans trouble en possession de tout ce qu'ils ont possédé pendant l'espace de trente ans. »
Peu de temps après la mort de son fils Chrauine, le roiChlotar, poussé par ledésir d'expier sa cruauté, se rendit à Tours pour visiter les reliques de saint Martin ; il fit à l'église de riches préseos, et il versa d'abondantes larmes, coqjuraot le bienheureux confesseur d'obtenir de Dieu le pardon de ses péchés. Ce fut peutr êlre à cette occasion qu'il publia le diplôme dont nous avons parlé. Quoi qu'il en soit, il fut immédialeoienl après saisi par la fièvre au milieu d'une partie de chasse dans la forêt Cotlieone ; il se fit transporter «aussitôt à sa maison de plaisance de Compiègne. Après une cruelle ^onie, il rendit au roi des rois , en faisant entendre des cris de douleur, son Ame agitée par la terreur (5). Il avaii été roi des Franks pendant cinquante ans.
De sepi fils qu'il avait eus de trois femmes , M compris un huiiiè«ie fils, qu'il avait déshérité, Dommé Gundovald, quatre étaient encore Tivans. Charibert , Guntchramn et Sigibert ^entnésdela même mère, Ingundis. La sœur ^ celle-ci ^ Aregundis, av^il donné le jour é (^i^cioh (6). Ce Çhlipéricb, qui peut-être se
méfiait de ses trois frères , voulut assurer sa position aussitôt après les funérailles de son pépe. Il se rendit en toute hâte au palais do Braine, s'empara des trésors que Chlotar avait amassè^ fit d'adroites largesses et gagna des hommes puissaos parmi les Franks; puis il entra dans Paris , et il y établit sa résidence^ dans le château royal de son oncle Childebert. Mais les trois autres frères ne perdirent pas de temps ; ils s'avancèrent avec leurs forces réunies, et bien qu'il leur fût impossible de le soumettre (7), ils obtinrent pourtant ceque probablement Chilpérich voulait de son côté, un partage égal de l'empire.
Ce partage fut certainement fait dans le même sens que celui qui avait eu lieu après la mort de Chlodv^ig ; ce fut un partage de U royauté , non un partage du pays ; ce fut un partage de la domination , non un partage de la souveraineté. La preuve de celte opinion se trouve dans plusieurs particularités de l'histoire. Lorsque, par exemple, le roi Chilpérich voulut marier sa fille Rigunlhis avec un prince espagnol et qu'il s'occupa de lui donner une dot considérable, on vit arriver près de lui à Paris une ambassade du roi Childebert qui exigea qu'il ne fût donné â cette princesse au-- Gune des villes que le roi possédait, comme faisant partie du royaume de son père, aucune portion des trésors de celui-ci, point d'esclaves, de chevaux ni de bœufs , rien enfin ; et Chil* périch le promit (8). La preuve s'en trouve en-< Goredans le choix des villes que les rois prirent encore une fois pour résidence et dans la singu-> lière confusion de limites des diverses contrées que chacun d'eux reçut pour exercer sur elles son action imniédiate. Par la décision du sort, Charibert eut Paris pour résidence; Gunt-* chramn , Orléans \ Chilpérich , Soissons \ Sigibert, Reims-, quatre villes qui n'étaient pas & plus de dix milles de distance l'une de rautre« Trois d'entre elles, Paris, Orléans et Soissons, faisaient partie de la Neustrie; Reims appar* tenait â l'Austrasie. Mais les terres qui furent remises aux rois pour être administrées et exploitées par eux n'avaient pas de frontières faciles à déterminer* Le pays le plus compact^ était celui du roi de Soissons, il s'étendait depuis le pays des Frisons jusqu'au bout de la Bretagne, tout le long des côtes. Les Bretons, il est vrai, qui reconnaissaient bien la suzeh rainetèdes Franks, mats que C9ui-«i o'avaîenl
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pu réduire à ToLéissancc , formaient en quel^ que sorle un appendice du royaume de Soissons, appendice incommode et gênant. L'ancien royaume de Bourgogne Tut remis au roi d'Orléans malgré l'éloigncment de sa résidence. Au roi de Paris appartint l'Aquitaine, pays que jadis les Wisigoths avaient possédé, et la capitale ne communiquait avec lui que par une langue étroite de terre. Le roi Sigibert, qui d'abord fit son séjour à Reims et qui le transféra plus tard à Metz, eut TAustrasie en partage, TAustrasie dans la vague acception de ce mot. Les pays purement teutschs, TAIlemannie , la Baviérect laThuringe, furent placés sous la suzeraineté de ce prince, mais il n'est pas à présumer qu'ils soient entrés réellement dans le partage, puisqu'il n'existait entre eux et l'empire frank que des relations incertaines : ils étaient réunis à cet empire par une confédération plutôt qu'ils ne lui étaient soumis. D'autre part, afin que les domaines de Sigibert ne manquassent pas de grandes villes commerçantes , on lui donna une partie de la Gaule méridionale, TAuvergne et Marseille^ Aix et Avignon (9).
Il est certain qu'une telle convention entre les quatre frères serait tout aussi difficile à concevoir que le traité conclu entre les fils de Chlodwig, si on ne voulait pas admettre ici comme là qu'il ne s'agissait pas d'une étendue de pays plus ou moins grande ou de limites constantes et assurées , mais qu^il s'agissait simplement du partage des leutes et des revenus \ et cette supposition en demande une autre, le dessein formel que l'empire, conservant son unité, fût toujours administré dans un même esprit et dans un même sens par les rois collègues. On ne peut nier toutefois que le nouveau partage de la royauté ne fût déjà plus prés d'un partage du pays que ne l'avait été l'ancien. Les circonstances étaient changées. Par l'acquisition du royaume de Bourgogne, de nouveaux intérêts étaient nés, elles leutes des rois. Jadis de simples guerriers, étaient devenus vassaux, hommes établis, pères de famille, et il s'agissait de fiefs ; aussi on ne doit pas être surpris que ce second partage ait été suivi d'événemens qui ne s'étaient pas présentés après le premier, et que la Jalousie, l'envie et l'inquiétude furent plus vives et plus amères qu'auparavant.
Parmi ces quatre chefs de l'empire des
Franks, Sigibert, roi d^Austrasie, fulbieotôi regardé comme le plus noble et le plus habile. La nature, toujours Justes envers tous ses eofans, ne Tavait pas sans doute doué de qualités plus belles que ses frères , mais le sort l'avait placé dans des circonstances plus ftvorables : il était moins entouré des vices e( des séductions romaines que les autres rois^ il éUit plus rapproché des mœurs pures des Teutscbs, et l'ancien esprit national de force el de moniilé pouvait influer plus aisément sur lui que sur ses frères. D'ailleurs ce jeune prince (10), en face des peuples teutscbs et de leurs chefi, qui devaient reconnaître en lui la suzeraioelé de l'empire frank , était obligé de veiller pios sévèrement sur lui-même ; il se trouva proToqué par eux à la vertu. De plus, il eutbieolDi l'occasion de faire revivre en lui les souveoin de ses ancêtres et d'employer son épée coolrc un dangereux ennemi.
Sigibert avait à peine pris possession de l'empire lorsque les Avares, passant à IraTcn le royaume des Gépides et des Langobards, entreprirent contre les pays teutoniques l'expédition dont nous avons précédemment parié dsBi l'histoire des Langobards et des Gépides (Ui* ^fais leur chacan n'était pas un Attila ; ils o eurent pas même de projets bien arrêtés \ ce U une entreprise aventureuse qui avait pour bat le pillage : l'occasion naquit de leurs rdalions avec l'empire byzantin et avec les peuples teutoniques près desquels ils étaient arrivés. Le défaut de toute espèce de documens ne permet pas de les suivre dans leur marche. Vraisemblablement elle ne suivit pas une direction régulière, parce qu'ils n'avaient pas un but qu'ils s'efforçassent d'atteindre; mais ils arriréreot Jusqu'aux contrées teutoniques qui appsr^ naienl à l'empire frank, à travers les peuple» du monde slave , et ils pénétrèrent bien atant dans la Thuringe(12). On ne trouve pa«'2 moindre indication sur la conduite des naliooJ teutsches ^ mais il est assez vraisemblable qu ^u souvenir de l'ancienne liberté, les Tbariogiens se rangèrent du côté de ces peuples. Les Avares formaient assurément une race sauvage e dangereuse pour les mœurs et le caractère fl TeuUchs, comme l'avaient été Jadis leurs frère» les Huns (13); mais une génération n'avait pa» encore passé sur le tombeau de rindépeudance des Thuringiens ; le souvenir de cette iadépe»dance vivait encore en eux; au ©il»^
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conséqaenees de lears pertes, Tamour de la liberté s'était réveillé , et si Alboin le Langobard, aHié par des liens de famille à Tancienne maison royale de ThurîDge, avait pu s'unir à ce peuple Imrbare pour ravir à un autre peuple son indépendance , pourquoi les Thuringiens auraient-Ils dédaigné le secours de ces mêmes Avares pour rétablir leur nationalité ? Les penses, qu'ils soient sauvages ou qu^ils se regardent conme eivHîsés , ne comptent que sur les armes pourtervir leur haine ; aussi peuventils saluer rennoni même de leurs mœurs et de leur caractère propre comme un sauveur et un aniiliaire contre un peuple voisin sous le Joug duquel ils sont placés ou par lequel ils se croient opprimés. Cette supposition nous fait comprendre Teipression d'un poète suivant lequel Sigibert trioilipha de la Thuringe et remporta unesetdevicioire^ur deuxpeujfie8(i4) . Sigil>ert s'était avancé avec toutes les forces des Aostrasiens, soutenu peut-être par le duc des Allemanni et des Bavarois. Les Avares se retirèrent. On en vint à une grande bataille (15) livrée probaMement entre la Saale et l'Elbe. Les Avares furent mis en fuite ; leur chacan fit la paix avec Sigibert, et la Thuringe rentra dans son ancienne position à l'égard de l'empire des Franks.
Mais pendant que Sigibert délivrait ainsi le Teutschiand des hordes hunniques, son frère Chilpérich, mécontent peut-être de la décision du sort qui l'avait rejeté de Paris à Soissons, suivit les inspirations de sa Jalousie et donna un nouvel aliment à des discordes fraternelles ; il enleva Reims , résidence royale de Sigibert, et quelques autres yilles. Mais après son retour de la Thuringe , Sigibert reprit ces villes ; de plus il se rendit mattre de Soissons , et pourtotvant set succès, il chassa Chilpérich de ses terres et lui enleva ses leutes. Peu de temps sprés il restitua généreusement toutes ses con- <p<iles à un frère que l'envie dévorait. Il garda, il est vrai , comme otage, le fils de Chilpérich, Théodebert, qui était tombé entre ses mains à Soissons^ pourtant au bout d'un an il le rendit à ton père , en imposant au Jeune prince pour toute condition le serment de ne jamais porter les armes contre lui (16). Sigibert fut trompé ^ ses espérances : Chilpérich ne fut pas plus touché par la magnanimité de son frère que l'héodebert ne se crut lié par le serment qu'il wail prêté.
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Les Avares ne gardèrent pas mieux la paix que Sigibert leur avait accordée après sa victoire. Grégoire de Tours fait mention d'une ambassade de Sigibert à l'empereur d'Orient Justin, qui était devenu mattre de l'empire après la mort de Justinien^ l'ambassade se composait de Wamar, qui était Frank , et du Romain Firmius. On n'indique pas bien clairement le but de cette démarche: « Les ambassadeurs allaient chercher la paix, dit l'historien, et ils obtinrent ce qu'ils avaient demandé. » Peut-être les négociations eurent-elles pour objet les Avares, ennemis communs de l'empire byzantin et de l'empire frank ; peut-être les Avares voulaient-ils punir les rois des Franks de leur alliance avec leurs anciens ennemis. Ils s'avancèrent de nouveau, parce que probablement ils avaient connaissance des discordes qui existaient entre les rois franks. Maintenant ils connaissaient mieux leur ennemi, et ils étaient mieux préparés. On ne sait rien au surplus de la nature et de la marche de cette guerre. Sigibert marcha encore une fois audevant de ces hordes avec un grand nombre de soldats disciplinés ; mais il fut moins heureux que la première fois, parce que, rempli de confiance par le souvenir de ses précédentes victoires, il méprisa trop les Avares et négligea les précautions nécessaires. Les Avares enveloppèrent l'armée des Franks sur le lieu même où la première bataille avait été livrée. Ils avaient tant de corps de troupes légères que les Franks, dupes d'illusions et de préjugés, crurent avoir pour ennemis de nombreuses légions de fantômes suscités par des sortilèges ; aussi perdirent-ils toute contenance et toute résolution (17). L'armée prit la fuite, et Sigibert fut fait prisonnier ; mais ce prince, fin et rusé, sut gagner le chacan par des discours flatteurs et de riches présens. Gomme il n'avait pu (Atenir la victoire par les armes, il s'efforça de conquérir par adresse une paix avantageuse. Le chacan fit avec lui un traité d'alliance qui fut cimente par des présens mutuels. Les deux princes se promirent de ne jamais se fah-c la guerre. Les Franks se félicitèrent de la prudence de leur roi, et le chacan tint parole moins sans doute par l'effet de sa bonne foi que par suite de la tournure que prirent les affaires ; car si le chacan se décida si aisément à faire la paix avec les Franks, ce fut vraisemblablement parce qu'à cette même époque les Avares s'al-
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lièrent avec Alboin, roi des Langolmrds, eontre les Gépides, et que la destruction du Royaume des Gépides ainsi que Texpédilion des Lango* bards en Italie les jetèrent dans des relalions nouvelles. Toutefois les dispositions des Avares restèrent les mêmes : le pillage et le botîn étaient le but de toutes leurs totreprises. Le Teutschland septentrional ne fut pas épargné^ mais oublié par eux ; le Teutscbland eentral eut moins à souffrir. Maîtres de la Pannonfa , ils tournèrent aussitôt leurs armes coDtre les Bavarois, et ce peuple énergique, qui Ait en beaucoup d'occasions victime de la barbarie asiatique, devint par sa résistance persévérante le boulevard du monde germanique : en combattant pour sa propre liberté, û servH puissamment le christianbme, la nafioiiaUté teulscbe et la civUisation future des temps postérieurs ^ ces services n'ont pas été récompen* ses, mais ils ne doivent pas elfe ooUîés.
La discorde une fois introduite parmi les rois franks suivit une progression perntetense, prit de plus grands développemens et paralysa la puissance deTemphre contre les ennemis et* térieurs. Une fouie de ctrconslaiices peu fniportantes et petites en elles-mêmes pentenrl avoir contribué à nourrir la baine, la mèiaoce et d'autres passions. Nous n'en connaissons qu'un petit nombre, mais cela suffit povr expliquer les événemcns.
Après le retour de Sigibert de sa seconde expédition contre les Avares, une discussion s'engagea entre son frère Guntchramn et ht) au sujet de la ville d'Arles. Sigibert éleva dès prétentions sur celte ville, sort qa'3 la regardât comme une dépendance de la partie de Tempire qui lui était échue par le sort, soit qu'il crût pouvoir exiger une indelmiitè pour ses expéditions guerrières et ses exploits ^ car on ne peut supposer, d'après sa conduite envers Cbilpérich, qu'il c4t été poassé à s^emparer de celle ville par un simple désrr die s'agrandir. Celle discussion n'eut pas de sortes. Sigibert dut passer condamnaliom au sujet d'Arles et n'éprouva d'ailleurs auctme perte. Mais le sang avait coulé, Pastuce n'avait pas manqué, et les esprits furent tenus en halcrftc.
Ce qui contribua beaucoup plus à augmenter les diilicullés entre les rois frères, ce fut la mort prématurée qui frappa l'un d'eux. Charibcrt, fils aîné de Chlotar et rot de Paris, mourut vers l'an 667, après «fie vrc dépourvue
d'intérêt, vers le temps même M cette diieos' sion s'était h peine terminée dans la Gaule méridionale. Tout ce qif il y a de remarquable dans les érénemens de se ?ie, è'est ta vive résolution «vee laquelle il a 'efyfma aux évèqoêi d'Aquitaine qui avaient dépooiOè de It ëigoM «n autre èvêqoe parée 40'il n'avait été mit es possesaioA de son siège que par im ordre tfi roi Chlotar. Bfeis sa mort eut des iésidtais Met pies importans. Sa eflM il tm laissait put de fils. Ses trois frères ittrenl ceelmttls de procéder à on nouveau partage, ils le Ureat avec ta plus grande |Bloc»ie. Si aneim e'sMiot ta vBle de Paris, que tous déÂraieety «tMcmi d'esrx fagan des lerre» el des filles qui lev doonatent pour ftonfièrw lea possessIoBs dei Wisigotbs, ce qui devait produire anHf est des Intérêts si complètes qoe dtetermiotUei discussieiis ne poavaieiil guère aranqoer k s'étever (18).
Mais les pids grands frrablee «iqei^tde la vie privée du roi. Le pH«eipe dent fimportanee a été préeèdentRie^t qyprériée {i%
le principe en tertu da<piet tes eHeft dte petfpies ne détalent épeinser iftfe Ato fllfes dé ro»
00 d'autres ptincea était d^ oarblié par les M de (Modwig, ou da moins il ne fift pas cd^eefvé par eux. Chlotar, père de CharH^erl, actuellemeflFf roi, avait épousé des temetes Miké9,ei les fois actuels^ net de temeses dé cette espèce, avareni selvi feiémple et Itot père r à reieeptlon de j^gfterf, fh avafetft épeusédei flites du pay^, et par ces affiaeces hiépAe^, 1^ mariage perdit Tfaonneer de M perefé et db sa sainteté. Les femines dominèrert* emrtenl les fOîs, Mais èHes fte fiaréût iama» con«idérées; la tkmme ne fût qu'ilne eàùctiiné. DcJ exeitrtpltfi pcrîsés dans PAficten f èslamerr! antorfsaie^t ces désordres A letfrs fimt pai^^' nés; les filt de CMotar imitafent fés pcrjoiinages bffiWqaes dans Itîtirs pTaislrs, dans tetfn fairfés et dans fcttrs vtees, sans s'eflbrtef ''iniiler leuf s ver ttis : le palafc des tàHM;và hfirem, et âen passions violcn^tcs s^'agité^en^ dans \^ cbâfcmit et prodoisfrent des cruautés et dci crimes.
Char rbcrt, rot de Paris, te pîift mdotent *« fthde Chlodwi^, avait e0 déjà phrtîetrtsfemTnci toutes appelées reines (ÎO) ; ccpehrfûiiït cm ^^ vit encore donner k âenx éorars le tscm ^^ pouses : c'étafeirt Méroftcdîs et Whrcôvcfâ, mles d'un pauvre artisan. La Jalousie d» ^
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ëpooie Ingoberga ne ptft le détacher de la l>reiDière \ pour MarcoTefa, il brava Texeommuoicalkm de Tévêque de Paris , saint Germain , et la mort de la pautré religieuse qui péril mystérieusement après rexcommunica* tioB (21). Quant à lui, aucun enfant de lui surrêeut. GuDteInranifn , roi A Orléans , et plus tard à Châlons , app^ par les écritaina k Bm malgré sa cruauté j et en tout caa le plus bienveillant de ses Mres, partagea d'abord son lit avec nne servante. Mais bientél il prit une autre éfMse et vit lea fils qu'il avait euK de l'une et 4e l'autre périr de mort violente par suite de la Jaloasie élevée entre ces femmes. Enfin ane troisième épouse , Austrechildis, surnommée Bobyla, lui donna deux fils, Chlotar et Chlodomer, qui vécurent. Chilpé~ rich enfin / roi de Soissone, le plus intelligent des fils de GUotar, semble s'être plongé dans les débauches les plus effrénées , car le nombre des fèmmea avec lesquelles il vécut n'est pas iodiqBé^ peuMIre pmrceque personne ne le connaissait ; il paraît en conséquence qu'elles étaient de basse extraction. Parmi elles était Aude vera, qui lui avaif donné trois fils, Théodeberty Merwich et Ghiodwig. Mais celle qoi exerça le pltfs de pouvoir sur lui , fut sa maîtresse Fredegimdis, moms par sa beauté qae pw ion intelligence, s^ii adresse et S8t réiolntion. Letf hommes faibles voient toujoun avec peine un génie supérieur dans un iodivida d'une naissance obscure ;' ils lui par-* (kMiùent tout au phis d'avoir éo cette sopéf io> riftè lorsqu'il sùcèombe dtons hi Hitle qu'H doit soafeDir contre léa obstacles qui naissent de- Taiitlai.Tient<-ii & les èurmonler, arrivo-t-il à la gieire, & la renommée, wt honneurs, ils mt im^aneables, ils attribuent k de coupables arttâces ce «par esl te résultat de la marche DatOFeile dck choses. Fredègundis était rkhe «i mofena,' aussi te regarda •> t-on comme nêpnisaMe^ elle savait lés employer, aussi peDia4-0D Qu'elle ne reculait devant rien*, elle te maintint dans là faveur du roi, aussi la catomnfe et ftr rage àHèrerit-dlès toujours croissant : e'est dans hr calonmie que la renom* mèe ebercba ses (UUes. Gomme Fredegtfudis fit bien des dioses, elle dut avoir tout fait, et Tonvràge du hasard fut regardé commue le neo. H est difficile de reconnaître le véritable «lait de éette Ibnnné d'après rincértitu^ de nâitoire; mats ^ qui ne peut f^yrmei' an|aur-
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d'hui aucun doute, c'est que sa posilion était très-dangereuse, et dans les circonstances où elle se trouva , la femme même la plus gé* néreuse paraîtrait excusable, à cause de la faiblesse de son sexe, d'avoir commis des actes devant lesquels en toute autre situation elle aurait reculé avec horreur (22).
Sigibèrt, le plus Jeune et le plus habile des fils de Ghiotar et roi d'Ausfraste, s'était conservé pur des vices de ses frères. Appelé de bonne hebre sur le théâtre de l'activité, ayant sons les yeux les mœurs si chastes des peuples teutoniques, il vit avec dégoût la conduite indigne des autres rois, et il résolut, d'après les principeë de son aïeul, de prendre pour épouse une fille de sang royal et de rame^ irèr ainsi dans le palais l'ordre, la dignité et les bienséances. Il envoya une ambassade avec de riches prèsens au roi des Wisigoths d'Espagne, Athanagild, potn* demander en mariage Brunttildis, sa plus jeune fille. Athanagild hi lui accorda. Brunhildk suivit les ambassadeurs. Sigiberi, entouré des hom* mes les plus distingués de son empire, la reçut avec beaucoup de joie et de grandes solennités, car elle apportait de riches trésors) et pour se conformer aux vœux de son mari, elle n'hésita pas à renoncer à l'hérésfe d'Arius et à embrasser la foi catholique. La princesse Brunhildis était pleine do charmes , gagnant les cœurs A la première vue, de mœurs honnêtes et de manières délicates, sage dans ses conseils, séduisante par ses discours. Elle gagna le cœur des hommes, et son époux au« près d'elle prit une belle position au-dessus de ses frères.
Son n*ère Chilpérich en conçut du chagrin ; la honte ou l'envie s^éveiila dans son cœur : il envoya également une ambassade en Es-* pagne et fit demander au roi des Wisigolhs sa fine aînée, appelée Galsuinlha. Athanagild, qui n'ignorait pas la conduite irrégulière de Chilpérich, hésita d'abord' & se rendre é sa demande^ mais Chilpérich promit de renvoyer toutes ses femmes (23), de réserver pour Galsuintha toutes sesaiïections etdela regardera jamais comme sa seifie épouse. Athanagild se rendit alors A ses vœux. Galsuintha , ayant reçu comme sa jeune sœur une riche dot, vint dans l'empire des Franks et renonça également à l'hérésie. Chilpérich la reçut avec de grandes démonstrations d'allégresse parce qu'elle ap-
portait avec elle de grands (résors (24) et qu'il réussissait par ce^mariage à se placer dans la même position que son frère (25). Maïs il ne pouvait anéantir les souvenirs de sa vie antérieure ; il était impossible de faire oublier ses torts par de simples dehors d'honnêteté à défaut de dignité intérieure, de vaincre une longue habitude par la résolution d'un moment et par une promesse précipitée. Ce mariage de deux sœurs avec deux frères, qui devait conduire les nouveaux époux, par Toubli de leurs anciennes discordes, à Tunion et à rafTection, devint une source féconde de malheurs pour la maison royale comme pour Tempire, et donna lieu à beaucoup d'actes honteui. Les femmes qui avaient jusque-là possédé la faveur du roi et qui , conformément à la parole royale , devaient être répudiées, cherchèrent à conserver ses bonnes grâces par tous les moyens. Malheureusement Galsuinlha ne se distinguait ni par sa beauté, ni par ses grâces ou son amabilité (26). Fredegundis fut donc pour elle une dangereuse rivale, qui parvint bientôt à reprendre par son génie et ses artifices sur le faible roi le pouvoir avec lequel elle avait précédemment régné sur lui. La reine, trompée, n'ignora pas longtemps la vérité^ le soupçon et la jalousie éclatèrent; rinquiétude, le mécontentement et la douleur en furent les suites ; de part et d'autre on eut recours à rintrigue et au mensonge. Ainsi se déployèrent dans la maison royale les effets nombreux et souvent contraires de passions sauvages dont la malheureuse reine Galsuintha devait être enfin victime.
Mais avant que ce tissu de débauches et de mensonges se déroulât, un événement eut lieu, assez insignifiant, il est vrai, mais digne pourtant d'être mentionné. Alboin, roi des Langobards, suivi d'un assez grand nombre de Saxons, ses anciens pmis, venait d'entreprendre la conquête de l'Italie, et il avait réussi-, mais â peine eut- il brisé la puissance de l'empereur byzantin dans l'Italie supérieure, qu'il envoya une seconde armée franchir le passage des Alpes pour s'emparer des montagnes qui protègent l'Italie, sans doute aussi pour soumettre tous les pays qui auparavant avaient reconnu la domination des Ostrogoths. Celte armée heurta l'empire des Franks. Les Franks ou les Burgundes qui supporlèrenllepremierchoc essuyèrent une grande défaite, et le danger fut même si grand que
deux évêques qui étaient frères, Salcnius et Sagiltirius, donnèrent l'exemple d'un courageux dévouement, exemple qui eut des imilaleurs et qui devint par la suite, bien quen des circonstances moins urgentes, l'origioe d'un droit exercé par lesouverain-.lesdeuxprélats se montrèrent, au milieu des troupes qo'oD réunit pour les opposer aux Langobards, armés non de croix célestes, mais de casques et de cuirasses, et brandissant Tépée d'une main vigoureuse (27). Le commandement de cette armée fut donné à Mumroolus, Romain d'origine, que le roi Guntchramn avait revêtu de ladipiléde patrice; il fut soutenu par le duc Lupus, envoyé par Sigibert en qualité d'auxiliaire (28J: il repoussa l'ennemi et mit en sûreté l'empire des Franks.
Cependant le corps saxon qu'Alboin avait amené avec lui en Italie avait pénétré dans U Gaule en même temps que les Langobards (29). Attaqués par Mummolus et ignorant ia défaite des Langobards et la force des enD^ mis qu'ils avaient à combattre, les Saxons déployèrent une redoutable énergie , et ils » préparèrent à la lutte la plus opiniâtre sans hésitation et sans faiblesse. Des messagers les éclairèrent : ils furent frappés de surprise et d'élonnement de trouver aux pieds des Alpes des Teutschs qui leur tenaient de si près par les liens du sang et d'entendre le nom de Sigibert, qu'ils avaient si bien connu dans leur patrie (30). Aussitôt se réveilla dans leur cceor le désir de revoir leur patrie, le pays où lis avaient passé leur jeunesse et la terre qui couvrait les tombeaux de leurs pères, car ils n'avaient pu l'oublier au milieu de la belle Italie, dans quelque situation qu'ils s'y fussent trouvés (31). D'un autre côté ils étaient méconlens des compagnons de leur entreprise. Les LaogO' bards, qui avaient été suivis dans leur expédition d'hommes difTérens de caractère et d'ongine, avaient cru nécessaire, pour conserTer l'Italie, de soumettre t un seul droit, à Qoe seule loi tous ceux qui voudraient prendre part aux fruits de leur victoire, afin qaede celle multitude mêlée pût se former par la suite et par l'effet du temps un seul peuple langobard. Mais les Saxons étaient fermement attachés aux usages de leurs ancêtres ; ils demandèrent à vivre suivant leurs anciennes lois. Les Langobards persistaient dans leurs exigences. Accoutumés à lalil^rté, les Saxons ne
LIV. VIII, CHAP. IL
virent dans les préienUons auxquelles on voulait les assujellir qu'une soumission, indigne récompense de leurs exploits et de leur dévouement (32)^ et comme, par leur rencontre avec les Franks , ils crurent entrevoir la possibilité de retourner dans leur patrie à travers la Gaule, ils résolurent de se retirer, d'abandonner le pays théâtre de leurs exploits et de revoir le sol natal, pour lequel ils conservaient toute leur aiïection ; ils jurèrent, plutôt que de se soumettre au roi des Langobards, de contracter alliance avec les Franks, comme d'autres peuples teutschs, tout en retournant dans leurs anciennes demeures (33) ; ils conclurent un traité atec Mummolus pour obtenir un libre passage ; puis ils retournèrent en Italie, réunirent leurs femmes, leurs eufans, tous leurs biens mobiliers, et Tannée suivante ils rentrèrent dans la Gaule par le même chemin qu'ils avaient précédemment suivi. Ils s'avancèrent sur deux colonnes ou en deux coins le long des côtes par Nizza et Ëstablon, et se réunirent près d'Avignon )' mais lorsqu'ils voulurent passer le Rhône pour atteindre l'Auvergne, territoire du roi Sigibert, Mummolus vint au-deYant d'eux avec une armée prête à combattre. Cet homme n'avait pas oublié parmi les Franks les perfides artifices des Romains, et il ne put s'empêcher d'abuser de ses forces pour piller des hommes désarmés : « Vous avez, dit«il aux Saxons, violé le territoire du roi mon maître, vous l'avez pillé et dévasté -, Je vous déclare donc que vous ne passerez pas le fl(uve avant d'avoir tout restilaé. Si vous vous y refusez, mon épée vous frappera, vous, vos femmes et vos cnfans. » Les Saxons^ qui n'étaient pas préparés et qui s'avançaientpaisiblement sousla foi des traités, n'avaient rien à opposer à la menace de l'insolent Romain: ils se virent forcés de lui abandonner le butin de l'Italie et d'acheter à ce prix le droit de continuer leur marche (34).
Ils poursuivirent leur longue route à travers la Gaule et le Teutschiand sans rencontrer d'obstacles , et ils arrivèrent enfin aux lieux d'où ils étaient sortis : c'était sans aucun doute sur les bords de l'Elbe , vers l'embouchure de la Saaie en descendant le fleuve (35). A leur arrivée ils trouvèrent d'autres habilans en pos- ^on du pays qu'ils avaient jadis appelé le leur. Ces hommes étaient certainement des Teutschs "ie&vs probablement de la partie
orientale du Teutschiand, où ils ne pouvaient plus se défendre contre les peuples slaves ; par l'altération de leur ancien nom, on les appelait Souabes, et longtemps encore ils conservèrent la dénomination qu'ils tenaient d'une habitude vicieuse. Bien que le canton souabe dont il sera fait mention plus tard, dans le diocèse d'Haïberstadt, ne forme pas la limite du pays que ces nouveaux venas avaient possédé, il a pourtant gardé le nom qu'il tenait d'eux. Dans le fait, le Saxon Witichind, qui devait nécessairement connaître cette contrée, les appelle Souabes Transalbins, et il remarque qu'ils vivaient d'après d'autres lois que les Saxons (36). Grégoire de Tours au contraire prétend, il est vrai, que les rois Chlotar et Sigibert avaient peuplé le pays de Souabes à l'époque où les Saxons suivirent Alboin en Italie ^ mais cet écrivain , mal informé sur l'intérieur du Teutschiand, n'a peut-être introduit dans son récit cette indication que parce qu'il ne pouvait expliquer autrement l'apparition de Souabes dans le Teutschiand septentrional. Chlotar était mort dix ans avant l'expédition d'Alboin en Italie, et il ne se trouve nulle autre trace ; il ne résulte pas des termes de Grégoire de Tours que ces contrées au nord-est du Harlz eussent été soumises & la domination de Sigibert. Car Grégoire nous dit : « Les Saxons à leur arrivée prirent les armes contre les Souabes. Les Souabes leur proposèrent de vivre avec eux dans le pays : ce pays, disaient-ils, était assez grand pour les deux peuples ; mais les Saxons étaient décidés é les chasser ou à les exterminer. Les Souabes offrirent un tiers des terres, ils en offrirent deux^ ils offrirent enfin le tout pour éviter la guerre. Les Saxons inexorables exigèrent le combat. On se rangea en bataille ; vingt-six mille Saxons étaient opposés à six mille quatre cents Souabes. Mais le Seigneur punit l'arrogance : vingt mille Saxons tombèrent; les Souabes ne perdirent que quatrevingts hommes. Les six mille Saxons qui restaient renouvelèrent le combat avec une fureur sauvage et y périrent tous. » C'est ainsi que Grégoire termine cette inconcevable tradition; il ne dit rien du sort des femmes des Saxons et de leurs enfans ; on ne voit pas non plus que les Franks aient figuré dans cet événement, ni qu'ils y soient intervenus en aucune manière.
Pendant ce temps, les germes des mmx répandu? dans la maison royale commencèrent
A porter leurs fruiU. Gabuintba ne pouvait supporter la douleur que lui causaient les liaisons de son mari avec Fredegundis : elle proposa à Cbilpérich de garder ce qu'elle lui avait apporté et de lui permettre de retourner dans sa patrie. Le roi nia le fait dont elle se plaignait, et il tacha de Tapaiser par de douces paroles ; mais le démop de la Jalousie et du mécontentement continua d'obséder la reine -, la discorde chez le couple royal fut poussée au dernier point, enfin la maiheureuseGalsuintha l\it trouvée un Jour morte dans son lit. Chilpéricb son époux pleura sur son malheureux destin \ mais peu de jours après il épousa publiquement Fredegundis sa concubine.
Il est possible que Galsuintha soit morte de quelque manière qui est restée inconnue ; il est possible que le faible Chilpéricb n'ait épousé si précipitamment sa rivale que pour éloigner de celle-ci le soupçon d'un crime odieux ^ en tous cas ce moyen était mal choisi à cause de la réputation qu'il s'était faite. Les soupçons continuèrent de s'arrêter sur lui. La renommée nd «e tut pas. On parla aussi d'un miracle qui mit en jeu l'imagination et qui rendait témoignage d'un crime bprrible (37). Les frères de Cbilpérich crurent à ce crime. L'historien dit; sans réflexion que Ghilpërich fit étrangler sa femme par un de ses serviteurs. Brunbildis , remplie d'une douleur profonde, se crut obligée de venger sa sœur chérie , et son courroux se porta sur l'heureuse rivale, pour qui elle n'avait pas moins de mépris que de haine. Il se peut d'ailleurs qu'un ancien ressentiment contre leur frère vécût encore au cœur de Sigibcrl et de Gunlchramn. Désirant l'un et l'autre acquérir de nouvelles terres et de nouveaux leutes , ils conduisirent contre Chilpéricb une armée nom* breuse.
Ainsi s'éleva entre ces frères une guerre cruelle qui porta tous les caractères des pasaions les plus violentes, qui n'épargna ni le ^acré ni le profane, mais qui n'étendit guère §es ravages que sur les Gaules et n'atteignit qu'à peine les peuples teutoniques. Cette guerre au surplus fut embarrassée dans sa marche et féconde en vicissitudes. Comme le partage des pays et des leules entre les rois frères, après la mort de leur père Chlotar et leur frère Charibert, avait mêlé leurs possessions de la manière la plus singulière , la
lutte fut en qjielque sorte dt^émioée sur plusieurs points. II pul se faire qpie celai qni était vainqueur au nord de la Gaule eût do désavantage au midi. La guerre fut aussi interrompue de temps en temps , parce que les Langobards n'avaient pas encore renoncé à leurs desseins sur les Alpes et sur la Gaule méridionale ; parce que Guntchramn ne partageait pas toutes les passions de ses frères, qu'excitait d'un côté l'implacable et Yindicative Brunbildis, de Tautre l'ailiëre et audacieuse Fredegundis \ parce que Gunlrbramo voulut prendre souvent le rôle de médiateur, se déclarant tantôt pour un parti, laolôl pour l'autre , selon que dans sa dti)onnaire faiblesse il éprouvait de la répugnance on de l'inclination, des soupçons oudelabieitvoillance : aussi résista-t-il rarement i la séduction, et plus rarement encore à la menace.
Toutefois les peuples teutoniques ne reslèrent pas entièrement étrangers à ces désastreuses discordes. La guerre avait duré quelques années. Les possessions de Sigibert dm la Gaule méridionale avaient été ravagées delà manière la plus atroce par les fils deChilpéricb, Théodebert et Merwich ^ et Guntchramn s'était déclaré pour Tépoux de Fredegundis.
Alors Sigibert, vers l'an 674, fit passer le Rhin à une armée de Teutsobs afin de porter un coup décisif. On ne désigne du reste aucun peuple en particulier, aucun chef, aucun guerrier remarquable (38). Il n'est pas vraisemblable d'ailleurs que le roi ait eu le droit d'appeler les chefs principaux des peuples leutoniquef à prendre part i sa propre querelle; il ne l'est pas non plus que ces peuples aient répondu à l'appel du roi ; il faut {^utôt supposer que l'armée se composa de volontaires qui suivirent le roi en corps de compagnons dans son expédition malheureuse. Si Grégoire de Tours ne nomme aucun peuple, c'est sans doute psi^^ que l'armée était formée d'hommes de tous les peuples.
L'armée teutscbe s'avança jusqu'à la Seiw. Guntchramn voulut l'empêcher de passer c« fleuve ; mais sur la menace que fit Sigibert de tourner contre lui toutes ses forces , cepnace, effrayé , lui accorda le passage et abandoDDa même le parti de Cbilpérich , qui se relira jusqu'à Chartres. Sigibert le suivit rapidement
avec ses Teutschs, dressa son camp en faoo d^ l'ennemi et disposa tout pour la bataille. Ch»r
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p^eb} saiif 4ê •raîolo, implfirii la pais et promit û$ reriilmr toute» los villes et tout le ter-^ ritûjre que inné la Gaule méridioDale let fllf avaieot eoteyé h Sigibert ) il prônait eu outre de répara too» l^s dommage» et de déposer les irm^. Sigibert céda, la paix fut eonclue. Elle pouvait être nécessaire^ parce que les seigneurs fraok» établis dans la Gaule redoutaient rissue \ ils ne vojaîettt pas sans méfiapoe dans Tarmée de Sigibert iM hommes si énergiques 4e leur aBcieooe pétrie. Mais cette armée dp TeuUohs fut peu satisfaite de la ri&ooncilîatioD des deui frères \ les promesies de Sigibert avaient fait Dattre^eus d'autres espérances : dans leur fureor, ils pillèrent les environs de Paris, et les flammes des villages incendiés annoncèrent au loin leur cnlére. Sigibert toutefois sut les apaiser en employant à propos la douceur et la sévérité ; et après avoir rétebli Tordre , il dicida les inéPQnteos i repasser paisiblement le Rbiq.
Mais bientôt jl eut lieu de se repentir de les avoir congédié|. La carrière des guerriers (eulsebs mi^ntra leurs traces, et par I& même excita les ressentimens. Ghilpérich sut détermiosr rindéeis Guntcbramn à oonlraeter une nouvelle alliance « et comptant sur cette alliacée, peqsaut follement que Sigibert ne pourrait ramener la conflance en sa parole panai les gtserriers teutscbs, qui éteient partis forieos, i| se Jeta surTAustrasie, sV vança Jusqu'à Reims , et porta de fous cétés k fer et le ieu. Mais Sigibert sut bientôt réunir sae^ouvdle armée teutsche, lui fit passer te Rhin, et tandis que, dans la Gauto méridionale, le fils de Gbiipértcb, Théodebert, succombait devant ses généram, il força lui-même Guntefarapon & la ppix , mit Gbilpérich en fùite« et irioropbint de tons les «distacles, il traversa les lerrts de son firére Jusqu'à Rouen , et par cette naMHivftt covpa toutes les communications tnlre la partie du nord et cdto du midi. Ghilpéncb ne s'arrêta qu'à Tournai , où il comptait, protégé par les marailles de cette ville, trouver Vwlqae sùrete tant pour loi que pour sa femme et ses cnians \ mais sa cause paraissait perdue, il songea sérieusement à foir plus loin encore* Mais Sigibert n'acheva point ce qu'il avait tommencé;-, il se taissa persuader de diviser son sranée en deux corps, envoya Tun du côté de Tournai à la poursuite de son frère , et prit avec l'antre bi rwte de Paris ^ bien qu'en
vertu des traités préoédens, cette ville ne dût recevoir dans ses murs aucun des trois frères. En divisant ses troupes , Sigibert n'avait fait que suivre les conseils des vassaux hranks qu'il avait dans les Gaules *, l'inquiétude secrète de ces derniers n'était pas sans motif : si le roi d'Austrasie remportait la victoire avec son corps de compagnons teutscbs , il était à craindre que leurs ûefs ne devinssent la récom* pense des vainqueurs. Sigibert lui-même n'é* tait pas sans embarras. Pouvait-il y lui souverain de toute la Gaule septentrionale, donner à ses guerriers moins que les biens des leutes de son frère vaincus P Dans cette incertitude , il se laissa aisément séduire par des hommes qui avaient appris à l'école de la perfidie à faire usage de l'artifice et de la duplicité.
8a femme Brunbildis, qui suivait de près le vainqueur avec ses enfans, vint le joindre à Paris. Bientét après parut une ambassade des leutes de Ghilpérich : ils demandaient à Sigibert la permission de se réunir dans les plaines de Yitry, ils le priaient de s'y rendre lui-même afin qu'ils pussent le reconnaître pour leur roi. Sigibert crut mettre un terme à sa perplexité en accordant une partie de la demande et en promettant Tautre. L^évêque de Paris, saint Germain , instruit de la trahison que l'on méditait ou la pressentant, lui donna de sages avis : a Retourne chez toi , lui dit-il ; ne t'acharne pas à la perte de ton frère ; tu es vainqueur, sois satisfait. Le Seigneur a dit par la bouche de Salomon : « Celui qui creuse un » fossé pour son frère 7 tombera lui-même, yy Sigibert ne comprit pas les remontrances do révèque ou les dédaigna -, il se rendit à Yitrr, où les vassaux étaient réunis , et «elon l'usage national, il fut élevé sur un bouclier et salué roi', mais dans ce moment deux jeunes gens plongèrent dans les flancs du roi de grands couteaux empoisonnés (39). Sigibert fit un cri , tomba et rendit le dernier soupir : c'était l'an 675 (40).
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Grégoire de Tours voit dans la roine Fre-
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degundU Tauleur du meurtre de Sigibert -, des auleurs postérieurs prétendent savoir aussi qu'elle avait promis aux meurtriers de grands honneurs s'ils accomplissaient adroitement leur crime , et le bonheur éternel en cas de mauvais succès (1). Aucun d'eux toutefois n'in* dique les sources où il a puisé, aucun ne dit comment celle promesse fut remplie , et tout ce qui précède celte mort , tout ce qui la suivit témoigne pour Tinnocence de Fredegundis.
Avant que Sigibert entreprît son expédition, révèquede Paris, saint Germain, qui plus tard donna au roi des avis significatifs , écrivit à la reine Brunhiidis, et sa lettre prouve les dispositions et les opinions des vassaux franks devant lesquels Sigibert périt : a Je t'écris, est-il dit dans celte lellrc» avec un cœur brisé, car des Jours d'inquiétude et de désastre s'approchenl de nous. Le bruit court que, selon tes (ijsirs, tes conseils, les suggestions, le roi Sigibert veut ruiner ce pays ^ je ne le crois pas, mais je te le dis afin que tu ne fasses rien qui puisse appuyer cette calomnie. Cependant nous espérons toujours en la miséricorde de Dieu ^ nous espérons qu'il détournera la main de la vengeance et qu'il éloignera celte disposition d'esprit qui produit la mort, la convoitise, qui est la racine de tout mal , et le ressentiment, qui délruil la prudence. Notre Sauveur dit : (( Malheur d l'homme par qui arrive quelgu>e vto- » lence; » et ce qu'il réprouve de sa propre bouche, il ne le laissera pas sans punition. L'un rejette la faute sur l'autre, aucun ne veut se soumettre au jugement de Dieu ^ mais si vos ennemis perdent l'empire, vous et vos enfans vous n'aurez pas un bien beau triomphe. Celui qui croit se tirer d'embarras avec l'appui d'une race étrangère tombe en danger de mort ; c'est une victoire sans honneur que de vaincre son frère, de déshonorer sa propre maison , de détruire ce qui a été fondé par ses aïeux, c'est combattre contre soi-même et anéantir son propre bonheur. L'ennemi accourt alors en toute bâte et se réjouit des .désastres qui nous arrivent. » Après ces paroles équivoques peut-être , mais non insignifiantes, le vénérable évêque montre les résultats ordinaires des discordes fraternelles par les exemples que fournit l'Ecriture sainte (2); mais ces exhortations eurent aussi peu de succès auprès de la reine que ses avis en eurent plus (ard auprès du roi.
Le roi fut assassiné. Si les Tassaax qui lavaient attiré dans la plaine de Yitry pour le proclamer leur souverain, ainsi qu'ils l'avaieot promis , avaient agi avec des intentions loyales , s'ils n'avaient rien su des projets formés contre sa vie , certainement ils auraient saisi les meurtriers mercenaires qu'on signala comme les instrumens de Fredegundis ; ils seraient accourus & Paris pour consoler Brunhiidis sa veuve, élever son fils et celui de Sigibert, Childebert, sur le pavois où Sigibert avait reçu les coups mortels ; ils n'auraient pas hésité à marcher sur Tournai avec l'armée des Teutschs de Sigibert pour faire périr ou chasser la coupable Fredegundis avec son indigne époux. Mais rieo de semblable n'eut lieu : les meurtriers disparurent, quelques serviteurs du roi défunt furent assassinés ou maltraités *, un fidèle Teulscb, le duc Gundobald, ne réussit qu'avec peine à ra* mener en Austrasie le fils de Sigibert par une fuite précipitée. Brunhiidis, qui n'eut pas le temps de se sauver', fut faite prisonnière à Paris, et les troupes teutsches qui avaient passé le Rhin avec Sigibert ne paraissent plus, certainement parce que» privées de leur chef et entourées de trahison, elles ne virent 'pour elles d'autre moyen de salut que dans un prompt retour au pays du malheureux prince qui les avait amenées.
Chilpérich, réduit auparavant à la deruière extrémité avec sa femme Fredegundis, se rendit maintenant sans obstacle de Tournai à Paris, dont il croyait pouvoir aussi mainteflaot prendre possession. Or si les vassaux avaient eu réellement le dessein de reconnaître Sigibert pour leur roi et si le meurtre avait été l'œuvre de Fredegundis , il est hors de doute que Chilpérich aurait puni leurperfidie et que Fredegundis aurait donné oo fait donner la mort à Brunhiidis, que certainement elle haïssait profondément ^^x^ cause première des extrémités où elleavailéle réduite. Mais loin de là : Chilpéricb parui comme auparavant parmi les siens sans exprimer ni mécontentement ni désir de vengeance; il fit ensevelir les restes de son frère dans Téglise de Saint-Médard à côté de leur p^re commun Chlolar. La reine Brunbildis fut transférée à Rouen pour y être détenue j ses filles furent conduites à Meaux, el Fredegundis ne montra pas celle avidité du m^^^^ qu'on lui reproche , bien qu'il parût évidcn*
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que Brunhildis était venue à Paris avec le dessein formel de la faire rentrer dans le néant de son origine.
Le fils de Sigibert, Childebert, sauvé par le doe Gondobald , fut reconnu roi par les Aus- Irasieos (3); il n'était Âgé que de cinq ans. Grégoire de Tours a seulement remarqué que Gundobald avait rassemblé le peuple sur lequel Sigiberl avait régné et qu'il lui avait pré* lenté le jeune prince comme son roi ; il compte entuile par les années du régne jde Childebert. Mais probablement dans un temps aussi fécond en guerres et en troubles, les Auslrasiens pourvurent à la tutelle et & la régence ; 00 De peut déterminer avec cerlitudc, il est vrai , de quelle manière cette tutelle Tut organisée, bien que Grégoire de Tours nomme Gogo, homme distingué de ce temps , comme tuteur du jeune roi (4). Frédégaire nous apprend ce qui suit sur Télection de ce personnage (5) : « Comme le roi était enfant, tous les Âostrasiens élurent Ghrodin pour maire du palais , Iparce qu'il se montrait sévère en tout el qu'il craignait Dieu ; que par conséquent ils ne trouvaient rien en lui qui ne fût agréable à Dieu et aax hommes \ mais Chrodin déclina cet honneur : « Je suis, dit-il, hors d'état de maintenir la paix : comme presque tous les hommes èminensdu pays de l'Est et leurs enfans me sont ailiét par le sang (6), ils ne voudraient pas m'obéÎTy et je ne voudrais condamner & mort aucun d'entre eui^bien plus, la confiance que leur int» pirerait notre parenté les porterait à se soulever coDlremoi, et veuille le ciel me préserver d'un M malheur (7) ! Faites donc parmi vous un autre choix. D'après les conseils de Chrodin , ils élurent son élève Gogo pour maire du palais. Chrodin se rendit le jour suivant & la demeure de Gogo , et pour se déclarer son ser- Titeur, il prit le bras du nouveau maire et le posa sur um cou (8) ; les autres suivirent cet exemple. » Il y a probablement anachronisme ^ le récit ; l'événement doit être arrivé Pesdant la Jeunesse de Sigibert. Mais Sigibert D'ètait pas mineur lorsqu'il monta sur le trône, ^ comme l'époque, ainsi que les noms peuvent ^ rectifiés d'après Grégoire de Tours, et qu'il P^tà peine s'élever un doute sur ces usages ^ tes mœurs du temps, l'indication de Frédé- Wre est très-remarquable ; car elle ne montre pas seulement quels hommes on élevait à b dignité de niaire du pal.ais ; mais e}le fait
aussi connaître en quel temps le maire du palais, sortant de l'obscurité où il était resté jusqu'alors, obtint avec l'administration des finan* ces la direction des affaires publiques. £n^ outre, elle laisse concevoir assez bien, par la . minorité du roi et'par les troubles de l'Etat, les causes du changement qui s'introduisit ; mais on ne peut déterminer ce que les écrivains veulent dire par ces mots : a Les peuples sur lesquels Sigibert avait cégné , » et « tous les Austrasiens. » Il n'est parlé nulle part d'une manière expresse des peuples teutschs de la rive droite du Rhin, des Souabes, des Bavarois et des Thuringiens. Ils disparaissent complètement de la scène devant les troubles de la Gaule, et les écrivains dissimulent par des expressions générales leur ignorance; mais il n'est pas vraisemblable , il est même presque impossible que ces peuples teutschs aient pris part à ce qui se fit à Metz. Il est plutôt à croire que les seuls vassaux de l'autre rive du Rhin, que peut-être l'armée levée par Sigibert sur la rive droite, et dont les prétentions à des honneurs et à des possessions territoriales n'étaient pas encore satisfaites, furent assemblés, et qu'on ne s'inquiéta nullement des peuples teutoniques, qui étaient considérés comme des alliés dépendans. C'est justement pour cela qu'on peut supposer que le lien qui rattachait ces peuples aux Franks se relftcha sensiblement, et qu'il fut permis aux Teutschs de continuer à vivre paisibles avec les anciennes mœurs de leur patrie , loin des atrocités qui ébranlèrent les contrées qui composaient réellement l'empire des Franks. Certes il leur aurait été facile de briser entièrement ce lien ; mais il paraît que pendant longtemps ils ne firent aucune tentative pour y parvenir : les Thuringiens étaient sans doute trop affaiblis depuis les incursions des Avares pour se sentir disposés à un essai de ce genre. En Bavière et en Souabe, les ducs avaient à garantir leurs droits héréditaires \ le systén^e féodal et le christianisme avaient fait naître ou introduit partout des intérêts nouveaux , ce qui produisit des divisions, de la méfiance et rendit le retour à l'ancienne organisation des cantons aussi impossible que l'aurait été l'établissement d'institutions nouvelles, qu'une rupture entière avec les Franks aurait rendues nécessaires. De plus, la Thuringe et la Bavière étaient menacées ou opprimècsi l'une par des peuple^ slaves, rs^u»
in
ire p4r tel Avares m voisins^ etledaoger tou* jQiirs croissant deœandaii une active surveil-» l^nce. Ainsi ce» deui^ pays, en se protégeant euxmêmes, protégèrent tout Tempire, bien que ce pe fût pas toujours avec un égal bonheur; mais du moins tes Franks eurent la possibilité de s'occuper de leurs intérêts dans la Gaule selon leurs penchans ou leurs passions. Enfin on pouvait tout aussi peu apprécier la puissance des Franks, Jadis si redoutables, que Ton pouvait prévoir la marche des discordes qui excitèrent parmi eux de si désastreuses tempêtes ; tout resta donc dans Tincertitude. Le nom de Tempire des Franks ne fut ni rejeté ni con« sidéré par les peuples teutschs , et si le lien primitif ne se conserva pas bien entier , du moins la pensée en resta -, des Jours , des années, des générations même passèrent sans qu'il fût question des peuples teutschs, à Texccption de quelques indications isolées et décousues. Us continuèrent à vivre sans être re<marqués par Tbistoire, tandis que s'élaboraient les nouveaux élémens qu'ils devaient lui fournir ^ les institutions purent être changées. Tes-prit et la pensée restèrent les mêmes.
Cependant le bouleversement de la Gaule et de tQus les pays situés sur la rive gauche du Rhin continua de s^opérer \ ce bouleversement est presque entièrement étranger à Tbisloiredu peuple teutsch. Toutefois les destinées de ce peuple semblent se rattacher à ses développemens ; et d'un autre cô4è les désastres de lu maison royale ne peuvent être passés sous silence dans cette histoire, puisque cette maison seule formait l'unité de l'empire et que le nom de Frank s'était transmis par elle aux peuples teutschs. Ce nom leur fût conservé par la suite, parce qu'après l'infortune des Mérovingiens, il s'éleva une autre race royale qui ne fit qu'une seule nation de tous les peuples teutoniques (9).
Le véri table ressort qui donna l'impulsion ^ ce mouvement con vulsif existait dans l'Ausirasie, sur laquelle régnait le jeune Childebert , fils de Sigibcrt. Deux puissans mobiles y exerçaient leur action : en premier lieu , les guerriers de Sigibert, vassaux ou non, pouvaient d'autant moins oublier le mauvais succès de leur entreprise contre Ghilpérich, que Paris, cette ville dont lif possession était pour tous un objet d'envie et de jalousie , était resté entre les mains de Chilpérich contre les dispositions du traité de partage conclu après It
mort de GhariberL Ut sa vâyaieni tfoip eraeilrment trompés dans leurs espérances pour qu'Ut ne voulussent point par tous les moyens npuiser ce prince de son rqyauni^, l'éiosgner de ses leutes et s'indemniser de leurs pertes en se chargeant de butin f^ en acquémnt des possession! nouvelles. En deuxième lieu , uo Unidacable ressentiment poussait la reine-mére Bruphildis à se vpnger de Chilpérich 0^ de et femme. Au fond, celle princesse et beaueoQp d'Austrasiens avec elle pouvaient regarder cette passion de vengeance comme d'^taot plus juste que peut-être ils étaient plus inlimemeBl et plus fortement eonvaincui que Gelsaiatha et Sigibeft, la smur et l'époux de Brunbildis, avaient péri victimes de la violenee et dea arti* fices de Fredegundis (10). L'usage de la veo« geance par le sang avait pu s'allàiblir peu i peu par la disposition des lois, mais la pensée de cette vengeance vivait encore ê^ fond des cceurs, et partout où la loi se taisait , impuîs* •ante ou muette , l'ancien usage reprenait ses droits. La douleur de Brunbildis fiit sans doute infinie lorsque , tombant de la hauteur de ses espérances ruinées, alie Jeta ses regards sur te cadavre sanglant de Sigibert ^ et tenaal oorapia du désordre général de pensées, d'idéw et de sentimens qui caraoléris^it cette époiiiie, nous devooi pardonner bien des excès é celle dou* leur qui, on le conçoit aiséffient , put la pousser à des choses qui aujourd'hui ne pourront être justifiées d'après les lois de la leligîan et de la morale.
Le premier acte des Austrasiens fut uno de* mande adressée à Ghilpérich tendant à Qbteuir la liberté de la reine Brunbildis et de so filles(ll). En roêmp temps une armée rassemblée en Champagne devait menacer Soissom , résidence duroi Ghilpérich et des<| femme; ectte armée était sous les ordres du duc 6odm,qu'oo avait vu peu de temps auparavant poussé par l'ambition , abandonner le roi Sigibert pour passer dans les ran^ de Chilpérich , et qu'on retrouvait maintenant dans ceux ^ea Austrasiens, vraisemblablement afin dHiMenir ^ nouveaux avantages.
Bfais avant que celte armée eM cânmeneé d'agir, un événement inattendu, fortuit ou calculé d'avance, vint seconder l'entreprise. Chilpérich avait envoyé son fils Merwich (qu'il avait eu d'Audovera) dans la Gaule méridionale pour s'emparer des possessions qui
uv. vin,
avaient aKmrleiia à S^fibert dans eelto confia. Le Jeune prince remi^it celte tâche d'une manière oppresaiye et sans ménagement, comme s'il avait youlu ae montrer digne de la confiance qu'on lui avait accordée *, mais il ne termina rien. S'éloignant bientôt du théâtre de C€s âèYaalations , il se rendit à Rouen sous prétexte de visiter sa mère; mais d'autres pensées le poussaient à ce voyage. Il avait vu à Paris la reine Brunhildis (12), et la beauté de celle femme lui avait paru plus séduisante en* core par sa douleur, sa tristesse et ses larmes : c'èlaii elle qui l'attirait à Rouen. Sans doute aussi sa baine pour Fredegundis influait sur sa conduite; car, en supposant même que Fredegundis n'avait pas chassé par d'odieui: arliûces Audovera du palais de son époux CbiJpérich (13), elle occupait du moins le trône à sa place, tandis que Audovera vivait tristement à Rouen dans la solitude. Il est d'ailleurs probable qu'il agissait d'intelligence avec Brunhildis. Il passa par Tours ^ là »e trouvait l'habile Guntcbramn Boson, ancien général de Sigibert , bien eonnu de la reine Bnmhildis. Il s'était réfugié dans le sanctuaire de Saint-Martin, parce qu'on l'accusait d'avoir Itté Théodi^eri , fils atné de Chilpérich , et, atendonné par ses partisans , il ne croyait trouver de sûreté que sous la protection du uiot. Le siège épiscopal de Tours était alors occupé par Grégoire l'historien. Merwich établit des relations et eut des entrevues avec cet bomme, qui jouissait d'une grande considéralion dani le royaume de Cbildebert; puis il se fendit à Rouen. L'évèque de cette ville*, Prétexlat, était déjà gagné par Brunhildis ou il le fut mrlui*, peut-être aussi leur avait-il déjà servi d'iniermédiaire. Quoiqu'il en soit,Merwich,peu Ae temps après son arrivée, célébra son manège avec Brunbildis, que le cadavre sanglant fcSigibert ne put empêcher de contracter cette Qoion^ révéque Prétextât bénit ce mariage ^^W s'e^posant à être soupçonné d'avoir P^ part à une trahison contre le trône et la vie da roi; car il paraît que Merv^icb prit en même temps le titre de roi desFranks (14).
Chilpérich fut surpris par la nouvelle de cet événement au moment même où il se mettait en "Mvrede résister à l'armée de GhiMe&rt, qui fe menaçait du côté de la Champagne (15). Merwich , Brunhildis et Prétextât avaient ^« auoan doute compté sur cette armée ^
CHAP. III
Chilpérich se trouva dans un grand eai})arras« Voulant d'abord assurer ses derrières , il ac-* courut à Rouen et entra si précipitamment dans celle ville que les jeunes époux, trompés cruellement dans tous leurs projets, n'eurent d'autre ressource que de chercher un asile dans une église consacrée à saint Martin. Chilpérich n'avait pas de temps à perdre ; il jura aux époux quHl ne séparerait pa$ ce que Dieu avait réunie Pleins de confiance en ce serment, ils quittèrent leur asile, et Chilpérich les reçut avec amitié, les embrassa et les invita à sa table-, mais lorsqu'il reprit en toute hâte le chemin de Soissons , il jugea convenable d'emmener avec lui son fils Merwich , évidemment pour se garantir de nouvelles embûches. Il n'avait pas à perdre un moment , car l'armée ennemie avait paru devant Soisson9,,et sa femme Fredegundis avait été forcée de se sauver par la fuite. Toutefois Chilpérich arriva encore à temps ^ il repoussa les Austrasiens et mit sa résidence royale en sûreté.
Ainsi le danger fut éloigné, mais d'autres événemens coïncidèrent avec lui. Bien des fidèles qui, après la mort de Sigibert, étaient entrés au service de Chilpérich , s'étaient de nouveau rangés du côté de Childebert lorsqu'ils avaient vu les dangers dont Chilpérich était menacé. Parmi eux était ce Godin, que nous avons déjà nommé , et Siggo , jadis garde des sceaux de Sigibert (l6). Une armée bourguignonne conduite par Mummolus, le redoutable patrice de Guntcbramn , fit aussi irruption dans les terres méridionales de Chilpérich. Il est possible que le hasard seul ait amené au même instant toutes ces circonstances; il est possible aussi que l'une ait été produite par rautre. Mais Chilpérich vit évidemment dans cette coïncidence une connexion certaine *, il crut à une grande et vaste ligue formée contre son trône et contre sa vie *, il put donc regarder ses précautions comme justes et comme nécessaires. Il fit couper les cheveux à son fils Mer^ wich , qu'il força de prendre l'habit religieux , et il l'envoya au Mans (17) pour le faire instruire dans un couvent des ibnctiods du sacerdoce. D'un autre cAté, il permit à Brunhildis et à ses filles de retourner librement en Au»trasie, et' celle Fredegundis, sur laquelle pèsent tant d^accusations , ne s'opposa pas à son départ, soit qu'elle fût moins avide de meurtres qu'on ne l'en accuse ^ soit qu'elle
n'eût pas sur son mari tout Tascendant qu'on lui attribue. Chilpérich ordonna aussi de renvoyer à la reine Brunhildis tout ce qui lui avait appartenu -, mais il échoua dans ses desseins. Merwich, délivré par des hommes armés sur la roule du couvent, s'enfuit auprès de Gunlchramn Boson à Tours dans réglive de Saint-Marlin , et ii força Grégoire Thislorien à l'admettre dans le sanctuaire. Chilpérich demanda qu'il en fût chassé ^ Grégoire résista à cette injonction. Le roi voulut employer la force; révêque convoqua les habitans du pays pour défendre les lieux saints, et ainsi s'éleva une chaîne d'intrigueset deconlre intriguesqui, s'étendant toi^ours de plus en plus , remplit les cœurs de méfiance , de soupçons et de ressentimens, de sorte que bientôt chacun n'eut de pensée , de désir que pour la vengeance ou pour assouvir par des actes sanglans des passions ennemies. Tandis que Merwich répandait à Tours des bruits ignominieux sur le compte de sa belle-mère , et qu'il s'élevait insolemment contre son propre père (18) , tandis qu'il faisait circuler de prétendues prophéties de devineresses et de sorciers annonçant que Chilpérich périrait bientôt et qu'il deviendrait lui-même roi des Franks; tandis qu'il cherchait avec son équivoque ami Guntchramn Boson & réunir des forces pour accomplir l'oracle de ses prophètes, Brunhildis de son côté mettait en œuvre toute sorte d'artifices et remuait ciel et terre pour anéantir le couple royal , en qui elle voyait ses plus mortels ennemis, pour se réunir à l'époux qu'on lui avait ^arraché et pour le faire monter sur le trône paternel. Chilpérich et Fredegundis opposèrent & ses eflorts la ruse et la force, et ils avaient d'autant plus de raison pour agir ainsi que la guerre continuait toujours avec l'indécis Gunt* chramn, que les plus horribles dévastations allaient sans cesse croissant , et que les choses changeaient si souvent d'aspect qu'il n'était plus possible de distinguer les amis des ennemis.
Il ne pouvait en être autrement ; la maison royale en pleine décadence devait bientôt, au milieu de tous ces désordres, perdre son pouvoir, et par une suite nécessaire sa considération. Chaque membre de cette misérable race s'efforçait d'attirer de son côté les vassaux de ses parens : les séductions, les offres, ps promesse i}c togle espèce furent em*-
ployées pour amener les fldéles h la Irabisoii, et ces fidèles , accoutumés désormais à faire métier do leur fidélité et à passer altemaliT^ ment d'un côté à l'autre pourvu qu'on les pa^ât plus cher, oublièrent bientôt la Gdéiile elle-même ; et ce qui avait été le plus sacré pour les pères nedeVint qu'un jeu pour les en* fans. Posséder de grands biens , en acquérir de plus grands, voilà tout ce qu'on cherchail; employer selon son caprice la puissance acquise, voilà tout ce qu'on pratiquait; paraître redoutable, ne rien respecter, risquer lool, mesurer à la même mesure le sacré et le profaoe, voilà ce qu'on tenait le plus à honneur, pareil que là se trouvaient le plus grand avanla^ et en quelque sorte la certitude que deux rois ennemis et deux femmes passionnées rechercheraient le concours d'auxiliaires aussi utiles, l/a sujets^ les pauvres, les'faibles et les petits hommes libres furent la proie de l'arrogance des graoà, et périrent innocentes victimes de passions effrînées etdc désirs sansbornes. Mais sur des ruines teintes de sang on élevait des églises nouvelles, parceque la terreur qui agitait la dernière heure des coupables ébranlait l'Âme la plus orgueilleuse et la disposait à réparer les torts d'une conduite ignominieuse et criminelle par des œuvres pieuses. Les cloîtres se multiplièrent et se remplirent, parce que l'innocent elle faible cherchèrent un refuge contre les lempèles tumultueuses qui bouleversaient de fond en comble le repos qu'ils cherchaient daos la pratique active des vertus. Le clergé gagoa en richesses et en influence, parce qu'il fol recherché par tous les partis , et on le recherchait, parce qu'il était riche en moyens de protection dans le danger. Mais le bonheur et le prt^ grès étaient impossibles dans un pays si agité et si désolé-, le droit et la loi disparurent, et la société dégénéra en une réunion sauvage cl désordonnée d'hommes qui n'avaient chacun de valeur que par leur force et leurs moyens d'exécution. L'agriculture fut négligée P«f suite du manque de bras et de sécunle, et la terre , qui nourrit l'homme , offrit en vam ses présens à l'homme coupable et criminj» (19). Dans les villes on vit parfois surgir du désespoir le souvenir que l'homme adai^àâni les membres et de la moelle dans fcs os; «^|^ rois dans leurs discussions provoquèrent les habitans à se servir de leur énergie (20). Wa«» l'orgapisalion des villes cl leur industrie ^^
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XMiTaienl se mainfenir dans ragitallon tumulueose de celte époque. La nature punit la :otie des honnmes par des maladies cruelles |ue cette génération effrénée se donna ellemême -, mais ni les rayages de ce fléau ni des apparitions miraculeoses ne purent les ramener à la sagesse (21). Le roi Cbilpérich n'était pas éiraoger à la science et aux arts , et comme il avait eo général beaucoup de zélé pour le chrislianisme et sa propagation (23), il écrivit, au milieu même des inramies toujours croissantes deTépoque, un traité sur un mystère important de la foi , traité qui fut , il est vrai , rejeté avec horreur par l'orthodoxie , mais qui ne manquait pas de sagacité (23). Il écrivit aossi deux livres de poésies; il composa des messes et des hymnes; il fit construire des cirques à Paris et à Soissons pour donner des spectacles au peuple ; il s'occupa même de la langue, et pour simplifier récriture, il voulut y introduire plusieurs nouveaux caractères. Mais les chants d'un roi signalé comme le Néron et THérode de cette époque ne Turent tout au plus écoutés que par un versificateur (24), et ses èiocubrations grammaticales ne furent pas accueillies par la vanité de ceux qui se regardaient comme instruits ; elles moururent avec lai (25).
Ce prince ne vécut plus longtemps, car les
Fodigieux désastres qui affligeaient la Gaule
frappaient de la manière la plus terrible la
niaison royale : tantôt c'était un événement
malheureux, tantôt c'était un crime. Merv^ich,
filsdeChilpérich, contraint enfin à quitter Tasile
que lui avait assuré le sanctuaire de Tours, erra
fagitir, poursuivi parla perfidie et la trahison,
JQsqu'à ce qu'enfin , voulant se soustraire à la
▼eogeanee de son père , il reçut, au lieu de la
couronne à laquelle il aspirait , le coup mortel
qnll sollicita de la main d'un ami. La renom*
^ mensongère n'a pas manqué d'accuser
iQssi de sa mort la reine Fredegundis , bien
qu'on ne pût Justifier même par des indices
f^le odieuse imputation (26).
Vers ce même temps, le roi Guntchramn ^idnourir ses deux fils. Guntchramn, comme ^ Tavons déjà remarqué, était un homme ^iUe,s'abandonnantaux plaisirs et aux Jouis- ^ces matérielles de toute espèce, disposé ^^ bien comme au mal, cruel ou bienveillant ^nrimpulsion qu'il recevait du dehors, sans ^Uîité, sans volonté, sans vigueur. Il paraît
qu'après qu'il eut perdu ses fils, on lui rappela Ghildebcrt son neveu : il fut touché de Tanalogie qui se trouvait entre sa position et celle de son neveu; il avait perdu ses enfans \ Ghildebert avait perdu son père, il envoya donc des députés à ce prince, et Tinvita à une entrevue. Childebert, accompagné des grands de son royaume, probablement aussi de samèreBrunhildis, se rendit auprès de son oncle (27); celuici embrassa Tenrant, qui n'avait que huit ans environ : «En punition de mes péchés, s'écriat-il, je me vois privé de mes enfans ; toi, mon neveu, lu seras mon fils. » Et en l'élevant sur son siège comme pour lui transmettre son royaume il ajouta : c< Un seul bouclier doit nous couvrir, une seule lance doit nous défendre, et lors même que j'aurais encore des enfans, tu resterais mon fils égal à eux, et Je vous aimerais tous d'un même amour, Je te le promets devant Dieu. » Les gens qui étaient venus avec Childebert échangèrent d'autres promesses avec celles du roi ; un acte authentique des conventions réciproques fut rédigé, ofliciellement conclu, on se sépara en bonne intelligence, et l'on continua en commun les hostilités contre Chitpérich.
Mais bientôt ces rapports d'amitié changèrent, et l'on tint peu de compte des sermens et des promesses.
Fredegundis avait donné trois fils k Chilpéricb: l'un d'eux, Samson, mourut au moment même oùMerv^ich perdait la vie -, deux ans plus tard (l'an 579) les deux autres, Ghiodobert etDa* gobert, tombèrent malades à Braine, résidence habituelle de la reine. Une dangereuse épidémie exerçait alors ses ravages. Le roi lui-même en avait souflèrt (28). Fredegundis était au désespoir, car son avenir était attaché à la vie de ses enfans. A cette même époque, Chilpérich avait imposé une taxe nouvelle et onéreuse sur toutes les villes qui faisaient partie de son domaine particulier et de celui de sa femme. Cette mesure violente, résultat des désordres qui régnaient partout et des usurpations continuelles des grands, avait provoqué des ré-* sistances que de cruels chêlimens avalent suivis (29). Dans la crainte qui tourmentait son cœur, Fredegundisjetaaufeules registres de l'impôt; <( Pourquoi, dit-elle à son époux, rassembler des trésors, tandis que les plus beaux ornemens de notre vie disparaissent?» Mais elle ne sauva ses enfans ni par ce sacrifice ni,
par de pieoses consécrations : ils moururent. Le peuple de Soissons partagea la grande douleulr de la mère (30), et Chilpérich, le cœur brisé, fit de grandes aumônes aux églises et aux pauvres ; mais Chlodwig, le dernier des fils deChilpéricb, nèd'Audoyera, qui avait combattu vaillamment dans la Gaole méridionale, ne put dissimuler sa joie en apprenant la mort des enfans de Fredegundis : « Maintenant, dit-il , tout Tempire doit me revenir, et bien tôt mes en nemis sentir ont mon bras. » Il éclata en même temps en imprécations contre sa belle-mère (31), et fit voir pdt \k de quels ennemis il voulait parler. Ces propos furent répétés à la reine Fredegundis; on lui insimia de plus que Chlodwig avait causé la mort de ses enfans en employant les sortilèges infernaux d'une magicienne ; on lui inspira même des inquiétudes pour sa propre vie. Fredegundis, pénétrée encore de la douleur ù'Wfcir perdu ses enfans (32) , fit subir la torture à la femme qui possédait cet art dangereux, ainsi qu'à sa fille, maîtresse de Chlodwig. Les tortures arrachèrent à ces infortunées Taveu qo^on leur dernsflfétoit. Alors Chilpérich, sur les installées de la reine, fit désarmer son fils Chlodwig et le fit amener chargé de chaînes devant sa femme. Il nia une partie des faits et avooa Taufre. Il fut en conséquence envoyé au château de Noisy-sur-Marne et soumis à une acfive éurveillance. Bientôt après on Ty trouva mort, un couteau dans le cœur. Le bruit se répandit que Fredegundis avak ordonné ce meurtre. Le compte qu'on rendit au roi annonçait un suicide,- et le suicide fut considéré comme mie preuve de culpabilité. De cruelles exéciltroifïs allèrent frapper aussitôt les personnes suspectes. Audovera, mère de Chlodwig, fut, difon, mise k mort, et une de ses sœurs enfermée dantf un couvent. la magicienne fut brûlée Vive (33).
Chilpérich et Fredegundis se trouvaient donc sinon^sa'ns enfans, du moins sans enfaos mâles. 1 efs te même temps (fan 580), Gogo, maire du palais et tutea<r du roi Childebert, étant mort, Wandelin prit sa place (34). Cet homme, à ce qu'il parait, conçut le projet de profiter de la douleur que causait à Chilpérich la perte de ses ei^ans pour obtenir de lui ce qu'auparavant, en des circonstances semblables, on avait obtenu de la douleur de Gunlchramn par des négociations paistbles^ après avoir (fehoûé ^r les armes et par Tartifice. La
versatilité connue de Guntcbramn n*avaft pas permis de penser qu'il pourrait se troover offensé d'une telle démarche; mais It reine-mère Brunhildis, ne pouvant supporter ridée d'une réconciliation avec Cfailpérich, s'opposa de toutes ses forces au plan de Wandelin. Il s'éleva de grandes divisions à It conr de Childebert ; on en vint même atix mains et le sang coula. Lupus, duc de Ghampagfte, fidèle partisan de Brnnhifdis, 'et pour cette raison poursuivi et molesté depuis longtemps par Sfs adversaires, fut attaqué par deux antres ducs, Ursio et Berthefred. firunhildis, craignant la ruine de son fidèle, arma de son côte et eouml au-devantdestroupesdesducs ennemis: « Non, dit-elle, non, vous ne combattrez pas ; la haiae que VOUS portez à un homme no doit pas voos exciter à anéantir l'appui du pays. — Relîretoi, ô femme, lui cria fJrsio, tu as régné sous ton mari , maintenant ton fils est roi, et nooi sommes les bou(;]iers de son royaume. Rettretôi, si tu ne veut être écrasée sous les pieds des chevaux ! » Toutefois Lupus se sauva, mais h reine ne put protéger efilcacement ce duc, qni se vit contraint de s'enfuir do pays. Ltrpos alla chercher un appui auprès du roi GunSchramn. D'un autre côté, le fameux Mummolus, gagné probablement depuis tous ces événemens au parti de Childebert, alla demander un asile à ce prince. Ainsi le parti contraire à Bronhildis resta victorieux. Une grande ambassade, ayant à sa tête l'évêque Ëgtdtus de Reims, ancien ami de la reine Fredegundis, se rendit Tan 5B1 auprès du roi Chilpérich ; maïs celui-ci ne voulot entendre les propositions qui lui fofetit tiiU» qu'd la condition d'une alliance offensFVè contre Gunlchramn son frère, car, tirant SPvafltage des discussions qui avaient eu lieu|U8^*â!or9, Gunlchramn s'était emparé, par lès mains âd Mummolus, de vMles et de terres^ lie loi appartenaient pas d'après le traité de p«^lage. Au fond, cet empiétement n'était qu'un prétexte pour Chilpérich -, son véritaMe motif e'étaff le ressentiment qu'il avait conçu de même que Fredegundis au sujet de TsUiance prècédenle de Guntchramn avec Childebert, alKance qài rendait ce dernier héritier de son oncle au détriment de Ghilpérich. Les envoyés furent trèsembarrassés ; ils devaient craindre que leur jeune roi n'eût perdu la bienveillance de Tun de ses oneîos. II semblait donc d'autant plus néces^ saire de s'assurer de l'autre; aussi aeeeptèrent^
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lis ces eofiditidns. IH consentirent même à ce que Ontpérich possédât sa Vie dilrant tout ce qu'en enlétertit i Gautchrathn dans la guerre qu'on M ftraK th eèntincrn (35) ; alors sedlêmeol OiUpérièl» déèlara ^ue son netcu Chritdebeft sêfaitsoff seul héritier. Le traité fut répéta de feus les caractères ofliciels et s^nè des deai |iarties. En èonséqttence de ce traité ta guerre eomnieii^â de nottteaa contre Gunt^ ehr»DD, et elle reprit son ancien caractère de YîoieDeè, Mais les rois alliés n'eurent aucuit lœeés. Quand Tâtttlée de Childeberl s'avança raanèe suituole pour eâtrer en eomtntin H"^^ Clrilpèrieii dans te rojattine de leur parent, mve émeoce dangereilsé éclata parmi les soldats. On eoDsfdértii M conditions consenties comme tinmiiîuifes ef le royaufife èomme vendu, l'étéqusÉgtdiilsdeReimSy qtff pat^att pourraoteor da braité avec Glril^éricli, put é peine échapper psr one prompte fol (e à ta rage de la multitude. ChJMebert ftat tortë de revenir sur ses paè. Chipérleh, prHédeson co«ic6nrs,fut battu paf 6aatchraitm,4oi, gprièvement offensé, auraitpu aiiéinefil exercer de cruéRes vengeances ; mats il préffifa le repo< an tomolte des armes. Il fit ht fét avw Gbilpéfrich, et les deut frères récoiefliés n^tUttùi [Aisqtie dès rapports équi-^ loqoes ee MiMie hostiles avec leor neveu ChSk iéeti.
GcfMdM te niéconfentement de l'armée antnnienne n'ètsfit pas dénoé de fondement. SeloD le erafté coàcht avec Ghilpéricfa, les terres qa'on aurait eoni|ixlées avec les forces corn- Bnmes devaient appartenir à cehii-ci , et ne imair qu'après ssr mort & leur foi Childebert, asgmeiftées à fti vérité de tout le royaume de SoittoiM. n ftdtaie d^nc qtre les Austrasiens emplojsnent leurs bras et leurs efforts pour un avenir qui, Asns l'état de vtcfssHudeflr contînuelîes ^ de ceofàsfM qu^îïs voyaient autocrr d'eux, Pranait f autant ptat tncertaiir, que Frede- PBdis, au moment même gù Fermée ausfra- "«meétaît et carrrpagne avec l'armée de Chif- P^^, inettait m ttiouâe tm quatrième fHs. ^ naissance de cet enfant excita la plus ^de |oie dans le royaume de Chiîpérich: ^ les pfiK>nniers fltirent mis^ en liberté , ^(es tes coHdhfmnations firrent reprises (36) , *t Régresse universelle se manifesta par *» fêtes de toute nature. On pouvait donc prérc^ atèc certitude que le traité entré MpWch et l!bihiei>ert n*atirafl âtacuh ef-
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M , et que Cfailpérich sWorcerali par iàxii les moyens dé conserver pour ce fils derfiier-né, non-seulenferit son propre royaume, mais encore les terres de Guntcfframn,éon frère, qu'oiî avait votitu conquérir. Aussi les soldais deChiîpérich s'ètaient-ils reftisés au combat, en parlant de perfidie et de trahison (37), ce quittait promptement amené la paix entre Chifpèrich et Guntchràmn.
Mais la Joie deChflpérich et de sa femme fut de courte durée. Leur fils, appelé Théodorich, avait à peine atteint sa deuxième année qu'il hiofirut de dyssenterie, dit-on, comme ses frères. Fredegundis, qui avait de bonnes raisons pour être méfiante et soupçonneuse, préoccupée des superstitions générales de cette époque, privée du libre usage de sa raison par ce malhenr inouï et de plus enceinte (38), ouvrit erpeore une fois roreille aux insinuations des flatteurs et des calomniateurs de Cotfr : elle crut que renfknt avait été également arraché à la vie pat des sortilèges et par un breuvaige magique. Plusieurs misérables femmes de Paris qu'on accusait de magie noire avouèrent au milieu des tortures qu'elfes avaient abrégé la vie de Fenfânt pour allonger ceRe d'un officier de la cour du roi appelé Mummolus ; et elles expièrent cet a'vetr par une mort horrible. Mummolus, qui par des paroles imprudentes avait excité cl confirmé ee pernicieux soup^o , expira luimènde après d'atfrenx tourmens; et Fredegundis, trop tard revenue de sa malheureuse erreur, tenta vainement de lui conserter lai tie (39).
La mort du Jeune prince Théodorich n'avait pas causé moins d'allégresse â la cour de ChiN debert que sa naissance avait donné de Joie àcelle de Chilpérich. Toutefois lesamis deChifcfebert ne furent point tranquillisés \ deux cho* ses continuèrent d^entretenir fetïrs craintes et leurs soucia : la grossesse de Fredegundis, qu'on aurait bien voulu faire disparaître et qui menaçait encore de tout ramener à Pincer tilude, et le mariage d'une fille de la reine, appelée Rigunthis, avec Rcccared, prince des Wisigoths d'Espagne, mariage qui venait d'être conclu.
Leovigild régnait sur leaWisIgoths, et c'était incontestablement le plus grand roi qui eût encore occupé le trône de ce peuple. Toutefois le royaume éprouvait de grandes calamités, néèr principa^ment de ce que la couronné
était élective. Lcovigild voulut tarir cette source de maux, et pour le salut de Fempire rendre le trône héréditaire dans sa famille. Il fit donc procéder de bonne heure à Télection de ses deux fils Herménégild et Reccared en qualité de ses successeurs, puis il fil épouser à Talné Ingundis fille de Brunhildis. Il avait épousé lui-même en secondes noces la mère de cette dernière -, mais ce mariage entraîna de nouveaux et de bien grands malheurs. Ingundis avait hé* filé de Thumeur alliére et superbe de sa mère, et elle tenait à la Toi catholique avec autant de constance que sa belle-mère, qui était en même temps sa grand'mère et belle-mère de son mari, tenait à Thérésie d'Arius. De là naquit la discorde domestique qui bientôt fut suivie de discordesciviles. Herménégild, gagné par sa jeune épouse, se convertit à la foi catholique, ce qui produisit une guerre acharnée entre le père et le fils -, à cette guerre se mêlèrent les Suèves, qui se maintenaient encorecachés en quelque sorte à la pointe nord-ouest de TEspagne, et Tempereur de Byzance dont les troupes occupaient les frontières méridionales et les villes maritimes. Leovigild fut vainqueur. Mais du milieu de ce déplorable triomphe, on vit sortir comme une étoile propice une lueur nouvelle d'espérance pour les orthodoxes d^Espagne et en particulier pour le clergé catholique, et la reine Brunhildis ne pardonna pas le deslin de sa fille (40). Les rois des Franks Childebert et Guntchramn, rapprochés jusqu'à un certain point par les circonstances, prirent part à ces dissensions, et ils menacèrent de la guerre les Wisigolhs pour venger la religion et les jeunes princes leurs parcns. Mais Leovigild montra un désir d'autant plus vif de gagner Tamilié de Chilpérich , espérant ainsi porter les deux frères à renoncer à la guerre. Pour y réussir il proposa un mariage entre son second fils Reccared et la princesse Rigunlhis, fille de Chilpérich. Assurément le cœur de Fredegundts éprouva une grande joie lorsqu'elle reçut cette demande, car elle y voyait pour elle un sujet de triomphe. Sa fille allait être placée sur un trône d'où la fille de son irréconciliable ennemie avait été repoussée d'une manière si déplorable ] c'était tout pour elle, et les motifs qui seuls avaient déterminé le roi des Wisigoths à cette proposition lui semblèrent indiflérena (41). La demande de Leovigild fut donc accueillie. Mais à peine avait-on pris Jour pour les fêles
du mariage que Chilpérich et Fredeguedîs ea* rent le malheur de se voir enlever par la mort leur plus jeune fils Théodorich^ la lête fut donc ajournée. « Ma maison, fit dire Chilpérich à l'ambassadeur espagnol, est ranplie de douleur ^ comment pourrais^® ottôrar le nia* risge de ma fiUe(^. » Pcodaiit ce tenap». Fiedeguadis mit fta monde un eiofBÎèMe ffle va reçut lenom deson grand-pér eChlolar. Eûvmi trois mois après la naissance de celui-ci, dam l'automne de l'an 584, une seconde ambassade arriva d'Espagne pour recevoir la fiancée royale, La cour se trouvait alors à Paris ^ les vassaux les plus illustres furent assemblés pour assister à la remise de la princesse.Chilpérich pour faire paraître sa fille avec luxe et magifioeoce aux yeux du peuple dont elle devait devenir un jour la reine, fit enlever de force beaucoup de familles fiscalines de la ville de Paris pour en former l'escorte qui devait raccompagner en Espagne -, et l'immense cri de douleur de ces hommes ne fit aucune Impression sur lui, peutêtre même ne l'entendit-il pas (43). Fredegandis mit de son côté tout en œuvre pour donner à sa fille une dot convenable. Tout le monde, le roi lui même parurent surpris de la grande quantité d'or, d'argent, de vêtemens, d'ornemens qu'elle rassembla (44). Les vassaux franb apportèrent aussi des présens, de l'or, de l'argent, des étoffes, chacun offrit ce qu'il avait et ce qu'il pouvait. Il fallut, selon l'assertion de Grégoire de Tours , cinquante chariots pour emporter tous ces objets précieux. L'escorte fut brillante et nombreuse. Le duc Bobo en reçut le commandement. Un maire du palais, Waddo, avait la surveillance de ce qui composait la dot. Rigunthis prit congé de ses parens au milieu de beaucoup de larmes et d'embrassemens réciproques*, toutefois un essieu s'étant rompu au moment du départ, plusieurs personnes s'écriërenl : « C'est un mauvais augure!» Effectivement le cortège fut surpris dès la première nuit par cinquante hommes. Cent chevaux et d'autres objets précieux furent enlevés , et une grande partie de l'escorte, que la crainte seule avait réunie, s'enfuit en volant ce qu'elle put prendre. On ne peut guère douter que ces cinquanle hommes, qui, selon l'expression de Grégoire, s'élevèrent du sein de la nuit (45), ne fussent des instrumens de la jalouse Brunhildis, qui voulait troubler le triomphe de son odieuse rivale. Ce qui est certain, c'est que le^ voleurs
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avec leur botins^cnfuirenl auprès du rotChilde- { bert, e( pour que Rigunlhis pût continuer son toyage, Chilpérich lui donna une garde de quatre mille hommes destinée à la protéger contre les embûches de son frère et de son neteu. Ce fut ainsi que Rigunthis continua son ckmjn.
Mais avant qu'elle eût atteint le territoire des Golhs, un nouveau crime changea son sort et le sort de sa maison. Son père, le roi Chilpérich, vtflit allé 6 la chasse à Chelles, à (rois milles et demienviron de Paris ^lorsquede retour le soir, ildescendaitdecheval, un homme que personne ne nomme (46) , s'avança vers lui et lui plongea un poignard dans le cœur. Le roi tomba mort surte8<rf(47).
CHAPITRE IV
GUNTCHRAMN. CHILDEBERT. — CHLOTAR.
— TROUBLES ET RÉVOLTES DANS L'EM- PIRK DES FRAPTKS. — LE MÉROVINGIEN DÉSHÉRITÉ GUNDOVALD.
De Vm S75 à l'aD 585.
Grégoire de Tours ne donne sur le meurtre de Cbilpérich que les simples indications que nous Tenons de reproduire.il ne fait connaître aucun nom , n'énnet aucun soupçon , n'indique aucun but; il se borne & Jeter encore un dernier reproche sur ce roi opiniâtre , ennemi du clergé, auquel il avait fait de riches présens, naaisqullavaitaussi plus d'unefoismaltrailé(l). Ildonne à entendre que Chilpérich rencontra la mort qu'il avait méritée (2). Il fait d'ailleurs celte remarque dont on ne peut contester la justesse : que Chilpérich n'ayant jamais vraiment aimé personne ne fut non plus aimé par penonne ; il conclut en nous apprenant que révêque Mallulf, qui depuis trois jours sollicitait vainement une audience du roi , s^approcha lorsque tous les autres se furent enfuis après le meurtre, releva le cadavre , le lava et lensevclitdans réglisedeSainl- Vincent à Paris, ^écrivains postérieurs au contraire nomment avec une confiance plus que hardie l'auteur du crime-, mais sans fondement et sans antécédeos. firunhildîs, dit l'un , ordonna le meurire-, Fredegundis, suppose un autre, fut la coupable (3). Mais bien qu'on ne puisse nier ^oerorgueilleusereinefirunhildisn'aittoujours ^ti dans son cœur le besoin de vengeance, bien qu'oa doive accorder aussi qu^elle n'au- IJ.
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rait pas probablement reculé devant la pensée d'un assassinat, il faut néanmoins admettre sans hésiter que si le bras d'un meurtrier avait été à sa disposition A la cour de Chilpérich, elle aurait dirigé avec plus de plaisir le coup mortel vers le cœur de la reine que vers celui du roi ; ajoutons qu'elle aurait voulu le meurtre, non comme but, mais comme moyen. En tout cas, il n'existe pas de témoignage qui autorise à ajouter aux crimes de celte femme redoutable le meurtre de Chilpérich-, mais il est encore moins possible de rejeter le forfait sur Fredegundis. Cette reine eût-elle été cent fois plus criminelle qu'elle ne se montra, et n'eût-elle pas eu Tintelligence que personne ne lui conteste, il est impossible qu'elle ait voulu ou désiré la mort de son mari. Comme elle ne pouvait compter sur des chances favorables, sa fortune et la fortune de son fils dépendaient de la conservation de la vie de Chilpérich. On donne pour tout motif à son crime la crainte que lui inspirait la jalousie de son époux, éveillée par une familiarité illicite avec un homme appelé Landérich ; et pourtant sa conduite ne paraît pas suspecte, et son génie avait su sans crime éloigner d'elle des dangers bien plus graves que la jalousie naissante d'un mari qu'elle dominait, dit-on (4). Certainement lors même qu'il existerait des témoignages plus formels , l'innocence de Fredegundis au sujet de ce crime résulterait clairement de l'extrémité où la fit tomber la mort de Chilpérich.
Mais si le hasard n'a pas exercé à cette époque plus d'influence qu'il n'en a d'ordinaire dans les choses humaines, on peut croire avec certitude que le meurtre de Chilpérich se rattache à d'autres grands projets dont on ne peut suivre avec exactitude tous les développemens, mais dont on peut pourtant reconnaître Texistence, et qu'il ne forme qu'un seul anneau d'une longue chaîne d'intrigues et de passions.
Les rois franks en effet avaient des rapports de plus d'une espèce avec la cour impériale de Constantinople ; des ambassades réciproques avaient lieu surtout entre celte cour et la cour deChildebert. La religion tenait vraisemblablement la première place parmi les sujets de négociation -, car les habitans catholiques de l'Espagne et de l'Italie s'attendaient à être délivrés de l'oppression des Goths et des Langobards hérétiques; et ils espéraient le triomphe de leur foi, tantôt de l'empereur, tantôt des
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f raofcs. B<*"*^» ^'P'^ '«• Laogobêrdê D'avaieol pas conqoit^f àtail le foyer de loule$ ces rela- Uoas ; ei i'évéque de Rome, appelé de préférence le p^P^9 <euail pour aÎMi dire caUe •es maint Jet oœudi qui attachaient les une» aux auireê lc% diverses partiet du inonde catholique. Bien des communicationt peuvent avoir été amenées aussi par des relations conO'nierciaJes, bien que celles-ci fussent presque Dulles ou d'une importance secondaire, mais on s'occupait surtout des choses qui se liaient à la position respective des peuples. Sous ce rap« IK>rt, les Franks et les Romains dOrient étaient alliés naturels, parce qu'ils avaient des enne^ mis communs , de même que sous le rapport de la religion ils croyaient tendre à un même but. Les Wisigoths, depuis la fondation de Tem^ pire des Frank8,s'étaienl maintenus avec ceuxci dans des relations hostiles. Les victoires et les défaites n'étaient oubliées ni de part ni d'autre, et la cour impériale avait renoncé d'autant moins à l'espoir de reconquérir toute l'Espagne, qu'elle était toujours en possession des villes siluées sur la côte méridionale du pays, ce qui la faisait assister à tous les bouleversemens qui semblaient vouer Tempire des Goths à la destruction. D'autre part, les Slaves et les Avares étaient ennemis acharnés de l'empire romain aussi bien que de celui des Franks.Tandis que ces barbares portaient l'épouvante dans l'un de ces empires, ils menaçaient ou embarrassaient l'autre, et la lutte ne se terminait ni sur un point ni sur l'autre. Les Franks et les Romains se trouvaient dans la même position ik l'égard des Langobards en Italie, dont Alboin aurait probablement achevé la conquête s'il n'en avait été empêché par une mort violente qui l'enleva six ans après son invasion dans ce pays. Cet événement fit naître de violentes tempêtes. Cleph, son successeur, qui avait cherché à rétablir l'ordre à force de cruautés, fut assassiné au bout d'u[p an et demi. Dés lors, le peuple langobard ressemble à un édiQcc en ruine; on n'aperçoit nulle part ni unité ni puissance. Une lutte sauvage s'éleva sur tous les points entre les chefs appelés ducs; on ne ménagea pas le profane, on ne respecta pas le sacré. L'Italie fut complètement dévastée; mais pendant que la guerre continuait sans succès et d'une manière irrégulière contre les villes situées sur les côtes el qui étaient encore défendues
aupomde 1 empereur, les différensducslaogobards tentèrent des irruptions dans les Alpe^; Us inquiétèrent les positions des Franks. II esi diflicile de croire que dans cette dissolulioo générale ces ducs aient suivi un but délerminé ; il est plutôt vraisemblable qu'ils d eotreprirentque des expéditions téméraires pour ne pa9 rester inaclifs dans rincerlitudedeiavenir, sans s'inquiéter de la veille ni du lendemain. Dans le fait, ils furent repoussés san$ peine par les généraux de GunlchraniD, Mummolus , Wilich et Tbeudefred ; ma»
rinimitiëqui dès le temps d'Alboin s'élsil é\m entre les Franks et les Langobards fut alimeolée par ces expéditions avenlureui>e8. De Taulre côté, l'empereur byzantin n'avait pas assez de forces pour vaincre ces Langobards désuDis,cooduils arbitrairement par trente-cinq ducs, dan» un pays où ils étaient dGteslés,oû toulgusquau climat et au sol, leur était hostile. La posilioD critique de l'Asie, les dangers qui menaçaieot l'empire du coté du Danube, où se trouvaient les Avares et les Slaves, el la corrupiion morale qui paralysait toutes les forces rendaient trop difficile une lâche bien simple. El pourtant les empereurs, qui nourrissaient encore la pensée d'un seul empire romain, tel qu'il fut jadii
gouverné par Auguste ou par Trajan, avaient surtout à cœur de reconquérir l'Italie. Rome eiïrayée implorait aussi leurs secours, et tout ce pays maltraité les suppliait de le sauver. Aussi les empereurs recherchèrent-ils constamment l'amitié des Franks, cherchant à maintenir la bonne intelligence qu'Ânastasc avait établie avec Chiodwig et qui avait existé principalement au temps où les Gotbs étaient encore en possession de l'Ilalie. N^' les efforts des empereurs pour déterminer les Franks à attaquer les Langobards en Italie furent longtemps inutiles, soit que les Franks se rappelassent les expéditions malheureuses de leurs pères au delà des Alpes, soit, et c^Ia est plus vraisemblable, que les rois des Franks regardassent comme trop dangereuse une telle entreprise lorsqu'ils étaient eux-mêmes divisés et ennemis (5).
Pendant ce temps les relations et les passions s'étaient développées dans l'empire desFrank?, ainsi que nous l'avons raconté. Le désir brû* lant de vengeance qui animait Brunhiidi» et l'ambitieuse espérance des grands seigneur* d'Auslrasie de renverser Chilpérich p^r I«
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violeDee, oq de lui enlever par la ruse ses possessions et ses leules, avaient été continuellement déçus par la mort de Sigibert, ia vieloire de Cbilpérieh, la mort de Merwich, Tin* décision de Guntchramo et la fécondité de Fredegundis. Lorsque celte princesse mit aa monde son quatrième fils Théodqricb, vers Tan 584, les Auslrasiens formèrent le projet de faire surgir de nouveau]^ troubles, d'aoèanlir par eux Chilpéricli et Fredegundis, et de se procurer en m(me temps Toocasion de satisfaire leurs passions, leqri désirs et leur avidité.
Un homme en effet du nom de Gundovald, né d'une femme de basse extraction, se dit fili de Chlotar, père et aïeul des rois actuels des Franks. Gblotar lui-même, que ses habitudes de débauche pouvaient rendre incertain da nombre de ses enfans, Tavail d'abord élevé comme son fils, lui permettant même de porter la longue chevelure qui distinguait la famille royale^ dans la suite, irrité contre sa mère, il 1 avait méconnu ; mais Gundovald n'en fut pas moins traité comme Mérovingien et comme neveu par Chariberl, frère de Chlotar, A la mort de celui-ci, ses quatre fils ne Tavaient pas reconnu pour leur frère ; on lui avait coupé la chevelure mérovingienne, et assigné Cologne pour séjour (6). Gundovald, réfléchissant aux dangers de cette position incertaine, avait pris la fuite et trouvé aide et protection auprès de Narsës, qui gouvernait alors Tltalic.Lors de Tinvasion des Langobards, et à la mort de Narsès son protecteur, il avait quitté lllalie avec une femme et deux fils et s'était rendu à Constantinople, où il vécut & l'ombre du Irône impérial , avec quelque sécurité , mais yraisemblablemcnt sans espérance. On ne lavait pas oublié dans l'empire des Franks : les relations continuelles avec Constonlinople faisaient vivre son souvenir^ beaucoup tfhommes d'ailleurs pouvaient le considérer Wffim« fila de Chiotar et ne voir en lui qu'une victime de Finjusllce. La dureté de Mpérich , la faiblesse de Gunlchramn , Ta ieunewe de Childebert, et les grandes passions qui excitaient les deux reines et les poussaient J «ne contre l'autre, purent déterminer quelques individus & porter leurs espérances sur Gundovald, qni avait parcouru la carrière du "ïAlheur et yu de prés la vie cl les mœurs de P^ptoi étrangers. On eut do9c la pensée ^
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à la cour du roi d'Austrasie, de se servir de lui comme d'un instrument contre l'odieux Chilpérich et d'accomplir par lui des projets qui avaient si souvent échoué, et À l'exécution desquels tant d'espérances étaient allachëe^.
L'ancien ami de Merwich et de Brunhildis, le duc Guntchrannn J^oson, homme rusé, avide et ambiti^M:^, qui avait formé dans le sanctuaire de Tours, avec le jeune et malheureux Mcrwich, le plan d'où sortit la ruine du prince, qqi avait quitté avec lui l'asile sacré et était heureusement retourné en Auslrasie, Boson se rendit à Constantinople pour négocier avec Gundovald et le décider à rentrer dans sa patrie et à réclamer, comme fils de Ghlotar et comme roi des Franks, la part dont ses frères l'avaient dépouillé. Il remit même à Gundovald qne lettre de la reine Brunhildis, qui, à ce qu'il paraît, lui offrait sa main dans le cas où il accéderait à la proposition que lui ferait le duc Guntchramn Boson (7). Gundovald, qui depuis longtemps habitaitConstantinople dans une position incertaine, connaissait peu sans doute la situation de l'empire des Franks, ou peut-être encore le trompait-on sur le compte de Chilpérich et de Fredegundis ; il se laissa séduire et entra dans ces malheureux projets.
A cette même époque mourut à Constantinople l'empereur Tibère, qui avait remplacé sur le trône Justin, successeur de Juslinien. Le gendre de Tibère, Maurice, obtint l'empire. Il dut sembler très-avantageux à Gundovald et au duc Gunlchramn Boson de gagner à leur cause le nouveau souveraio,de l'amener & reconnaître Gundovald comme roi des Franks et d'obtenir son appui pour l'entreprise dont il s'agissait. L'empereur ne s'en montra pas éloigné^ mais il parait qu'il imposa pour condition une alliance avec Childebert contre les Langobards dltalie. Gunlchramn Boson se hftta de retourner auprès de Childebert avec cette proposition de l'empereur, et probablement aussi avec la réponse de Gundovald à Brunhildis. On n'était guère disposé à une expédition en Italie pour opprimer les Langobards; mais on crut pouvoir recourir, dans icetle circonstance, À la politique astucieuse que les Franks avaient si souvent mise en usage, c'est-Â-dire faire des promesses «ans être obligé de les accomplir. Ainsi s'éta-
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blirent do nouvelles négociations entre Vem-pcreur Maurice et le roi Chiidebert. Des ambassades furent envoyées et des lettres échangées des .deux côtés.
Cependant Gundovald, bien pourvu d^argent, arriva de Conslantinople à Marseille, probablement vers la fin de Tan 583. Il y fut reçu solennellement par lévéque Théodore ', mais son arrivée eut lieu trop tôt. L'entreprise offrit des obstacle8-,les préparatifs n'étaient pas suflllsans ; peut-être, les événemens d'Espagne eurent-ils de Tinfluence sur le résultat, car la lutte qui s'était engagée en-
tre Leovigild et son fils attira précisément à cette époque toute l'attention de Brunhildis. Peut-être y eut-il aussi des malentendus entre Chiidebert et l'empereur*, peut-être enfin conçut-on quelques craintes, à cause de la paix qui existait entre Guntchramn et Chilpérich. Gundovald %t bientôt obligé de quitter Marseille pour s'aller cacher dans une fie voisine. Jusqu'à ce qu1l se présentât un moment favorable, et ce même duc Guntchramn Boson, qui avait attiré Gundovald, après s'être saisi de l'argent du prince, fit prisonnier l'évêque Théodore de Marseille pour avoir tenté de recevoir dans la Gaule un homme étranger et de soumettre l'empire des Franks à l'empereur. L'évêque produisit une lettre signée de )a main des hommes les plus influens de la cour de Chiidebert : a Voici, dit-il, la preuve que je n'ai rien fait que ce qui m'a été ordonné par notre mattre et seigneur (8). » Mais plus Guntchramn et Chilpérich avaient senti leur attention appelée par cet événement, plus il parut nécessaire aux seigneurs de la cour de Chiidebert et à Brunhildis, mère de ce prince, de détourner l'attention des deux rois par quelque entreprise importante. L'an 584 une armée austrasienne , ayant au milieu d'elle le jeune roi Chiidebert, passa les Alpes non pour soutenir, en vertu du traité, l'empereur Maurice dans son projet de soumettre les Langobards, mais seulement pour couvrir un projet échoué et tirer de l'argent de l'empereur trompé (9).
Ce fut dans ces circonstances qu'arriva le meurtre de Chilpérich. Évidemment il tomba victime des intrigues des seigneurs de la cour de Chiidebert et de sa mère, qui ne surent s'en délivrer ni par la ruse, ni par la force, et ne trouvèrent pas d'autre moyen d'ar-
river au but où tendaient leurs passions cr!« minelles que d'y marcher par un crime ;iO, El peut-être le soupçon de Fredcgundis qw le chambellan Eberuif (il) avait soldé les a*sassins , n'était-il pas dénué de fondement. Mais si tout ce qui précéda la mort de Chilpérich n'est pas capable encore de produire la conviction, on ne saurait douter que le meurtre n'ait été, comme nous l'avons dit, qu'un anneau de la chaîne forgée à la cour austrasienne, si on considère tout ce qui suivit ce crime (1-2;. En effet, à peine le crime fut-il commis que tout entra dans un mouvement hostile; ici trésoriers (13) du roi assassiné s'enfuirail aussitôt auprès du roi Chiidebert avec les trésors dont ils étaient dépositaires. Un duc Désidérius arrêta la fille de Chilpérich, Rigunthis, qui, dans sa route nuptiale vers ïhpagne, était arrivée jusqu'à Toulouse, dispersa ou gagna l'escorte et se rendit maître de loule la dot ^ la jeune princesse ne trouva d'asile que dans Téglise de la sainte Vierge, et ne put retourner que bien tard, et après avoir subi de grands outrages, auprès de sa malheureuse mère, tandis que son fiancé le roi des Gollis, Reccared, qui appartenait désormais à réglise orthodoxe, épousa Chlodosuinda, fille de Brunhildis. Gundovald reparut aussitôt sur la scène; il se montra dans Avignon auprès du patrice Mummolus,qui, ainsi que nous l'avons raconté précédemment, avait quitté son roi Guntchramn et avait passé dans le parti de Chiidebert et de Brunhildis. Ce patrice et le duc Désidérius le conduisirent à Brives-la- Gaillarde, en Limousin (14). Là unearméeétail réunie. Gundovald, selon Tusagc du peuple fro.nk, fut élevé sur un bouclier et salué roi. Le nouveau souverain parcourut le pays et reçut le serment d'allégeance des villes : de tous côtés on se déclara pour lui. Enfin une armée austrasienne se mit en même temps en marclie sur Paris pour prendre possession du royaume de Chilpérich et s'emparer de sa femme et de son fils.
Mais les vassaux perfides se trompèrent encore une fois dans leurs calculs, et leurs projets échouèrent devant la résolution de Fredegundis et les bonnes dispositions de Guntchramn.
En effet Fredegundis avait fui de Braine, dans le premier moment de trouble que lui causait la mort de sonépoux, tenant dans ses bras son Ms
UV. VIII, CIIAP. IV.
Chtotar à peine ègé de quatre mois ; arrivée à Paris elle se mitsous la proleclion de l'évèque Ragiicrood. Dès qu'elle se crut en sûrclé, elle envoya des députés au roi Gunichramn et lui adressala prière suivante : « Le roi Cliiipérich , ton frère et mon époux, a été assassiné ; accours vers moi, loi, mon roi et mon seigneur, pour prendre possession de son royaume, afm que je puisse mettre dans tes bras mon Jeune fils, ton neveu, et que je puisse comme suppliante me jeter à tes pieds ! » Ce message porta le trouble dans le cceur de Guntchramn ; il déplora amèrement le sort de son frère ; il eut pillé du sort du Jeune orphelin. Accompagné de guerriers fidèles il se rendit en toute hùle àParis; ilélait temps. A peine était-il arrivé que Tarmée austrasienne se montra aux porter de la ville-, Childcbcrl se trouvait avec ses troupes (15). Mais comme Gunichramn avait déjà pris possession de Paris, et que les habilans se montraient disposés à défendre la ville (16), les Austrasiens, trompés de nouveau dans leur attente, se virent contraints à la retraite. Mais bientôt des envoyés de Childebcrt se présentèrent devant Guntchramn pour réclamer Texécution du traité conclu CDlre eux après la mort de Sigibert , Irailê par lequel Guntchramn avait adopté pour fils son neveu. Ces prétentions firent perdre patience au roi Guntchramn : « Honinies criminels et perfides, pleins de mensonge et d'hypocrisie! s'écria-t-il en leur montrant Facle du traité. Voyez votre propre signature : yous m'avez fait un ennemi de mon neveu, vous vous êtes alliés à Chilpérich i)our iirenlevcr mes terres et mes leules, vous avez marché de trahisons en trahisons. Dequetfrout ^ous présentez-vous devant moi avec de telles Plantations? Non, je ne reconnais pas de traité; tout ce qui a fait partie du royaume de Charibert, tout ce dont se sont emparés successivement et injustement Sigibert et Chilpérich doit rester maintenant en mon pouvoir, et personne n'en aura rien. Sortez <l'ici, menteurs, et faites connaître à votre roi ma déclaration. » Les envoyés partirent; mais une seconde ambassade arriva et demanda Textradition de la reine FredcgundU) désignée comme meurtrière de tous les membres de la maison royale qui Jusqu'ici avaient succombé à une mort violente, sans ^^ excepter son propre mari. Guntchramn,
déjà revenu de son premier mouveitient, ré^ pliqua avec calme : n Tout sera discuté et dé« cidé dans une assemblée publique. » Il pro^ mit toutefois à la reine Fredegundis sa protection la plus énergique, parce qu'il était convaincu de son innocence, et qu'il savait apprécier ses justes inquiétudes (17). Les premiers seigneurs du royaume se réunirent alors autour du jeune fils de Chilpérich, et les villes qui précédemment avaient appartenu au royaume de Soissons durent prêter serment de fidélité au roi Guntchramn et à son neveu Chlotar. Les vassaux deChilpérich furent contraints de restituer tout ce dont ils s'étaient injustement emparés. Cependant Gunichramn , bien qu'il se montrât très -généreux envers les pauvres elles églises, auxquelles il rendit tout ce que Chilpérich leur avait enlevé ou tenté de leur enlever, n'était pas tranquille au milieu des hommes qui l'entouraient, et croyant avoir de justes motifs de crainte, il avait constamment avec lui une forte escorte de ses propres leutes ; et comme un dimanche, le diacre de l'église venait de recommander aux assistans d'écouter tranquillement et en silence la sainte messe, le roi profita de ce moment et adressa h lasseinblcc des paroles qui prouvent de quel côté il croyait voir les meurtriers de sa maison, et font connaître en même temps ses projets et la haute idée qu il avait de la famille mérovingienne : « Vous tous, hommes et femmes, ditil, je vous conjure de me garder une fidélité inviolable: ne me faites pas périr comme vous avez fait périr mes frères -, laissez-moi vivre encore trois ans pour que du moins un demes neveux que j'ai adopté pour fils puisse devenir grand (18). Si mon vœu n'est pas accompli, je crains qu'après ma mort vous ne périssiez vous-mêmes avec ces jeunes enfans, puisqu il nï'xiste plus d'homme de notre famille qui puisse vous défendre, n
Peu de temps après ces événemens se tint , à ce qu'il semble, à Paris l'assemblée nationale queGuntchramn avait indiquéeaux Austrasiens pour y examiner leurs prétentions. On y vit paraître, envoyés par Childebert, l'évèque Égidius de Reims,qui prenait unepartactiveà toutes les intrigues de cette époque, et le duc Guntchramn Boson,dontrastucen'étaitsurpasséequeparson impudence; on y vit aussi beaucoup d'autres personnages éminens du royaume de Childebert. Les envoyés renouYelèrent les anciennes
réclamations ; maisGuntchramn ne voyait qu'avec chagrin de tels hommes en sa présence : il rejeta leurs félicitations et déclara avec force qu'il ne rendrait aucune ville ^ il refusa de Hyrer Fredegundis, pSfrce qu'elle était mère d'un roi, et qu'il la regardait comme innocente. Il dit à révêque Égidius : « Tu n'as encore été fidèle à personne ; tu es enveloppé d'un nuage d'astuce ; tu n'es pas un prêtre, mais un ennemi de notre royaume. » IlditauducGuntchramn fioson : u Toi aussi tu es un ennemi de notre royaume; c'est pour cela que, toujours perfide et parjure, tu as fait ton voyage en Orient, où tu es allé chercher ce Ballomer (c'est ainsi qu'il appelait Gundovald). » Lorsque les envoyés d'Austrasie virent qu'ils ne pouvaient apaiser la colère du roi, leur langage souple et amical dégénéra en paroles insolentes ; l'un d'eux s'écria m Nous te quittons pour cette fois, roi Gutitchramn, mais nous savons que la hache qui a brisé le crâne de tes frères est encore aiguisée; elle tombera bientôt sur ta propre tête (19). » Ces paroles impudentes et respirant la trahison mirent le roi dans une telle colère qu'il fit chasser ignominieusement et maltraiter les envoyé» de son neveu, sans égard pour leur caractère.
Ce résultat rendit inutiles tous les pièges tendus par l'égolsme des vassaux austrasiens. L'alarmante entreprise de Gundovald trompé n'aboutit à rien, et elle se dénoua par une déplorable catastrophe. Ce prince en effet poursuivit avec succès sa première fortune-, les vassaux comme les évêques , soit qu'ils fussent dès le premier jour initiés à cette œuvre de mensonge, soit qu'ils fussent gagnés par les dehors hypocrites sous lesquels on leur avait montré le malheur du prince, se déclarèrent pour lui. Les villes lui ouvrirent leurs portes Tune après l'autre ; toutes celles qui en vertu du traité de partage avaient fait partie du royaume dé Sigibert furent occupées par lui au nom du roi Childebert. Toutes celles qui étaient échues aux rois Guntchramn et Chilpérich le furent en son propre nom comme roi des Franks; ainsi son parti devint toujours plus nombreux, et la Gaule méridionale tomba presque entière en son pouvoir. Mais lorsque le roi Guntchramn eut amené les vassaux du royaume de Chilpérich à reconnaître le jeune roi Chloiar, lorsqu'il eut décidé les villes à lui prêter serment, et qu'il eut pris toutes les mesures néces- |
saires pour la sûreté de la reine Fredegandii et de son fils (20), il rassembla les forces dn deux royaumes pour combattre le fliux Méro^ vingien qui se faisait appeler roi des Fraoksi Ses mesures énergiques firent hésiter quelque! hommes et des villes entières ; les opiniool se partagèrent. Gundovald lui-même reconnut sans doute à ces signes que son sort était changé, car il envoya au roiGudlchramndeus députés, Zotan et Zabuif, pour obtenir de lui par des négociations ce qu'il n'espérait ploi obtenir par la force des armes. Les envojét devaient, selon l'usage des Franks, se prëseolcr au roi portant dans leurs mains des rameiut consacrés (-21) et demander la partie de Tem pire qui appartenait à Gundovald comme fili de Chlotar; mais Guntchramn, instruitde leof dessein, les fit arrêter et mettre à la torture. U douleur les obligea de révéler tout ce qu'ils i valent : ils déclarèrent « que tous les grandi seigneurs du royaume de Childebert avaieol demandé Gundovald pour roi, que Gunl-" chramn Boson était allé en Orient pour liot'h ter à venir; que Rigunlhis, fille de Ghilpéricb, était aut)rés de l'évôqiie Magnulf à TouIoum, et qUe sa dot avait été ebletée au profit de Gundovald. »
Par cet aveu le roi acquit la certitude de ce qu'il n'avait fait que supposer Jusqu'alors, ft comme il pensa que son neveii Childebert n'était pas instruit de cette intrigue, mats qu'il ea était la dlipe comme Gundovald en était l'instrument ) il résolut d'inviter ce jeune roi , âgé d'environ seileUbs^ à une entrevue pour lui ouvrir les yeux et dérouler devant lui ce tissu de mensonge et de perfidie dont on avait enveloppé la fahiille des Mérovingiens. Childebert en effets sur l'invitation de son oncle, se rendit à Châlons, résidence royale de celuici 5 avec une suite nombreuse, Tan 585. Lei envoyés de Gundovald, qu'on avait relenoi, répétèrent devant les deux rois et devant leur suite leurs précédens aveux. Us déclarèrent de nouveau que la conspiration avait été connus de tous les grands seigneurs d'Austrasie. Cet aveux surprirent et émurent vivement le jeund prince, et l'agitation qu'ils lui causèrent agis* s&nt sur le cœur du roi, il oublia son pupilli Chlotar, remit sa lance aux mains de ChiH dèbcrt , et s'écria : ft Ceci doit être pour ta le signe que je t'ai transmis tout mon royaumsk Va et prends possession de toutes mes villes]
Lit. VIII, CHAP. IV*
(oi, fito de mon père, tii restes seul de mft race, ta seras mon seul héritier. » Puis il emmena le Jeune homme à une entrevue particulière et lui donna des instructions paternelles ;. illut nomma les hommes dont il devait pren^ dre les conseîM^ ceux dont il devait se méfier, et le mil en garde même contre sa propre mère.
Les bvis de Guntchramn firent rentrer d*a^ bord le Jeune roi dans le chemin de la justice et de l'honneur ; mais ils ne purent le soustraire & riafluence désastreuse de sa mère. Cet ëvéne-^ ment n'en fut pas moins décisif pour la cause du malheureux Gundovald, car à peine la ré^ conciliation de Toncle et du neveu fïit-^ello con^* nue que ceux qui avaient trompé cet homme l'abandonnèrent pour sauver le plus qu'ils pourraient du prix de la trahison. Les ducs Guntchramn et Désidérius furent les premiers & prendre ce parti Iftché et vil ; ils emportèrent tout ce qu'ils purent prendre. Gundovald, après cette défection, se vit forcé de repasser la Garonne avec Tévêque Seglltarius, les ducs Mummolus et Blàdast et Waddo, Jadis maire du palais de la princesse Aigunthis , pour se défendre dans Gomminges, où il ne tarda pas & se voir assiégé par une armée conduite parle duc Leudégisil.Gundotald avait reconnu depuis longtemps qu'il ne pourrait dèlourner sa ruine, d'après les dispositions de ceux qui raccompagnaient. Dans son désespoir, il of* frii de quitter la Gaule , de ne Jamais revenir dans ce pays de perfidie et de trahison ', mais ses offres furent rcjelées avec mépris. Alors le duc Bladast mit le feu à une église cl profita de la confusion pour se sauver; mais le duc Leudégisil fit prier en secret Mummolus « de reconnaître son erreur, de revenir à son maître et de renoncer h un homme inconnu. H ajouta que sa femme était prisonnière ainsi que ses fils, et que peut-être déjà ils élaientmis à mort -, il finissait en rengageant à ne pas courir avCuglémehl à sa perle. » Sur ce message, révéque Sagitlarîus, le duc Mummolus, le maire du palais Waddo et Chariulf, homme riche et puissant, se réunirent dans une ^glile cl se promirent l'un é Taulre par un serment aussi solennel qu'impie d'unir leurs effom pour rémelire le roi Gundovald aux mains de ses ennemis, pourvu qu'on leur assurât la vie. Leudégîsil promit lout. Aussitôt ces parjures se rendirent auprès de Gundovald.
a II connaissait leur fidélité et leur dévoûe*mcnt; la défense n'était plus possible. Ils avaient donc négocié avec Leudégisil ; le roi Guntchramn ne Voulait pas perdre Gundovald. Si Gundovald se présentait à lui, Guntchramn le recevrait volontiers comme frère, puisque là maison mérovingienne était si faible. » L'in^ fortuné pénétra le dessein des traîtres, et fondant en larmes, il s'écria: a Je suis venu dans la Gaule sur votre invitation; J'ai apporté avec moi beaucoup d'or, beaucoup d'argent et de choses précieuses. Une partie de ces trésors est conservée A Avignon, le reste a été enlevé parGunlchramnBoson. J'avais placé loutemon espérance en Dieu et en vous, je désirais régner par vous*, maintenant vous me trompez par le mensonge et la déception : que Dieu soit Juge entre vous et moil » Le duc Mummolus jura avec un grand serment « qu'il n'y avait là ni mensonge ni déception, qu'il ne lui serait fait aucun mal et qu'il irait lui-même avec lui. » Gundovald^ désespéré, le suivit. Dés qu'il fut arrivé & la porte, les conjurés le poussèrent dehors et la fermèrent derrière lui. Deux comtes, OIlo et Boso, qui se tenaient prêts, le saisirent. Gundovald leva les mains au ciel : n Juge éternel, s'écria-t-il^ vengeur de l'innocence, Dieu de qui vient toute Justice et qui vois avec horreur le mensonge et la perfidie, Je te recommande ma cause; punis ces traîtres qui me sacrifient si lâchement. » Et comme à ces mots il faisait le signe de la croix, il reçut du comte Ollo un coup qui le fit tomber de la hauteur sur laquelle la ville est bâtie. Touteibis il se releva et s'avança , mais aussitôt on lui Jeta des pierres et on lui porta des coups d^ lance qui le tuèrent. La multitude accourut et traîna son cAdavre à travers le camp en lui arrachant la barbe et les cheveux et en poussant des cris sauvages : a Hé Ballomer ! fils et frère de roi ! » Le cadavre resta sans sépulture»
Le lendemain matin , les portes de la ville i\irent ouvertes h l'armée de Guntchramn. Les traîtres avaient profilé de Tintervaile pour piller et pour mettre en sûreté dans les églises lout le butin qu'ils purent faire; mais ce fut pour d'autres tiu'ils travaillèrent: la mesure de leurs crimes était comblée. La ville de Comminges fut détruite. L'armée furieuse de Leudégisil massacra tous les habitans, égorgeales prêtres eux-^mèmes au pied des autels du Sel^
gneur, livra aux flammes tous les édifices sans en excepter les églises. Waddo et Chariulf se sauvèrent par la fuite au milieu de la confusion générale; Mummolus et Tévéque Sagittarius reçurent une mort cruelle. Les églises et les pauvres cependant gagnèrent à cette catastrophe, car le butin que Leudégisil avait fait et les richesses que Ton enleva à Mummolus furent leur partage.
ISOU VELLE RÉVOLTE. — LES BAVAROIS ET LES LANGOBARDS
De Tan 586 à Tan S91.
Le drame sanglant qui se termina par la ruine de Gundovald ne ramena pas les hommes à la sagesse \ et les flammes de Comminges ne purifièrent pas les passions (1) qui les agitaient. Les deux reines Brunhildis et Fredegundis restèrent constamment ennemies déclarées ; et bien qu'aucune d'elles ne se soit vraisemblablement rendue coupable envers l'autre d'excès aussi odieux qu'on l'assure , il est à présumer néanmoins qu'à leur insu et sans leur volonté beaucoup de choses se firent qui, grâce à des soupçons réciproques, entretinrent des deux côtés la méfiance et la colère, et furent attribuées tantôt à l'une tantôt è l'autre par la jalousie , la haine ou l'adulation. Quant aux icules puissans, ils furent en partie poussés par la conscience de leurs propres crimes à chercher dans de nouveaux forfaits la sûreté dont ils avaient besoin pour leurs personnes et pour leurs possessions. Le désir de la vengeance , l'avidité, la dépravation, les portèrent aussi à former de nouveaux projets pour détruire l'ordre et la tranquillité. Les guerres que Guntchramn et Childebert avaient soutenues, l'un contre les Goths et l'autre contre les Langobards, ne furent point heureuses; aussi ne purent-elles anéantir ou comprimer les mauvais élémens qui avaient envahi la société. Le roi Guntchramn sentait très-bien que grftce à l'enfance de ses neveux tout dépendait de lui seul*, il avait d'ailleurs la meilleure volonté de maintenir la concorde dans sa famille et par elle l'ordre dans l'empire \ il ne se laissa pas non plus tromper sur la source du mal ; mais tout était contre lui. Ses droits comme roi n'avaient
point de limites précises, et il ne put jamais calculer avec certitude Jusqu'où arrivait sa puissance légitime ; les exemples de TAncien Testament pouvaient sans doute loi oiïrir une juste mesure, mais ces exemples ne faisaient que lui montrer ce qu'il n'avait pas la force d'exécuter. Les moyens d'action étaient entre les mains des vassaux mêmes qui s'élevaient contre lui comme ennemis. D'un autre côté il manquait tout à fait de ce génie qui entratne et soumettes hommes; il manquait plus encore de cette fermeté qui ne chancelle ni ne recule devant les obstacles. A qui d'ailleurs pouvait-il se confier? Son neveu Chlotar Datait qu'un Jeune enfant ; et ce ne fut pas pour lui une petite tâcheque de soutenir si longlensps l'enfant et la mère, dont la position lui inspirait d'autant plus de pitié qu'elle était plus vivement poursuivie par une haine féconde en accusations toujours nouvelles. Son second neveu Childebert grandissait; c'était sur lui qu'il fondait ses espérances, et il tenta plusieurs fois d'agir sur le cœur de ce Jeune homme. Mais Childebert avait pour ainsi dire sucé le lait de la haine: élevé à l'école des intrigues et des calomnies, il buvait tous les Jours à la coupe de l'animosité, de la perfidie, de la méfiance et du mensonge. Ce n'est pas tout: on l'avait marié encore enfant afin d'épuiser ses forces avant le temps et de l'amener au dernier degré de faiblesse par l'usage prématuré des- plaisirs. Aussi le roi Guntchramn lourna-l-il ses affections du côté du clergé, qui le trompa souvent sans doute, mais qui semblait opposer un contre-poids aux violences grossières des vassaux, auxquels il se trouvait de beaucoup supérieur en connaissances ; mais le clergé ne voyait pas non plus avec peine les troubles de l'empire parce qu'il s'en fallait de beaucoup qu'il eât atteint tout ce qu'il désirait atteindre. Eu l^ut cas il suivit sa propre route.
On n'avait fait jusque-là que de vains efforts pour anéantir la famille de Chilpèrich ; où insinua au roi Guntchramn que l'enfant, Chlotar, n'était pas le fils de son frère Chilpéricli : Guntchramn ne partagea pas ce soupçon odieux (2). Mais pour réduire au silence les ennemis de sa belle-sœur Fredegundis, il f^îi?"*^ d'ajouter foi à cette calomnie 5 il exposa wùme publiquement les bases sur lesquelles elle s'appuyait. Mais Fredegundis Jura p»** "" serment solennel que Chlotar était le fil« ^^
LIV. VIII, CHAP. V
GhApérich -, iro» évèques cl Irois cenU perlODoagcs les plus éminens du royaume, à qui sans doute ses mœurs étaient bien connues, jurèrent avec elle comme conjurateurs. Ainsi la calomnie Tut réduite au silence (3). Nus rame de Fredegundis resta cruellement blessée, et il est possible que dans sa colère elle ait exhalé des plaintes indirectes, et qu'elle ait proréré des paroles dures et \éhèmeates -, on crut donc pouvoir Taccuser encore ductes odieux , et Ton attendait de grands résultats de ces accusations. Le jeune Ghiotar n'étail pas encore baptisé : Fredegundis désirait que le roi Gunlchramn le tint sur les fonts aOn qu'il le regardât et le traitât plus positiveroenl comme un fils (4); et Ton se flattait que Gunlchramn, ébranlé par de continuelles imputations, se refuserait à Taccomplissement de ce vœu cl qu'il repousserait le fils d'une mère aussi coupable. On rapporta (ô)que des paysans avaient trouvé une réclamation adressée à Fredegundis par le roi des Golhs, Leovigild, avec lequel le roi GuDtchramn était en guerre. Leovigild, disait-on , rengageait à faire périr Childeberl et à obtenir la paix avec Gunlchramn -, il ajoutait que Targent ne manquerait pas. On prétendit que Fredegundis, malgré son inimitié bien connue avec la maison royale des Uoll)s au sujet de sa fille Rigunlhis et bien que la lettre de Leovigild eût été interceptée , s'était procuré deux poignards empoisonnés et avaitengagé à l'aide de quelque breuvage magique deux ecclésiastiques à lui servir d'instrument. On assura que les ecclésiastiques avaient été arrêtés par le duc Rauching, homme de foi équivoque et redoutable pour tous, que la douleur des tortures leur avait arraché l'aveu de leur projet, et qu ils avaient npié leur crime au milieu des plus horribles» «Miiïrances. Les accusations allèrent plus loin. Prè(exlat,éYêquede Rouen, était un ancien ami dciareineBrunhildis; il avait contribué à la révolte de son mari Merwich contre son père, ^prélat avait été épargné alors par la reine Fredegundis, Chilperich l'avait seulement chassé de son siège, sur lequel il était remonté après la mort de ce prince. Le jour de llncarnation dcJ.-G.,au moment où Prétextât se mettait à genoux devant l'autel, un assassin le frappa sous lepaule d'un coup de poignard . A ucun des Kclésiasliquesqui se trouvaient dans l'église ne ^nU ion secours, malgré ses crii*, soit qu'ils
fussent retenus par la crainte, soit qu'ils fussent complices du crime. La reine Fredegundis accourut et témoigna au prélat tout son intérêt et le désir de venger sa mort. On prélendit cependant que la reine, bien que son état de veuve lui causât plus d'un embarras , avait eu avec l'évèque une violente discussion , que Prétextât mourant l'avait accusée de son meurtre; on ajouta qu'elle avait aussi empoisonné un illustre Frank parce qu'il avait émis des soupçons contre elle. Les clameurs furent si fortes, on les fit retentir si violemment aux oreilles de Gunlchramn qu'il crut nécessaire de déléguer troisévèques pour informer sur l'affaire. La calomnie s'évanouit devant eux, mais elle ne se reposa pas. Comme le roi Gunlchramn ne pouvait être déterminé par l'imputation de crimes accomplis loin de lui à remettre Fredegundis et son fils aux mains de leurs ennemis , on essaya de lui montrer le fer meurtrier levé sur lui-même. Fredegundis avait envoyé un jour quelques-uns de ses serviteurs à Gunlchramn ; quand ils eurent terminé avec le roi, ils prirent congé de lui et firent leurs préparatifs de départ. Le matin de ce même jour, le roi, se rendant à la messe, vit, à la lueur d'un cierge, dans un coin de son oratoire un homme simulant l'ivresse; sa lance était appuyée contre la muraille, mais il avait Tépôeau côté. Celle apparition frappa le roi ; il fit arrêter Phomme, qui déclara dans les tortures quil avait été chargé par les envoyés de Fredegundis d'assassiner Gunlchramn. Les envoyé)^, mis en prison, répondirent qu'ils n'avaient pas eu d'autre mission que celle dont ils avaient fait connaître l'objet au roi, et Gunlchramn, qui put bien voir que Fredegundis ne pouvait désirer sa mort et que les envoyés d'ailleurs auraient choisi un assassin moins maladroit que ce dormeur ivre, se contenta de la déclaration des envoyés. Cependant depuis douze siècles les historiens mettent aussi cette tentative sur le compte de Fredegundis.
Ainsi la reine, déjouant tous les pièges qu'on lui tendait pour la perdre , se maintint dans la faveur deGuntchramn. Lorsque son fiisChlotar fut âgé de sept ans, elle pria si instamment le roi de Bourgogne de se rendre à Paris pour tenir cet enfant sur les fonts baptismaux, que Gunlchramn céda aussitôt à ses prières : il donna l'ordre à beaucoup de seigneurs et de prélats d'assister à cette grande cérémonie.
quil voulait rendre somptueuse et magniAquo* Puis il vint lui-même à Paris , d^où il prit le chemin de Nanterre. Le Jeune prince y fut amené en même iemps par ses ordres pour y re* cevoir le baptôme. Des ambassadeurs de Childebert ne (ardèrent pas à paraître ^ ils voulaient empêcher Guntchramn d'accomplir celle cérémonie pieuse. Mais Gunlohramn les congé*dia sèohemenl : « Je liendrai, leur diUii, à mon neveu Ghildeberlce queje lui ai promis^ mais Je remplis ici mes devoirs do chrétien. Le matlre lienlbien son esclave sur les fonls^ et Je refuserais au fils de mon frère ce témoignage d'af* foction! » Lorsqu'il flt approcher le Jeune prince des fonts baptismaux , il lui donna le nom de Chlotar :« Car,dil^il, cet enfant doit grandir et devenir aussi puissant que l'élail celui dont il porte le nom. »
Mais les ennemis de Fredegundis n'échouèrent pas seulement dans leurs projets; leurs artiûces retombèrent encore sur ceux qui les avaient conceiiés avec Brunhildis \ car depuis que le roi Guntchramn, éclairé par les intrigues dont rinfortuné Gundovald avait péri victime^ serendaitcomptedcsintentionsel delà conduite des ducs et des grands vassaux , il ne se faisait plus d'illusions. Ses efforts contre les puissans de l'empire^ devenus si dangereux au trône et à l'empire lui-même , furent constans et ne rcs* tèrent pas sans succès. Mais ce prince ne sui-» vil pas une marehe assez ferme ; aussi les me-* sures qu'il fut quelquefois obligé de prendre parurent plutôt produites par des accès de colère et de haine que par une volonté calme et réfléchie.
Ghtideberl entrait à peine dans sa seixième annéei cl le maire du palais Wandelin, qui Jusqu'alors avait administré le royaume en son nom , avait cessé de vivre \ on ne nom« ma pas d'autre régent (6)« Le jcutic roi avait épousé Faileuba, femme de basse origine^ et l'orgueilleuse Brunhildis, dans la position critique où elle se trouvait, n'avait pas empê* ché cet indigne mariage [7). On crut donc avoir suffisamment pourvu è tout de ce côté. Il ne fallait plus qu'abattre le roi Guntchramn, le seul membre de la famille mérovingienne qui eût l'âge d'homme -, en conséquence des négociations fUrcnt entamées en(re les plus grands seigneurs austrasiens et ncustriens. Ces négociations curent pour résultat la convention : que le roi Childcbcrt serait assassiné
(il n'était pas encore Agé de dix-iept ans)) que les conjurés gouverneraient les deux royaumes au nom de ses deux fils, dont lafné 9 Théodobert , était à peine Agé d'un an ^ et dont le plus jeune , Théoderich , n'était né que depuis quelques semaines (8); que la reine Brunhildis serait livrée A un ignominieux abandon, ainsi qu'elle le méritait) que Guntchramn serait exclu do toute participation au gouvernement des royaumes d'Austrasie et de Neustrie. Quant A Fredegundis et A son fils Chlotar, ils étaient probablement destinés A périr (9)*
Mais l'attention du roi Guntchramn ne s'était pas endormie^ il découvrit bientôt ces perfides intrigues (10). H avertit le roi Childebert, et ce fut vraisemblablement A la suite de cet avis que le puissant duc Magnobald fut massacré A Metz, sur l'ordre de ce prince^ tandis qu'il assistait A côté de lui A un combat d'animaux (11). Guntchramn Boson, qui n'était pas moins puissant en Aquitaine que dans l'Austrasie, n'attenditpasie moment fixé par les conjurés, et avec son insolence ordinaire, il commença A insulter et maltraiter la reine Brunhildis (IS), mais il fut contraint de se soustraire par la fuite A la colère du roi , et il no trouva d'asile que dans les églises. L'avide et orgueiU leux duc Rauohing, qui était désormais l'âme du complot, vit dans ces deux aecidens la nécessité de hAter l'exécution du projet arrêté. Mais Ghildebert, averti de nouveau, le prévint, cl Rauching fut assassiné tandis qu'il ne respirait que le meurtre^ LA'-dessus les rois Guntchramn et Childebert eurent une entrevue A Trêves \ la mère et la femme de ée dernier y assistèrent. Guntchramn Boson s'était réfugié chez l'évêque Magnrich et retenait de force ce prélat auprès de lui, parce qu'il croyait garantir par lA sa propre vie. Mais le roi Guntchramn donna Tordre de metiie le feu à la maison quand même l'évêque devrait périr avec le traître. Les flammes les forcèrent A sortir l'un et l'autre de la maison^ et aussitôt lo duc audacieux fut massacré par les leules du roi. Mais pendant ce temps les ducs Ursio et Berthefred, qui avaient été désignés avec Rauching commcfuturs régens du royaume, avaient rassemblé des troupes pour accomplir A force ouverte Tœuvre do trahison. Brunhildis avait fait de vains cfforto pour détacher le duc Berthefred de cette cause odieuse. Après la mort
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de B0ÉOD; Ghildébeft fit marcher une armée contre bes rebelles èobi la eonduile du duc 60dègisil, beâu^fiiéflu duc Lupui, qui était resté conitatlimeût fidèle à lA fômiHé rdyalei A Tap^ pj'odbe de celte irttléé) tes Hbëllélfyreiîl abandonnés par lOiis cetijl (13) qui vdtilaidnt bien les suivre au pôuYoir$ mdli non à Técliafaud. Lei deux ducs s'élAienl en conléqùence ren^^ dus ateô leurs fAmilléé dân0 Une église de Saint^- MàHin éituèé iuf uné colline elcarpée auprès de Yabres. L'Armée foyAlé essajrâ de mettre le fétt à réglise; mail Ursio, étant sorti , ê élança répèe à la main sûr lés ctirtemu \ il ke défendit longtemps , tilais éâfln il tomba épuiéé par la fatigue et lA perte dé isoti sang. Bérlbefred échappa A la mort^ pArée (}ùe Gôdégisii A tait ordonbé de répAfgâer-, inaU^ poursuivi par la colèl'e du rôi , il né put éviter son éorl.
Ainéi furent détournée les dangers qiii dés lors Atàlént menaeé lA maison dei Mérovingledft. Dé tell événeméni eurent inedklieila^ blemént une grande inlluehce i à dAter de ce mëdlenl^ tes eonjurAUëni et les rétoltei se redotlVélêrèbt eobstâmrhétlt \ il né manqua pas n6A piui dé révélbtioni) de chàtimeni^ de méurtrél él d'horribles étroéilèi s 11 ihAuqUa tdul àbêsi peu dé dénônCiAlions -, de prôvO^Atibhl, de calomniél (14). Leê roil GUntehrëmn el Childebért Avaient pu toir que leurs suéeés et iheilié leut sAlut tenaient à leur uuiôn ^ et néanmoins lA euncbrde Hé dura pAs longtemps enlN «ul aVeé la thème Kreé^ Bléh plUl$ pér le traité qu'il! coAtilurent lé i% hôYembrë 587; A Aoâélt)!, déhl lé dlbtéie de tjëngres^ill semèrent fle houyeAilx gcrhiêl de discorde parce qu'ils Tt)Ulurënt décider toUt t^é 4U( semblait pouvoir produire t|UélqUe méiintélligende(l&). Brdnhildis ntl pardohhA pbs hod plus au roi Gdntchramh l^alTectiod (}u'il montrait pnur 8t)n neveu ChlotAr dé Nëustrié, qu elle aurait Voulu anéantir, coihme II elle AVait pressenti le lort que cet enfant deVail lui faire subir ; mais la bienTeillante condeseendAnce de Guntéhramn empêcha tout éiîlAt violent et cons(?rvA A la famille mérovingienne la dignité héréditaire » qu'il venait dé sauf er.
Mais , comme noUs Tavons déJA remarqué , lesTéutlchs, comme peuples, ne priment au^ cune pArt à tbUs ces événémens (lé). Après la mort de Sigibert il n'en eit plus Mi mention , même en termes généraux. Oh tinouYé bien le roi Childebért sur la rive gauche du Rhin A
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Goblentx et Marlheim en Alsaoe (17), ihais on ne toit séjourner aucun roi sur la rive droite da ce flcuve< Seulement Frédégaire signale un due des Allemanni , Leudefrid ^ comme ayant pris part A l'alliAnce des grands d'Austrasie contre lé roi Ghildebofe't dont nous venons de faire mention. LeudelVld se sauva par la fuite » selon aet éerlvAin , et Uncilen fut établi duo A sa place (18)» Mais d'abord il est difficile d'é^ tablir la valeur de cette indication ^ parce que Grégoire de Touré, contemporain) ne connaît pas le duc LeudelVid ) puis il est A supposer qu'en admettant re&aeiitude de cette assertion. Ce Leuden*id ne fut pas duc du peuple allemanUique lUr la rive droite du Rhin ou des SouAbei, mais dei Allemanni établis sur la rive gauche ) qui avaient été vaincus par le roi Chlodwig-leOrand èl qui s'étaient unis dés lors A lui.
Touiefoil les événémens accohiplis dans Temptre des Franki ne restèrent assurément pas sans influence sur les destinées des peuples teUlschs, bien que rhistoire n'en ait pas signalé lei eflbti. Ils dut proeuré A cel peuples le repoi qui leur était nécesiaire pour acquérir là conidience de leur nationalité et pour porter un regard ferme et réiolu sur les relations. III leur ont permis d'apprécier la nature el le éArâCtére de la domination IVanke et d'oppoiér A Cette puissance nouvelle les anciennes fôreeé nAiinnaleii Ils ont arrêté la marche en- Vahissahle de la léodaiité, ifui) une fois introduite daUi les CAhtonsde la patrie, aurait détruit UU Abli)rbé toute propriété, toute liberté, toute posiellion; III ont empêché lA propagation trop rapide du christianiime, dont la morale sublime n'était pas encore un besoin pour tes hohiméi simples qui n'avaient pai encore quitté le sol natal : une introduction trop t^rompte aurait pu amener de nouveaux boule- Vcrlbmens dans leur existence politique : il fallait une préparation lente , une adhésion succeisive des hommes les plus illustres et les plus éclairés. Ils ont posé des limites à l'esprit romain, qui était encore asiei puissant pour exercer une action destructive , limites dans lesquelles cet esprit devait achever de se corfbmpre et Unir de se dissoudre par l'action d^ Teutschs établis dans la Gaule, pour lui Mer toute sa force, sinon contre les relations légales des peuples teutschs , du moini contre leurs mœurs et leurs usages nationaux. Mais
ces événemens ont amené aussi quelques ré* sullats particuliers qui par la suite ont eu assez d'importance pour Thistoire du peuple teutsch. En effet, Tan ô84, les Franks Austrasicns, alliés de Tempcreur Maurice, ûrenl, pour les motirs que nous avons développés (19), la guerre aux Langobards. Ce fut une guerre sans gloire. I^s Franks, occupés de querelles intérieures, ne l'avaient entreprise que pour cacher leurs vues dans cette querelle. Ils repassèrent les Alpes aussitôt qu'un duc langobard leur donna l'occasion de dire que les Langobards étaient soumis (-20), et l'empereur Maurice leur avait donné en pure perte cinquante mille pièces d'or. Cependant, Tannée suivante, les Franks Austrasiens firent une nouvelle expédition en Italie , non parce que l'empereur Maurice avait réclamé l'argent qu'il leur avait donné pour qu'ils attaquassent les Langobards, car Childebert crut que celte réclamation ne méritait pas de réponse (21 ), mais parce que la princesse Ingunthis, fille de Brunhildis, était tombée en Espagne avec son jeune fils Alhanagild au pouvoir des troupes impériales , et l'on craignait que l'empereur ne les retînt comme otages pour le remboursement de l'argent compté (22). Celte expédition n'eut également aucune suite sérieuse parce qu'on apprit que la princesse n'était pas arrivée à Constanlinople, mais quelle était morte en Sicile (23). Du reste il paraît que les Langobards s'étaient fait illusion jusque-là sur leur position , et que dans cette illusion ils avaient suivi la voie où le hasard les avait fait entrer, sans unité, sans but, sans ensemble. Toutefois la première attaque des Franks éveilla leur attention sur les graves dangers qui menaçaient leur liberté et leur domination par suite de leurs divisions et de leurs morcellemens, et la seconde attaque leur fit connaître leur embarras. Car leur guerre contre l'empereur était une lutte singulièrement confuse qui, commençant aux marais de la Yénélie, s'étendait tout le long des côtes de l'Italie jusqu'à celles de la Ligurie, et pouvait, précisément pour celte raison, recommencer avec un caractère effrayant sur un point, tout en paraissant victorieusement terminée sur un autre. Les Franks, au contraire, menaçaient de se précipiter du haut des Alpes avec de grandes forces au milieu de ces peuples livrés à une si déplorable confusion. Cette
lutte contre l'empereur, une fois développée sous tant de formes, pouvait certainement être le mieux dirigée par une multitude de chefs guerriers indépendans , parce qu'une seule volonté aurait gâté sur un point ce qu'elle aurait gagné de l'autre (24). Mais il fallait opposer à la puissance des Franks une puissance non moins forte si Ton voulait faire échouer leurs attaques. La réunion des Langobards dans l'Italie supérieure sous un seul pouvoir parut en conséquence d'autant plus nécessaire que l'inimitié des anciens habitans de Tltalic contre les Langobards était plus forte et que les conquérans ne pouvaient se fier à leurs anciens amis les Avares, dont ils connaissaient le goût effréné pour le pillage. Dans de telles circonstances, dont ils sentaient toute la force, les Langobards prirent le parti décisif de rétablir le trône qu'ils avaient renversé, et les ducs de l'Italie supérieure aimèrent mieux chercher leur sûreté à l'ombre de ce trône que de continuer à vivre dans l'incerlitude qui entourait leur indépendance; ils aimèrent mieux sacrifier la moitié de leurs possessions et de leurs revenus pour assurera ce trône une existence convenable que de rester exposés au danger continuel de tout perdre ou de se voir tout enlever par un peuple étranger (2.5). Celte résolution fut prise trop lard, il est vrai, pour que les Langobards achevassent la conquête de l'Italie, mais elle arriva encore à temps pour qu'ils pussent continuer la lutte et éloigner de deux siècles la chute de leur royaume. Le choix des Langobards tomba sur Aulhari, fils du dernier roi Cleph : c'était un prince jeune, aux beaux cheveux dorés (26), brave, hardi, plein d'esprit et de mœurs pures.
Le nouveau souverain sentit de bonne heure qu'il ne devait pas continuer la guerre avec les Franks*, après de si grands troubles, son empire était trop faible; il voulut rétablir Tordre, la sûreté, Tobéissance et par là même la liberté (27). Peut-être pensa-t-il qu'il valait mieux achever la conquête de rilalie que la rendre impossible en divisant de nouveau ses forces. 11 rechercha donc la paix avec les Franks, et pour l'obtenir et la consolider, il demanda la main de la sœur do Childeberl,Chlodosuinda,nile de Brunhildis, et cette princesse lui fut fiancée. Mais avant que ce mariage pût avoir licu^ Reccared, fils de Lcovigild^ devint roi des Gotlis et se convertit
Liv. viir,
publiquement à ta Toi calliolique. Il demanda aussi la fille de Brunhildis, soit pour donner un appui à la religion qu'il venait d'embrasser, soit, et cela est probable, dans Tespérance qu'il réussirait à se concilier la maison royale des Franks et à mettre ainsi un terme à la guerre dans laquelle il se trouvait engagé avec Guntchramn. Sa demande Tut accueillie, parce que, disait-on, un prince catholique devait être préréré à un hérétique. Au Tond ce n'était là qu'un prélexte : la reine Brunhildis pouvaitelle se refuser la satisraction de placer encore une de ses filles sur le même trône d'Espagne que son ennemie Fredegundis avait cru gagné pour sa propre fille Rigunlhis (28) ? Quoiqu'il en soit, Aulhari n'oublia pas cet outrage.
Vers ce (emps,Garibald était duc ou,comme rappelle l'historien des Langobards , roi des Bavarois (29). Il avait une fille jeune, spirituelle, remarquable par sa beauté ; elle s'appelaitTheudclinda. On avait voulu la donner pour épouse au jeune roi Childebert, mais le mariage n'avait pu avoir lieu, soit que les grands seigneurs auslrasiens craignissent que Childebert n'acqutt un surcroît de force par son alliance avec le puissant duc des Bavarois et que pour cette raison ils eussent fait manquer le mariage, soit que Garibald, fidèle aux mœurs nationales, ail hésité à donner sa fille chérie à un jeune homme d'un âge trop tendre (30). Childebert, comme nous l'avons raconté, avait épousé à rdge de quinze ans au plus la jeune Faileuba.
Des rapports de plus d'une espèce existaient entre les Bavarois et les Langobards : voisins dans les temps anciens, ils Tétaient encore depuis rémigralion des Langobards en Italie. Leurs pays étaient également menacés par les farouches Avares ; ils ne pouvaient résister qu'en commun aux attaques de ce peuple -, la ruine des uns aurait reporté le danger sur les autres. II y avait aussi entre ces deux peuples des rapports divers de personnes, et bien qu'il ne soit pas vraisemblable que la femme de Garibald, roi des Bavarois, ail appartenu à la nation des Langobards, le puissant Ewin duc de Trente avait épousé sa fille aînée (31) à l'époque même où le royaume des Langobards était divisé. Le jeune roi Aulhari devait donc rechercher Tamitié des Bavarois avec d'autant plus d'empressement que l'inimiliédes Franks était plus prononcée-, de son côté, le roi des Bava-
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rois ne pouvait négliger l'amitié des Langobards dans la position où il se trouvait à l'égard de ceux-ci, des Franks et des Avares, lors même qu'il aurait moins désiré ce qui plaît aux petits princes comme aux grands souverains, aux Etats libres comme aux Elats monar* chiques, l'indépendance. Aulhari fil donc demander à Garibald sa fille Theudelinda, et Garibald la lui promit. Mais Aulhari, jeune homme prompt et dans la force de Tâge, était impatient de voir la jeune fille et de s'assurer que celle qui allait devenir son épouse était digne de son amour. Il envoya donc une ambassade à la cour de Garibald, qui se trouvait probablement à Ralisbonne, et suivit lui même ses ambassadeurs comme occupant le second rang parmi eux. Theudelinda, sur l'ordre de son père, parut suivant l'usage national pour présenter la coupe d'honneur à ces étrangers sur qui elle devait régner (32). Elle la présenla d'abord au premier ambassadeur, puis au beau jeune homme aux cheveux blonds qui semblait avoir le second rang. Aulhari, charmé de la belle princesse , saisit le momenl de lui prendre à la dérobée la main, et il la porta à sa bouche (33). La princesse, d'abord interdite, fui tranquillisée par sa nourrice : a C'est le roi Ion fiancé, dit celle femme expérimentée ; nul autre n'aurait osé s'aventurer ainsi. )>Theudelinda,rassuréc,garda le silcnce,ct Aulhari ne fut pas nommé. A son retour néanmoins le roi se fit reconnaîlre aux gens de l'escorte d'honneur que Garibald avait donnée aux ambassadeurs. Arrivé aux limites des deux pays, Aulhari se dressa sur son cheval, et brandissant son javelot d'une main exercée, il le lança avec tant d'adresse qu'un chêne situé à une assez grande dislance fut profondément atteint^ et comme le javelot resta planté dans l'arbre : « C'est ainsi , dit-il aux Bavarois, qu'Aulhari sait lancer un trail. » Et il s'éloigna rapidement. Les acclamations des Bavarois le suivirent, et la joie fui grande chez les deux peuples.
Mais celte joie fut de courte durée, car lorsque les Franks du royaume de Childebert reçurent la nouvelle de l'alliance conclue entre les Bavarois et les Langobards, ils sentirent combien elle serait dangereuse pour eux, et ils résolurent de l'empêcher en déclarant à la fois la guerre aux deux peuples. Childebert envoya aussitôt une ambassade ù Constantinople pour
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renouYeler Talliance contre lei Langobards , offrant d'accomplir lei conditions de l'ancien traité \ maintenant, assuraitnl , on Terait ce qu'on avait négligé de faire précédemment (34). Une armée fut en même temps envoyée en Ba* viérc ; une seconde armée destinée contre TItalie fut arrêtée par les négociations qu'Âulhari entama de nouveau avecChiidebert, moins dans Tespérance de détourner la guerre qu'afln de gagner le temps nécessaire pour s*y préparer. Quant à la guerre de Bavière, on n'en sait absolument rien ; rhislorien des Langobards a seulement remarqué que Theudelinda se rendit en Italie avec son frère Gundovald (35) au moment où les lioslililés éclalércnt, probable-* ment en 589, de crainte de se voir séparée par les événemens de la guerre du prince auquel elle appartenait autant par les traités que par son propre penchant; on ajoute qu'elle informa son flancé de son arrivée; qu'Aulhari s'empressa d'aller au-devant d'elle ; qu'entouré de ses fldéles, il la reçut avec la plus vive allégresse dans les champs de Sardis, non loin de Vérone, et qu'il célébra aussitôt son mariage avec elle. L'histoire des temps suivans permet de supposer qu'il y eut pourtant quelque accommodement et que les Bavarois restèrent & l'égard de l'empire dans la position où ils se trouvaient antérieure* ment : les Bavarois devinrent ou restèrent alliés dépcndansdes Franks,et ils reconnurent la suzeraineté de Tcmpire; mais ils furent maîtres et souverains sur leur propre territoire, vivant selon leurs propres lois et sous leur prince héréditaire. Celte conjecture est confirmée, non-seulement par cette indication de Paul, fils de Warnfrid, qu'environ six ans après cet événement Tassilo fut établi roi de Bavière par Ghildeberl roi des Franks (36), mais aussi par les événemens des temps postérieurs. Ce qui probablement contribua le plus h ces arrangemens, ce fut la marche de la guerre contre les Langobards. Car lorsque l'armée eut passé les Alpes, elle fut, d'après l'historien des Franks lui-même, si complètement battue par le roi Authari que jamais à aucune époque antérieure les Franks n'avaient essuyé une semblable défaite (37). Cependant l'ambassade envoyée é Constantinople revint avec le renouvellement de l'alliance avec l'empereur Maurice, qui avait promis de faire attaquer vigoureusemeni lef Langobards par ses troupes
de Ravenne. Confiant en celte pronoesse , les Austrasiens résolurent de continuer la lutte, bien que Gunlcbranon refqs&t de prendre part & la guerre dans un pays ravagé trop souvent par de cruelles maladies, comme il en avait déjà fait la triste expérience. L'an 590 une armée nouvelle fut en conséquence rassemblée : elle était conduite par vingt ducs, et par les dépré* dations et les ravages qu'elle commit même sur la terre des Franks, comme si elle avait déjà été en pays ennemi, elle laissa partout des traces funestes de son passage. Le roi Authari ne se dissimula pas le danger; il résolut donc , non pas d'aller au-devant de cette double attaque , mais de défendre les forteresseï de son royaume et d'attendre le résullat de l'influence désas^ trouse du climat et des maladies, qui punissaient toujours les Franks de leur usage immo^ dcré des plaisirs et de leur vie désordonnée. H se renferma lui-même dansPavie, et son attente ne fut pas trompée. Les Franks pénétrèrent en Italie sur deux colonnes : l'une à droite s'avança Jusqu'à Milan, l'autre à gauche enleva plusieurs villes de la Yénétie, tandis que l'exarque im** périal de Ravenne s'avançait d'un autre côté sans perdre de tempi. Mais avant que trois mois fussent écoulés, les maladies et la famine firent tant de ravages parmi les Franks qu'ils furent contraints d'évacuer complètement l'Italie. Ils conservèrent tout au plus quelques positions sur les frontières de la Rhétie, et vraisemblablement la paix qu'Authari cher-* chait à conclure par la médiation de Guntchramn (38) aurait été signée après cette campagne si sa mort soudaine n'avait éveillé de nouvelles espérances dans l'âme de Chiide» bert et des siens ; mais ces espérances furent aussi trompées. La princesse bavaroise avait déjÀ gagné par son esprit et par son courage le cœur des Langobards ; ils s'accordèrent ù re* connaître pour roi l'homme que Theudelinda choisirait pixir époux : elle choisit le duc Agilulf , et Agilulf fut élevé sur le trône. Les forces des Langobards restèrent donc unies, et Theudelinda, leur reine bien-aimée, conserva et étendit de plus en plus les relations amicales avec le pays où elle était née , avec le noble peuple bavarois.
CHAPITRE VI
CBLOTAR II. ~ THEUDEBERT, — THEUDE- RfCH. — MALHEURS TOUJOURS CROISSANS PE LA FAMILLE BIÉROVINGIENNE. — FIN DES REINES FREDEGUNPISETBRUNHILDIS.
De Tan Ml à Tm 811.
L'é?èqpie Grégoire de Tours a terminé ton ou?rage à Van 591, bien qu'il ait vécu encore quatre ana après. Le lecteur armé d'une «aine critique qui parcourt ce livre peut y suivre le fil des événemens à travers la confusion qu'il y trouve ^ mais plus d'une Tois sans doute il l'est indigné, non contre Fauteur, mais contre te siècle dont celui*ci fut le témoin et l'historien ^ au fond il ne se séparera pas de l'ouvrage sans uo sentiment de reconnaissance pour son auteur, et longtemps encore Jes écrivains sur lesquels il devra désormais s'appuyer exciteront dans son âme le douloureux regret d'avoir perdu le digne évêque de Tours, car il a Jeté quelque lumière sur l'histoire de son époque et du charme sur ses récits par le ton de vérité et de bonne foi qui lui est propre *, mais quelquefois aussi on voit dans ses écrits de l'incertitude, de la superstition, de la crédulité et même de la passion : aussi le jour qu'il répand autour de lui est souvent sombre et vague, et de temps en temps il paraît près de s'éteindre entièrement -, mais dans ce jour même il existe un principe de vie qui remplit les années et qui ne manque ni de forme ni de couleur. Mais les successeurs de Grégoire, Frédégaire à leur tète^ ont tous ses défauts sans une seule de ses qualités. Il esi surprenant que de tous les évêques de la Gaule, aucun n'ait été porté par son sèle à terminer ce que Grégoire avait commencé ( on peut à peine se défendre de la pensée qu'à une époque postérieure, lorsque la famille mérovingienne fut abattue et qu'une famille nouvelle fut montée sur le trône, beaucoup de documcns ont été anéantit, car tous les ouvrages n'étaient pas en sûreté comme celui de Grégoire, qui l'avait mis avec prévoyance sous la protection de saint Marlin(l}. D'où viennent aussi les indications fagiCives qui passent sous nos yeux comme des feux follets sans nous éclairer et sans nous servir de guide, et quel est le but de ces donnéca vagues ? Elles ne présentent guère que
des choses vulgaires ou indignes qui ont dû remplir la maisoo royale, presque toujours des actes de cruauté et des crimes dont on fait retomber tout le poids sur les membres de la famille royale. Ces indications ne se rapportent à la vie des peuples eux-mêmes qu'autant qu'il le faut pour avoir une matière h des choses vulgaires et indignes, à des cruautés et è des crimes. Si l'intention des historiens avait été de faire mépriser les rois mérovingiens et d'étouffer dans les cœurs toute compassion, toute pitié pour leurs infortunes, afln de faire natlre l'affection en faveur de la maison nouvelle qui s'était servie de ces infortunes co.mme d'un degré pour s'élever, ils n'auraient pu mieux faire en vérité; mais l'historien qui veut suivre la marche dos événemens et qui cherche à rcconnatlre les relations des peuples entre eux est d'autant plus péniblement affecté , quand il examine ces notions décousues ou incompréhensibles, qu'il reconnaît évidemment qu'elles portent le caractère du mensonge, qu'il ne peut les réfuter, et qu'il n*est pas dédommagé de ses efforts par le plaisir de trouver une réfutation satisfaisante. La plus misérable indication qui se rapporte à l'état de la société a sa valeur, valeur qu'on peut calcu* 1er d'après les circonstances, la marche des événemens, la situation des pays et les rapports des peuples entre eux. Une simple indication dos événemens, des noms et des dates a une importance réelle lorsqu'elle procède de témoins oculaires ou de contemporains, car l'intelligence y trouve l'occasion de rechercher la liaison des choses entre elles, et l'imagination est provoquée par là à donner des chairs et une âme au squelette. Mais aux continuelles accusations de vices ignobles, de bassesses et de crimes, fruits des passions les plus désordonnées et de l'oubli de toute morale, on ne peut rien opposer qu'un appel aux plus nobles sentimens du cœur ; encore ce qu'on peut gagner par cet appel n'éclaircit nullement Tobjet de rhistoirc, la vie et l'esprit, l'action et le résultat , la fondation et la destruction , le dé>* vdoppement cnOn des rapports humains et sociaux. I^ seule chose qui dans ce temps déplorable puisse causer quelque sensation de plaisir, c'est la silencieuse influeneedes hommes consacrés à Dieu, lesquels, comme saint Colomban et ses auxiliaires, tâchèrent d'arra* cher les hpmmes aux .passioos déréglées du
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inonde cl à les diriger vers le véritable séjour du repos cl du bonheur. Mais ceux môme qui ont écrit la vie pieuse de ces hommes chrétiens appartiennent presque tous h une époque postérieure ^ par le vague de leurs récils et par rinexaclilude avec laquelle ils reproduisent les noms, ils prouvent combien Tépoque dont ils parlent leur est peu connue *, mais par la peine qu'ils se donnent pour entourer leurs héros de miracles plus que d'instruction et d'œuvres de vérité, ils perdent tout droit à la confiance^ ils ne sont pas non plus étrangers à la manie d'accuser sans preuves la race odieuse et persécutée des Mérovingiens , à laquelle leurs héros comme toute TEglise avaient tant d'obligations (2).
Trois choses certaines et positives peuvent nous donner quelques consolalions : Tempire continue à subsister, le peuple purement teutsch s'isole de plus en plus des mœurs romaines , le christianisme se propage dans tous les cantons du Teutschland qui appartenaient à l'empire des Franks. Au surplus, parmi toutes ces indications isolées, celles-là seules méritent notre attention qui ont trait aux relations sociales des peuples ^ les autres méritent à peine d'être brièvement mentionnées , car on ne peut en tirer que de très^médiocres avantages pour la connaissance des faits (3}.
Le roi Gunlchramn , le dernier des Gis de ChlolarP', qui lui-même était le dernier des petits-fils du grand Chlodwig, mourut cent ans après l'arrivée de son aïeule Chlotildis dans l'empile des Franks, l'an 593 de notre ère, dans la tr enle-lroisième année de son règne. Aussitôt Ghildcbert, roi d'Auslrasie, prit possession du royaume de son oncle. Les vassaux, qui savaient qu'il avait été adopté par Gunlchramn, semblent l'avoir reconnu sans opposition *, mais en mhme temps Childebert dirigeait sur la Neustrie une nombreuse année sous les ordres lu duc Wintrio, pour arracher à son cousin Chlolar, qui n'avait encore que neuf ans , ce royaume que, de même que sa mère et les grands vassaux d'Auslrasie, il avait convoité si longtemps. Landerich élail maire du palais en Neustrie. Il rassembla les ducs et les leutes pour maintenir le Jeune roi en possession du royaume de son père. Fredegundis se rendit elle-même à l'armée*, elle excita la bravoure des soldats par ses paroles et par ses présens ^ mais comme, suivant des traditions postérieures (4)^ elle eut
reconnu que l'armée des ennemis était trop Torte pour qu'elle pût espérer de vaincre en bataille rangée, elle ordonna que chaque soldat prît une grande branche d'arbre et que ses troupes , couvertes par ces branches comme par une forêt, s'approchassent de grand mallD de l'armée ennemie pour la surprendre-, elle ordonna aussi d'altacher des sonnettes au coq des chevaux, comme cela se faisait quand on les menait paître, afin que les sentinelles eonemiei, plus facilement trompées, ne crussent voir qu'uneforêtoù paissaient leurs propres cbeTaai (5). Ce stratagème réussit. Lorsque celle forêt mobile (6) fut arrivée non loin de SoitsoDs. près de l'armée ennemie, sans avoir été remarquée, les Neustriens s'élancèrent au sondes trompettes sur les Austrasiens endormis et ils en massacrèrent la plus grande partie^ le duc Wintrio lui-même ne se sauva que par m fuite précipitée. Fredegundis, s'avançaot jusqu'à Reims avec son armée victorieuse, dévasta toute la Champagne et ramena à Soissoos ses troupes chargées de butin et d% lauriers. Ainsi furent déjoués encore une fois lesyieax projets des Austrasiens contre Fredegundis et son fils.
L'an 595, Childebert fit la guerre m Warnes au rapport de Frédégaire; et nous devons en faire mention , parce qu'à partir de cette époque, le nom de Warnes, auquel on ne peut attacher aucun sens positif, disparaît de l'histoire. Ils s'étaient, dit-on, révoltés, et ils furent anéantis par Childebert. Ce qui paraît plus im|iortant , c'est la constitution de Childebert, laquelle nous a été conservée et peut se rapporter à cette môme année. Elle montre que même au milieu de la confusion qui régnait alors, on ne lais$ai| pas de chercher l'ordre et le droit, la sûrele des personnes et des propriétés. Car celle coostilulion prouve qu'il se tenait tous les ansdes assemblées nationales au commencement du mois de mars, conformémenl à l'ancien usage, et que
dans ces assemblées on prenait des mesures plus énergiques pour étouffer les passionsdcrégléc«ci ramener les hommes dans la voie légale. Celte ordonnance, qui amende la loi salique, élabln pour principe que tout homme doit rester en paisible possession de ce qu'il a paisiWcroeo possédé pendant dix ans ; mais elles étendent la prescription k vingt ans quand elle court contre les orphelins. Elle prononce la peine de ïï^
LIV. VIII
contre le râvwseur d*une femme : aucune église no peut protéger le coupable ; mais si la femme enlevée Ta suivi volontairement, la peine de mort est commuée en bannissement par suite de leur fuite dans une église, et dans ce cas la femme partage la peine. Le meurtre est puni de mort, et aucune composition n'est admise pour ce crime ; et comme on aurait pu trouver la loi incomplète, celle constiUilion ajoute, comme disposition obligatoire, que celui que sept hommes reconnus intègres auront désigné sous serment comme voleur ou malfaiteur sera puni de mort même sans forme légale. Il esl encore décidé que le juge qui aura laissé échapper un voleur de grand chemin subira la peine capitale; de plus, chaque centaine est assujettie à remplacer tout ce qui aurait été dérobé dans sa circonscription afin d'arriver plus facilement à découvrir le voleur. D'autre part on abrogea Tancienne loi suivant laquelle les parcns étaient tenus de payer Tamende infligée Â un membre de leur famille quand la fortune du condamné n'y suffisait pas : cette disposition fut abolie parce qu'elle avait dépouillé trop de gens de leur fortune. Enfin le travail du dimanche fut interdit sous peine d'une amende de quinze deniers pour un Frank, de sept deniers et demi pour un Romain et de trois deniers pour un serf. Ainsi celte constitution soumettait la société à un ordre régulier; mais les traces de ces institutions ont disparu presque entièrement du récit des historiens (7).
L'année suivante 596, Childebert mourut à l'âge de vingt-cinq ans. Des écrivains postérieurs font mourir en même temps sa femme Faileuba. peut-être seulement parce que les écrivains qui les avaient précédés n'en parlent pas après celle époque -, c'est peut-être aussi pour celle même raison qu'ils ont attribué celle double mort à un empoisonnement (8), et ils ont fail peser le soupçon de ce crime tantôt sur Brunhildis, tantôt sur Frcdegundis, tantôt sur le parti qui antérieurement dôjà avait conspiré contre les rois *, et si le soui)çon pouvait paraître fondé, ce serait certainement sur ce parti qu'il devrait tomber avec le plus de force, car par la mort de Childebert on arrivait à cet élat de choses qu'avaient voulu produire le redoutable comte Rauching el ses partisans (9).
Les deux fils de Childebert, Theudebert et Theudcrich , enfans de dix et de neuf ans, fuit
CHAP. VI
rent proclamés rots (10). Le sori donna au premier TAustrasie, et le siège de l'empire resta k Metz*, le second obtint la Bourgogne, el Orléans fut sa résidence. Par suite de cet arrangement tout le pouvoir dut naturellement tomber aux mains des grands officiers et des vassaux du royaume, et la reine Brunhildis fut d'autant moins en état de s'opposer à eux, que précédemment ses indomptables passions ravalent entraînée plus avaiit dans leurs intrigues. Que lui restait-il aussi à faire, si ce n'est de former un parti contre les partis et d'opposer les intrigues aux intrigues. Les vassaux et les grands officiers, suivant l'exemple fourni par le passé, confièrent Fadministration de l'empire & deux maires du palais, afin qu'il y eûl au moins quelque ensemble dans la marche du gouvernement et que toute autorité ne fût pas anéantie. Le duc Wintrio fut maire du palais d'Austrasie, le duc Warnachar le fut en Bour(|rogne. Les grands officiers et les vassaux pouvaient regarder comme nécessaire pour eux-mêmes^ dans la position actuelle, la réunion du pouvoir, tel qu'il était donné au roi , el avant tout celle du commandement supérieur de l'armée et de Tadminislralion des finances entre les mains du maire du palais, car le maire du palais, lorsqu'il aurait besoin de leur bras, serait obligé d'assouvir leur avidité ; ainsi cet officier devenait nécessairement Fhomme de tous les partis.: dés lors chacun tâcha de le faire entrer dans ses vues et dans ses projets. Toutefois sa position n'élailpas sans dangers, car s'il se laissait gagner par un parti , il pouvait être sûr d'exciter l'autre 6 la vengeance.
Mais les Neustriens regardèrent les changemens survenus en Auslrasie et en Bourgogne, depuis que Childebert n'était plus, comme une circonstance favorable pour reprendre possession des terres que Guntchramn avait réunies à son royaume après la mort de Chilpérich et que le décès de ce prince avait fait passer au pouvoir de Childebert. Une armée neus- Irienne ayant à sa tête la reine Frcdegundis accompagnée de son fils Chlolar, entra dans Paris (11)^ elle s'empara aussi des autres villes et de leur territoire , et une grande victoire sur l'armée austrasienne et bourguignonne confirma et sanctionna la conquête que cette armée se flattait darrêter. Du reste cette victoire fut le dernier triomphe de la reine Frcdegundis sur ses ennemis. Elle avait tou-
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inonde cl à les diriger vers le vérilable séjour du repos et du bonheur. Mais ceux môme qui ont écrit la vie pieuse de ces hommes chrétiens appartiennent presque tous à une époque postérieure^ par le vague de leurs récits et par rinexactitude avec laquelle ils reproduisent les noms, ils prouvent combien Tépoque dont ils parlent leur est peu connue-, mats parla peine qu'ils se donnent pour entourer leurs héros de miracles plus que d'instruction et d'œuvres de vérité, ils perdent tout droit à la confiance; ils ne sont pas non plus étrangers à la manie d'accuser sans preuves la race odieuse et persécutée des Mérovingiens , à laquelle leurs héros comme toute TÉglise avaient tant d'obligations (2).
Trois choses certaines et positives peuvent nous donner quelques consolations : Tempire continue à subsister, le peuple purement teutsch s'isole de plus eo plus des mœurs romaines ; le christianisme se propage dans tous les cantons du Tcutschland qui appartenaient à l'empire des Franks. Au surplus, parmi toutes ces indications isolées, celles-là seules méritent notre attention qui ont trait aux relations sociales des peuples ; les autres méritent à peine d'être brièvement mentionnées , car on ne peut en tirer que de très-médiocres avantages pour la connaissance des faits (3).
Le roi Guntchramn , le dernier des fils de Chlotar P*", qui lui-même était le dernier des petits-fils du grand Ghlodwig, mourut cent ans après l'arrivée de son aïeule Chlotildis dans l'empire des Franks, l'an 593 de notre ère, dans la trente-troisième année de son règne. Aussitôt Ghiidcbert, roi d'Austrasie, prit possession du royaume de son oncle. Les vassaux, qui savaientqu'il avait été adopté par Guntchramn, semblent l'avoir reconnu sans opposition *, mais en mhma temps Childebert dirigeait sur la Neustrie une nombreuse armée sous les ordres
iu duc Winlrio, pour arracher à son cousin Chlotar, qui n'avait encore que neuf ans « ce royaume que, de môme que sa mère et les grands vassaux d'Austrasie, il avait convoité si longtemps. Landerich était maire du palais en Neustrie. Il rassembla les ducs et les leutes pour maintenir le Jeune roi en possession du royaume de son père. Fredegundis se rendit elle-même & l'armée; elle excita la bravoure des soldats par ses paroles et par ses présens -, mais comme, suivant des traditions postérieures (4), elle eut
reconnu que l'armée des ennemis était trop forte pour qu'elle pût espérer de vaincre en bataille rangée, elle ordonna que chaque soldat prît une grande branche d'arbre et que ses troupes , couvertes par ces branches comme par une forêt, s'approchassent de grand matin de l'armée ennemie pour la surprendre; elle ordonna aussi d'attacher des sonnettes au cou des chevaux, comme cela se faisait quand on les menait paître, afin que les sentinelles ennemies, plus facilement trompées, ne crussent voir qu'uneforêloù paissaientleurs propres chevaux (5). Ce stratagème réussit. Lorsque cette forêt mobile (6) fut arrivée non loin de Soîssods, près de l'armée ennemie, sans avoir été remarquée , les Neustriens s'élancèrent au son des trompettes sur les Austrasiens endormis et ils en massacrèrent la plus grande partie; le duc VVintrio lui-même ne se sauva que par une fuite précipitée. Fredegundis, s'avançant jusqu'à Reims avec son armée victorieuse, dévasta toute la Champagne et ramena à Soissons ses troupes chargées de butin et da lauriers. Ainsi furent déjoués encore une fois les vieux projets des Austrasiens contre Fredegundis et son fils.
L'an 595, Childebert fit la guerre aux Warnes au rapport de Frédégaire; et nous devons en faire mention, parce qu'à partir de cette époque, le nom de Warnes, auquel on ne peut attacher aucun sens positif, disparaît de l'histoire. Ils s'étaient, dit-on, révoltés, et ils furent anéantis par Childebert. Ce qui paraît plus im|iortant , c'est la constitulion de Childebert, laquelle nous a été conservée et peut se rapporter à cette même année. Elle montre que même au milieu do la confusion qui régnait alors , on ne laissait pas de chercher l'ordre et le droit , la sûreté des personnes et des propriétés. Car cette constitution prouve qu'il se tenait tous les ans des assemblées nationales au commencement du mois de mars, conformément à l'ancien usage, et que dans ces assemblées on prenait des mesures plus énergiques pour étouffer les passions déréglées et ramener les hommes dans la voie légale. Cette ordonnance, qui amende la loi salique, établit pour principe que tout homme doit rester en paisible possession de ce qu'il a paisiblement possédé pendant dix ans ; mais elles étendent la prescription à vingt ans quand elle court contre les orphelins. Elle prononce la peine de mort
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Contre le ràvissear d^one femme : aucune église ne peut protéger le coupable ^ mais si la femme enlevée Ta suivi volontairemenl, la peine de mort est commuée en bannissement par suite de leur fuite dans une église, et dans ce cas la femme partage la peine. Le meurtre est puni de mort, et aucune composition n'est admise pour ce crime ] et comme on aurait pu trouver la loi incomplète, cette constitution ajoute, comme disposition obligatoire, que celui que sept hommes reconnus intégres auront désigné sous serment comme voleur ou malfaiteur sera puni de mort même sans forme légale. Il est encore décidé que le juge qui aura laissé échapper un voleur de grand chemin subira la peine capitale; de plus, chaque centaine est assujettie à remplacer tout ce qui aurak été dérobé dans sa circonscription afin d'arriver plus facilement à découvrir le voleur. D'autre part on abrogea l'ancienne loi suivant laquelle les parcns étaient tenus de payer Tamende infligée à un membre de leur famille quand la fortune du condamné n'y sufiisait pas : celte disposition fut abolie parce qu'elle avait dépouillé trop de gens de leur, fortune. EnGn le travail du dimanche fut interdit sous peine d'une amende de quinze deniers pour un Frank, de sept deniers et demi pour un Romain et de trois deniers pour un serf. Ainsi celte constitution soumettait la société à un ordre régulier; mais les traces de ces institutions ont disparu presque entièrement du récil des historiens (7).
I/annéc suivante 596, Childebcrt mourut à Page de vingt-cinq ans. Des écrivains posléricurs font mourir en môme lemps sa femme Faileuba. peut-être seulement parce que les écrivains qui les avaient précédés n'en parlent pas après celle époque ; c'est peut-être aussi pour ceile même raison qu'ils onl attribué cotte double mort à un cmpoisonnemenl(8), et ils onl fait peser le soupçon de ce crime tantôt sur Brunhildis, lanlôl sur Frcdegundis , tantôt sur le parli qui antérieurement déjà avait conspiré contre les rois ; et si le soupçon pouvait paraître fonde, ce serait certainement sur ce parti qu'il devrait tomber avec le plus de force, car par la mort de Childeberl on arrivait à cel état de choses qu'avaient voulu produire le redoutable comte Rauching et ses partisans (9).
Les deux fils de Childeberl, Theudeberl et Theuderich , enfans de dix et de neuf ans, fuit
CHAP. VI
rent proclamés rois (10). Le sort donna au premier rAustrasic, et le siège de l'empire resta à Metz; le second obtint la Bourgogne, et Orléans fut sa résidence. Par suite de cet arrangement tout le pouvoir dut naturellement tomber aux mains des grands officiers et des vassaux du royaume, et la reine Brunhildis fut d'autant moins en état de s'opposer à eux, que précédemment ses indomptables passions l'avaient entraînée plus avaiit dans leurs intrigues. Que lui restait-il aussi à faire, si ce n'est de former un parli contre les partis et d'opposer les intrigues aux intrigues. Les vassaux et les grands officiers, suivant l'exemple fourni par le passé, conflèrent Tadministralion de l'empire à deux maires du palais, afin qu'il y eût au moins quelque ensemble dans la marche du gouvernement et que toute autorité ne fût pas anéantie. Le duc Wintrio fut maire du palais d'Auslrasie , le duc Warnachar le fut en Bourgogne. Les grands officiers et les vassaux pouvaient regarder comme nécessaire pour eux-mêmes^ dans la position actuelle , la réunion du pouvoir, tel qu'il était donné au roi , et avant tout celle du commandement supérieur de l'armée et de l'adminislralton des finances entre les mains du maire du palais, car le maire du palais, lorsqu'il aurait besoin de leur bras, serait obligé d'assouvir leur avidité \ ainsi cet officier devenait nécessairement l'homme de tous les partis-: dés lors chacun tâcha de le faire entrer dans ses vues et dans ses projets. Toutefois sa position n'était pas sans dangers, car s'il se laissait gagner par un parti , il pouvait être sûr d'exciter l'autre 6 la vengeance.
Mais les Neuslriens regardèrent les changemens survenus en Auslrasie et en Bourgogne, depuis que Childebcrt n'élait plus, comme une circonstance favorable pour reprendre possession des terres que Guntchramn avait réunies à son royaume après la mort de Chilpérich et que le décès de ce prince avait fait passer au pouvoir de Childeberl. Une armée neus- Irienne ayant à sa lèle la reine Fredegundis accompagnée de son fils Chlotar, entra dans Paris (11); elle s'empara aussi des autres villes et de leur territoire , et une grande victoire sur l'armée austrasienne et bourguignonne confirma et sanctionna la conquête que cette armée se flattait d'arrêter. Du reste cette victoire fut le dernier triomphe de la reine Fredegundis sur ses ennemis. Elle avait tou-
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}ours su par son g^nie el par sa persévérance se garantir de leurs manœuvres ; mais elle n'avait pas réussi à réduire au silence la médisance et la calomnie. Elle mourut à Paris Tan Ô97 (12) au milieu des jouissances que peuvent donner la victoire et le bonheur. Son fils Ghlotar, âgé de douze ans, monta sur le trône royal, et les vassaux de son royaume lui restèrent fidèles.
• Un autre sort était réservé à la reine Brunbildis. Elle ne tira aucun avantage de son alliance avec Grégoire-lc-Grand , cet homme puissant, qui par son génie supérieur, son zélé pieux et sa fermeté courageuse, a donné au siège épiscopal de Rome une base si vaste et si solide qu'il a pu dans la suite être ébranlé mais jamais renversé. En vain elle favorisa de son pouvoir Tœuvre sainte du pontife , soutenant de tous ses efforts la fondation nouvelle dé TËglise chrétienne chez lesÂnglo- Saxons de la Grande-Bretagne ; en vain mérita-t-elle par sa piété et par ses vertus reloge de cet homme, le plus énergique, le plus actif et le plus prudent de son siècle; en vain fonda-t-elle un grand nombre d'églises et do couvens pour assurer un asile aux pauvres et aux opprimés, ou à ceux qui voulaient se livrer aux pieuses méditations; en vain chercha-t-elle par tous les moyens à répandre r humilité chrétienne; en vain fit-elle dire d'elle que, tandis que le duc des Bavarois, Tassilo, combattait les Avares avec la plus grande bra* voure,elle éloignait de la Thuringe les peuples slaves après une guerre difficile ; en vain rélablil-elle la paix entre les Franks et les Langobards ; en vain paya-t-elle de ses deniers la rançon des prisonniers langobards pour les rendre & la liberté (13) : les germes empoisonnés qu'elle avait répandus de tous côtés durant tant d'années commençaient a sortir de terre pour sa propre perte. Elle ne put contenir ni les seigneurs ni les prélats du royaumo; tous manquèrent pour elle de dévouement et de fidélité, tous consacrèrent leurs bras et leurs épées au parti qui leur offrait le plus d'avantages. Brunhildis fut méprisée dés qu'on put se passer d'elle, et si jusque-là on lui avait attribué autant qu'à Fredegundis la plupart des erimes qui désolèrent les Franks, on prit désormais l'habitude de l'en accuser seule.
Trois ans après la mort de son fils et lorsque le maire du palais Wintrio eut été assas-
siné, à son instigation,' dit-on, elle quitta la cour de son petit- fils Theudeberl pour se ren^ dre à celle de son autre petit-fils Theuderich. Suivant des traditions postérieures, elle aurait été bannie par Theudcbert,enfant de treize ans qui de plus, dit-on, était imbécile. On ajoute qu'elle erra seule et à pied, qu'un pauvre homme la rencontra dans son abandon, et sur sa prière la conduisit à Theuderich,qui I9 re« çut avec joie cl honneur, et qu'elle donna en récompense à son complaisant compagnon l'évèché d'Auxerre. Il paraît évident au sur* plus qu'elle s'occupait d'organiser une nou« velle expédition des deux royaumes contre Ghlotar, fils de son ancienne ennemie, et elle ne manqua pas son but, car Ton 600 une armée composée d'Austrasicns et de Bourguignona marcha contre le roi Ghlotar. Les troupes neustriennes se mirent en mouvement pour lui résister. Une bataille fut livrée à Dormeilies sur la Ouaine (14), non loin de Sens , et l'armée de Ghlotar fut complètement battue. Les villes et les cantons situés sur la Seine qui s'étaient rendus à Ghlotar après la victoire remportée autrefois par les Neuslriens sous la conduite de Fredegundis furent horriblement ravagés ; uno partie des habilans furent emmenés ^n esclavage, et le jeune roi se vit réduit à la dernière extrémité. Peut-être après cette victoire auraiton réussi à l'anéantir si vers ce temps un nouvel ennemi ne s'était montré dans les Pyrénées et au pied de ces montagnes : c'étaient les Wascons, qui parurent si dangereux qu'on crut nécessaire de marcher aussitôt contre eux avec une puissante armée (15). Gette circonstance sauva le roi Ghlotar-, cependant il fut forcé,dit-on,de renoncer à tous les pays compris entre l'Oise, la Seine et la mer, et consistant en douze cantons.
Brunhildis semble avoir acquis pour un moment une grande considération parmi les Franks à cause de sa victoire sur l'armée de Ghlotar; mais cette considération éphémère ne fut pas attribuée à son génie, mais à ses artifices ; et il est bien possible qu'abusant de cette victoire, elle ait formé des projets qui ne convenaient pas à cette époque ; il est possible que pour cette raison môme elle se soit de nouveau aliéné les esprits au moment où elle venait à peine de les gagner. Elle fut accusée d'avoir fourni des concubines au plus jeune de ses petits-fils , Theuderich , tandis que l'aîné ,
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TJiCQdebcrts'étaitinariéàqitatorzeans^conlresa volonté, avec Bilichildîs, jeune fille bonne et iolelligenley qu'elle-même avait achetée comme esclaYe.Theudericheut,dil-on,unfiU à quatorze ao$, un «econd fils à quinze, un «troisième à seize, et ses trois fils furent appelés Sigibert, Childebert et Corb. On accuse encore Brunbildis d'atoir eu des liaisons criminelles avec l^taditts, qui était Romain ou Gaulois, à une époque où il s'était déjà écoulé trente-six ans depuis son mariage avec Sigibert, On dirait que dans ce siècle Tesprit de débauche dominait sur les enfans comme sur les vieillards. Protadius, il est Yrai, était un homme distingué, brave et péoétraot,quî jouissait à la cour du roi d'une grande considération ; mais comme il ne tarda pas à s'attirer la haine des leutcs royaux, son avancement rapide, dû à la faveur de la reine, fut considéré comme récompense d'ignobles services. Vers ce temps, le maire du palais de Bourgogne, Berthoald, dont on vante les mœurs, la sagesse, la bravoure et la fidélité, entra dans les cantons et les villes qu'on venait d'acquérir sur la Seine pour rechercher ce qui appartenait au fisc (16); mais il rencontra une armée neustrienne qui sans aucun doute voulait tirer parti des ëvénemens de la Gaule méridionale pour reprendre les villes et les terres que Berthoald allait visiter dans les intérêts du fisc : cette armée, dit-on, était commandée par le maire du palais Landerich et parMerwich, fils du roi Chlotar, qui lui-même nétait ftgé que de dix-neuf ans (17). Devant celle armée, Berthoald se sauva dans Orléans, abandonnant tout le pays Jusqu'à la Loire-, mais bientôt parurent les forces de la Bourgogne. Au moment où ces troupes Toulurent passer la petite rivière de Loé, ^lant à leur tête Berthoald lui-même; elles furenialtaquées par les Neustriens,et Berthoald trouva la mort dès le commencement du coml>at. Les Ncustriens toutefois furent battus ; Merwich, fils de Chlotar, fut fait prisonnier, et Theudérich entra en vainqueur dans Paris. Mais alors, à ce qu'il paraît, Theudcbert, roi d'Austrasie, s'interposa comme médiateur et OlcoDclureà Compiègue une paix qui laissa i chacun ce qui lui avait été précédemment M»ignè (18).
Au sujet de ces éYènemens,qui au fond sont faciles à comprendre, on dit que Brunhildis n'ayait suscité cette entreprise de Berthoald,
qui pourtant rentrait dans* ses attributions,que pour le perdre *, qu'afin de réussir, elle avait secrètement informé le maire du palais de Neustrie de ce qui se passait, et qu'elle lui avait fourni ainsi les moyens de préparer l'expédition qui avait eu de si heureux commencemens ; qu'ensuite elle fit assassiner Merwich« fils de Chlotar, devenu prisonnier. On prétend que ce dernier crime fut le résultat de son ancienne fureur, et que d'ailleurs toutes ses intrigues ne tendaient qu*& élever son amant Protadius à la dignité de maire du palais de Bourgogne, dignité que cette femme, si habile au meurtre, n'avait pu enlever autrement à son possesseur.
Protadius devint dans le fait maire du palais par l'influence de Brunhildis,avec l'assentiment du roi et sans doute par l'élection des leutes (19); et comme il se rendit bientôt odieux ù ces mêmes leutes, il est à présumer que la haine aura produit les fables qui se rapportent A son élévation telles que nous venons de les exposer. Protadius en effel était extrêmement sévère : il maintint les droits du fisc, chercha même à les augmenter, et par lA il offensa vivement la plupart des hommes les plus éminens du royaume, qui se croyaient humiliés parce qu'on les arrêtait dans leurs usurpations (20). Bientôt des difficultés s'élevèrent entre l'Austrasie et la Bourgogne ^ les motifs de cette querelle sont inconnus. Peut-être eut-elle son origine dans la dernière guerre contre Chlotar et dans l'intervention de Theudebert; mais d'après la tradition, ce fut Brunhildis qui attisa le feu et suscita la guerre contre l'atné do ses petitsfils, en prétendant que celui-ci n'était pas fils de Childebert, mais d'un jardinier. L'armée de Bourgogne entra en campagne,mais à contrecœur , probablement parce qu'elle avait pour chef Protadius. On établit un camp au lieu appelé Caraciacum (21) en face de l'armée austrasienne ; les leutes saisirent ce moment pour faire éclater leur ressentiment : « Il vaut mieux, s'écrièrent-ils, qu'un seul homme périsse que de voir péril toute l'armée. » Protadius jouait en ce moment dans la tente royale avec Pierre, médecin du roi ; la tente fut cernée avec de grands cris. Le roi voulut se rendre lui-même auprès des mutins, mais on l'en empêcha (22). Il envoya le duc Unci-* len (23) pour leur ordonner de se disperser;
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mais Uficilcn, au lieu d'exéculer la volonté du roi, cria aux mulins : «Notre souverain Theuderich vous ordonne d'assommer Protadius. » A ces mots la multitude se précipita dans la tente royale, -qui fut mise en pièces, cl Protadius fut assassiné. Une paix avec Thcudebert suivit cet événement. La tradilion ajoute que plus tard Brunhiidis vengea son amant en faisant mutiler et dépouiller de ses biens le duc Uncilen et en ordonnant le meurtre du patrice Wuif, qui avait également pris une grande part à rémeute.
A la place de Protadius on élut pour maire du palais un autreGaulois,CIaudius(24). Après de telles scènes, les leutes ne pouvaient faire un meilleur choix : il leur était facile de prévoir que ce second Gaulois, devenu maire du palais, ayant sous les yeux le malheureux sort de son prédécesseur, éviterait avx^c soin tout ce qui avait amené cette catastrophe; par conséquent ils se flattaient d'obtenir de Claudius par la crainte (25) ce que Protadius leur avait arraché par son audace. Dans le fait on signale Claudius comme un homme prudent, affable, habile, patient, accommodant, instruit, Adèle et généreux*, on dit qu'il rechercha Tamilié de tous et s'accommoda de tout. Sans aucun doute on pouvait facilement pardonner à un homme doué de semblables qualités une sorte de lourdeur résultant d'un embonpoint excessif.
Mais Brunhiidis ne put éviter, même sous un maire aussi bon que Claudius, d'odieuses accusations. Theuderich, dit-on, fit demander en mariage Ermenborga, fille de Beiterich, roi des Goths d'Espagne. Il l'obtint et se montra d'abord satisfait de cette union, mais sa grand' mère et sa sœur Theudilana lui rendirent cette princesse tellement odieuse qu'il la renvoya au bout d'un an comme vierge (26), en la dépouillant de tous ses trésors. Les rois d'Espagne, de Ncustrie, d'Austrasie cl d'Italie voulurent, diton, faire la guerre à Theuderich pour punir une conduite aussi singulière ; mais celle guerre n'eut pas lieu, pour des motifs inconnus. Mais l'histoire ou plutôt la fable de toutes ces méchanéelés, de toutes ces jalousies féminines justifie assez bien le zèle avec lequel de saints hommes^ tels que Désidérius et Colomban, s'élevèrent contre les débordemens du roi. Le premier, Désidérius, évêquc de Vienne, fut, dit-on , pris et lapidé : cette mort cruelle lui
valut la couronne du martyre; Tautre, Colomban, avait quitté environ vingt ans auparavant avec des hommes qui partageaient ses idées, l'Irlande qui dans son éloignement des orag» du monde, avait conservé et fait avancer Tcsprit chrétien, l'humilité pieuse et la vie contemplative , tandis que sur le continent se déchaînaient les passions les plus sauvages. Colomban avait abandonné sa patrie plein d'un religieux enthousiasme pour rappeler aux hommes les vertus chrétiennes au milieu des désordres de la société et pour répandre pour des jours meilleurs des semences nouvciles de foi et de piété. Il s'était établi à Luxeu il (27), dans la solitude des Yosges. De là la renommée de sa sainteté s'était répandue au loin dans la Gaule et la Germanie, et ses prières furent souvent sollicitées avec beaucoup d'humilité et de grandes libéralités même par le roi Theuderich. Cet homme pieux se montra un jour à Bourcheresse (28), maison de plaisance où demeurait Brunhiidis. La reine lui présenta les trois fils de son petit-fils et le pria de leur donner sa bénédiction. Colomban refusa avec d'énergiques reproches de bénir ces enfans du vice. Alors on lui défendit ainsi qu'à ses compagnons de sortir du couvent. Toutefois il se montra de nouveau à la cour. Theuderich ordonna de recevoir ce saint homme avec respect. On lui prépara un magnifique banquet : mais Colomban brisa les vases, répandit le vin sur le sol, jeta les mets aux pieds des serviteurs et tonna d'une manière si formidable contre la débauche et le vice que ses auditours ébranlés promirent do se corriger. Comme cette conversion n'eut pas lieu , il écrivît au roi une lettre remplie de reproches amers, (29) cl il le menaça avec tant de force de l'excommunier qu'on crut nécessaire, sur rinsinuation, dit-on, de Brunhiidis, dans le cœur de laquelle vivait VaHcien serpent (30), de mettre, par la violence, des bornes à un zôlc si impétueux et si ardent. Mais Theuderich ne lui donna pas la couronne du martyr (31). Colomban reçut Tordre de sortir du royaume. Il n'obéit pas, et il se passa bien du temps avant qu'on osftt porter la main sur lui. Ceux qui durent enfin se charger de cette mission n'osèrent s'approcher du saint homme qu'en versant bien des larmes et en s'avançant à genoux ; ''< le prièrent de leur pardonner le grand crime qu'ils commettaient dans ce moment. Colom-
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ban parlil ; mais le cri de douleur avec lequel îl quitta son couvent retentit dans beaucoup de cœurs et fit particulièrement perdre aux Mqtoviogiens raiïection des ecclésiastiques.
L'union pourtant n'était point possible dans cette malheureuse ramillc. La reine Brunhildis fit, il est vrai, une tentative pour arriver à une réconciliation avccBilîcliildis, femme deTheudcbert, et par là à une concorde durable entre les deux frères, ses petits-fils. Mais les grands seigneurs d'Austrasie, qui aimaient un désordre où ils trouvaient leur avantage, empêchèrent toute entrevue de cette jeune femme avec la vieille reine, et pourtant ils ne la protégèrent pas contre la mort violente qu'elle reçut bientôt après, dit-on, des mains de son mari. D'autre part, Tan 61 0, ils prirent possession de TAIsace, qui jusqu'alors avait fait partie du royaume de Tlicuderich et que ce prince aimait beaucoup parce qu'il y avait passé sa jeunesse. Malgré cette usurpation, on désira encore dans ic royaume deTheuderich éviter la guerre. On offrit de faire décider la querelle par des moyens légaux ; une entrevue entre les deux rois fut proposée et acceptée : elle devait avoir lieu A ScKz, entre Zabern et Worms. Theudcrich se présenta, comme on en était convenu, accom- ))agnéd*une troupe de dix mille hommes (3-2). iMaisles Austrasiens,qui voyaient leurs prétentions sur un pays purement teulsch favorisées par la position môme de ce pays, et qui sans doute en seraient restés possesseurs par une décision prise avec bonne foi et honneur, se montrèrent avec des forces bien plus considérables, cernèrent l'armée bourguignonne et forcèrent par leur supériorité numérique le roi Theudcrich et les siens à leur accorder laos autre forme tout ce quïls réclamaient. Ainsi l'Alsace, le Sundgau, le Turgau et la Champagne furent ajoutés au royaume d'Austrasie. Le traité qui confirma cette usurpation semble avoir été hâté par cette circonstance quelesAllemanni, qui n'avaient pas supporté sans douleur et sans mécontentement leur réunion au royaume de Bourgogne, profitèrent du moment pour se soulever et s'avancèrent les armes à la main au delà du mont Jura jusqu'à l'ancien Aventicum , appelé aujourd'hui Avenches et Wûfiisbourg ( 33 ). Deux comtes bourguignons, Abbclin et Herpin, entrèrent, il est vrai, en campagne pour
t opposer à leurs dévastations^ mais les Aile*
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manni les battirent, ravagèrent tous les environs d'Avcnticum , firent un grand butin et beaucoup de captifs. Le traité de Seltz couvrit aussi ces excès.
Mais les rcsscnlimens n'en furent que plus vifs chez Brunhildis, chez Theudcrich et chez les Bourguignons. Il semble que déjà auparavant on avait établi des relations plus amicales avec Chlolar, roi des Neustriens *, car on assure que Chlolar tint sur les fonts baptismaux un fils de Theudcrich, Merwich. Après le traité ignominieux deScIlz , ces relations furent resserrées. L'ancienne opinion que Theudcbert n'était pas fils de Childcbert fut répandue de nouveau, et Ton proposa au roi Chlolar un traité d'alliance contre ce prince. Chlotar devait obtenir Tagrandissement de son royaume, pourvu qu'il s'engageât seulement à ne pas secourir ce roi iliogilime. Chlotar, resserré dans un petit royaume et désirant en étendre les limites, accepta cct!c proposition.
Theudcrich rassembla une armée à Langres Tan 612*, il marcha avec elle par Andiau sur Tout : là se tenait Theudebert avec les Austrasiens.On en vint à une bataille. Theudebert fut batfu et son armée dispersée^ il s'enfuit par Melz à Cologne, et Theudcrich poursuivit les fuyards. Léonisius ou Lindégasius (34), évèque de Mayence , qui détestait l'incapacité de Theudebert, vint au-devant du roi Theudcrich et l'excita par des paroles équivocfues (3ô) à achever Tœuvre qu'il avait commencée. Mais il était plus facile de donner ce conseil que de le suivre. Sans aucun doute l'armée victorieuse trouva des obstacles qui l'empêchèrent de |)oursuivre rapidement sa victoire, car Theudebert eut le temps de rassembler de nouvelles troupes parmi les peuples teùischs de la rive droite du Rhin , parmi lesquels on nomme les Saxons et lesThuringiens, et de leur faire passer le fleuve. Pendant ce temps, Theudcrich avait traversé avec son armée la forêt des Ardennes. Une seconde bataille fut livrée entre les deux rois près de Zulpich. D'après l'assertion des plus anciens historiens qui parlent des événemens de cette époque, jamais les Franks n'avaient eu à soutenir de combat aussi meurtrier. Des deux côtés tombèrent un grand nombre de braves , non pour leur patrie et leur liberté , mais pour de vaines querelles suscitées par les passions désordonnées de ceux qui les commandaient « passions que rien ne pou-
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vait calmer; les troupe» des deux partis se
mêlèrent et se pressèrent tellement les unes contre les autres que ceux qu'on tuait n'avaient pas de place, dit-on, pour tomber et qu'ils restaient debout parmi ceux qui combattant encore allaient au devant du trépas. La Tortune 86 déclara contre Theudebert et contre les Teutschs mercenaires qui n'avaient pas combattu pour leur propre cause, mais pour la cause d'un roi étranger, dans l'espoir des récompenses et du pillage. Theuderich poursuivit avec fureur l'armée fugitive jusqu'à Cologne. Arrivé dans cette ville, il s'empara de tous les trésors de son frère. Celui-ci s'enfuit au delà du Rhin -, mais vivement poursuivi par Berthar, camérier de Theuderich , il eut le malheur d'être fait prisonnier et conduit à Cologne devant son frère. Theuderich le flt dépouiller des ornemens royaux, dont il fil présent à Berthar vainqueur, ainsi que du cheval de Theudebert et dû ses riches harnais ; puis Theudebert fut chargé de chaînes et envoyé à Châlons. Là, dit-on, on lui conféra d'abord la prêtrise; bientôt après on l'assassina. Son jeune fils, appelé Mcrwich, qui était tombé avec lui aux mains de Timpiloyable vainqueur, périt également d'une mort horrible. Un homme de la suite de Theuderich, et par l'ordre de ce roi, le saisit par les pieds et le lança contre un rocher où son crâne se brisa. Après ces actes révoltans de barbarie, Theuderich se rendit à Metz, véritable foyer du royaume d'Auslrasie. Pendant que ces événemens se passaient , Chlotar, roi de Ncustric, n'avait pas perdu de temps pour prendre possession du pays qui lui avait été promis pour prix de sa neutralité dans celle lutte des deux frères (36). Mais après sa victoire, si rapide et si décisive, Theuderich se repentit de sa promesse, et il vil avec jalousie Chlotar gagner sans avoir combattu une porlion des pays qui semblaient devoir lui revenir tout entier à lui et à ses leules. II exigea donc que ce pays lui fût rendu, et comme Chlotar rejeta la demande qui lui fut faite, Theuderich résolut de lui déclarer la guerre. Il ne réfléchit pas que ses Bourguignons avaient éprouvé de grandes perles ^ qu'il ne pouvait nullement compter sur les Auslrasicns , parce que leur orgueil nalioual se soulevait contre ridée d'être réunis à la Bourgogne; que la honte attachée aux excès qui avaîcnl souillé sa vicloire -sur .eux n'était pas encore oubliée, maîs-pro-
voquait contre lui à la vengeance. Toutefois il n'eut pas le chagrin de perdre la gloire militaire qu'il croyait avoir acquise. Il mourut de la dyssenterie à Metz en 613, au milieu de ses triomphes, avant d'avoir pu entreprendre l'expédition projetée contre Chlotar. Les dispositions du peuple se manifestèrent aussitôt, car l'armée déjà rassemblée se sépara. La vieille reine Brunhildis resta seule et abandonnée avec qualre arrière-pelils-fils en bas âge, Sigibert, Childebert, Corb et Merwich, dont l'atné, suivant l'opinion la moins vraisemblable émise par les écrivains, n'avait pas plus de onze ans. Dans ce même moment, le roi Chlotar était déjà sous les armes. Les circonstances étaient trop favorables pour qu'il perdît l'occasion de faire disparaître l'ancienne inégalité entre les deux royaumes: les hostilités auraient un prétexte plausible dans les injustices antérieures, et Chlotar, âgé maintenant de vingt-huit ans, était bien décidé à profiler de ses avantages. D'autre part les Auslrasiens se trouvaient dans une singulière position. Privés de leur souverain propre, dans la douleur récente de leur honteuse défaite, devaicnl-ils tenir à la maison du roi par lequel ils avaient été ballus ? Devaient-ils servir les vieilles passions de Brunhildis? Devaient-ils, en se considérant avec les Bourguignons comme ne formant qu'un seul peuple, partager tout le royaume de Theuderich entre ses quatre fils enfans et produire par là de nouveaux désordres et la guerre civile ? Avaienl-ils contracté aucune obligation envers ces qualre enfans nés de concubines, ces enfans que saint Colomban, en leur refusant sa bénédiction sacerdotale, avait marqués du sceau de la honte et de riliégitimlté? Dans le fait, il n'est pas surprenant que les hommes les plus intelligens du royaume d'Auslrasie aient jugé convenable de s'allier avec Chlotar pour réunir sous lui, sinon tout l'empire, du moins l'Austrasie et laNeustrie-, et même dans la Bourgogne, où l'on était fatigué d'un trop long régime de meurtre et de crime^ on pouvait bien n'être pas disposé à prolonger indëHnimenl cet étal, comme cela devait arriver si l'on eût reconnu les enfans de Theuderich. Disons pourtant que personne n'a pu vouloir l'atroce dénouement qui mil réellement fin à celle situation. Au reste la mauvaise disposition des Bourguignons explique peut-être la remarque de Frèdégaire, que la reine Bunhil-
dis s'efforça non pas d'arriver à un partage du royaume entre ses quatre arriëre-pelils-fils, maû de placer Fatné, Sigibert, sur le Irône de «on père comme seul chef de (oui rempire(37). J^rnii les hommes d'Austrasie qui appréciaieol le mieux l'état dos choses , on nomme sortoat Arnulf, qui devint dans la suite évèque de Melz , et le duc Pippin , connu plus lard soasle nom de Landen ^ ils furent Tun et l'autre soache de la maison carolingienne qui dans la suite arriva h Tempire (38). Ces hommes et d'aulres encore s'adressèrent à Chlolar et Tin* filèrent à se rendre en Austrasie. Chlotar, qui selenait prêt depuis longtemps, se rendit à cette ioTilation. Il s'avança sur la rive gauche du Rhin avec une puissante armée. Lorsqu'il fut arrivé à Andemach (39), il fut réjoint par une ambassade que Brunhildis avait envoyée de Worms, où elle s'était rendue peut-être parce qu'elle ne pouvait pas compter sur la fidélité des Austrasiens. Les ambassadeurs, Chadoind el Herpon, demandèrent au roi de ne pas toucher au royaume que Theuderich avait laissé à ses flis. Chlolar, sûr d'avance du succès, répliqua : a Qu'on eût à élire un tribunal composé d'hommes des deux partis et qu'il se soumettrait à leur décision (40). » Celle réponse fit comprendre à Brunhildis qu'elle o'obtîendrait pour ses pupilles que ce qu'elle pourrait défendre par les armes. Mais comme elle n'était pas plus sûre des Bourgui* gnoos que des Austrasiens, elle avait envoyé audelâ du Rhin latnédeses petits-fils, Sigibert, accompagné de Warnachar, maire du palais de I^urgogne, et d'autres hommes dont la fidélité ae paraissait pas encore suspecte, pour lever panni les peuples teutschs une armée aussi disposée que propre à lutter contre Chlotar. Mais <oil qu'il fût impossible d'enrôler des troupes parmi les peuples- teutschs , soit que Warnachar avant son départ partageât déjà les dis* Niions des Austrasiens, il ne parait pas dou- ^ que ce maire du palais^ n'ait établi des communications secrètes avec Chlotar et ses «rais pour procurer à ce roi tout l'empire des Franks et opprimer les enfans de Theuderich. Oo raconte que Brunhildis se méfiait de lui ^ qu'elle avait envoyé à un individu nommé Alboen l'ordre de l'assassiner; qu'Albocn avait déchiré cet ordre et en avait jeté les lambeaux à terre; qu'un serviteur de Warna- ^ les avait ramassés ; qu'en les rappro-
chant les uns des autres, on découvrit l'enr lier projet de la reine ; qu'enfin ce fut celle découverte qui d^ida le maire du palais à se déclarer pour le roi Chlotar afin do sauver s^ propre vie. Alais la manière dont ces tristes événemems se dénouèrent prouve l'inexactitude de ce récit, et l'on est conduit à supposer que le fait n'a été inventé que pour justifier la trahison de Warnachar. Quoi qu'il en soit^ tout avait été convenu avec Chlotar. Il est difficile de croire que parmi ceux qui s'engagèrent en«vers lui, un seul se soit oublié. Chlotar, qui espérait obtenir deux royaumes, accorda volontiers sans doute à chacun l'objet de ses désirs. Celui qui s'y prit le mieux fut Warna* char ; il se fit promettre, sous serment, par Chlolar qu'il resterait jusqu'à sa mort maire du palais en Bourgogne (41). La même dignité en Austrasie fut promise pareillement d'avance au duc Rado, dont la participation est moins con-« nue. Quelques-uns pensent que ce poste ne fut accordé avec ces conditions au duc que par la suite, ce qui est moins vraisemblable. Après celte convention , Warnachar revint avec son escorte vers la reine Brunhildi?^ et il se rendit avec elle e.t les fils de Theuderich en Bourgogne. Là il s'entendit avec les évèques et avec les leutes : tous donnèrent leur consentement à tout ce qui avait élé convenu entre Chlolar et Warnachar (42), soit parce que la plupart d'entre eux y trouvaient leur avantage, soit parce que, reconnaissant l'incertitude des relations , ils ne pouvaient apprécier l'état des choses et parce que dans cette épo* que de confusion on était accoutumé aux in-* trigues et aux cruautés.
Cependant des messages furent envoyés dans les cantons d'Austrasie et de Bourgogne pour hAter la réunion des armées des deux royaumes. Bientôt les trou{)es s'avancèrent, trompées peutêtre sur le but de l'expédition, mais conduites par des hommes qui ne l'ignoraient pas et qui depuis longtemps étaient dans le secret. On rencontra l'armée du roi Chlotar en Champagne, près de la rivière d'Aisne. Dans ses rangs se trouvaient déjà beaucoup d'Austrasiens et peut-être aussi un certain nombre de ces Teutschs que Warnachar avait levés pour Brunhildis et ses pupilles, mais qu'ensuite i) avait envoyés à Chlotar (43). Lorsque le signal du combat fut donné, les guerriers bourguignons et austrasiens, au lieu de combattre^
tournèrent le dos, comme on en était convenu. Chlolar, en vertu des mêmes conditions, poursuivit les Tuyards jusqu'à la Saône. Ghildeberl, Tun des quatre fils de Theudericb, s'égara ou fut tué dans la fuite *, les trois autres furent remis comme prisonniers entre les mains deGh1otar,quifitau)<sitôlégorgerlesdeuiatnès; le troisième, qu'il avait lui-même tenu sur les fonts baptismaux, fut conduit secrètement en Austrasie et remis aucomteIngobot;on ignore ce qu'il devint. Quant à Brunhiidis cl Theudilana sa petite -fille, elle se trouvaient à Orbach, maison de plaisance située en Bourgogne (4A), Ce fut là que, d'après les instructions de Warnachar et de ses complices, le maréchal Ilcrpon s'empara do leurs personnes et les conduisit à Rtonne sur la Vienne, devant le roi Chlotar. Heureusement pour Chlotar, il n'est pas question dans l'histoire du sort de la petite-fille de •Brunhiidis -, mais par le récit du sort de Brunhiidis , les historiens ont donné un grave témoignage au sujet de l'opinion qu'ils avaient eux-mêmes sur cette désastreuse époque. Bien qu'au fond ih s'accordent tous dans ce récit, c'est un besoin pour le cœur de l'homme de supposer que ces historiens , séparés par le temps et l'espace de ces scènes impics, n'ont fait que répéter des bruits populaires que la renommée en les publiant a exagérés, altérés, rendus plus hideux, selon l'usage qu'elle a eu de tout temps (45).
Chlotar dès son enfance avait été nourri dans une haine profonde contre Brunhiidis ; il est donc possiblcetvraisemblablequ'il aitconsidéré cette reine comme la meurtrière de son père et qu'il lui ait attribué toutes les persécutions dont sa mère avait été victime. Et comme ce meurtre et ces persécutions avaient été aussi dirigées contre lui-même, et qu'après la mort de sa mère, les hostilités contre lui n'avaient pas cessé, il put regarder comme une faveur singulière du sort révénementqui livrait entre ses mains cette femme qui n'avait pas cessé de conspirer sa perte. H n'est donc pas extraordinaire que ce jeune roi, dans l'ivresse de son bonheur inespéré, ait oublié l'âge et la dignité de Brunhiidis, qu'il l'ait reçue avec mépris et qu'il l'ait vouée à la mort. On conçoit comment il l'a accusée de tous les malheurs qui depuis un demi-siècle avaient pesé sur les Franks, car il pouvait la regarder comme l'âme de toutes les intrigues, la source de tous les désordres qui avaient
causé ces malheurs. Ce fut vraisemblablement dans ce sons qu'il l'appela meurtrière de tous les rois et de tous les princes qui avaient péri d'une mort violente dans la famille mérovingienne depuis la mort de Chlotar I'<^ (46); quant au récit même du genre de mort de celte vieille reine, il est bien peu croyable : (( Par l'ordre de Chlotar. diC-on, BriHihildis fut torturée pendant trois jours *, puis elle fut placée sur un chameau et promenée à travers toute l'armée *, enfin elle fut attachée parles cheveux, par un bras et par un pied à la queue d'unchcval sauvage qui la traîna sur les rochers et déchira cruellement son corps (47). »
L'histoire signale plus d'un crime horrible, et par la main de l'homme se sont accomplies bien des choses dont la pensée ne supporte pas l'atrocité. Ces crimes toutefois sont l'œuvre de la nuit; des choses sans nom sont comme les éclats d'une fureur elTrénée excités dans des momens de tempête, nés en quelque sorte de la nécessité de céder à la force des événcmens qui exercent une influence absolue sur l'esprit et sur le cœur de l'homme. Mais il est contraire à la nature et par conséquent impossible que Chlotar, jeune prince à qui deux royaumes se donnaient volontairement, qui était dans l'intention de recevoir la soumission de CCS royaumes, et à qui elle n'était offerte que parce que leurs habilans étaient fatigués d'atrocités et de barbarie ; que Chlotar, prince de belle espérance, ait osé avilir, déshonorer, torturer, assassiner lâchement une femme qui avait gouverné un de ces empires pendant près d'un demi-siècle comme leine, mère cl aïeule de rois; qui avait élé en rapport avec tous les grands, tous les prélats de son royaume ; qui avait partagé avec eux des jours de joie cl des jours de douleurs; qui maintenant captive et désarmée souffrait de la joie et de l'allégresse de ses ennemis, qui enfin élail parvenue à un âge qui commandait le respect ; il est impossiblesurtouldeconcevoirque Chlolar sefùlsouillé
d'un forfait inutile, publiquement elsous les yeux des leules qui avaient servi celte reine et reçu mille fois des marques de sa bienveillance. ArnulfetPippin,Warnachar et Rado pouvaient
désirer que l'empire fût réuni tout entier sur la même tête et que la vieille reine fût éloignée des affaires avec ses arrière-petils-flls ; mais u est difficile de croire qu'ilseussenl permis à un prince auquel ils demandaient le rétablisse-
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tneni de la jusUce et de Tordre do commcUre uo crime ioferDal sur leur ancienne reine.
On est donc fondé à supposer que la tradition mensongère et venimeuse, après avoir parcouru une longue chaîne de crimes et de forfaits dans la race mérovingienne, forcée de s'arrêter dans celle carrière devant la vérité, a voulu rattacher à cette chaîne avant de l'abandonner un dernier anneau plus hideux que tous les autres afin de terminer comme* el!e avait commencé. Tout CI* qu'on peut avancer comme vérilé liistorique, c'est que la maison des Mérovingiens périt au milieu de passions violentes, fécondes en intrigues ci en trahisons -, que de tous les membres de cette famille il ne resta qu'un seul homme, et que cet homme, Ghlolar, second roi do ce nom, obtint par la mort et ranéanlissement de SCS parens le trône sur lequel il figurera désormais comme seul roi des Franks.
CHAPITRE VIL
CULOTAR II KT DAGOBERT. — PARTAGE RÉEL DE l'empire en AUSTRASIE Eï EN NEUS- TRIE.
De l'an 613 à l'aa 626,
Chlolar est seul roi dej'cmpire dos Franks. L étendue de cet en)piro esl lelle qu'elle était cinquanle-ciïiq ans auparavant, lorsque Chlolar Tancien, aTeul du roi actuel, Tavail aussi réuni tout entier sous son sceptre. Mais bien des changemeus s'étaient introduits dans Tinléricur pendant les guerres et les lulles qui avaient si longtemps agité cet État.
En premier lieu Téglise avait singulièrement agrandi et consolidé ses possessions, ce qui avait augmenté son induonce sur les intérêts temporels de la société. Aussi les sièges épiscopaux étaient déjà devenus l'objet d'une honteuse cupidité -, et comme les rois étaient encore libres de nommer les évoques, ces places étaient aussi devenues un objet de spéculation, et elles furent souvent occupées par des hommes dont on voulait récompenser les services ou acheter la fidélité -, par des hommes qui n'avaient rien du caractère religieux, ni senlimens chrétiens, ni zèle pieux, ni môme aucune instruction. Le pape Grégoire- le-Grand, dans ses lettres à la reine Brunhildis et à ses petits-fils Theuderich et Theudeberl, s'élève avec force contre un tel abus : n Le sacerdoce , dit-il , est
devenu chez vous un objet d'ambition. Des laïques sont sacrés prêtres. IMais comment peuton mettre & la tète du peuple des hommes qui recherchent uniquement non les travaux, mais les honneurs derépiscopal ? L'hérésie simoniaquQ est une œuvre du démon contre l'église de Dieu \ les traits de l'apôtre l'ont atteinte et maudite. Dans le choix d'un prêtre, il faut considérer sa vie aussi bien que sa foi. Si sa vie est mauvaise, sa foi est sans valeur, car l'apôtre dit aussi que la foi qui n'agit pas est morte. Ceux qui aspirent à la consécration sainte ne songent pas à purifier les mœurs et h améliorer la vie, ils ne pensent qu'à amasscrde Tor pour acheter les dignités saintes. L'homme pur, l'homme innocent es', repoussé et dédaigné. IMais là où l'or décide de tout, le vice domine. Et comment peuvent-ils être assez éhontés pour vouloir devenir les directeurs des âmes ceux qui ne connaissent pas la route, qui ne savent pr.s où ils vont, qui prétendent enseigner aux autres ce qu'ils ne savent pas eux-mêmes
£n second lieu, le système féodal a commencé à développer d'une manière formidalle sa nature absorbante et dissolvante (*i). Le bouleversement de l'empire avait été causé en grande partie par ce développement ou il le suivit parallèlement, car, bien que de temps à autre les troubles aient dû avoir une autre origine, ils ont coïncidé constamment avec les tendances dont le système Téodai portait le geruje en lui-même. Presque toutes les terres de la Gaule étaient déjà des fiefs ^ il en était de même de villes entières, et quoique ces villes pussent encore être aiïectées en majeure partie à la maison royale comme possessions fisralines, les lentes les plus puissans ou les grands vassaux pouvaient dèslors compter ces mêmes villes au nombre de leurs possessions. D'ailleurs , au mili^*u de cette confusion générale, une grande dilTérence s'était étallie entre les lentes du roi. Â celui qui avait possédé, on avait donné ; ceux qui avaient pris avaient conservé ce qu'ils avaient pris. Les grands olBciers de l'empire, les ducs, les comtes s'étaient ligués entre eux, et par cette ligue, ils s'étaient soutenus et élevés réciproquement. Les passions furieuses que les membres de la maison royale déployèrent contre eux-mêmes avaient servi de prétexte où d'excuse à beaucoup d'excès ^ elles avaient en quelque sorte
presque loul sanclionné. Beaucoup d'hommes avaient péri par le glaive de la vengeance ei de la fureur; mais ceux qui survécurent à ces tempêtes se retirèrent avec le butin que les premiers avaient laissé échapper en succombant (3). Cependant les contrats, les ligues, les traités, que cette confusion avait rendus nécessaires , avaient établi une sorte de con-^ nexité entre ces hommes d'action et d'agi* talion : il s*était formé entre ces favoris de la fortune une confédération vigoureuse de richesse et de puissance qui agissait en commun dans un but d'intérêt général, sans éteindre toutefois les passions particulières, ni étouiïcr la cupidité dans les individus (4). Ainsi la division des classes devint un besoin de la société, la richesse et la puissance, quelquefois acquises par des vertus ou dcgrandes actions, souventpar la trahison et la pcrfldie, formèrent la base sur laquelle devaient à Tavenir s'appuyer les familles nobles ; et déjà à cette époque on voit s'introduire dans la langue des mots destinés à distinguer les classes d'hommes, et précédemment inconnus chez les Franks. Le droit était bien encore l'ancien droit, chacun pouvait encore avoir les mômes prétentions en ce qui concernait la société ; mais au fond Vé* galité du droit était détruite. Certaines familles s'élevèrent au dessus dos autres et s'emparèrent des grandes dignités de TÉtat , qu'il ne fut plus possible d'ôler de leurs mains (5). Do la constitution du roi Childcbcrt d'Auslrasie dont il a été question plus haut, il résulte, il est vrai, que, bien que dans les assemblées nationales qui avaient lieu chaque année au commencement du mois de mars, tous lesleutes fussent encore réunis autour de leur roi ; toutefois la prépondérance appartenait aux puissans, et la décision aux hommes dont le suffrage avait du poids en raison de leurs richesses el de leurs forces (6).
De plus, dès cetle époque, une division nationale s'était opérée parmi les Franks. C'est une loi de la nature que les races d'hommes finissent pur former des peuples et que du développement particulier de ces peuples se forme à son tour le caractère général de l'esprit humain. La conquête de l'empire romain avait brisé toutes les limites. Des hommes de nature et de race difTérentes se trouvaient confondus et mêlés entre eux d'une façon singulière. Mais la nature ût valoir ses
droits : elle voulut distinguer et placer dans sa position propre ce qui devait être distingué et placée part d'après les indications fournies par les caractères; le partage de l'empire favorisa l'œuvre de la nature. Les Franks de la Gaule occidentale et méridionale, c'est-à-dire les Neustriens, les Bourguignons et les Aquitains, avaient déjà commencé à se mêler parmi les Ko* mains et les Gaulois et à perdre leur caractère teutsch sur le.sol étranger où ils trouvaient une langue et des mœurs étrangères. D'autre part, les Franks de la Gaule orientale, qui, depuis les sources du Rhin jusqu'à la mer, conservaient Qdèlementlecaractèrenationaldu peuple teutsch repoussèrent le caractère romain , bien qu'ils fussent contraints d'adopter pour leurs commu* nications officielles la langue du pays qu'ils habitaient. Voilà précisément pourquoi les Franks orientaux durent avoir autant de répugnance pour un souverain appartenant à la race occidentale que les Franks occidentaux en auraient montré pour un roi venu d'une famille frankc de l'est (7). Ainsi Chlolar fut Lien, nominalement du moins, proclamé roi de tous les Franks sur les bords du Rhin comme au pied des Pyrénées ; mais il ne fut véritablement roi, dans le sens où l'avaient été ses prédécesseurs, que dans la Ncuslrie , qui pourtant alors comprenait encore tout le pays qui avait jadis appartenu à Charibert, oncle de Chlotar, et qui avait donné lieu à tant de querelles, principalement à cause de la ville de Paris.
Enfin un quatrième changement contribua eflicacemcnt au progrès de celte distinction el de cette séparation de la nation , comme ce changement lui-même a pu faire des progrès par cette séparation même. Depuis qu'à plusieurs reprises des rois mineurs étaient montés sur le trône, le maire du palais avait pris une i308ition bien différente de celle qu'il avait eue précédemment. Comme tuteur du roi et comme régent de l'empire, il tenait l'épéc entre ses mains. Il avait remplacé le prince à la tête de l'armée sans avoir perdu i^es an** ciennes fonctions d'administrateur du fisc (S). II se peut que l'élection annuelle d'un maire du palais, conformément à l'ancien usage,
soitdevcnue impossible, et aitétéparconséquent négligée. Les hommes qui obtenaient ces fonctions importantes, à la fois chefs de l'arnnée et administrateurs de fiefs, avaient probablement obtenu en conséquence une grande importance
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et une influence puissante tanl sur les afTaires publiques que sur la destinée des individus. Plus les usurpations des grands vassaux et des grands dignitaires étaient grandes, plus ils devaient rechercher la faveur du maire du palais afin de changer en possession légalement reconnue ce qu'ils avaient conquis par la violence. Le trafic de la fidélité put aussi, Jusqu'à un certain point, se concentrer entfe les mains du maire du palais; et probablement celui-ci ne manquait pas d'occasions pour agrandir ses propres possessions. Le roi Chlotar, pour réunir tout Tempire, dut accorder à Warnachar en Bourgogne et à Rado en Auslrasie la dignité de maire du palais avec tous les droits qui déjà appartenaient à celte dignité. Par cette concession de Chlotar l'empire resta dans le fait divisé en trois royaumes ; le nom de roi ne fit que planer sur Tensemble, comme pour rappeler encore l'unité. Car les Austrasîens comme les Bourguignons avaient leur fisc particulier, administré parle maire du palais nommé à vie -, ils avaient sans doute aussi leur Champ de mars particulier où ils délibéraient sur leurs affaires et prenaient des décisions définitives; et lorsque l'armée entrait en campagne, elle marchait sous la bannière de l'empire, mais elle suivait l'appel du maire du palais. Les maires du palais d'Austrasie et de Bourgogne furent donc dans le fait (et on leur a donné ce nom) des sous-rois (subre^uft) (9). Les rapports qu'ils avaient avec le roi différaicnl & peine du simple rapport d'alliés. Peut-être même avaient-ils plus de puissance en Austrasie et en Bourgogne que le roi n'en avait lui-môme en Neustric, parce qu'ils réunissaient l'administration du fisc au commandement de l'armée , tandis qu'en Neustrie le roi voyait encore à côté de lui un maire du palais pour administrer le trésor public. Dans le temps de Warnachar et de Rado , Gundcr land avait la même dignité en Neustrie *, il D'aTait pas pourtant la mémo puissance. Le roi avait sans doute des possessions fiscalines en Austrasie et en Bourgogne ; il tirait par conséquent de ces pays une partie de ses retenus : il pouvait aussi, lorsqu'il se montrait personnellement dans ces royaumes,ôtre honoré comme souverain et seigneur *, mais il est à peine possible de trouver que dans ces royaumes on lui ait accordé autre chose que des revenus et des honneurs. Et comme la royauté
était héréditaire, comme il y avait en Souabe et en Bavière des ducs héréditaires, comme tous les autres ducs, tous les comtes, tous les officiers veillaient soigneusement aux intérêts de leurs enfans, comme enfin tout possesseur de fiefs s'efforçait d'arriver aussi à Thérëdité, n'était-il pas dans la nature des choses humaines, n'étaitil pas conforme à la marche antérieurement tracée par l'histoire, que les fonctions et les dignités de maire^du palais devinssent aussi héréditaires, dés qu'elles tomberaient entre les mains d'un homme qui pourrait ;rendrc héréditaires les unes et les autres. Et puis le roi pouvail-il rien refuser au maire du* palais qui l'égalait ou même le surpassait, sinon en honneurs , du moins en puissance ?
Telle était la situation où Chlotar se trouvait comme seul roi desFranks; et son génie fut tout à la fois assez énergique et assez souple pour résister et céder tour & tour. Frédégaire^ après avoir raconté le meurtre horrible de la reine Brunhildis , ajoute : a Chlotar était un homme très patient, instruit et craignant Dieu. Il fit de grands dons aux églises et aux prêtres, et beaucoup d'aumônes aux pauvres ^ il se mon* tra bienveillant et compatissant pour tous; seulement il se livrait trop à la chasse, et il aimait trop les Temmes et les filles, du moins cela lui fut reproché par les ieutes. » Mais on connatt trop peu la vie de Chlotar pour pouvoir apprécier celte observation , qui semble prouver toutefois qu'en général on ne fut pas mécontent de ce roi, peut-être parce que la plupart des grands seigneurs laïques et ecclésiastiques avaient obtenu tout ce qu'ils pouvaient réclamer dans le moment. Il y eut pourtant quelques mécon(cns> Chlotar était à peine assis depuis un an sur le trône des trois royaumes que de nouvelles et sanglantes dissensions éclatèrent dans la Bourgogne : le roi jugea nécessaire d'en tirer une terrible vengeance (10). L'évoque Leudemund essaya aussi de séduire la reine Berthetrudis, de la porter à trahir ses devoirs d'épouse en faveur du duc Aletheus, qui avait contribué à l'infortune de Brunhildis, et à voler le roi-, mais la reine reçut avec mépris lespropositionsdeccprétrcperfidequi la voulait rendre criminelle. L'évèque fut protégé par son carcalère sacré; mais le duc Alethcus expia sa coupable audace par le supplice (11).
De tels symptômes devaient naturellement disposer le roi Chlotar & conclure une paix
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déflnitive avec les Langobards^ les rapports entre les deux peuples étaient depuis long temps vagues et douteux, pour ne pas dire hostiles. On prétend que les Langobards achetèrent cette paix au prix de trente-neuf mille sous : car les trois maires du palais une fois secrètement gagnés par le don de mille sous fait à chacun , il fut ensuite facile d'obtenir le consentement du roi, moyennant trente-six mille sous (12).
Mais de tels faits nécessitèrent pcut-èlre aussi la convocation des deux grandes assemblées nationales auxquelles Chlolar appela tous les époques, tous les grands olïïcicrs et tous les vassaux. La première pour la Ncuctrie, fut tenue à Paris en 615, Taulre pour la Bourgogne à Boncil Tannée suivante. Au sujet de cette dernière, Frédégaire dit que le roi se rendit à toutes les justes réclamations de rassemblée^ mais il n'indique aucune de ces réclamations (13). Les résolutions au contraire de la première assemblée ont été conservées pour la plus grande partie (14). Par ces résolutions, telles qu'elles furent acceptées par le roi et signées comme loi devant avoir force à perpétuité, le 16 octobre de ladite année, on apporta jusqu'à un certain point un remède au mal dont le pape Grégoire-le-Grand s'était plaint avec tant d'amertune. Car il fut ordonné qu'à l'avenir les évèqucs seraient élus par le clergé et le peuple de leur diocèse, et qu'ensuite, si l'élu était jugé digne, il serait consacré sur l'ordre du roi par le ' métropolitain et les évoques de sa province. Le roi néanmoins se réserva, contre la volonté du clergé (15), le droit de créer des évoques en vertu d'une simple ordonnance, et le but qu'on s'était proposé fut presque entièrement manqué par cette réserve. On établit , il est vrai , que l'évêque choisi de cette manière devait être un homme probe et instruit (16); mais on ne déclara point par quelle autorité sa probité et sa science devaient être reconnues. Il fut aussi défendu à tout ecclésiastique de s'adresser au roi sans l'intermédiaire de sou évèque; il ne lui était même permis de paraître devant le prince que pour demander grâce. Dans les questions de droit, l'ecclésiastique ne devait être soumis qu'à l'autorité temporelle lorsqu'il était accusé d'un crimc^ mais il ne devait être jugé qu'avec 'c concours d'ecclésiastiques dans un tribunal public (17). D'autre part on confirma aux
ecclésiastiques et aux laïques toutes les possessions qui leur avaient été une fois concédées, et l'on rendit et assura aux leutcs et aux fldèlcs tout ce qu'ils avaient perdu durant les troubles. On décida encore qve tous les juges et tous les fonctionnaires appartiendraient à la province où ils étaient établis, afin que leurs propriétés servissent de garantie pour leur équité. Enfin on prit aussi quelques mesures pour les villes et pour les hommes libres plus pauvres. On donna une plus grande sûreté personnelle aux affranchis; les impôts nouvellement éla* blis devaient être diminués par charité (18); on défendit aux juifs d'élever des réclamations contre les chrétiens , et l'on interdit pour la même raison aux chrétiens toute association usuraire avec les juifs (19).
Évidemment toutes ces résolutions sont conformes à l'état des choses et résultaient des relations établies. On confirma légalement tout ce qui était sorti des tempêtes politiques , et pour conserver aux églises, faux leules, à la nationalité, ce qui leur était dévolu on fil les additions qui parurent nécessaires.
Il n'est pas question d'une assemblée de cette nature en Austrasie ; et pourtant il n'est pas vraisemblable que les grands et les hommes puissans de l'ordre ecclésiastique et de l'ordre séculier de ce royaume aient montré moins d'empressement que les Neustriens et les Bourguignons pour consolider légalement ce qui s'était établi. Mais les historiens n'ont probablement rien su de ce qui se passa en Austrasie, parce que ce. royaume agissait avec plus d'indépendance et tenait moins compte du roi. €e qui fortifie cette conjecture , c'est que dès Tan 622 Chlolar crut nécessaire de donner pour roi aux Austrasiens son fils Dagobert , qui pouvait être âgé d'environ seize ans (20). On ne peut guère douter que de grandes négociations n'aient précédé cette résolution, et Chlolar ne la prit certainement que sur les instances les plus énergiques des Austrasiens et de peur que ceux-ci, s'ils n'obtenaient pas un roi particulier, ne se détachassent tout à fait de Tcmpire des Franks dans la Gaule (21). Évidemment on voulut distinguer les deux royaumes par des limites naturelles ; car il fut décidé que les hauteurs des Vosges et la forêt des Ardennes serviraient de frontières. On n'a aucun détail sur le reste de ces conventions ; mais il parait que les deux royaumes furent
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regardés comme cnlièremetil indépendans Tun de raairc, bien qu'ils restassent obligés à se soutenir et à se protéger , & cause du nom et de Torigine qu'ils avaient en commun , et de la parenté de leurs rois. Le même Pippin qui avait contribué à éloigner les enfans de Tbeuderich fut élu maire du palais d'Austrasie, et pendant la jeunesse du roi il dirigea pleinement Tadministration. Mais Pippin, homme plein de génie, de vertu et de vigueur, exerça uneinflucnce d'autant plus grande dans ce royaume , qu'un autre homme, égal à lui en génie, en vertu, en vigueur, partageant ses vues, agissait d'accord avec lui; c'était A rnulf, évoque de Metz, le premier prélat du royaume , le même qui avait déjà contribué à décider les Austrasiens en faveur de Chiotar. L'union de ces deux hommes prévint les dissensions et lit taire la discorde qui s'était élevée ou menaçait d'éclater entre le clergé et les vassaux laïques. Au reste, l'alliance de Pippin et d'Arnulf n'avait pas seulement pour but le soin des alTaires publiques , ils avaient encore comme particuliers des intérêts communs. En effet, le fils d'Arnulf, Ansegis, avait épousé Begga, fille de Pippin, et cette alliance établit un lien plus étroit encore entre le maire du palais et l'évêque (22.)
Les traditions de cette époque ne donnent aucune indication précise relativement aux peuples teutschs de la rive droite du Rhin ; il. n'est donc pas possible de déterminer l'influence que le partage de l'empire eut sur ces peuples. On parle, il est vrai, d'une grande guerre que Chiotar, tantôt seul, tantôt avec Dagobcri, flt aux Saxons et à leur duc Berlhoald, guerre qui se termina, dit-on, par une grande victoire remportée sur la rive droite du Wéser. Mais cette indication n'est donnée que par des écrivains postérieurs qui ont tous puisé à la même source ou qui paraissent du moins s'être mataellemcnt copiés. Leur récit presque fabuleux est rempli d!erreurset de contradictions, et Ton ne peut le concilier avec les événemcns subséquens. Aussi n'a-l-il absolument aucune valeur pour l'histoire ; il n'est probablement fondé que sur ce qu'on a confondu Chiotar le jeune et Chiotar l'ancien, h qui la tradition, qui invente ou qui défigure tant les événemens , attribue une guerre acharnée contre les Saxons et désastreuse (23) pour ces derniers. Frédégaire raconte , il est vrai, qu'un homme riche d'Au9trasie,Chrodoald,issu de la noble race des
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AgilolOngs, avide, fier, orgueilleux et téméraire, s'attira la colère du roi Dagobert, qui, excité par l'évêque Arnulf , le maire .du palais, Pippin, et d'autres personnages distingués, résolut de punir Chrodoaiddu dernier supplice en expiation de ses crimes. Il ajoute que Chrodoald s'enfuit auprès du roi Chiotar ^ que sur la recommandation de celui-ci, Dagobert lui accorda la vie, à condition qu'il réparerait ses fautes; qu'alors Chrodoald se rendit à Trêves auprès de Dagobert , mais qu'à peine arrivé il fut {pis à mort par Tordre du roi. Mais cette indication est trop vague en ce que l'auteur, par cette seule et de plus incertaine expression : de la noble race des ^gilolfingSj pourrait reporter nos idées sur la famille royale de Bavière. Il semble d'ailleurs évident que Chrodoald n'est pas un duc ou un prince, mais seulement un leutc puissant d'Austrasie (24). On ne peut rien dire de certain pour ce qui concerne la position que le nouveau roi d'Austrasie prit à Fégard des peuples teutschs, à l'égard des Souabes, des Bavarois et des Thuringiens. Mais comme Dagobert ne possédait sur la rive gauche du Rhin qu'une langue de terre très - étroite , sans appui et sans force, et comme le gouvernement du royaume était entre les mains d'hommes aussi sages et aussi bien intentionnés que Pippin, le maire du palais, et Arnulf l'évêque, on peut conjecturer avec raison, parce que cela est fondé sur l'état des relations, que d'un côté on mit tout en œuvre pour gagner les Teutschs, les unir plus étroitement au roi , et assurer à celui-ci Une plus grande considération de leur part; mais que d'un autre côté les peuples Teutschs , à cause de leur position à l'égard des Slaves et des Avares, s'attachèrent plus que jamais & un roi teutsch pour assurer leur union et leur force. Il n'est donc pas invraisemblable que la première rédaction ou tout au moins l'amélioration des lois du peuple teutsch (que nous avons examinées dans le livre précédent), se rapporte à cette époque, c'est-àdire au temps compris entre l'an 622 et l'an
En faveur de cette conjecture et de celte probabilité (25) on peut évidemment citer le passage suivant de Frédégairc : « Comme Dagobert au commencement de son règne profita des avis de l'évêque Arnulf et du maire du palais Pippin , il exerça la puissance royale en Aus-
trasie avec tant de succë»- qu'il acquit au loin la plus grande gloire. Son aclivilé répandit une telle terreur, que les peuples se soumirent avec respect à sa domination. Ceux mêmes qui habitiiient sur la frontière des Avares et des Slaves le prièrent avec instance de les protéger et de les secourir, et il promit avec assurance de soumettre au loin les Avares et les Slaves et d'autres nations (i6). » On peut aussi appuyer cfitle conjecture sur un événement qui arriva Fan 625, trois ans après le partage de Tcropire. Dagobert, sur Tordre de son père (27), s'était rendu à Clichi sur la Seine, non loin de Paris, avec toute la magniHcence d'un roi et une escorte considérable, pour épouser Gomatrudis, sœur deSichilda (28) seconde femme de Chlo* tar. Trois jours après la célébration du mariage, Dagobert demanda que tous les pays qui avaient jadis appartenu au royaume d'Austrasie y fussent de nouveau réunis. Le père rejeta d'abord la demande de son fils. Une vive discussion s'éleva. Enfin on s'accorda à soumettre Taiïalre à la décision de douze nobles franks , parmi lesquels se trouvait Arnulfévêque de Metz. La paix fut maintenue par Tintervention de ces hommes \ mais Chlotar dut céder. Tous les pays qui avaient fait partie de TAustrasie et qui confinaient immédiatement avec ce royaume y furent de nouveau réunis (29) , on n'en excepta que les possessions plus éloignées de la Gaule méridionale. Sans doute Chlotar n'aurait pas fait ce sacrifice, si d'un c6lé il n'avait regardé son fils comme roi indépendant, et si de l'autre il n'eût pas craint les forces supérieures de celui-ci. Et où pouvait-on chercher la supériorité de Dagobert ailleurs que dans la force des peuples teulschs de la rive droite du Rhin? Cet événement semble donc indiquer sans doute un lien plus étroit eptre les peuples teutschs et le roi frankd'Austrasie, de telle sorte que le roi, bien qu'il ne pût les forcer à la guerre, pouvait compter néanmoins sur l'assistance de leur belliqueuse jeunesse.
Il était naturel que Chlotar cherchât aussi à augmenter sa puissance pour l'opposer & l'Austrasie devenue plus forte , et ce dé^ir fut accompli : un an après ce diiïérend avec son fils, Warnachar, maire du palais en Bourgogne, mourut. Chlotar convoqua tous les seigneurs et les leutes de ce royaume aune assemblée i Troyes, et il les pria d'examiner mû*
rement s'il était sage d'élire pour la Bourgogne un maire particulier du palais dans les circonstances présentes et de maintenir séparées par cette élection la Neustrie et la Bourgogne en face de la puissance croissante du royaume d'Austrasie. Les Bourguignons^ qui, de même que les Neustriens, avaient adopté les usages et la langue gallo-romaine, reconnurent le danger qui les menaçait de l'intérieur du Teutschland; ils renoncèrent donc au droit d'avoir un maire du palais particulier, et se placèrent immédiatement sous l'autorité du roi et du maire du palais de Neustrie (30). Ainsi la Bourgogne et la Neustrie formèrent ud seul état opposé à l'Austrasie , et les noms d'Austrasie et de Neustrie prirent un sens plus élendu (31).
CHAPITRE VIIL
DAGOBERT ET SIGIBEKT. — LUTTE CONTRE LES PEUPLES SLAVES. — NOUVEAU PAR- TAGE DE L'EMPIRE.
De l'an S2I à fan SSS.
Le partage de l'empire des Franks en royaume d'orient et royaume d'occident, bien qu'il semblât conforme à la situation des pays et au caractère national des habitans, ne se maintint pas longtemps contre les passions des hommes» Peut-être aussi le génie avait-il encore besoin de collisions et de mélanges pour achever de se développer. Deux ans après la dernière convention entre les deux rois entre le père et le fils, Chlotar mourut à Paris à Tige de quarante-quatre ans (1). Aussitôt Dagobert réunit tous les leutes d'Austrasie pour envahir le royaume occidental, car Chlotar avait eu de sa seconde femme un fils appelé Charibert , et Dagobert voulait exclure son jeune frère de l'héritage de leur père commun (2). Les Austrasiens, toujours prêts à de semblables expéditions, se rendirent volontiers à l'appel de leur roi. Mais Dagobert envoya devant lui des messagers dans les cantons de la Bourgogne et de la Neustrie (3) pour sommer les vassaux de reconnaître sa souveraineté. Les Bourguignons, qui n'avaient plus ni roi ni maire du palais, et qui d'ailleurs étaient désunis , furent effrayés par la puissance de l'Austrasie. Aussi , lorsque Dagobert fut arrivé à Reims (4), les évêques et les leutes de Bourgogne se présen-
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tërenti lui, el te reconmirenl pour leur roi. La plu» grande 'partie des Neustrieos suivit cet exemple (5). Mais Brodulf , oncle du jeune prince Chariberl (6) et beau-rrère de Dagobert, ne voulut pas renoncer aux droits de son neveu : il mit tout en œuvre pour lui former un parti , et il réussit. Alors Dagobert , soit qu'il craignit ce parti , soit que les exhortations de quelques hommes qui interposèrent leur médiation eussent réveillé en lui Taffeclion fraternelle (7), jugea convenable de faire avec Charibert un traité par lequel il lui abandonna le sudouest de la Gaule, depuis la frontière du royaume des Golhs d'Espagne jusqu'à la Loire, Jusqu'au Rhône et au delà (8). Toulouse devint la capitale de ce nouvel état , et Charibert y établit sa résidence et le siège de son gouvernement.
Après cet accommodement , le roi Dagobert parcourut ses nouveaux pays pour gagner ceux que la surprise et la crainte avaient fait entrer dans son parti , et il les gagna. Car son séjour parmi les Tculschs lui avait conservé des mœurs pures , el les principes que Pippin et i'évèque Arnuif lui avaient inculqués (9) lui servaient encore de règle de conduite. D'ailleurs ils raccompagnaient Tun et I aulre, et il n'agissait que d'après leurs conseils. Aussi cxerça-t-il une justice exacte, effrayant les mèchans et les orgueilleux et protégeant les pauvres (10); il ne prenait ni sommeil ni nourriture avant d'avoir renvoyé satisfaits tous ceux qui se présentaient & lui. Il alla ainsi de lieu en lieu , et partout on se soumit avec joie à son autorité.
Mais la ville de Paris fut le tombeau de sa vertu , et avec la vertu il perdit la sagesse. Il laissa sa femme Gomatrudis à Neuiily près Paris , et tira de la domesticité pour l'élever sur le trône une jeune fille nommée Nantbildis (11), qui avait été au service de la reine. Les choses se passèrent alors comme sous les anciens Mérovingiens. Dagobert établit sa résidence à Paris , et prit pour modèle le roi Salomon , dans ses débauches et non dans sa sagesse. Bientôt, indépendamment deNanthil* dis , il eut encore deux autres femmes , Wulgundis ei Bcrchildis , et un si grand nombre de concubines que l'historien n'ose indiquer leurs noiiis. Aussitôt les portes furent de nouveau ouvertes à la cupidité, aux intrigues et à l'astuce. Le roi, qui était contraint de satis-
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faire la cupidité et prévenir les intrigues , qui de plus croyait nécessaire de réparer de temps en temps par de riches aumônes aux pauvres et par des donations aux églises le mal qu'il commettait tous les jours par sa conduite effrénée, usurpa et pilla tout ce qu'il put s'approprier (12). Il prenait à l'un et donnait à l'autre; en même temps il levait sur l'industrie cl le commerce de la ville de Paris des impôts nombreux , et il en partageait fidèlement le produit avec saint Denis (13). Les vassaux elles lentes gémirent de cette conduite du roi et de ses vices; mais ils cherchèrent aussi à faire tourner ses excès à leur propre avantage, et ils étaient Lien forcés à ce calcul les uns par les autres. Arnuif, le respectable évèque de Metz, aflligé de ce changement, se retira des affaires et du monde ; il chercha la paix de rame dans la solitude d'un monastère , puisqu'il ne trouvait plus aucune satisfaction à se mêler aux agitations sociales. Pippin s'efforça de remplir le vide formé par la retraite de cet homme si expérimenté (H) , el Chuniberl, évèque de Cologne, prit sa place auprès de lui comme conseiller et collègue. Mais il était impossible de tirer Dagobert du sentier de la volupté. Il n'écoula ni rcprésenlations ni conseils. La complaisance du Neustrien Acga convenait mieux à ses passions que les sages exhortations de Pippin. Les leutes d'Austrasie s'élevèrent aussi contre Pippin lui-même; tantôt ils l'accusîTent, tantôt ils le calomnièrent. Ce fut probablement parce qu'ils reconnurent un peu trop tard que désormais Pippin n'appar* tonait plus ù eux seuls , mais à un empire plus vaste. Ils trouvaient mauvais d'ailleurs qu'il séjournât à Paris , et non au milieu d'eux. Aussi semble-t-il qu'il fut paralysé dans son action par les mécontens (15); sa vie même courut des dangers , et vraisemblablement on en serait venu à de fâcheuses extrémités s'il ne s'était heureusement élevé une guerre qui fit à propos diversion et donna une autre direction aux esprits. Il fallut combattre les peuples slaves.
Si l'obscurité règne sur l'histoire des peuples de l'intérieur du Tcutschiand, cette obscurité doit être naturellement plus profonde lorsqu'il s'agit des peuples qui demeuraient à l'est des Toulschs. Il est rarement question de ces peuples, et l'on n'en parle jamais que vaguement. Leurs noms même sont inconnus ou incertainS|
HISTOIRE DU PnCPLE ALLEMAND.
on ne pcul même indiquer avec précision les frontières des pays qu'ils occupaient. Ces Tronlicres aussi étaient frès-înccrlaines entre les Tcutschs et les étrangers, car il n'y a pas de doute qu'il y eût entre eux des guerres conlinuelles, et que par le sort des armes les frontières ne s'étendissent ou ne se rapprochassent suivant les circonstances. Cependant ce ne serait peut-être pas une erreur trop forte que de supposer, pour le deuxième quart du septième siècle, la ligne moyenne de sa limite tantôt plus éloignée, tantôt plus rapprochée, en remontant du bas Oder au moyen Elbe , puis en suivant lu Saaie le long des montagnes qui entourent & Touest la Bohème, et en longeant TEns jusqu'à la pointe de la mer Adriatique. A Test de ces limites, c'est-à-dire depuis la mer Baltique jusqu'aux montagnes méridionales de la Bohême, on voyait dominer les peuples slaves^ et les Teulschs, qui avaient tenu les Slaves sous leur dépendance, vaincus à leur tour par les Slaves, avaient été soumis à la même dépendance qu'ils leur avaient fait subir au temps de leur fortune. Sur les bords du Danube jusqu'à la mer Adriatique et probablgmcmt aussi en suivant les côtes du golfe, on rencontrait les Avares, désignés habituellement par le nom de Iluns. Ils s'y étaient établis depuis l'émigration des Langobardsen Italie, et ils dominaient sur les Slaves , qui, dès la plus haute antiquité avaient habité une partie de ces contrées, et qui s'étaient peu à peu transportés dans une autre partie, car les Avares n'avaient pas déposé sur le sol de l'Europe leur caractère asiatique. Ils ne s'établirent pas dans des demeures fixes, mais ils erraient sans cesse , une partie du peuple sous les armes , et l'autre partieVonduisant leurs troupeaux, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, forcés peut-être par leur faiblesse à se conduire ainsi. Ils supportèrent donc sans peine que les Slaves habitassent le pays conquis : seulement les Slaves devaient être entièrement soumis et accomplir toutes les volontés de leurs seigneurs. Lorsqu'il y avait une guerre, les Slaves devaient entrer en campagne avec leurs dominateurs *, si on livrait bataille, les Slaves étaient les premiers exposés aux coups de lennemi , tandis que les Avares se tenaient immobiles et serrés les uns contre les autres en avant du camp, et attendaient l'issue du combat. Si les Slaves étaient vainqueurs, les Avares ne s'avançaient
que pour recevoir le butin ; si les Slaves étaient repoussés, les Avares s'avançaient pour les soutenir, et en cas de succès, c'étaient encore eux qui s'emparaient du butin, quoiqu'il eût été fait en commun. Ils l'enfermaient pour le conserver dans des forteresses que plus tard les Tcutschs appelèrent rings ou cercles, à cause de la manière simple dont elles étaient construites. En hiver et lorsqu'ils n'étaient pas en campagne, ils vivaient aux dépens des peuplades soumises sur le territoire desquelles ils se trouvaient, consommaient les provisions de celles-ci , prenaient tout ce qui leur était utile, les femmes mêmes et les filles étalent comme des esclaves livrées en proie à leur brutalité. Les autres peuplades soumises, exemptes pour celte fois de cet odieux traitement, étaient obligées de payer le tribut que leurs maîtres jugeaient à propos d'exiger.
Une situation si violente et si horrible produisit contre les Avares une haine d'autant plus grande que leur forme physique et leurs mœurs , semblables à celles des Huns , étaient un objet de dégoût pour tous les peuples européens. Parmi les Slaves que le malheur avait soumis aux Avares, faisaient les vœux les plus ardens pour trouver l'occasion de secouer ou de briser un joug si pesant. Ceux qui pouvaient se féliciter encore d'être libres cherchaient de toute manière à éloigner d'eux une semblable infortune. Mais on ne pouvait se promettre de voir les peuples slaves réunir toutes leurs forces pour frapper en commun un coup décisif. I^ lutte par laquelle ils avaient précédemment repris leur liberté des mains des Teulschs exerçait encore son influence^ l'inimitié des Tcutschs, soumis ou non soumis, paralysait et divisait les Slaves. La rapidité avec laquelle les Avares se mettaient en mouvement empêchait de commencera lutte et de la continuer, et il fallut recourir aux anciens artifices de la politique byzantine comme on l'avait fait aux époques antérieures.
Ainsi sur toute la ligne qui formait les limites du monde germanique libre et à l'est de cette ligne il y eut une lutte acharnée et à peu près continuelle, et dont le tableau est très-confus. Les peuples tcutschs, qui peut-être attaquaient quelquefois, mais qui habituellement étaient sur la défensive, combattaient, les Saxons et les Thuringiens contre des Slaves libres, les Bavarois et les Langobards
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en partie «ontro des Slates libres , et partie 1 dans la Gaule le canton des Semnones (19) . ooDtre des liâtes soumis et contre leurs mat- Vers Tan 630, des marchands IVanks arri-
tres, les Ayares. Pendant ce temps les Slaves libm combattaient contre les Avares pour maintenir leur indépendance, el les Slaves soumis luttèrent souvent contre leurs oppresseurs ; il y eut aussi des guerres entre les Avares soutenns par leurs sujets et Tempire romain. Le taUeau que nous venons de tracer semble rèiuller en général d'indications incomplètes et décousues -, les détails sont en partie inconnus, en partie étrangers à Phistoire du peuple teutsch (16). Mais il paraît qu*au temps où fiagoberi était roi d'Austrasie, un empire slave , une puissance importante se forma dans la Bohême ^ le danger dont les Avares menaçaient la contrée lui donna probablement naissance. Le r(H de ces Slaves s'appelait Samo* Frédégaire rapporte à ce sujet la tradition suivante : « Samo était un Frank du canton des Semnones ( 17) ; il vint pour des affaires de commerce avec un grand nombre d'associés dans le pays des Slaves surnommés Wînides (i8)« Les^aves à cette époque avaient recommeiwé la guerre contre les Avares ou Huns et contre leor roi ou chagan. Samo marcha avec eux, et il montra dans Texpédition une telle babilelé qu'une multitude prodigieuse d'Avares tomba sous l'épée des Slaves. Lorsque les Slaves eurent reconnu les talens de Samo, ils le choisirent pour leur roi; Samo régna hemreesement sur eux pendant trente-cinq ans, el sur ses instances et sous sa conduite, beaucoup de batailles furent gagnées par les Wiaidea sur les Avares. »
n est impossible d'apprécier la valeur historique de cette tradition ; elle ne saurait être bien grande assurément : toutefois une chose n'est peut-être pas indigne d'attention. C'est qu'on voit ici figurer encore une fois les Semnones, qui, selon Tacite, avaient eu jadis la prétention d'être le peuple le plus important des Suèves. Ces Semnones auraient-ils été soumis aux Slaves, et Samo serait^il sorti du sein de cette peu|rfade soumise pour s'élever à la souveraineté par ses vertus et ses exploits ? ou bien les Semnones étaient-ils encore un peuple libre , et Samo avait-il marché au secours des Slaves avec un corps de compagnons. Car la remarque de Fréd^aire , que Samo était un Frank, ne nous force pas sans doute à lui asaigner la Gaule pour patrie ni à chercher
vérent dans les États de ce roi Samo*, on les y reçut beaucoup moins favorablement qu'il n'y avait été reçu lui-même , car ils furent pour la plupart massacrés et pillés par les Slaves. Làdessus le roi Dagobert députa vers Samo un ambassadeur nommé Sichar pour demander réparation de ce crime. Samo refusa d'abord de voir l'ambassadeur. Gelui-ci toutefois se revêtit, ainsi que tous ses compagnons, du costume slave, et Q parvint ainsi ]usqu'& la personne du roi. Il lui exposa les réclamations de son souverain. Samo répondit <( qu'il y aurait à examiner bien des choses de cette nature ^ que les torts étaient réciproques-, que sans doute il fallait que Justice seflt, mais qu'elle devait se faire 4es deux côtés. » L'ambassadeur s'écria avec orgueil et insolence : n II faut que toi et ton peuple vous deveniez les serviteurs du roi - Dagobert. )» Samo lui répondit avec douceur : « Nos terres et nos leutes sont au service de Dagobert (20), s'il est disposé & vivre en amitié avec nous. — Il n'est pas possible , s'écria Sichar, que nous, serviteurs de Dieu, nous fassions amitié avec des chiens (21). — Mais il est bien possible , dit Samo , que nous , les chiens de Dieu , nous mordions les serviteurs. » Et & ces mots , il congédia Tiosolent député.
Mais le roi Dagobert crut devoir chfttier le roi des* Winides de l'insulte que , selon lui , son ambassadeur avait reçue ; il résolut donc de lui déclarer la guerre, et pour se mettre en état de la faire avec plus d'avantage , il détermina les Langobards à envahir ^le territoire des Slaves de leur voisinage , c'est-à-dire les pays qui plus tard ont pris le nom de Carniole, de Carinthieet deStyrie. Les Allemanni, commandés par leur duc Chrodobert, entrèrent également en campagne , et assistèrent , à ce qu'il paraît, les Langobards ; il n'est pas question des Bavarois, et l'on ne parle pasdavantage des Avares. Ces derniers peuvent fort bien n'avoir pris aucune part à cet événement ^ peutêtre , selon leurs habitudes nomades , avaientils porté la guerre dans une autre contrée , à l'est ou au sud ; et dans le fait on rapporte à celte année une guerre des Avares contre les Bulgares, au sujet de la suprématie (22.) Il se pourrait aussi que l'historien ait oublié de faire mention des Avares, parce qu'il ne voulait s'occuper que de l'empire des Slaves sous
te roi Samo. Ce qu'on ne saurait cnure y c'est que les Bavarois soient restés intciifs. L'historien n'a peut-être d'autre motif de les laisser de côté que l'ignorance où il était de toute Tîctoire ou de toute défaite qui se rapporte exclusivement à eux. D'autre part, il leur fait jouer un rôle dans la guerre des Avares contre les Bulgares, rôle aussi inconcevable ^ il est vrai, qu'odieux. Il prétend que, sur Tordre de Dagobert , ils reçurent parmi eux neuf mille Bulgares vaincus et fugitifs , et que, toujours sur l'ordre de ce prince, ils les égorgèrent traîtreusement en une seule nuit dans leurs maisons, à l'exception de sept cents familles qui se sauvèrent chez les Winides. Sans doute Frédégaire avait entendu dire que les Bavarois avaient pris part à cette guerre ; mais la vérité, avant d'arriver jusqu'à lui, s'était transformée en un conle fabuleux et absurde (23). Toutes les forces d' Austrasie marchèrent contre le roi Samo ; et les Thuringiens s'étaient sans doute réunis aux Franks , bien que Tbistorien ne fasse pas non plus mention de ce peuple ; la marche de la guerre elle-même est inconnue. Frédégaire rapporte seulement que les Langobards et les Allemanni remportèrent la victoire et emmenèrent une grande multitude de Slaves prisonniers. Il scoute que les Austrasiens s'étaient avancés sur trois colonnes vers la place forte de Wogastisbourg, où s'étaient réunies les forces des Winides ^ c^tte citadelle, do^t on ne peut indiquer d'une manière probable la situation (24), f^t investie. Mais après un combat qui dura trois jours et coûta la vie à beaucoup de Franks, toute l'armée prit la fuite, abandonnant tout le bagage et tous les équipages. Les Winides, vainqueurs, ûrent à plusieurs reprises irruption en Thuringe et dans d'autres cantons de l'empire frank. Dervan, duc des Sorbiens, peuple de race slave, qui auraient déjà appartenu à l'empire des Franks , abandonna leur cause et se soumit au roi Samo. Cette dernière assertion , bien qu'un peu ificertaine (iô), est remarquable en ce qu'elle prouve qu'il ne faut chercher qu'en Bohême l'empire de Samo, car les Slaves Sorbiens demeuraient, vers ce temps du moins, au nord de la Bohême, dans le pays situé entre l'Elbe et la Saale. Cette assertion peut d'ailleurs corroborer la conjec^ ture que nous af ons énoncée plus haut au sujet du canton des Semnones.
Frédégaire n'attribue pas la déraite des
Franks à la bravoure des Slaves , ma» au roécontentement des Franks contre leur roi. Cependant Dagobert assembla, l'année suivante, à Metz une nouvelle armée austrasienne à laquelle se joignirent plusieurs corps de troupes de braves partisans venus de la Neustrie et de la Bourgogne avec leurs ducs et leurs comtes (26). Le roi vint avec cette armée à Mayence. Il avait le projet de passer le Rhin ; mais toute l'entreprise fut abandonnée sans qu'on puisse dire au juste pour qud motif, car les indications de Frédégaire n'édaireisseiit pas les faits : elles sont d'ailleurs erronées, contradictoires et improbables. Selon lui en effet, les Saxons auraient envoyé à Dagobert des ambassadeurs pour lui annoncer qu'ils offkiaîent de résister aux Winides avec leur» propres foTM et de protéger de ce côté les frontières des Franks si le roi les exemptait do tribut qu'ils étaient obligés de payer au fisc royal ; car, «^{oute Frédégaire, Chiotar l'ancien les avait soumis à une fourailore annuelle de cinq cents vaches (27). Dagobert aurait accepté cette oin*e d'après le conseil des Neostriens ; les ambassadeurs saxons auraient juré sur leurs armes, selon l'usage de ce peuple, d'exécuter le traité; mais ils n'auraient pas tenu parole dans ta suite , el cependant le tribut ne fut plus payé. Mais il est contraire à l'histoire de parler d'un tribut imposé aux Saxons par Chiotar I*' (28). Ce n'est pas pour cinq cents vaches qu'oa entreprend une guerre contre un empire puisr sant, et la position du pays des Saxons ren* dait impossible la défense dont ils offraient de se charger. Il est donc vmisemklaMe que l'interruption de cette expédition fut rendue nécessaire par la situation intérienre de l'empire des Franks , et avant tout par Tantipathie nationale qui existait entre les Franks Teutsclis et les Franks Romans.
Vers ce même temps et à l'époqvc où, la guerre commen^it contre le roi Samo, mourut Charibert , trëre de Dagobert et roi d'Aquitaine. On a prétendu qu'il avait eu un fils nommé Chilpérich \ mais comme ceioi-ci ne parut pas sar la scène après la mort de son père, on ajouta qu'il avait été assassiné par l'ordre de Dagobert (29). Cependant on a plus tard attribué au roi Charibert deux autres enfens^ fioggis et Bertrand , nés de Gisela , fille d'un 4vc des Wasc(ms , afin de pouvoir supposer pour les ducs postérieurs d'Aquitaine une cri-
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giae royale et les représeoter comme rejetons de la maisoB mérovingîenoe ; mais les noms singuliers de ces préleodus fils de Cbariberl sembteiii déjîà les exclure de cette famille. L'âge iocertain de Ghariberl (il n'avait peutêtre pas plus de douze ans) rend celte assertion Irés-douteuse (dû) , et un âiplômc assez suspect, postérieur de deux siècles, ne peut pas servir de preuve (31). De quelque manière que la cboae se soit passée, Dagoberi réunit de aouveau, apràs la mort deCharibert, toutes les possesaioos des Franks Jusqu'aux Pyrénées. Il dot par conséquent paraître très-puissant aux peuples étrangers, et, dans le Càit, il exerça une grande influence en Italie et en Espagne -^ mais daoê son propre empire la discorde édata encore une fois après cette réunion. Il est trèsvraisemblahle que l'expédition du roi ne fut abandonnée que parce que les Austrasiens ne voulurent pas servir avec les Neustriens et les Bourguignons , et que les peuples teutschs regardèrent comme dangereux d'accorder à ces éfrangers le passage par leur pays. On ne saurait cependant rien conclure contre cette opinion de ce que plus tard, sous Karl-lo-Graod, on souffrit sans résistance de semblaUes passages et qu'on entrq[>ril des expéditions en commun ; car un génie puissant a bien pu en- Iralaer les peuples et les amener sinon à oublier, du moins à comprimer leur caractère national, que, sous un roi faible, ils savent toujoara faire valoir. En faveur de cette opinion, on trouve cette circonstance , que l'année suifante^ 632, au moment même où les Wiaidee faisaient en Tburioge de nouvelles et formidables irruptions, le roi Dagobert se rendit è Metz, et Ut , d'accord avec les prélats et les grands, et du consentement exprès de tous les hommes influens du royaume , il éleva sur le trtoe d'Aostrasîe son fils Sigibert, bien que e^i-ci, néd^une femme austrasienne , Rageainida, ne fûl ftgé que de trois ans. Toutefois il ne paraît pas qu'il lui ait donné l'indépendance , car Pippin resta maire du palais dans les deux royaumes, et la régence de i'Austrasie fut confiée à Chunibert, évêque de Cologite et au duc Adalgiscl (32). Le siège du gouvernement resta à Metz ; mais Tesprit qui avait r^né dans cette transaction se révéla bientôt de nouveau ^ car la reine Nanthildis , Neostrienne de naissance, donna à son époux, peu de temps après cette séparation de la Neus-
trie et de TAustrasie, un fils appelé Chlodwig. Les Neustriens et les Bourguignons demandèrent sur-le-champ qu'il fût conclu immédiatement avec le royaume d'Austrasie un traité solennel où il serait établi qu'après la mort de Dagobert, ce Jeune prince, Chlodwig, serait seul reconnu roi des deux royaumes de Neustrie et de Bourgogne, et qu'à l'avenir il y aurait l'un à côté de l'autre deux royaumes indépendans. Car, dirent-ils, cette réunion et celle division, établies par une constitution stable et invariable, sont demandées par les peuples et par les pays (33). Dans le fait, la transaction dont il s'agit eut lieu avec I'Austrasie, et le traité fut Juré de la manière la plus solennelle. Dans la suite, il est vrai, cette décision fut renversée par la marche des choses et des passions humaines ] mais elle est remarquable sans aucun doute en ce qu'elle montre encore une fois à quel point était déjà arrivée la distinction introduite entre les Franks -, ce qui permet de lire en quelque sorte dans l'avenir et de prévoir la séparation définitive.
A peine cette séparation de I'Austrasie et du royaume occidental fut-elle établie que la guerre contre les Winides et leur roi Samo prit une autre tournure; les Teutschs repoussèrent les Slaves et les tinrent constamment éloignés de leur frontière. Ce succès toutefois fut dû en majeure partie aux peuples teutschs particuliers : Radulf , fils de Chomar, que Dagobert avait nommé duc des Thuringiens, acquit parmi eux le plus de gloire. Mais la victoire remportée sur les Slaves réveilla dans Radulf et dans ses Thuringiens le sentiment de la force. Il semble que dans l'intention de Dagobert, Radulf devait simplement prendre chez les Thuringiens la même position qu'avait dans la Gaule un duc frank à la tête de ceux qu'il était chargé de gouverner. Radulf et les Thurln^ giens au contraire prirent poiù* modèles les Bavarois et les AUemanni -, ils voulurent être ï l'égard de l'empire dans la même situation que ces peuples et avoir comme eux leurs ducs héréditaires. Ainsi , à l'époque où Sigibert étaiit encore roi d'Austrasie à côté de son pérè, roi du royaume occidental, des dissensions sé^ rieuses s^élevèrent déjà dans Le Teutscbland (34). Toutefois le Teutschiand fut préservé de toute invasion ultérieure de la part des Slaves. Le roi Dagobert étant mort en 658, on exécuta le traité conclu cinq ans auparavant.
Chlodwig fut proclamé dans le royaume occidental, et Stgibert resta roi du royaume oriental.
CHAPITRE IX
LES FILS ET PETITfr-FILS DE DAGOBERT.
— RAOULF9 DUC HÉRÉDITAIRE DE THU- RINGE. — RUINE DE LA PUISSANCE ROYALE , INCERTITUDE DE L'HISTOIRE.
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Dagobert fût le dernier roi de quelque importance de la race de Chlodwig. Après sa mort le trône resta bien encore pendant plus de trois générations dans la famille mérovingienne ; mais dans toute cette période on voit rarement un roi de cette race malheureuse arriver h l'Age viril ; on n'en voit aucun doué de cette énergie qui semble devoir être Tapanage de l'homme (1). Les Mérovingiens allèrent se dégradant progressivement Jusqu'à ce qu'ils arrivèrent A une nullité complète. Moins par imbécillité que par la force des circonstances , ils s^étaîent laissés resserrer si étroitement par la main puissante des grands officiers et des grands vassaux du royaume qu'ils ne purent Jamais réussir à se dégager ^ ils devaient périr ; la seule chose qui conserva quelque temps encore une triste et languissante existence, ce fut la Jalousie mutuelle des grands seigneurs. Le trône n'avait point perdu toute son ancienne dignité ; mais il manquait de cet éclat* nouveau que la vertu et l'activité peuvent seules donner. Il ne s'agissait plus de savoir si la dignité royale appartenait légitimement aux Mérovingiens; mais il s'agissait seulement de savoir en quelles mains elle devait être remise (^). Aucune famille nouvelle n'était encore assez élevée pour s'emparer, avec sûreté et sans exciter l'envie, du trône que les Mérovingiens possédaient depuis un temps immémorial. Une longue série d'eflbrts en tout sens était donc encore nécessaire pour amener un résultat décisif et placer une seule famille au-dessus de tous les autres, et pour voir enfin les descendans d'Arnulf, le pieux évoque de Metz, et de Taustère maire du palais Pippinde Landen, arriver d'abord à travers les intrigues, la violence et la discorde civile à posséder comme une dignité héréditaire, l'oiOcc de maire du palais, s'assurer ensuite cette possession par leur énergie et leurs exploits héroï-
ques, et l'entourer de considéraUon el de respect. Quand en en fut venu é ce point , les Mérovingiens ne purent se maintenir plus longtemps \ après avoir perdu le pouvoir , ils perdirent aussi la compassion du monde , et cette race disparut en quelque sorte au roilieu des nuages et des ténèbres, d'une manière aussi obscure que la nuit qui entoure son berceau.
La chronique de Frédégair« ne s'étend qu'A un petit nombre d'années au delA de la mort de Dagobert (3). Après Frédégaire aucun personnage contemporain des Mérovingiens n'a écrit ni indiqué les événemens; du moins aucun n'est arrivé Jusqu'A nous. Les saints, dont ce siècle est très-riche , et les fondateurs de^cou*vens, qui sans contredit étaient A cette époque un grand bienfait pour la conservation et le développement de la civilisation , ont trouvé plus d'attention parmi les écrivains des temps postérieurs que les grands événemens de l'histoire, tels que le destin de la famiHe royale ou le développement des rapports sociaux dans les empires et parmi les peuples. G^est dans la biographie des saints , dont les auteurs semblent plus d'une fois avoir perdu dam leur pieuses croyances le goût du monde, de la réalité el de la vérité; c'est dans des annales tirées de cette source qu'il faut en conséquence chercher et découvrir l'histoire. On ne trouve Jamais de connexilé dans les éerits'de ce genre ; rarement on y voit des détails qu'on puisse comprendre (4) . Aussi l 'histoire de cette époque est-éUe singulièrement pauvre, et par sa pauvreté elle fatigue, parce qn^e ne donne aucun aliment A l'esprit -, qu'elle laisse le cœur vide ou mécontent; que l'imagination ellemême n'y trouve pas un point d'appui sur lequel elle puisse asseoir le tableau qu'dle voudrait se faire des caractères de cette époque. Cependant le char dont on a suivi Jusqu'A présent la trace continue sa route dans la fange; les peuples teutschs de leur côté restent presque tous éloignés de la trame dont les fils se croisaient sur la rive gauche du Rhin et qu'on acheva d'ourdir enfin sur cette rive.
Après la mort de Dagobert, deux enfans furent revêtus de la dignité royale dans les deux royaumes des Franks. Le premier, Sigibert, troisième de ce nom, roi d'Austrasic, était Agé d'environ neuf ans. Chlodwig, le second , était Agé d'environ cinq ans. Le puis-
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«Dl Aegi, aiMiud Gblodwig aTaii élé reconn mandé ainsi qu'A «a mère Nanthildis par Dagobert moarant, eut avec celle-ci la régence du rojamne en qualité de maire du palais (5). D'autre part, Pippin de Landen prit de DOQfean radmioistratiOB de TAustrasie sous le mêiiie titre. Gar à peine Dagobert fut-il mort que Pippio, d'accord avec tous les Austrasieos qui, depuis la réuoion de Tempire par Dagobert, étaient restés auprès de ce roi , se b&ta deie rendre de Paris à Metz (6). Il fut reçu avec les jin% grandes marques de Joie par les lentes d'Austrasie, parce que le souvenir de sa sagesse et de sa vertu vivait encore en eux , et que les anciens ressentimens nés de ce qu'il était à la fois maire du palais dans les deui royaumes étaient entièrement éteints dès que rAostrasie était redevenue un royaume particidier. Pippm s'unit de nouveau à son ancien ami, au digne évèque de Cologne Chuoibert ^ le maire et le prélat, A force de sagesse et de doQceur, réussirent & maintenir la concorde eotre tous les lentes austrasiens et à se les attacher fortement & eux-mêmes (7). Forts de cette UDioD , Pippin et Chunibert lui-même, accompagnés de qudques-uns des bommes les plus inostres de TAustrasie, se rendirent A Gompiègne é la cour du jeune roi de Neustrie pour demander le partage de tous les trésors et de tous les Joyaux que Dagobert avait laissés. Aega et Nanthildis la reine-mère, qui connais" laieot bien le caractère décidé de Pippin , ne w refusèrent pas au partage. De Tancien héritage de la maison mérovingienne , ils obtinrent la moitié pour TAustrasie et pour le roi Sigiberl ^ mais Nanthildis obtint un tiers de ce que Dagobert avait acquis par lui-même. Les Austrasiens revinrent à Metz avec cette riche porlioo de lliéritage, ils la présentèrent au Jeune roi Sgibert et en firent un inventaire général par mesure de précaution pour l^venir (8). Mais par malheur la sage administration de Pippin ne dura pas longtemps , et la satisfaction que les Austrasiens éprouvaient d'un ordre auquel ils n'étaient pas accoutumés fit bientôt place aux regrets. Pippin mourut dès Taonée suivante, pleuré de tous plus que ne Tavait jamais été aucun roi des Franks. Aussitôt Grimoald, fils de Pippin, tâcha d'obtenir la dignité de maire du palais, ei Fanitiié de Chunibert pour le père se reporta sur le fils. Biais les leules d'Austrasie n'étaient pas tous
favorablement disposés pour Grimoald (9), qui déjà peut-être avait laissé voir Torgueil que recelait son âme et les vues ambitieuses qui le conduisirent à sa perle quelques années plus tard. Peut-être quelques hommes prévoyans craignirent-ils précisément pour cette raison la grandeur de la maison de Pippin ^ aussi Otto, fils d'Uro, qui avait la surintendance de réducation du Jeune roi , demanda-t-il hautement pour lui-même la dignité de maire du palais , et il eut un parti considérable. Ainsi s*èleva aussitôt parmi les lentes austrasiens une dangereuse discorde que Tévêque Chunibert ne put apaiser.
Radulf, duc de Thuringe, crut celte circonstance favorable pour atteindre le but auquel il avait aspiré déjà précédemment; il voulait se placer avec ses Thuringiens à Tégard des Franks dans la même situation où se trouvaient la Bavière et son roi ou duc , et il réussit. Le heerann (heriban) fut proclamé au nom du roi Sigibert ; tous les lentes du royaume d'Austra* sie forent sommés d'entrer en campagne contre le doc récalcitrant. Dans le fait, une armée se réunit et passa le Rhin ayant au milieu d'elle le Jeune roi Sigibert. On prétend que les peuples de la rive droite du Rhin qui appartenaient au royaume d'Austrasie se réunirent & cette armée, sans quil soit question toutefois de leurs noms ni de leurs exploits (10). Le premier général teuisch qui marcha contre cette armée , Parus, fils de Chrodoald , fldèlç partisan de Radulf, fut défait par les troupes frankes(ll). Lui-même succomba *, ses troupes sesoumirept aux Franks après une grande défaite, et les Franks s'avancèrent en vainqueurs à travers le Buchen-Wald en Hesse vers la Thuringe, fermement résolus A anéantir le duc Radulf. Mais Radulf s'éteit retiré sur une montegne, sur les bords de l'Unstrut , et il s'y était habilement retranché avec des palissades et des abatis d'arbres. Radulf lui-même se trouvait dans cette forteresse avec sa femme et ses enfans \ il rangea devant elle ses forces en bataille. Les Franks n'éteient pas d'accord. Une pigrtie des chefs insisteit pour une alteque immédiate ^ d'autres voulaient la remettre au lendemain , et comme le roi éteit enfant et que le maire du palais n'était pas encore élu , il ne se trouva personne qui pût trancher la question. De plus, plus d'un personnage était d'intelligence ^vec i^adulf. Qn accuse parfku-
liëremeni de perfidie les guerriers du canton de Mayenee (12). Il arriva donc que lorsque le duc Bobo et le comle Aenovalaus s'ayancèrenl avec une partie de l'armée jusqu'aux portes de la forteresse, Raduif s'élança de son côté et fit essuyer une grande perle à ces guerriers téméraires, qui furent mal soutenus par leurs compagnons. Bobo et Aenovalaus tombèrent mortellement blessés, et plusieurs milliers d'hommes périrent avec eux. Les débris de l'armée prirent la fuite sans qu'on pût rallier les fuyards, qui ne s'arrêtèrent que lorsqu'ils furent arrivés au camp d'où ils étaient sortis avec d'autres espérances. Le Jeune roi Sigibert, témoin oculaire de la mort de tant de braves , pleura et gémit ^ mais il ne trouva personne qui fût capable d'empêcber ce malheur ou de le réparer. Les Franks désunis, menacés désormais, à ce qu'il semble, sinon assiégés par Raduif, prirent le parti d'en finir par un accommodement. Il fut convenu que les Franks repasseraient le Rhin sans obstacle ; que Raduif serait égal au duc de Bavière (13); qu'il reconnaîtrait la suzeraineté des Franks, mais que dans son pays il serait prince héréditaire. Ainsi se termina cette guerre. Ra* dulf, il est vrai , depuis ce traité , eut toujours Tair de reconnaître en paroles cette souveraineté des rois franks ; mais dans le fait il se considéra comme roi de Thuringe, et il fit pour son propre compte la paix et des alliances avec les Slaves Winides et d'autres peuples de son voisinage.
Les Franks reconnurent sans doute que leurs revers étaient venus de ce qu'ils n'avaient pas un maire du palais pendant la Jeunesse du roi. Peu de temps après leur retour, Otlo, rival de Grimoald, péril d'une mort violente: selon Frédégaire , il fut assassiné à l'instigation de Grimoald par Luithar duc des Allemanni. Ce qui est plus certain, c'est qu'après la mort d'Otto, Grimoald obtint ou prit la dignité et le pouvoir de maire du palais d'Auslrasie, et après les évén^nens qui venaient de s'accomplir, il exerça ces fonctions avec plus d'étendue et de succès que nul autre avant lui , Jusqu'à la mort de Sigtbert, c'est-à-dire pendant huit ans.
On prétend qu'à cette époque Grimoald, se voyant mattre d'une si grande puissance, sentit naître en lui te désir d'arracher aux Mérovingiens le trône d'Austrasie et d'y placer sa propre famille, mais les indications
; sur ce point sont très^incertaiDes (14). On ne ' peut niejr pourtant que si Grimoald Jetait les yeux autour de lui , il ait pu avoir cette pensée qui même ne devait pas lui sembler trop audacieuse. Le roi Sigibert était un faible Jeune homme à qui sa piété a bien pu mériter le titre de saint, mais qui n'avait aucune énergie et aucun génie pour le gouvernement. Il portait d'ailleurs en lui le germe d'une mort prématurée , et son fils Dagobert n'était qu'an très-Jeune enfant , puisque Sigibert n'avait luimême que vingt et un ans quand la mort Fattei* gnit (15). Les Austrasiens ne pouvaient guère avoir aucun sentiment d'affection pour un enfant dont le père n'arait eu ni le temps ni l'occasion de mériter leur estime. GrinKNild au contraire était honoré et estimé; sa maison Jouissait d'une grande considération ; sa mère Itta, issue d'une noble et riche famille d'Aquitaine, avait pris le voile après la mort de son mari et avait acquis pour elle et pour les aiens la faveur du clergé (16). Une de ses soKtrs, Gertrudis, était abbesse de Nivelle, couvent fondé par sa mère, et elle attirail sur elle les regards du monde par la sainteté de sa vie» Sa deuxième sœur, Begga, était mariée avec Ansegis, fils du respectable évèque Amulf de Metz, et un frère de cet Ansegis, Ghlodulf, était un homme tellement considéré qu'il succéda à son père sur le siège épiscopal. De plu» , Gbunibert, évèque de Cologne^ dont l'influence était si étendue, lui était dévoué et avait pour lui une amitié à toute épreuve. Grimoald pouvait donc bien espérer qu'il obtiendrait toute espèce de faveur du clergé si puissant d'Austrasie. D'un autre côté les seigneurs laïques étaient attachés par tant de liens à ce maire du palais qui avait tant de pouvoir qu'il pouvait regarder comme ses amis les plua illustres d'entre eux (17). Enfin, (la race de Chlodwig n'avait ni vie, ni sève dans la branche de Neuslrie. Le roi portait le beau nom de l'auteur de sa race, mais il n'avait ni le génie ni la vigueur de caractère de son aleuL Il était faible de corps et d'esprit (18). De plus il semble qu'il n'était pas marié, du moins Chlodwig n'avait que dix-sept ans & la mort de son frère Sigibert. Son royaunne s'était de nouveau divisé -, car après la mort du maire du palais Aega , l'an 641 , les Bourguiguons avaient demandé un maire du palais particulier, sans doute pareeque la Bour-
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gùgatj lOQ» un rot mînettr, était traitée en province dépendante par i'orgueiUeux maire du palai» de Neustrie, et la reine-mère Nanthîldis avait été forcée de leur accorder cette demande. Tout ce qu'elle avait pu obtenir, ce fut de faire accepter par les Bourguignons son favori , le Frank Flaochat en qualité de maire du palais (19). En même temps Ërchinoald avait obteoa cette même dignité en Neustrie ; et la reine Nanthildis étant morte la même année, les deux maires gouvernèrent séparément les deux royaumes. Us s'étaient promis, il est vrai, de rester unis Tun à Tautre et d'agir dans un même esprit; ils suivirent pourtant des voies différentes , ce qui produisit parmi les grands plus d'une résistance à leur autorité et plus d'un mouvement séditieux (20). La Neustrie ne pouvait donc, selon les apparences, rien faire, rien tenter contre l'Austrasie ^ et les Austrasiens de leur côté ne pouvaient guère tourner leurs vues vers la Neustrie.
£o conséquence Grimoald, calculant toutes ces rdations, pouvait bien compter avec sûreté sur la réussite de son plan. Toutefois et bien qu'averti par saint Romarich , il avait oublié de tenir compte de deux choses dans ses calculs : la puissance de l'habitude, qui nourrit, élève et soutient l'homme ; et Tenvie, qui, une fois excitée, trouve son aliment en elle-même.
Le roi Sigibert mourut l'an 650. Alors Grimoald, comme nous l'avons dit, fit couper les cheveux au fils du roi nommé Dagobert, confia le prince & l'évêque Dido de Poitiers, qui le transporta en Irlande. Il plaça sur le Irône des Franks son propre fils Cbildebert (21). Les Austrasiens toutefois furent tellement irrités par cette conduite audacieuse qu'ils se saisirent de la personne de Grimoald et le livrèrent chargé de chaînes à Chlodwig, roi de Neustrie. Grimoald fut jeté en prison à Paris, et il y reçut une mort méritée. Mais ici l'histoire elle-même offre de grandes difficultés , et elle ne reçoit aucune lumière de cette tradition suivant laquelle le roi Sigibert, à l'Age d'environ dix-sept ans , aurait adopté pour fils Cbildebert fils de Grimoald , pour le cas où il n'aurait pas lui-même d^enfans. On pourrait passer sur Tàge du roi, puisque d'après les récits antérieurs les rois de la race de Merwich sont représentés comme pères dés leur enfance, comme vieillards dés leur jeunesse. Mais chez les Franks^ le roi n'avait pas plus le droit de
disposer du tr6ne et du royaume qu'un homme quel qu'il fût, maire du palais ou non, n'avait celui de faire un roi sans plus de concours (22). Tout ce récit peut-être , ainsi que semblent le prouver le nom mérovingien deChildebert et le châtiment deGrimoald (23),n'a été imaginé plus tard que parce que dans la suite on vit paraître un roi, Dagobert, comme un fantôme dont on ne pouvait autrement indiquer l'origine (24) ; il est impossible de tirer de l'eau limpide d'une source trouble : ainsi les recherches qu'on pourrait faire à ce sujet n'auraient aucun résultat satisfaisant , puisqu'on n'en tirerait aucune lumière sur les relations des peuples et sur le caractère propre de l'époque. Les vagues s'agitent en tout sens ^ le trône royal est poussé par les vagues \ c'est un navire sans gouvernail et sans ancre, lancé sur les flots; et il est indifférent de savoir qui s'y trouve. Ce qu'on peut dire, c'est que Grimoald et Cbildebert, si toutefois Grimoald eut un fils de ce nom, ont eu une fin tragique, et qu'il est assez probable que le trône d'Austrasie soit resté vacant quelque temps. Mais on ne peut admettre ni nier avec certitude que Chlodwig II, décoré du titre de roi en Neustrie, ait été pareillement reconnu en Austrasie; mais il n'exerça aucune influence importante en Austrasie , non plus que son maire du palais Ërchinoald, car, dit un ancien écrivain, sa vie et sa mort n'ont rien fourni de remarquable à l'histoire (25).
Chlodwig mourut dans sa vingt et unième année, cinq ou sii ans après Sigibert. Sa femme Bathildis, d'origine anglo-saxonne, amenée, dit-on, et vendue comme esclave en Neustrie, (26) lui avait donné à ce que l'on prétend, trois fils, Chlotar, Childerich et Theuderich, dont le premier, qui pouvait à peine avoir quatre ans, fût élevé é la dignité royale par les Franks, mais vraisemblablement seulement par les Neustriens et les Bourguignons. L'histoire de cette époque ne fournit aucun renseignement pour l'Austrasie (27). Le maire du palais Ërchinoald mourut peu de temps après le roi Chlodwig. A sa place fut élu Hébroïn , homme, à cequ'il paraît, d'une grande pénétration et d'une grande énergie , qui sentait que l'empire tendait vers sa ruine, et qui avait la volonté de l'arrêter sur le penchant du précipice et de rétablir par une vigoureuse admi^ nistration l'ordre qui se dissolvait ; mais par
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là Hébroln s'attira la haine implacable de tous ceux qui étaient devenus grands et puissans, ou qui s'efforçaient de le devenir tant dans Tordre ecclésiastique que dans l^ordre civil (28). Tandis que ce nouveau maire du palais suivit sa marche vigoureuse, la reine-mère Batbildis, toute livrée à*ses exercices de piété, fonda beaucoup de couvens ou leur fit de grandes donations ^ quatre ans environ s'écoulèrent ainsi. Puis Childéricb , le second fils de Chlodwig , devint roi d'Austrasie: ce Tut sans doute sur la demande des Austrasiens, si toutefois on peut admettre ce fait douteux dans cette époque obscure et ténébreuse. Metz continua d'être le siège du gouvernement, et le duc Wulfoald fut élu maire du palais. Mais ce changement luimême n'apporte aucune lumière dans l'histoire. Il est difficile d'assigner une place à une reine Himnichildis,qui paraît vers ce temps en Austrasie ^ quelques écrivains modernes n'en ont fait la veave du roi Sigibert, mère de Dagobert qui ae trouvait en Irlande et bellemère future du roi mineur Childéricb, que pour sortir d'embarras (29). On ne peut nier d'ailleurs que cette supposition ne soit celle qui s'accorde le mieux avec les documens qui se rapportent qux événemens postérieurs.
Dès l'an 670 environ, le roi de Neustrie Cblotar mourut à l'âge d'environ dix-huit ans. On prétend qu'il était marié *, mais a-t-il eu un fils ? Cela est incertain comme tout ce qui est relatif à cette époque (30). Aussitôt le maire du palais Hébroln plaça sur le trône le troisième Qls de Chlodwig, Theuderich , sans convoquer les grands olQciers du royaume qi les grands vassaux pour les inviter à élire leur roi selon l'usage de leurs ancêtres (31)i Le procédé d'IlébroTn résultait peut-être de son ambition personnelle \ peut-être était-il l'effet de la prévision que ce simulacre d'élection d'un roi hâterait la ruine de la royfiuté tout autant qu'une élection véritable. Mais les seigpeurs en conçurent un vif ressentiment, surtout ^n Bourgogne, d'autant plu$ que précédemment le maire du pillais leur avait défendu de venir à la cour sans y être appelés ^ de tous côtés ils •6 mirent donc en mouvement. HébroTn défendit de nouveau toute réunion ; mais ils s'assemblèrent malgré la défense, et après une délibération tumultueuse dirigée par Léodegar, évêque d'Autun, ancien ennemi d'Hébroïn, neyçu et élève de cet évêque Dido, qui avait soi|-
teou, dit-on, les perfides pn^els do SfimoaM , ils s'adressèrent à Childéricb, roi d'AusIrasiè. Ceux qui n'accédèrent pas à cette fésolution n'eurent de salut que dans la fuite. Aussitôt une armée austrasienne s'avança vers laNeastrie avec tant de rapidité qu'Hébroln fut contraint de se réfugier dans une église pour mettre sa vie en sûraté (32). Les trésors qu'il avait amassés devinrent la proie de ceux qui purent s'en emparer *, on prétend que l'èvêque Léodegar fut cause qu'on ne lui ôta pas la vie, on se contenta de le forcer à prendre l'habit monastique dans le couvent de Luxeuil (33). Le Jeune roi Theuderich, bien qu'on ne pût, en raison de son ftge, lui imputer la moindre faute, eut le même sort. Le roi Ghildérich demanda à lui parler ; on lui amena le malheureux enfant qui déjà avait les cheveux, coupés. Childéricb demanda à son frère ce qu'il désirait qu'on fltt de lui \ Theuderich répondit ; « Je me v<ms injustement dépouillé du royaume , et j'ai . remis ma cause entre les mains du Juge éternel* n A ces mots on le transporta dans le couvent do martyr saint Denis, et Childéricb troisième du nom fut reconnu seul roi dans les trois royaumes d'Austrasie, de Neustrie et de Bourgogne. Mais il ne fut proclamé qu'après qu'il eut fait droit aux prétentions des prélats et des seigneurs : ils demandèrent que chacun des trois royaumes conservât ses anciennes lois et ses anciennes coutumes ; que dans chaque royaume le maire du palais fût choisi parmi les nationaux de peur qu'il ne s'élevftt un nouveau tyran td qu'Hébroln -, et pour que le maire du palais ne pût prendre une position supérieure à celle des autres leutes, il fut décidé que cette dignité ne serait plus donnée à vie , mais seulement pour un an (34). Childéricb confirma cette décision.
CHAPITRE X
LE CHRISTIANISME DANS L'INTÉRIEUR J>V TEUTSCHLAND. — GHILDÉRICH II ET THBODERICH. — PEPIN DE HERSTALL.
De fan 670 à raneST.
Dans la génération où depuis la mort de Dagobert une pièce s^était détachée après l'autre du trône antique des Mérovingiens ; où la puissance de la famille royale avait été détruite ou partagée entre les prélats et les grands sei-
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gneore, le$ peuples leultchs paraissent avoir perfectiooné lear fie suitant leor caractère propre sans s^inquièter du nom frank ; sinon MDS dissensions, sans contestations ou sans lotte, du moins sans grands lk>uleversemens (1). Ils tenaient peu de compte , il est vrai, du lieo qui les attachait à l'empire des Franl^s : tootefois les Franks n'oublièrent pas ce lien. L'influence que les Franks avaient acquise sur le peuple teatsch ne cessa pas non plus son action. L'histoire ne donne pas les détails, il ne Doos est resté de traditions que sur la propagatk», l'affermissement, et l'on peut bien ajouter Torganisation du christianisme dans leTeutschlaod ; mais oes traditions ont subi tant d'additions et de mélange qu'on peut rarement y diitingner l'or du vil métal , et par cette raina elles ont perdu pour l'histoire la plus gnode partie de leur valeur (2). Car les trafaui entreprit par de pieui personnages pour cette œuvre sainte n'ont pas été décrits, comme Mtts l'avons déjé fait observer, pour faire conaattre l'état où ces personnages avaient trouvé le psys et les taommes, ce qu'ils firent ou opérèrent, la manière dont tout se fit et arriva. Hais ces travaux ont été rédigés en grande partie par leurs disciples ou par des hommes Tenus longtemps apr^ et qui partageaient leurs dispositions, pour édifier les hommes et disposer les Ames A la piété, à l'humilité, à la foi. Aossi les hommes dont la mémoire devait être A Jamais sacrée parmi les Teutschs se trouvent placés (avec de bonnes intentions nnt doute, mais mal A propos) A une hauteur pour ainsi dire si aérienne , qu'ils y sont inacceiaibles pour le vulgaire; ils ont été arrachés en quelque sorte A la vérité des choses réelles pour ètre^nsportés dans des circonstances qui ont semblé propres A confirmer la puissance miraculettse de la foi qui s'était emparée de l^irs Ames. On a fait d'eux les instromens d'one puissance surnaturdle plutôt qu'on ne kl a considérés comme les auteurs de leurs propres actions , bien que la faiblesse toute bnmaine de ceux qui ont écrit leur vie n'ait pu dépouiller ces saints personnages de toute fai- N«ne naturelle A l'homme. Dans ces biographies, bieu des choses restent soumises A un doute légitime. Il est certain néanmoins que depuis l'époque où saint Columban était venu de la lointaine Irlande pour annoncer la parole et Tœuvre du Sauveur , la même carrière fut
suivie par une série d'hommes pieux, soit en face de la génération dont nous venons de parler, soit en face des générations qui suivirent immédiatement : il n'est pas moins certain que ces hommes ont travaillé A la destruction du paganisme chez tous les peuples teutschs, depuis les plus hautes cimes des Alpes Jusqu'aux rivages de la mer teutonique, habités par les Frisons. Ces hommes sans doute n'ont pas répandu la première semence du christianisme dans les cantons de la patrie ; car nous avons dèJA remarqué que depuis longtemps la doctrine chrétienne s'était répandue dans l'intérieur du Teutschland, et les moines de la Gaule, dont le nombre allait augmentant chaque Jour A mesure que la vie y devenait plus misérable , avaient exercé leur influence de plus d'une manière. Dans le fait aussi, ces hommes tant célébrés rencontrèrent, partout où ils parvinrent, des prttres chrétiens avec leur culte. Mais A côté du christianisme qui s'efforçait de s'élever, vivaient encore les anciennes superstitions paTennes; cet être mystérieux sur lequel le Teutsch ne portait ses regards qu'avec respect, était encore honoré, suivant les pratiques anciennes, dansles forêts sacrées. Ces personnages et leurs compagnons ont combattu avec une force nouvelle et plus énergique contre les superstitions, œuvre de l'éternel ennemi de l'homme; ils ont puissamment influé sur la société, et s'ils ne réussirent pas A bannir les passions du cœur des hommes, ils firent faire du moins des progrès A l'agriculture, répandirent des connaissances et rendirent possibles pour l'avenir des temps meilleurs.
Le disciple et le collègue de Columban, Gailus, avait déJA laissé le souvenir de son nom dans les hautes Alpes et fondé dans le monastère qui porte son nom une sorte de séminaire qui a produit d'heureux fruits (3). Saint Emmeran, le Frank (4), vint A cette époque en Bavière, où, selon Aribo, qui a écrit sa vie, il trouva un pays excellent. Au milieu de sombres forêts s'étendaient des plaines riantes, couvertes de moissons qui s'agitaient comme les vagues au souffle du vent. Les collines étaient or* nées de vignes précieuses. Les habitans étaient vigoureux , de haute taille , gais, heureux et d'un cœur bienveillant. L'organisation ecclésiastique était complètement établie parmi eux. Dans le vieil ouvrage des Romains, dans la magnifique R^dcspona (Regensburg ou Ratis-
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bonne), conslraita atec magnificence, fortifiée i d'une manière formidable par des tours et de haulcs murailles, siégeait, au milieu d'une multitude satisfaite de son sort, le ducTheodo, TAgiloIfinge , dans son château princier. Ses sujets, pleins .d'allégresse, célébraient ses victoires sur les Avares; et les déserts, qui s'étendaient sur la rive de TEns et séparaient les Bavarois des Avares, prouvaient que les Bavarois étaient restés fidèles aux anciennes mœurs des Suëves. La vie de saint Emmeran À la cour du noble duc Theodo, qu'il gagna fa* cilement par ses manières douces , son humi* lité et ses discours pleins d'onction, présente un caractère équivoque. Après avoir reçu Thos^ pitalité pendant trois ans, il quitta secrètement Ratisbonne. UUa, fille du duc, l'accusa de l'avoir séduite: il fut poursuivi, arrêté ei massacré par le frère delà princesse déshonorée ; mais cette accusation ne fit pas de tort à sa sainteté. Cet événement, aussi bien que la description du pays des Bavarois, est un témoignage irrécusable relativement aux peuples teutschs (5). Ici la foi était forte et inébranlaUe, la puissance des ecclésiastiques était grande, le pays était sûr, l'action rapide, la yie animée et les progrés ne se faisaient pas attendre. Un peu plus tard, saint Kilian, venu d'Irlande^ pénétra le long du Mein dans l'intérieur du Teutscbland. Sur la montagne où est bâtiWurtzbourg résidait un prince ieutseh appelé Gozbert: on ne sait s'il était duc ou non. On a cru qu'U était le petit-fils de ce Radulf qui, après la mort deDagobert, obtint la dignité ducale en Thuringe, et que peut-être il avait transporté sa résidence dans cette contrée pour se mettre en état de résister plus efllcacement aux incursions desSIaves ; mais ce ne sont là que des conjectures (6). Il est d'ailleurs difficile de croire que le prince Gozbert et le peuple de cette contrée vécussent encore dans le paganisme (7) et qu'ils n'eussent été convertis à la foi chrétienne , à l'insUgation de l'évêquede Rome, que par saint Kilian , comme plus tard on l'a prétendu à tort. On ne peut pourtant douter du point le plus important : c'est que dans le Teutschland central, comme dans le Teutscbland méridional , des étrangers enthousiastes ont fortement travaillé à l'affermissement de la foi chrétienne et à la propagation de la civilisation. La même chose eut lieu dans le Nord , car lorsque déjà plusieurs ecclésiastiques ve-
Qus de la Gaule eurent travaillé dans le mênie esprit et avec le même zèle pour la re* ligion sur le bas Rhin et sur les c^les de U mer(8), on vit paraître, parmi les Frisons, Wii* frid, qui avait été privé ouire-mer de son év6ché d'York , et à lui commence une série d^hommes qui continuèrent avec la plus grande constance l'œuvre sainte qu^il avait entreprise.
Ce qui ne semble pas indigne de remarque, c'est qu'on raconte de presque tous ces hommes pieux qu'ils se rendirent à Rome oo se lièrent avec le pape. Il est possible sans doute que cette assertion n'ait pris naissance (|oe plus tard ou qu'elle n'ait été introduite dans leurs biographies que lorsque la puissance da saint-siége fut arrivée à son plus haut degré et qu'elle voulut paraître légitimement fondée sur une haute antiquité. Mais il est possible que le souvenir de l'ancienne domination e( de la puissance de Rome ait réellement poossé ces hommes vers la ville éternelle (9). Et biei que la plupart de ces saints ouvriers n'aient es d'autre but que celui que le vénérable Beda attribue à saint Eckbert , de prier sur le tombeau des saints apôtres et des martyrs (10), ils durent néanmoins arriver à une allianee étroite avec le siège papal, et, par cette alliance, l'influence du pape s'étendit aussi lois que la foi chrétienne trouva accès.
Pendant ce temps , les reiattoos se développèrent de plus en plus dans l'empire des Franks , et le trône royal fut de plus en pi» dépouillé de toute puissance et de tout Mat; le roi Childérich n'eut pas phis de crédit dans l'empire réuni que n'en avaient eu ses prédécesseurs dans l'empire divisé* Le traité qu'il avait conclu avec les Bourguigpons et les Neustriens pour donner à chaque royaume un maire du palais particulier (11) ne paraît pas avoir été exécuté; vraisembiablementcetteexécution fut empêchée par le même homme qui avait le plus contribué à la ruine d'Hébrc^n. Wulfoald resta, il est vrai, maire du palais ; mais l'évoque Léodegar eut la direction des affaires ; il excita bientôt contre lui de grands mécontentemens : « Car, dit son biographe, le monde vieillissant, chargé de vices, ne put supporter la vertu d'un citoyen du ciel(l*)-» On conspira contre lui de tous côtés ; bientôt il eut des discussions avec le roi. L'évéqoe confondait le temporel et le spirituel ^ il W*"»*'^
LIV. VIII, CHAP. IX
hautement, dil-oo, le roi d'avoir épousé la fille de son oncle (13). Dans une querelle entre Té véque Priejectos et le sénateur Hictor de Mar* scille, le roi prit le parti du premier, Léodegar le parti du second. D'autres causes de discorde se Joignirent à celles-'ci. Le roi fit périr Hictor et enfermer Tévêque Léodegar dans le même couvent de Luxeuil,où se troutait son ancien ennemi HébroTn, expiant la puissance qu^il avait osé exercer. Mais le roi n^y gagna rien. Les deux anciens ennemis firent entre eux dans le clottre une paix hypocrite, et du fond même de leur prison, ils dirigèrent leurs partisans, favorisés qu'ils étaient par Tabbé (14). Childérich , comme la plupart des nnsde sa race, fut accusé, mais seulement en termes vagues , de mener une conduite indi« gne , quoiqu'il n'eût que vingt et un ans. On raconte aussi que, contrairement aux lois, il fil attacher A un poteau et flageller un Frank illustre nommé Bodilo, et que cet acte de violence, aussi invraisemblable que difficile A croire , excita tous les nobles franks à la révolte. Ge qui est plus certain , c'est que vers Tan 673 le roi Childérich fut assassiné À la chasse A Chelles , prés de Paris , par un des premiers officiers de sa cour (15). On assassina également sa femme Bilichildis , qui était en*ceinte , et un de ses fils en bas âge. On dit toutefois que le second de ses fils fut sauvé et recueilli dans un couvent : on crut du moins que le moine Daniel, qui vingt-quatre ans plus tard eut A porter le lourd fardeau de la royauté sous le nom de Ghilpérich, était fils de ce malheureux Childérich II.
Âpres cet éyénement reparaissent deux rois des Franks. Le même Theuderich, fils de Chlodwig II, lequel avait été enfermé dans un monastère en même temps qu'Hébroln , fui placé sur le trône de Neustrie ^ en Australie au contraire, on reconnut comme roi ce Dagobert, fils de Sigibert, qui, dit-on, avait été transporté en Irlande par Tévêque Dido, A l'instigation du maire du palais Grimoald. On ae saurait indiquer avec précision quelles circonstances amenèrent ces deux événemens ^ Wuifoald, maire du palais sous Childérich, »*i(«it sauvé en Austrasie aussitôt après le meurtre du roi pour se soustraire A la mort ; ci comme on le voit dans ce pays figurer encore comme maire du palais, il est A présumer 4u'U contribua phu que tout autre au rappel da
Bagobert. Le rétablissement de ce prince eut lieu par le moyen de saint Wiifrid, alors évoque d'York , chez lequel Dagobert , durant son exil (16), avait trouvé tant d'amitié et de protection qu'il ne l'oublia Jamais, et qu'il désira le récompenser dignement lorsqu'il fut devenu roi (17). Theuderich au contraire fut sans aucun doute replacé sur le trône par le même parti qui l'en avait précédemment fait descendre, car A la nouvelle de la mort de Childérich, les deux ennemis nouvellement réconciliés, Léodegar et HébroTn, sortirent aussitôt du couvent de Luxeuil, manifestement après s'être promis d'agir désormais dans les mêmes vues et dans un même esprit. Dans le fait ces deux hommes, le prélat comme le laïque (car celui-ci dans son couvent n'avait pris d'un moine que Thabit) r<^unirent un grand nombre d'hommes armés choisis parmi leurs partisans mutuels qui, A ce qu'il paraît, étaient accourus vers Luxeuil au-devant d'eux pour les délivrer (18). A la tête de ces bandes armées, ils arrivèrent, unis encore, A Autun (19) , pour se rendre de lA auprès du nouveau roi Theuderich, et lui imposer leur volonté comme loi. Mais, soit que dans l'Ame d'HébroTn une injuste méfiance se fût éveillée contre ce redoutable évêque, qui flit reçu avec de grands transports de ]oie par les habitans d'Autun, soit qu'il eût des indices réels de la trahison de l'évêque (20), il se sépara tout A coup de lui, partit avec ses partisans, et au lieu d'aller trouver le roi pour lequel, A ce qu'il semblait, il avait essuyé tant d'humiliations et de mauvais trailemens, il se dirigea vers les flrontières d' Austrasie. L'évêque Léodegar réussit donc A se rendre maître du roi et A tout diriger A son gré dans ce premier moment ^ ce fut par lui que Leudésius, fils d'Erchinoald, ancien maire du palais , fut revêtu de celte dignité , parce que lui-même en sa qualité d'évêque ne pouvait y élever de prétentions. Tout ce quo le nouveau maire du palais put faire ne fut aussi que son œuvre. Mais fiébroTn n'était pas homme A regarder sa cause comme perdue; son génie d'ailleurs ne manquait paa de ressources. Il établit roi un enfant , le nomma Chlodv^ig, et le présenta comme fila de Chlotar, frère atné de Theuderich (21). Aussitôt on vit accourir près de lui tous se& anciens partisans, tous les ennemis de Léodegar, tous ceux qui avaient & craindre ou A es^
pérer, (ous ceui enfin qui croyaient que Theuderich était mort, et que Chlodvig était réellement de la race mérovingienne et seul roi de Neustrie (22). Dans ces circonstances, il envoya de la rive droite de TOise un de ses affidés & révêque Audoen de Rouen, pour lui demander conseil comme & un vieil ami. L'évéque lui fit par écrit celte simple réponse : « Souviens-toi de Fredegundis (23)! » Hébroln crut voir dans ces paroles une invitation à la rapidité, à la ruse, à l'assassinat ^ il passa promptement roise et dirigea sa marche sur Nogent, où se trouvait le roi Theuderich. Celui-ci se sauva , et Hébroîn le poursuivit *, réduite la dernière extrémité, il entra en négociation avec Hébroîn. Le maire du palais Leudésius se rendit lui-même dans le camp ennemi. Hébroîn lui avait assuré par serment la vie et la liberté -, mais à peine Tut-il arrivé qu'il fut traîtreusement assassiné. Le roi tomba lui-même aux mains d'Hébroïn ; celui-ci, qui venait d'atteindre le but vers lequel il tendait, sacrifia son roi Chlodwig, laissa la dignité royale à Theuderich et conserva le pouvoir comme maire du palais. Léodegar, soit qu'il en eût reçu l'ordre, soit quUl eût pris la fuite, s'était sauvé à Autun , son siège épiscopal. Les grands de Bourgogne, qui de même que ceux du reste de l'emi^e se déclaraient toujours pour le plus heureux, se liguèrent contre l'évêque, se montrèrent en armes devant Autun, s'emparèrent de cet homme Jadis si redouté, et dans leur sauvage fureur, ils lui crevèrent les yeux. Ainsi Hébroîn fut débarrassé encorede cet ennemi. Lui, toutefois, Hébroîn, poussé par l'ambition et par la vengeance, peut-être aussi par la conviction qu'il fallait briser l'insolence des grands officiers et des vassaux si l'on voulait rétablir l'ordre et la tranquillité, ne se contenta pas de ce triomphe. .Sous prétexte d'infliger aux meurtriers de Childérich un chftUment bien mérité, il commença une persécution qui s'étendit peu à peu à tous ceux qui montraient de l'opposition à ses vues ou qu'il croyait dangereux : ces poursuites dégénérèrent en horribles cruautés. Beaucoup d'hommes persécutés ou craignant de l'être s'enfuirent, les uns dans le duché d'Aquitaine, qui, à cause de sa position éloignée, se maintenait indépendant de l'empire et jouissait d'une grande prospérité, les autres dans le royaume d'Auslrasie. Beaucoup d'autres subi-
rent la mort. De ce nombre furent l'ëvèque Léodegar et son frère Gemius. Ce dernier fut lapidé. Léodegar résista longtemps d'une manière miraculeuse à tous les mauvais traitemens, même aux mutilations qu'on lui fit subir; on dit qu'il jouit de la vue bien quMl n'eût pas d'yeux; il parla avec éloquence quoiqu'on lui eût arraché la langue ; mais enfin, dégradé de ses dignités ecclésiastiques par le clergé des Gaules, il reçut la mort pour être honoré pkis tard comme saint par l'Eglise.
L'histoire de cette époque est abs<riument muette pour ce qui concerne TAustrasie. Les limites du royaume sont aussi peu connues que les événemens qui s'accomplirent à rinlérieur. Il semble qu'il y eut des guerres entre l'Austrasie et la Neustrie ; mais il est difficile de dire si ces guerres eurent lieu de royaume à royaume , ou si ce ne furent pas plutôt des guerres privées, des brigandages de seigneur à seigneur, des querelles particulières entre les ducs des deux partis. Dans cette lutte, la Champagne eut surtout à souffrir comme pays frontière et contesté par les deux royaumes. Sainte Salaberga , qui avait fondé un couvent dans la contrée de Langres, se vit forcée, suivant l'auteur de sa biographie, à. se soustraire par la fuite aux terribles dévastations qui désolèrent ce pays, dévastations commises non par des barbares étrangers, mais par lesFranks eux-mêmes; elle se réfugia dans la ville de Laon. Là seulement elle trouva un asile contre des hommes pour qui les reliques mêmes des saints n'étaient; pas sacrées (24). Ce qui arriva dans l'intérieur est presque plus incertain encore. On a élevé contre le roi [Dagobert de virulentes accusations, mais toujours sans motifs réels et sans fondement. D'après Eddo, écrivain de ce temps, auteur de la vie de saint Wilfrid , et plus éclairé que la plupart des hommes de cette époque , Dagobert fut asrsassiné l'an 678 par suite de la perfidie des ducs, qui agirent d'accord avec lesévêques(25). A celte même époque, dit cet écrivain, saint Wilfrid revint de Rome. En arrivant dans le royaume d'Auslrasie, il rencontra un des ducs à la tête d'une grande armée, et il fut arrêté-, un évêque austrasien le reconnut : « Comment oses-tu , dit l'évêque au saint prêtre , voyager à travers le pays des Franks? Tu a» mérité la mort, car tu as ramené parmi n<>w^
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de son exil ce roi, ce Dagobert. Destructeur de Yilles, il a rejeté les conseils des personnages les plus illustres du royaume^ semblable à RhcÂiobearn , fils de Salomon, il a écrasé le peuple d'impôts et méprisé Téglise de Dieu et ses prélats. Maintenant il a expié ses péchés-, foici son cadavre » . (26) Mais quel homme Youdra écouter de telles accusations? Comment Dagobert, mieux instruit & l'étranger, arraché h une Tie paisible pour monter sur un trône si souvent souillé, aurait-il pu se laisser aller à Fimprudence qu'on lui reproche? Bien plus, où aurait-il pris les moyens d'accomplir ces forfaits ? Il est plus vraisemblable et plus conforme à la marche des événemens de supposer que les passions et les factions continuèrent d'agiter le royaume d'Austrasie comme elles l'avaient fait jusqu'alors ; que Dagobert fut entraîné par inexpérience et par nécessité dans cet horrible jeu*, que le parti des familles réunies d'ArnuIf et de Pippin prit la haute main dans ce chaos, et que Dagobert périt avec son fils Sigibert et sans doute aussi avec le maire du palais Wulfoald par la puissance de cette maison ennemie.
£n effet, après la mort de Dagobert il y eut une guerre entre les Austrasiens et les Neustriens. On ne peut douter que cette guerre n'ait eu lieu parce qu'IIébroln demandait qu'on reconnût le roi Theuderich et son propre gouvernement, et que d'autre part les Austrasiens, bien que dans le principe ils eussent consenti A le reconnaître, s'y refusérentdans la suite (27). On ne peut décider sans doute s'ils se bornèrent à* demander un maire particulier du palais ou s'ils refusèrent aussi de reconnaître le roi. Bans ce dernier cas, comme Theuderich était à cette époque le seul de sa race, à moins qu'on n'y 4i|joule le moine Daniel, fils de Chilpérich, le refus des Austrasiens fut probablement l'ouvrage du parti qui , représenté par Grimoald , avait précédemment déjà cherché à dépouiller de la dignité royale la race mérovingienne \ dans le cas même où l'on n'admettrait que la première supposition , les faits qui suivirent Immédiatement prouvent que la maison d'ArnuIf de Metz fut l'ftme de ces mouvemens. En eflét, les Austrasiens furent commandés dans cette guerre par Martin, fils de Ghrodulf, qui lui-même était fils aîné de cet Arnulf qui occupait à Metz le siège épiscopal de son père, et par Pippin surnommé dans la suite d'Hèris-
tall, fils du plus jeune fils do ce même Arnulf, d'Anségis qui avait épousé Begga fille de Pippin l'ancien, surnommé de Landen (28).
Les Austrasiens, suivis probablement des Neustriens qui avaient cherché chez eux un refuge contre la sévérité d'HébroTn, pénétrèrent dans la Neuslrie, mais probablement avec trop de confiance , parce que ces transfuges leur avaient inspiré des espérances trompeuses. Hébroln, accompagné du roi, marcha contre eux et les rencontra dans un lieu appelé Lufao ou Lucofar, qu'on doit chercher aux environs de LAon. On combattit de part et d'autre avec un grand acharnement, et l'on vit tomber un grand nombre de braves. Mais les Austrasiens expièrent leur audace par une défaite complète. Martin et Pippin furent séparés dans leur retraite. Pippin^ bien que poursuivi de près, échappa heureusement au désastre. Martin fut forcé de se jeter dans Laon, où il comptait pouvoir se défendre. Hébroîn, vainqueur, entreprit le siège de cette ville-, mais comme il ne put l'enlever, il députa vers Martin, pour négocier, les évêques de Paris et de Reims, jEgilbert et Reui. Martin consentit à rendre la ville, mais il demanda une retraite libre et sûre. Les évêques lui promirent ce qu'il voulut, en prêtant serment sur les saintes reliques ; serment impie ! car soit quils partageassent les odieux projets d'Bébroîn, soit qu'ils lui obéissent par crainte, ils avaient perfidement retiré les reliques des châsses, croyant qu'un serment prêté sur des châsses vides devait être sans valeur. Martin cependant, qui ne soupçonnait pas un tel crime, sortit de la ville avec les siens ; mais â peine futil arrivé au camp d'Hébroïn qu'il fut surpris et massacré avec tous ses compagnons (29).
Le siège de Laon cependant avait donné aux Austrasiens le temps de se reconnaître, et le sort de Martin dut remplir le cœur de Pippin d'indignation, de ressentiment et de désirs de vengeance. La guerre continua donc. Mais il arriva qu'en 681, un an environ après le crime commis â Laon, Hébroln lui-même fut assassiné. Ermenfrid, noble frank, qui d'après quelques paroles menaçantes d'Hébroïn craignait d'être dépouillé de ses biens , le surprit pendant la nuit avec une bande armée et le massacra (30). Dans Hébroln on perdit certainement un homme énergique , plein de force et de génie. Quant à ses vues on à ses dispa-
sitions intérieures ^ oa n'en peut guère Juger avec vérité, puisqu'on ne le connaît que par ses ennemis (31)^ les injustices même et les cruautés dont on Taccuse paratlraient peutêtre en partie sous un Jour moins défavorable si nous pouvions mieux connaître toutes les relations et mieux apprécier l'ensemble des événemens. On peut avoir mis sur son compte en beaucoup d'occasions ce qui fut l'œuvre d'autres individus. Il compta aussi tantôt parmi ses partisans, tantôt parmi ses conseillers^ beaucoup d'ecclésiastiques dont la plupart sont honorés comme saints par l'Église catholique^ ils l'appuyèrent même dans les circonstances où on Taccuse d'avoir exercé sa fureur contre d^autres saints. Mais ce qui est incertain doit être laissé dans l'incertitude.
Ce qui ne souffre aucun doute , c'est que par lui la dignité de maire du palais devint plus grande et plus forte qu'elle n'avait Jamais été; il n'organisa pas un parti avec les autres oiBciers et vassaux comme l'avaient fait ses prédécesseurs, mais il employa dans toute •a plénitude la puissance qu'il tirait de sa dignité contre tous les grands sans exception , qu'ils appartinssent au clergé ou à l'ordre civil. C'est là ce qui lui donne tant d'importance dans l'histoire, car il a préparé d'une manière décisive l'avenir d'une maison qui s'opposait à lui avec le plus de force et de résolution, l'avenir de la maison réunie de l'évèqoe Arnulf deMetzeldu mairedupalaisPippin de Landen.
Après la mort d'HébroIn , les Neustriens élurent pour maire du palais un homme qu'on appelait Warado ou Waratto. La première conséquence de cette élection fut de conclure, sinon une paix définitive, du moins un armistice avec Pippin. Mais les Neustriens ne purent, ce semble, supporter la pensée que les Auslrasiens ne voulaient pas même reconnaître de nom le roi Theuderich. Le propre fiJs de Warado, Gislemar, homme entreprenant, actif et doué d'expérience et de talent^ soutint d'abord son père dans l'exercice de ses fonctions, mais bientôt il le mil entièrement de côté.
La discorde entre le père et le fils semble être venue de ce que Gislemar ne voulait pas tenir le traité que son père WaratU) avait conclu avec Pippin. En conséquence , ûèê qu'il eut seul le pouvoir en ses mains, il viola le traité et surprit auprès de Nanuu* (32) une armée austrasienne; beaucoup de brafcs trouvèrent
dans cette action une mori Indigne. Cet événement amena une guerre nouvelle. Pippin y déploya de grands talens sans obtenir toutefois beaucoup de succès ; et d'autre {»ri s'il ne se fit pas de partisans en Neustrie, il y excita du moins l'attention et il s'y fit respecter. Gislemar périt dans cette guerr%; Waratto son père reprit les fonctions de maire du palais. La paix fut rétablie, et Pippin, désormais réconcilié avec Waratto parce qu'il semblait avoir combattu pour lui, obtint dans le royaume de Neustrie une grande influence. Du reste, tous ces événemens sont l'œuvre des maires du palais ] le roi ne se montre nulle part-, à peine parle-t-on une fois de lui.
Le vieux Waratto ne jouit pas longtemps de sa dignité de maire du palais ; il mourut dés Tan 686. Il eut pour successeur son gendre Berthar,qui fut nommé, à ce qu'il semble, par l'influence d'Ansefledis, veuve de Waratlo. On assure que ce Berthar était un homme petit de corps et d'esprit, fier, orgueilleux et arrogant. Ce qui est certain, c'eslqu'il ne tarda pasà exciter contre lui un grand mécontentement, et les mécontcns de Neustrie s'adressèrent tous à Pippin. D'un autre côié les réfugiés neustriens qui s'étaient soustraits à la sévérité d'Hébroln, et qui avaient eu leurs biens confisqués, pressaient Pippin de les aider à se remettre en possession de ce qu'ils avaient perdu. Pippin envoya donc une ambassade au roi Thei^derich pour demander le rappel et la réintégration des proscrits ou des exilés ; il demanda en même temps qu^on leur rendit leurs terres. Theuderich, dominé par l'arrogant Berthar, reçut avec mépris cette ambassade et déclara que les proscrits dont on parlait étaient ses sujets (33), que Pippin les avait reçus contre le droit et contre la loi, et qu'il ne négligerait rien pour aller les chercher lui-même. Sur cette réponse, Pippin rassembla les grands ofilciers et les vassaux d'Auslrasie ; il leur fit part de l'effet qu'avalent produit les prières des Neustriens réfugiés, qui avaient mis leur confiance dans les Auslrasiens, de la réponse du roi, de ses menaces et des dangers qui menaçaient l'Austrasie; Is guerre fut résolue. Pippin rassembla l'armée avec satisfaction , il la rempUt d'enthousiasme par ses actions et par ses paroles, et il la ^^'' duisit à travers la forêt Charbonnière Jusqu'à Testri dans le Vermandois (a4), où il puw ^ camp.
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L'aimée neastrienne s^a? ança de soo côté -, elle était commandée parBerthar,etle roi était au milieu d'elle (3ô). Elle s'établit du côté opposé de Testri, de telle sorte que les deux armées n'étaient séparées que par la petite rivière de Daumignon qui se Jette dans la Somme. Pippin fit faire au roi pour la seconde fois des propositions de paix, et cette fois encore ses propositions furent rejetées. Alors Pippin fit explorer avec précaution la rivière et les environs, puis il fit sortir ses troupes du camp pendant la ouït, dans un profond silence. Parvenu à quelquedistance, il passa le Daumignon, yen le point du Jout. Au moment où il s'approchait du camp des Neustrieis, Tarmée de eeui-ci en sortit, car on avaii annoncé au roi que le camp des Ausirasiens était abandonné et que les feux y étaient éteints. On se disposait en conséquence à poursuivre l'ennemi dans sa fuite. Ce fui dans ces circonstances que les Austrasiens attaquèrent l'armée des Neustriens, qui n'observait aucun ordre. Ce fut une effroyable lutte, et non une bataille. Le roi Theuderich prit la fuite dans son désespoir \ le maire du palais , également hors de lui , s'enfuit aussi. Une grande partie des hommes les pluséminens de la Neusirie tombèrent sous le glaive : la résistance fut impossible. Pippin pénétra dans le camp et fii un immense bnUn, qu'il abandonna et partagea entre ses guerriers :il te contenta de l'éclai de son triomphe et de la gloire que lui valut ce succès. Il se nui sans délai à la pour suitee des fuyards. A Saint "Quentin et & Péronne, beaucoup de Neustriens s'étaient Jetés dans les couvens -, à la
prière des abbés, Pippin leur accorda la vie ^ il promit aussi de leur laisser leurs biens, & condition qu'ils Jureraient de ne plus porter les armes contre lui (36). Le maire du palais Ber- Ihar périt de la main des siens, exaspérés par leur désastre (37). Le roi Theuderich se sauva à Paris, qu'il ne sut pas défendre. Pippin s'empara sans résistance de la ville et de la personne du souverain ^ la guerre finit par la captivité de Theuderich; c'était en 687.
Pippin , victorieux , libéral , magnanime , pouvait compter sur ses Austrasiens \ les Neustriens étaient abattus et déconcertés; et bien certainement Pippin , dès ce Jour , tint dans ses mains la destinée de la famille mérovingienne. Il pouvait l'anéantir et se faire saluer lui-même roi des Franks -, mais soit qu'il se souvtnt du sort de son oncle Grimoald , soit qu'il obéit à sa modération naturelle, il aima mieux construire un édifice solide que de lui donner trop d'élévation: il s'inclina devant le roi et lui laissa ses honneurs et sa dignité; il se réserva la puissance et les moyens d'exécution ; il fut seul maire du palais dans l'empire des Franks et prince dans le gouvernement.
A partir de ce moment, la maison des Mérovingiens fut anéantie de fait, bien qu'elle ait conservé encore le vain titre de roi pendant deux générations : ce n'était plus qu'une ombre qui s'agitait sur un tombeau. Un astre majestueux s'était levé du sein de cette nuit longue et sanglante ; une race nouvelle avait été fondée qui promettait des Jours de bonheur ^ de prospéri4é et de gloire.
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NOTES DU LIVRE VIII
CHAPITRE I
(1) Moins six ans ; ]usqu*en 753.
(2) Comparez la noie 20 du cliapitre l*' da livre YI.
(3) Organiser est un talent difficile , qu'ils n'avaient pas. Il a-falindii siècles d'expériences pour l'acquérir. Enfin on eonnut cet art à fond , en toot sens » tont marcba avec une égale facilité.
(4) Voyei le chapitre V du livre VU.
(5) GtBOot. (VI» 46). Et comme il Jugea les évéques on les blasphéma» selon l'expression de Grégoire I Pour cela aussi teêiamenta quœ in weUHii êeripta erani, plerumquedUrupit, rel. L'histoire écrite par Grégoire prouve par beaucoup d'exemples que le roi avait raison. Voy. Gaicoi. (IV, 12); et ce pauvre Anastase, que l'évéque Cautlnus fit enterrer vif]
(6) On en a d^A vu des exemples et l'on en verra.
f7) Comme exemple de brutalité on peut citer un eertain Parthenlus, qui avait été au service de Théo* debert et qui avait cherché à établir des impôts sur les Pranks (sans doute sur les hommes libres) demeurant sur leurs propres terres: il fut, pour ce motif, assommé après la mort du roi (Giicoi. III, 36). On trouve un autre exemple dans Grsgoi. (IV, 16).
(8) GaiGoiii ne donne (VIII, 19) aux évéques que ce eonseil t IVe eonira eanonttm êiaiuia extranearum wiuttêrum eansortio potiantur, prœter koê feminat , de fui&uê erimen «on pot9ëi miiimari. Il en était arrivé mal A l'abbé Daguif d'avoir agi autrement
(9) — quam me tua duleêdo êxpéHii»
(10) GaiGot* (IV, 3). J'ai traduit littéralement.
(1 1) Goraparex le chapitre VU du livre VI.
(12) Non les Saxons ; nub Ils ne pouvaient échapper.
(13) On volt dansGiiGoi. (V, 3) comment agirent ees hommes dénaturés par le bonheur et la violence. Le duc Rauching : Fir omni vanitetie repleiM , êw perbia iymidu» , elaiione protervus : qui te ita eum êubjjeetiê agebat, ut non cognoêeeret in le aiiquid humanitatiê habere , êed ultra modum humanœ malitiœ atquê êtuititiœ in suât detaviens, nêfanda mala gtrebat. Par manière de passe-temps, Il forçait un eselave (pu«r) A se tenir derrière lui, pendant ses repas , un flambeau à la main , une Jambe nue, et à faire couler de la cire toute chaude sur cette Jambe , Jusqu'à ce qne la bougie fût entièrement brûlée. SI le malheureux criait on cherchait A faire un mouvement, le duc le menaçait, l'épée nue ititbatque ut hoe fiente.
iête magna îmtitia exêultaret. Deux de ses gens voulaient se marier, et, dans ce but, s'étaient réfugiés dans une église; il décida le prêtre A les remettre entre see mains, en Jurant : •Quia nunquam erunt a me #epcsrandi, eed potiui ego fadam ut in kao eof^unetiot^e permaneant,» Puis il les fit étebdre tous deux dans un tronc d'arbre creusé, la femme en dessous, l'homme en dessus, et il%rdonna de les enterrer vift après les avoir ainsi réunis. Le prêtre aecourat, et fit ouvrir la fosse t l'homme fut sauvé , mais la femme était morte. — On rencontre ides actes aussi monstrueux • mais dans la Gaule et non dans le Teutschiand. Us étaient commis par des TeutMhs, mais par des Teutschs dégénérés.
CHAPITRE n
(1) GxiGoa. (IV, 1). Le IV* livre de Grégoire, A parUr du chap. 20 , sert de base au présent chapitre. Les écrivains postérieurs donnent rarement ou Jamais d'éclaircissemenL Nous les avons partout comparés.
(2) Compares le ebap. X du Uv. VI. Giiooi. (IV, 20 et 21).
(3) ChMarU régie coneiitiUio generaHe, dans BAtu».
(4) C'est bien le sens de ces mots : Si guU aucêori" tatem noetram eubreptitie eontra iegem ehcuâtii fallendo prineipem non vaiebit.
(5) Wœ ! guid putaOe, guaUe eet Ole rex esiissfis» gui lie tam magfute regee interfeit l
(6) Giifioi. (IV, 3). Il sera parlé de Gundoraid dans le chapitre suivant. Une fille, Chlotsinda, mariée au Langobard Alboin, était comme lui née d'Ingunde.
(7) Giifioitc dit , il est vrai : Eum exinde repuiere. Mais ils ne se seraient assurément pas entendus ensuite avec lui pour une divieio légitima,
(8) GaiGoi. (VI, 45). Chllpérich ne tint pas parole
(9) Gaisoiu n'Indiqne pas tout ceci A propos du partage lui-même ; mais cela résulte des réclamations et des guerres qui s'élevèrent plus tard entre les rois.
(10) Mais il avait vingt-quatre on vingt-dnq ans.
(11) Comparez le chapitre XI du livre VI.
(12) Comparez la note 30 du chapitre XI et du livre VI. Galliae appetunt,
(13) Les auteurs franks leur donnent le nom de Huns, de même qu'A toutes les hordes d'Asie, tant était profonde l'Impression qu'Attila avait faite.
(14) Je fais allusion aux paroles de Foitchat relati-
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ves au roi Sigiberl , et déjA citécd : unum tk gbmina gfnt6triumphum,Aoni\fk Thuringia victa est un témoignage. — Ne pourrail-on pas lire tS'a/t# au liea de I^abiM ? Par là tout se comprendrait. — Les paroles liai se trouvent dans le po€me de Sigiberto rege et Brumehilde regina (Vf, 3] :
Saxone thurlngi résonant, tua damna moventes, CttUu ad laudes tôt cecidisse vlros,
se rapportent peatrôtre également aux faits que nous indiquons Ici, et pourraient même désigner le lieu de la balalUe, à savoir la frontière sa&onne voisine.
(16) Paul est le seul qui dise que la bataille eut lieu enThnringe. Il a pour lui la position âts pays.
(16] Il faut comparer le chapitre 40 du IV« livre de Grégoire au chapitre 23.
(17) Gregos. (IV, 29]. Il est question de l'ambassade envoyée A Constantinople. au chap. 39 du livre IV.
(18) Id. (IV, 26). Leontins, archevêque de Bordeaux, chassa, avec l'assentiment des évéques de sa province , révêque Émérius, asserene non canonice ewn fuisee kœ honore donatum, Deeretum enim régie CMothacharii habuerai, ut absque metropoUtani eonsilio be^ nedieeretur, qui wm eratprœsene. Lorsque Cbaribert en fut Infbrmé , il entra dans une grande colère. Et statim direetU «tfi« religioiU , episcopum in loco reitititii, dirigens etiam quosdam de camerariie suie, qui exaetis a Leontio episeopo mille aureis , reliquos juxta poesibilitatem condemnarent episcopos ; et sic prineipiê est ultus injuriant. Ce n'était pas 1& la marche de la Justice. — Pour ce qui est de Tasserlion qu'aucun des frères ne devait entrer dans Paris sans le consentement des autres, voyez Grkgor. (VI, 27).
(19) Voyez le chapitre IV du livre VI.
(20) GaiGOi. TuioN. (IV, cap. 2ù) : una lECtHAiuM ejui. Voyez le même chapitre pour ce qui suiU
(21) — percusêâjudicio Dei obiit,
(22) Depuis douze siècles, Fredegundis figure dans Thistoire comme un esprit infernal; mais il semble qu'on a été Injuste A son égard.
(23) Grkg. (IV, 28) : cumjam pluree Kaberet uxobes...
(24) GasGoiRS dit : a Ckilperico etiam magno amore diligebatur. Et pourquoi? Detulerat snim êecum magnoê thetauros,
(26) C'était affaire à lui pour une uxot comdigna.
(26) Grbgoirs nous montre Brunhilde richement douée en beauté, en prudence. Quant à Galsuintha, il dit sèchement : œtate senior quam Brunickildis erat,
(27) Gbigor. Turon. (IV, cap. 43).
(28) Le duc Lupus était dans ces contrées; cela résulte de Grbgor. (IV, 47). sni est dit dans VKNANTirs FoiTUHATUS (llb. VII. carm. 7, de Lupo duce) :
Quœ tibi sit virtus cwn prosperitate super na, gASOifis BT Daki gens cUo victa probat , il n'est pas nécessaire d'admettre une nouvelle guerre avec les Saxons, à laquelle les Danois auraient pris part. Car Browrrus donne une autre leçon : Saxokis nnoDAKi gens,
contre l'exactitude de laquelle on ne peut alléguer le mètre. Dans ce cas, il ne serait pas question d'une guerre Inconnue dans leTeutschland, mais des événemens de la France méridionale. Sans doute le fleuve dont le nom se trouve dans le vers suivant :
BoRDÀA qua ftuvius slnuoso gurgite cwrrit^
reste Incertain ; mais 11 n'est pas plus sûr de le placer dans le Teutschiand que dans la Gaule.
(29) Voyez le chapitre XII du livre VI.
(30) Grégoire (IV, 43) raconte, il est vrai, la chose comme si les Saxons n'avaient fait irruption dans la Gaule qu'après la retraite forcée des Langobards. Mais les mots posthœc ne sont qu'une transition. Que signifient ces mots : Ignaros enim repérât (Mnmmoius) homineê (Sa^ones), et niMl de his quœ aecesseruntautumantes ? Ce qui s'était passé avec les Langobards ne pouvait leur être inconnu ; mais ils ne savaient pas qu'il y avait des Franks dans ces contrées, que Sigiberl, leur voisin dans le Teutschiand, avait aussi de ce côté un territoire et des leutes.
(31) La peste, dont nous avons parlé, exerçait ses ravages. Voyez le chapitre XII du livre VI.
(32) Paul. {De gestis Langob,, III, 6). Noluerunt Langobardorum imperiis subjacere. ^ Paul a copié dans Grégoire l'histoire du retour des Saxons, ou tous deux l'ont puisée à une source Inconnue.
(33) Gregoi. (/. c.) Jurantes, prius quod ad sud-
JBCTIONEM regum, solaiium Franeorum redire deberetit in Gallias. Ce passage est probablement altéré.
(34) Selon Grégoire, les Saxons se réunirent A l'époque de la moisson près d'Avignon, in Avennico ter- . ritorio. Vuis, accedentes in areas, segetes inter se dividunt : colligentesqueae triturantes, frumenta comedebant,niMl ex his, eis qui laboraverant relinquentes. C'est pour cela que Mummolus oceurrit eis. Mais il est évident que cela ne peut être vrai et que, cela fût-il vrai, Mummolus n'aurait pu réunir une armée pour surprendre les Saxons, forU de 26,000 combattans. Ce récit est tiré du compte rendu par lequel Mummolus Justifia sa fourberie.
(35) Je précise ceci, me rappelant les anciennes demandes des Ungobards, qui appartenaient alors aux Saxons, et A cause du canton des Souabes, dont il va être parlé.
(36) Comparez la note 11 du chap. I du liv. VI. Quelques manuscrits de Witichind portent, il est vrai, Suevi Transbadani au lieu de Suevi Transalbini.
(37) Une lampe éUit suspendue dans la chambre mortuaire. I.e cordon se brisa, et la lampe s'enfonça dans le sol dur et pavé de pierres, comme dans une masse molle, sans se briser.
(38) Gregor. (IV, &0) dit : Sigibertus rex gemtes illas, quœ ultra Rhenum habentur, commovet, et bellum civile ordiens, contra fratrem Chilpericum ire destinât.
(39) Quos vulgo Scramasaxos vacant. Schrammsahsen? couteaux IranchansT
(40) De Cette manière les choses que Grégoire ra conte dans les trois derniers chapitres de son IV* livre
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me semblent placé» dans un ordre qui fait tout comprendre.
CHAPITRE m
(1) Gregoh. (IV, 62) appelle \esduo pueri, que par précaution j'ai appelés deux Jeunes hommes, maleficati a Fredegundê regina. Mais Tauteur des Gesta reg, Francorum dit ce qui suit (cap. 32).
(2) La pièce est dans Duchksne (t. I, p. 855). Sainte Radegunde, suivant Tauteur de sa vie, doit avoir écrit à Sigîbert ainsi qu'à Ghilpérich, pour les exhorter é la paix et à Punion fralernelle.
(3) A partir de ce point, les livres V et VI de GtÉ- GoiRi servent de base à ce chapitre. Dans ces livres, la narration est singulièrement confuse. Lq» données importantes pour l'histoire sont Irès-éparses. Je me borne à signaler le plus essentiel. Chacune de mes paroles se rapporte à une expression de Grégoire.
(4) Gogo avait été ambassadeur en Espagne; il avait demandé la main de Brunhildis ; il avait amené cette princesse à Sigibert j il a été célébré par Fohtunat , qui du reste était prêté célébrer tout le monde. Grégoire (V, 47) rappelle regû nutbitius; cette qualification équivaut à celle de nutritor, que Grégoire (VIII, 22) donne à Wandclin, successeur de Gogo.
(5) Frédsgairb, ou plutôt l'auteur de Vllistoria Epitomata (cap. 58 et 59).
(6) Comparez la note 25 du chap. IV du liv. VII.
(7) Les expressions sont singulières; mais J'espère eit avoir saisi le sens : non poêsum ex eis facere discipHnam, née quempiam interficere : c*est-à-dire, ils profiteront de leur parenté pour ne pas obéir, et Je ne puis les traduire devant un tribunal. Ipsi vero per me insurgent, ui agant superstitiose. Bien plus, parce que je suis leur parent, ils se soulèveront et agiront dans cette folle idée, dans l'idée de parenté. Eorum actanon permutât Deu$, ut me in infemi claustra tradant !
(8) Primus ad ejus m^nsionem perrexit Chrodinus AD MiNisTERiuM. Au licu dc CCS mots Inintelligibles : Braeile Gorgoni in collo tenens, J'adopte l'autre leçon : Brachium ejus collo superponens siio,
(9) On a très-souvent parlé avec un grand mépris de l'époque des Mérovingiens, et il y a peu de temps encore qu'un savant critique a déclaré l'histoire des Mérovingiens sans intérêt et ennuyeuse. Mais je crains que ceux qui parlent ainsi en général ne connaissent pas cette histoire. Sans doute beaucoup de choses sont entièrement inconnues; beaucoup sont dénaturées et ont des lacunes; aucune n'est bien écrite. Mais dans les six derniers livres de Grégoire, qui n'embrassent qu'un court espace de temps, se trouve la matière d'un grand tableau richement coloré, qui, s'il était tracé de main de maître , ferait une profonde impression. Ici nous ne pouvons faire même un essai , parce que la matière appartient à l'histoire de France et non à celle du Teutschland; cependant 11 résultera, je l'espère, de l'esquisse partielle que nous en donnons, que l'ensemble ; exposé dans toute sa plénitude, ne manquerait pas d'un haut intérêt.
(10) Je crois que si l'on s'en tient é celte pensée on portera la lumière dans les ténèbres où Grégoire plonge ses lecteurs.
(il) Grégoire ne dit pas ceci; mais l'auteur des Gesta reg. Franc, et si celui-ci ne le disait pas, on serait forcé de le supposer.
(12) Cela est tout au moins très-vraisemblable, bien que personne ne le dise.
(13) Grégoire ignore ce fait ; l'auteur des Gesta reg. Franc, ( 31) ne l'ignore pas. Fredegundis, dit-il, amena Audovera à tenir son propre enfant sur les fonts. Elle devenait parente spirituelle de Chilpérich, son époux, et son mariage devait être cassé.
(14) La procédure qui eut lieu (Grbgor. V, 19) lorsque Chilpérich fit traduire le prélat devant un concile à Paris est remarquable, même pour apprendre à connaître l'historien. L'embarras de celui-ci fut extrême lorsque Prétextât episcopus, prostratus solo, ait I a Peccavi in cœlum et coram te , o rex !» Mais il sait expliquer la chose. El comme il parle contre le roi I — En faveur de la conjecture que Merwich prit le tilre de roi , on trouve une médaille é son effigie avec une couronne sur la tète; elle est citée par Daniel {Histoire de France),
(15) Puisqu'il put battre celte armée, il avait dû faire des préparatifs.
(16) Gregor. Turon. (V, cap. 3) : Siggo referendarius qui annulum régis Sigiberti tenuerat,
(17) Ib. (cap. 14) : Ad monasterium Cennomannicum, quod vocatur Aninsula.
(18) Ib. : Meroveehus vero de pâtre atque noverca multa crimina loquebatur : quœ cum ex pateb vera essentf credo acceptum non fuisse Deo ut hœc per FiLiuM vulgarentur.
(19) Bien que quelques hommes, tels que Chrodinus (Gregor., VI, 20) s'occupassent de la culture du pays, à quoi cela pouvait-il aboutir dans un tel siècle?
(20) Les villes, exposées à un danger continuel» devaient se défendre. Une fois habituées aux armes , elles s'en servirent bientôt pour leur propre coraiplc les unes contre les autres. On trouve plusieurs exemples dans Grégoire (V, 26 ; VII, 2, etc.).
(21) Il est presque continuellement question de maladies pestilentielles. Parmi les phénomènes dont celle époque était également riche, on distingue ce que Grkgor. raconte ( VI, 14). Au mois de janvier 582 il y eut des orages; les arbres fleurirent; une comèlc apparut, ita ut in circuitu ejus magna nigredo esset. Prodibat autem ex ea radius mirœ magnitudinis , qui tamquam fumus magnus incendii adparebat a longe, f^isa est autem ad partem Occidentis in hora noctis prima, I^ jour de Pâques, près de Boissons, le ciel parut embrasé ; on crut voir deux grands phares, qui , au bout de deux heures, se réunirent en un seul : Factaque pharo magna, evanuenmt. Une pluie de sang tomba à Paris , veru.t sanguis, et super vesdmenta mullorum hominum cecidit..,
(22) La conversion des juifs, qui, à celle époque,
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êuiciit Irés-aclirs, lui Icnait parliculiircmcDt à cœur. Mdîs comme les juiTs étaient en tel es , i\ ordonna de les bapliser sans cérémonie. Il fat le parrain de plus-eurs d*cnlre eux. Nonnulli tamen eorum corpore
tantutn non corde abluti Il désirait amener au
bapléme le juif Prfseus , qui et ad species coëmendas familiaris erat. Un jour Grégoire , l'historien, était présent , lorsque Priscns vint auprès de lui. Cbilpérich saisit le juif par les cheveux et dit à Tévéque : ÎKeni , sacerdos Deit et impone manum super eum. Prîscus se débattit, il pensait : « Deus non eget conjugio, neque proie ditatur, neque ullum consortemregni habere patihir. » Le roi réfuta celle doctrine.» Deits (dil-il) ab spiritali utero filium genuit sempiternum, eic. Le juif répondit : ■ N'umquid Deui homo fieri potuit, aut de mnîiere ncuci^ verberibus eubdi, morte damnari ?» A cette question le roi resta muet; mais révoque, placé sur son terrain, réduisit le }u\fiidabsurdum. Mais ,...nunquatn compunctu» est miser ad credendum,— Les tentatives forentcontinuées; Prîscus persista : Tuneiratus rex jttssit eum eustodiœ maneipari, scilicet ut quem erederevoluntarienonpoterat, saltemeredere faceret Vêt invitum. Prlscus fit des présens et sollicita un sursis, ftfin que son fils pût épouser auparavant une riche juive de Marseille. Il obtint un sursis; mais bientôt après il fut assassiné par un Juif baptisé, et Il s'ensuivit une horrible boucherie (Gregor., VI, 5 et 14).
(23) Sur le sujet qui éleva à celte époque de si malheureuses discussions sur la Trinité. C'était (Grkgob«, V, 45) Uidiculumy ut sancta Trinitas non est in personarum distinctions, sed tantum Deus nominaretur : adserehs indignum esse, ut Deus personOy sicut homo cameus nominaretur : affirmans etiam ipsum esse patrem, qui et filius idemque ipsum esse spiritum sanctum , qui pater et filius, 11 fit lire celle dissertation à l*évèqne Grégoire, et ajouta : « Sic volo ut tu, etreliquidoctores ecclesiarum credatis.» Il fut mal reçu ; révéque lui exposa durement la vraie doclrlnc. Le roi, échauffé, dit : « Sapientioribus tehœcpandam, qui mihi consentiant.* Grégoire s*écria : « Nunquam erit sapiens, sed stultcs, gui hœc quœproponis sequi voluerit,» Le roi, ad hœc frendens^ siluit. On conçoit qu'après de telles scènes et après des discussions entre révéque et le roi, par exemple au sujet du séjour de Mcrwich dans Téglise de Tours, le témoignage de Grégoire sur Cbilpérich et sa femme ne peut être impartial.
(34) Comme Fortumat, qui se croyait incomparable.
[Vi) Au sujet du cirque , voyez Grkgor. (V, 18); au sujet des lettres et des vers voyez le même (Y, 45 et VI, 4^). Grégoire, qui pourtant était connaisseur, est trèsmécontent de ces vers ; JVulli penitus metricœ conveniunt rationi, dit-il, versiculi débiles, nullis pedibus subsistere possunt, in quibus, dum non inteîUgebat, pro longis syllabas brèves posuit , et pro brembus longas statuebat : et alia opusculOt vel hymnos, sive missas , quœ nulla ratione suscipi possunt, La question est de savoir si l'obstacle consislalt dans la nullité poétique ou dans l'hérésie. — Les quatre nouvelles lettres étaient destinées à la langue latine, litteris KosTiis. Celaient » sicut Grœci habent, œ, the, uui.
(20) Grkgor. (v, lO). L'ami s'appelait Gailenus.
(27)— ad pontem, quem Petreum vocitunt . Pierre- Pont ou Ponl-Picrre. Gregor. Titroh. (V, cap. 18).
(28) Gregor. Tiiron. (V, cap. 35).
(29) Voici mon idée. La Lise frappait les villes d'où le roi et sa femme tiraient leurs revenus ; par conséquent on pouvait en disposer arbitrairement, parce qu'on les considérait comme bénéficia de la cour. Grégoire dit , il est vrai (V, 29) : Rex deseriptiones novas et graves in omni RKGNosuo/?mjw**i7.Maî8 il ajoute: Çua de causa multi^ relinquentes ci\iT\r\ s illas ou SUAS. El au livre V, 35, il est dit ; Jussit (regina) libros exhiberi, qui de civitatibus suis vénérant; c'està-dire qui probablement lui avaient été données «n morgengabe.
(30) Gregor. (V, 35). Il semble donc que Fredegundis ne fut pas l'objet d'une haine populaire.
(31) Ib. (cap. 40) : de noverca sua — non eondecibilia detvactabat,
(32) C'est ce qu'ajoute Grégoire comme excuse.
(33) Celte alrocilé doit être rejetée sur la superstition de cette époque, que Chilpérich et Fredegundis partageaient.
(34) Grkgor. (VI, i). VIJistor, epitom. dit (59) que Sigibert, mort depuis longtemps, fit périr Gogo à l'instigation de Brunhilde. X'auleur a voulu dire Childeberl.
(35) C'est ainsi que je comprends ce que Grégoire (VI, 3) fait dire au roi Chilpérich : Tantum dum advixero îiceat mihi sine scrupulo aut diaceptatione cuNCTA TENKRK. Car il allait tout seul qu'il voulût et dût garder l'empire, qu'il possédait déjà. I^ suite témoigne aussi de rexactilude de cette explication.
(36) J'indique ceci en général. Grégoire (VI, 23) dit : Ex hocjubet rex omnes custoâias relaxari, vinctos absolvi, compositionesque negligentum fisco debi'as prœcepit omnino non exigi. Il y a ici erreur. Ou il est question de civitatibus suis, ou l'on devait songer à ces mesures consensu Francorum,
(37) Tollantur (s'écrièrent- ils) a fade régis qui regnum ejus venundant , civitates iUius dominationi alterius subdunt , populum ipsius principis alterius ditionibus tradunt.
(38) On a sans doute révoqué ceci en doute , mais qui peut se fonder sur un tel doute?
(39) Gregor. Toron. (VI, cap. 35).
(40) Elle resta chez les Grecs, mais mourut en te rendant a Conslantinople.
(41) C'est tout ce que voulait Leovigild; cela résulte de sa conduite ultérieure. Comparez Gregor. (VI, 40).
(42) Grkgor. Turon. (VF, cap. 34).
(43) Comparez le chap. III du liv. VU, et la noie 48.
(44) GiiEGOR. (VI , 45). L'allocution de Fredegundis est remarquable : i» pM/0^i# , o viri, quicquam hic
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DB TUBSAua» ANTsiioRDM RSGUM hobeti ; Car ell« n'aurait pu s'on emparer : Omnia enim quœ eemitU, de mêa proprietateoblala sunt, quia mihigloriosUsimui rex multa largitus est. Et ego nonnuUa de proprio congregam labore, et ob domibus mihi concbssis, tam M fructibus quam de tridutis plurima reparavi. Sed et voê PLBRUMQUB me munbribos vestris ditaetis.
(45) Surgente» de nocte,
(46) Maintenant. Dans la suite les noms ne manquèrent pas.
(47) L'histoire racontée dans ce chapitre est conAise dans Grégoire, et par saite inintetligible. J'ai cherché A la soumettre à un ordre convenable ; Je crois avoir fait tout comprendre. Les hommes ont été rarement aussi méchans qu'on les fait.
CHAPITRE IV
(1) Erat gulCB deditus, cnjue Deuê venter fuit. Mais Chilpéricb, au milieu de ses déportemens avec les femmes, avait à peine le temps de sacrifier encore outre mesure à ce dieu. Cette addition : nullvmque se asserebat esse prudentiorem , peut être exacte. Chilpérich n'avait pas seul ce défaut. Comme nous connaissons ses disputes avec Tévéque Grégoire, nous connaissons aussi la valeur de cette assertion. Comparez la noie 23 du chapitre III du livre VIIL
(3) On dit d'une manière assez équivoque (Gregor., VII, 2] : inventa quam diu Qn^esiVERAT morte.
(3) La première est nommée dans Vhist, Franc, epit. (cap. 39] ; l'autre dans les Gesta reg. Franc. (cap. 35, elpassim).
(4) LandericuSf dit-on, luxuria commiscebaturcum illa. Et elle se trahit elle-même maladroitement. Le roi entra sans être aperçu dans la chambre à coucher, et eam in natibus suis de fuste percussit. Elle, qui croyait son mari à la chasse, dit sans se retourner : « Quare sic faeiSf Landerice ? » Ainsi tout fut révélé.
(5) Tout ceci est épars dans les livres V et VI de Grégoire DE Tours.
(G) Sigibert s'était contenté de lui faire couper les cheveux (Gregor., VI, 24). Comparez VII (3G), où Gundobald raconte son histoire.
(7) La correspondance de Brunhilde avec Gundovald, dont Grégoire fait mention (VII , 33 et 34), s'est sans doute engagée à cette époque. Il résulte du livre IX (28) qu'il fut question d'un mariage. Brunhildis avait fait faire un grand bouclier d'or et deux bassins T^acehinon) pour le Wisigolh Rcccarcd; Ebreglsil fut chargé de porter ces présens à ce prince. Le roi Guntchramn fit arrêter cet homme, croyant les préseiis destinés aux fils de Gundovald. Puis il l'apostrophe : Non su/pcit, o infelidssime hominum, quodimpudico consilio Ballomerum illam, quem Gundovaldum voeitatijt , ad corjughin arcessistis, rel. Son mariage avec Merwich rend la chose crayable.
(8) Gbegor. (VI, 24) : yit ille (Tbeodorus episcopus) epistolam, manu majorum Oiildeberti régis subscriptam, protulit, dicens : « IVihil per me feci , nisi quœ mihi a dominis nos tris et senioribUs imperatasunt.*
.(9) Maurice donna 60,000 êolidi (Gaicoa., VI, 42). Ce fait a été pris à Grégoire parPACt Diacre (III, 17).
(10) Gregor. (VIII, î^. Guntchramn a parlé de Childcbert et de Brunhildis, sa mère, quœ meminatur interimere. Puis il parle de l'évéque Théodore, qui avait reçu Gundovald à Marseille : Scio^ quod korum (de Brunhildis et autres inimici) causa germanum meum Chilpericum interemit. En général ses rêves mêmes lui font soupçonner des évêques.
(Il)ld. (VII, cap. 21).
(12) Pour la suite de ce chapitre. Je m'appuie sur le VII* livre de Grégoire de Toubs.
(13) Tliesaurarii (Gregor. Turon., VÏI, cap. 4).
(14) Id. (ib., 10) : Briva-Curretia. Voyez Borr^^uET.
(15) Il était donc promplement revenu de l'expédition d'Italie.
(1 6) Gregor. (VII, 6) : Sed eum eum Parisiaci recipere nolîent. 11 parait que Predegundis n'était pas détestée, mais Irès-aiméc dans son royaume, et particulièrement des habltans des villes. Comparez la note 30 du chapitre précédent.
(17) Grégoire (VII, 7) donne i entendre que Guntchramn conçut quelque soupçon sur la naissance du petit Chlotar, dont on fil si volontiers dans la suite un Mérovingien subreplice. Predegundis dînait avec Guntchramn ; elle se leva trop tôt de table; le roi la pria de manger encore. Mais Predegundis répondit : « Indulge deprecor , domine mi, quiajuxt» consuetudinem mulierum contigit mihi , ut pro conceptu consurgam. » Hœc ille audiens, obstupttitf sciens qu'artum esse mensem, exquo alium ediderat filium. Le bon évêque !
(18) Grégoire lui fait dire : Liceat mihi vel tribus annis nf.potes meos... . enutrire. Mais Chlotar n'était âgé que de quatre mois.
(19) Id. (VII, cap. 14) : Sdmus salvam esseseeurim, quœ ftatrum tuorum capitibus est defixa : ceierius tttum librabit de fixa cerebrum.
(20) Il est dit, il est vrai , (VIT, 19) : Fredegundem quoque reginam ad villam Rolhoialensem (Rueil ou Rueuil) quœ in Rothomagensi termina (auprès de Rouen) #i7a est abire prœeepit. Mais ce n'était pas un exil : la position ultérieure de la reine le prouve, ainsi que ce passage : Secuti sunt eam omnes meliores natu regni Chilperici régis,
(21) Id. (VII, cap. 32) : eum virgis eonsecratis Juxta ritum Francorum,
CHAPITRE V
(1) Ceci est basé sur les trois derniers livres de Grégoire en lant qu'il n'est pas question des Bavarois et des Langobards.
(2) Il semble qu'on ne peut trouver un témoignage pour ceci dans ce que nous avons remarqué dans la note 17 du chapitre précédent.
(3) Gregor. (VIII, 9). Guntchramn se présenta
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commeaccusateur A Paris dans une assemblée publique {eoram omnibuM). Trois foiSi dil-il, on l*avaU prié de .présenter renfanlau baptême, mais jamais on n*élaU venu avec Tenfant : maintenant on cachait encore celui-ci. Il était donc autorisé à croire alicujus ex leudiàus nosiris sii filius : nam si de ttirpe notlra fmsêet, ad me utique fuis set deportatus. Il voulait arriver à une certitude. Fredegundis Jura avec ses conjurateurs hune a Chilperico rege yeneratum fuisse. Et sic suspicio ab animo régis ablata est,
(4) Eo face de ce désir, le discours de Guntchramn dté dans la note précédente paraît presque comique , et on pourrait croire que Guntchramn énonça des choses dont l'inexactitude lui était fort bien connue, parce quMI n*avait rien de mieux à dire, et que cependant Il voulait satisfaire ses Illustres instigateurs.
(5) Je cite cet exemple ; je ne puis citer tout.
(6) GaÉGoïKB (VIII. 22) dit : WandeIin,fium7orreir<f Childebertiy mourut : sed in loeum ^us nullus est subroçatus » eo quod regina mater curam velit propriam habere de filio. Il peut être vrai que Brunhildis ait désiré qu'on ne noromAt pas un nouveau régent du royaume et tuteur du roi, parce qu'elle espérait obtenir une plus grande Influence. Mais si ce désir ne s'était pas aceordé avec les efforts des seigneurs, l'accomplissement eo eût été difficile.
(7) Brunhildis ne pouvait vouloir et occasionner ce mariage; on peut le penser d'après toute sa conduite et particulièrement d'après sa position i l'égard de Fredegundis.
(8) L'alaé éUU né l'an 586 (Grbgor., VllI, 37]} le plusjeane l'an 587 (Id., IX, 4). Ift^per genitus (IX, 9).
(0) Gbbgoibk (IX, 9) ne donne que la convention défini tlTe faite par RaucMngus cum prioribus regni Cklotariiy /iHi Chilperici; mais elle suppose des négociations préalables. Il n'y est pas question de Fredegundis et de Chlotar^ Mais cqmme les Austisisiens s'engagèrent avec les P(eustriens, comm.e ils voulaient tuer le roi Ghildebert et, quan( à la reine„ la redigere ifi eoniumieliam ^ sicut prias fecerant, et commue Guntchramn devait «usai étce exclu d'AnstrasIe,. on ne peut croire qu'un mouvement analogue ne devait, pa9 se faire en Neustrie, relativement A la reine l'redegundis et à son G^s,, Mais les Austrasi^ns devaient vouloir la mort de c«8 personnages.
(10} Pietas Domini hoc verba (la convention) ia dures Guniehramni régis imposuit, dit Gbbgoirb.
(11) Crbcoibb dit, il est vrai, quoMagnovald fut mis è mort par i>rdre du roi Ghildebert, eausis^ oecultis; Il pense même qu'on doit chercher le motif de cet aete dans le meurtre dç la femme de Magnovald par Ma-' gnovald et dans le mariage de celui-ci avec la xeuve de son frère. H^is le roi n'aurait probablement pas puni ce crime de cette manière. Dans la suite (IX, 9) Magnovald figure comme complice dQ la conspiration des grands.
(12) Id. (IX, cap. 8}.
(13) Id.(tX,cap. 9cti2).
(14) Ghildebert lui-même, qui n'était pas enclin h la douceur, fut forcé de le reconnaltre(GaB6oa., X, J7).Cn lui dénonça guasdam personas qum non solum. . ^ verum etiam ad inimicam ^us Fredegundem guoti/die nunîia âeportarent. Le roi fit emprisonner ces personnes t sed cum discussi nihil oriminis inventum in iis fuisset , abscederejussisunt. Si l'on avait fait une enquête, on aurait souvent découvert les mensonges.
(15) Voy. dans Gbbgor. (IX, 20) eœemplarpaeiionis,
(16) Quelques Individus peuvent y avoir partout participé. Il est aussi question d'un Saxon (GBBGoa.,X,22),
(17) Idem (YIII, 13) : Childebertus morabiiur ad eastrum confluentis. — Idem (X, 18) i Cumvexin oratorium domus Mariligensis infj^edereiur. Encore une douzaine de meurtriers envoyés par Fredegundis.
(18) Fbedbgar. {in (Tronic, cap. 8) : Sed et Leudefridus Alamannorum dux,.. ordinatus est loco ipsius Uncilenus dux,
(19) Voyez le chapitre IV du livre VI.
(20) Grbgor.(vi, 42). Gomme au temps des Romains : Quod cum audissent Langobardi^ timentes ne ab^us exercitu eœderentur,subdideruntseditioniigus, multa ei dantes munera, ac promittentes se parti ejus esse fideies atque subiectosx patratisque cum his omnibus. qutB voluit rex in GaUias est regresêus,
(21) ... Sed hie fidus a solatOs ne responsum quif dem pro hoc re voluit redder&,
(22) Grbgor. (VIII, cap^l.8) considièse lui-même cette circonstance comm.e la caisse de la nouvelle expédition.
(23) Grégoirb dit autrement :. Cum duces inter se altercarentur, regressi swkt,
(24) G'éUil bien lA le motif de la division. Gomment les généraux qui combattaient dans l'Italie Inférieure pouvaient-ils recevoir des ordres de Pavie, ou commenlpoovaient-ils les accepter, puisqu'ils n'avaient à attendre de Paviç que des ordres? Ils avaient a s'occuper d'eux-mêmes et de leur armée; ils devaient agir d'après leuis propres vues, et précisément pour cela devenir indépendans.
(25) Paol (III, 16). Il ne faut entendre ceci que des ducs qui se trouvaient dans rilalie supérieure.
(26) — Omdido erineperfusus, dit Paul^ De là vient sans doute lesui nom de Flavius, qui jadis avait plu aux empereurs romains,. et que plus tard les rois langobards portèrent aussi comme titre politique.
(27) ÇequePAVC (IIIJ6)dit de l'état du royaume sous Autharis n'estqu'une pieuse action de grâces du diacre, qui désirait pour son peuple un Age d'or et qui ne croyait A la possibilité de cet Age que lorsque les l^n« gobards auraient de nouveau un roi commun.
(28) Grbgob. (IX, 25) et Paul. (III, 27).
(29) Gomparez le chapitre X du livre VI et la note 4K.
(30) Fbkdbgairr seul donne ce renseignement (m Chronic, 34), et encore est-ll dénaturé par des inciactitudes manifestes. Frédégalre accuse aussi Brunhildis d'avoir été cause que le mariage n'ait pas eu lieu^
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(31) Comparez la note 41 du chapitre V du livre VI.— Paul. Diacon. (UI, cap. 10).
(32) Id. (<di£r.,cap. 31).
(33) Pour la baiser, je pense : ^ui manum digito tetigit, dextramque su a m sibi a flronte per nctsum ad faciem produxit,
(34) Gbegor. (IX, 25; coinp. X,2). Les ambassadeurs, Bodegisil, Evanlius et Grippo passèrent par Carlhage. lis y eurent de mauvaises querelles ; les deux premiers furent assommés. Grippo arriva seule Couslantinople. Il résulte de la correspondance indiquée en ire la cour d*Austraste et la cour impériale, que la première s'inicrposait pour obtenir la délivrance du Golh Athanagilde ; à ce qu'il semble, ses elTorls Turent inutiles.
(35) Paul. Diac. (/. c).
(36) Id. (IV, cap. 7) : Tassilo a Chxldeberto apud Jiajoariam rex ordinatus est,
(37) Grkgor. (IX, 25). Paul est d'accord avec lui-
(38) Id. (X,3). Le roi Autharis est appelé >^prac/iart{f« par Grégoire; c'est ainsi qu'il dénature les noms aussi bien que les événemens.
CH.APITRE VI.
(i) Grégoirb a dû croire à la possibilité de telles destructions et de telles suppressions. Quos libros (dit-il à la Gn de son ouvrage).... conjura omnes saeerdotes Domini, qui, post me hvmilem, eccletiam 7''urofi{cam sunt recturi, per adventum Domininostri Jesu-Christi , ac terribilem reis omnibtts jitdicii diem,,.. ut nunquam libros hos abolere TKCAkivs^aut rescribi, quasi quœJam legentes^ et quasi quœdam prœtermiltentes : sed ila omnia vobiscum intégra itlibataque permaneant, iicut a nobis relicla sunt,
(2) Voyez F^ita S. Galli, abbatis in Alamannia, auctore W ALKFMvo Sthabo;ou Fita S. Columbani abbatis, aJoNA, monacho Bobiensi fere œqualiscripta. Tout est miraculeux et disposé pour ébranler les âmes. Rarement on trouve des enseignemens historiques.
(3) Désormais la Chronique dePRÉDÉCAiRRest notre guide principal. L'ouvrage apocryphe intitulé Gesta regum Francorum et le travail non moins apocryphe d'AiMoiN ont aussi peu d'Importance que les f^itœ sanctorum ou les chroniques postérieures. Frédégaire reconnaît sa pauvreté; mais que peut-il y (&ire? 3/undus jamsenescity ideoque prudeniiœ acumen in nobis tepescit. Il a du reste donné, legendo simul et awlienào , aut etiam videndo, cuncta quœ certificatus cognovit.
(4) Frédégaire n'en parle ^ta ; il dit simplement Ccap. 14) que Chlotar repoussa le duc Quintrio ; mais les Gesta teg. Franc, (cap. 3G) et Aimoim {De gestis Francorum^ III, cap. 81, dansBout^UEr, t. III) donnent ce fait.
(6) Il r<%ultc de ce passage que lorsqu'on était campé, les chevaux couraient la nuit en liberté pour chercher leur nourriture.
(6) » Fcar uot, till Uirnam tv ond • • Docomp lo Duninatic. »> —
I look'd toward Birnain, ad anon roethaught , The wood began lo move.
(7) Quant i ce qui concerne les Warnes, Je ne puis rien dire sur ce passage (Fredbgab., 15) après les observations que J'ai faites à plusieurs reprises relativemeni à ce peuple. — La Decretio Childeberti régis (Baluze, 1. 1, p. 17) est souscrite : pridie kal, Mar, anno XX regni domini nostri Càlonia féliciter. ICI le commence ainsi : Cum in Dei nomine nos omhes kalendas hartias de quaseunque condiiiones una cum nostris optimatibus pertractavimus. Outre cette assemblée de Cologne, elle en mentionne deux autres, Antonacoet Trojeeto» Il est digne de remarque que le Frank y estaussi apf>elé SalicuSyti que sous ce nom il est opposé au Romanus, bien que Childebert fût roi en Austrasie et eût sous lui les Rlpuaires. Ce nom parait donc être devenu général. Au sujet de la loi abolie de Chrenechruda , qui ne figure que dans la loi salique (voyez la note 17 du chap. VII du liv. VII), il est dit ; Quam pagasorcm TBMPORE observabant.
(8) AiuoiM dit déjà : Sicut fertur, vi veneni.
(0) Comparez le chapitre V du présent livre.
(10) Les Gesta : l'ainé était né ex concubinaj le plus Jeune ex regina.
(U) Ritu barbaro, dit Frédégaire. Je ne Tondrais pas soutenir que cela signifiât: « Sans déclaration de guerre. » Le scolastique n'a sans doute pas calculé la valeur d'une expression qu'il emploie volontiers.
(12) Senex et plena dierum, disent les Gest^ et AiMoiN, lorsque pourtant son plus jeune fils n'était âgé que de douze ans et qu'après la naissance de celui-ci. elle avait encore' dit avec tendresse : mi Landariee^ C'est le langage de la Bible.
(13) Au sujet des liens qui existaient entre Grégoirele-Grand ei Brunhilde et des encouragemens que cette princesse donna à l'œuvre entreprise par le ponlirc dans Pile de Bretagne, voyez les Epistolm Gregorii àlagni (en particulier VI, 58 et 59, et XI , 1 1). Les lettres adressées à Brunhilde, à son fils et â son pelitfils se trouvent dans Bouquet (t. IV, p. 13 et suiv.]. On peut supposer que Grégoire a écrit en courtisan, et pour cette raison chacune de ses paroles ne doit pas être prise à la lettre. Il n'est pourtant pas vraisemblable que cet homme si sévère dans son zèle aurait loué quelque chose qu'il eût dû blâmer, de même qu'il ne ménageait pas la simonie qui s'introduisait. Mais il dit, par exemple en parlant de Brunhilde : Excellentiœ vestrœ prœdicandam ac Deo placitum bonitatem et gubemacula regni testantur, et educatio filii manifestât.., quœ religiosum animum et piœ mentis studiftm,.. Otjus ehristiana devotioet recticordis desiderittm... Quanta in omnipotentis Dei timoré Excellentiœ vestrœ mens soliditate firmata sit... Postquam Excellentiœ vestrœ sollicitudo est ubique gubematione laudahilis... On trouve des ehoscs analogues dans diverses lellrcs. — Il y est à plusieurs reprises parlé des constructions de celle princesse.— Quant aux combats contre les Avares et les Slaves, Paul (IV, 7) dit : Ce Tassilo, qui, ainsi que nous l'avons raconté, fut par Childebert, l'an 505 rex apud Bajoariam ordinales, mox cum exercitu in
NOTES DU LIVRE VIII
Slaoorumprotfineiam mfraieiUf patrata Victoria, eid iolum propriutn cum maximaprœda remeavit, Aimoin (III, 84) : Avares, a Pannonia egretsi, in Thoringiam hella gravissima cumFrancis gesserunt. Cependant j'ai admis que Tassilo avait combattu les Avares et que les Slaves avaient fait une irnipllon en Thuringe, parce que cette hypothèse parait plus conforme à la position des peuples et parce que l'on peut supposer que ces écrivains ont été amenés à confondre ces peuples. — Quant aux relations avec les Langobards, voyez Aimoir (/. e.),
(1 4) Sup^ fluvium Aroannam, nec procul a DoroiMllo vico (Fredesak. — Voyez Bouquet).
(15) Fbbdbgar. (21) : JVaseonett Basques, Gascons. Nous ne pouvons examiner Ici les opinions émises sur Torigioe de ces Wascons. Pour Thistolre que nous écrivons, l'essentiel est que les deux rois eurent à combattre aux pieds des Pyrénées, et que pour cette raison ils ne purent anéantir Chlotar.
(16) Ce qui rentrait dans ses fonctions. Voici l'expression de FsBDEGAS. (cap. 24) : Bertboald fut envoyé per pagos et dvitatet fUcum inquirendum.
^17) Lors même que l'on voudrait admettre que Técrivain n'a pas voulu dire que Merwich commandait l'armée, mais seulement qu'il se trouvait à l'armée (et Pexpression est bien que Chlotar envoya filium suum MeroveumetLandericum cum exercitu, rel.), que devait faire dans cette expédition un enfant en bas âge ?
(18) Les paroles de Fbbdkgai. (cap. 26) sont singulières. Il n'a été nullement question de Theudebert, et maintenant il est dit : Thbudbbicus Victor Pariiius ingreditur, Thbudebbrtus pacem cum Chlotario compendio villa inivit; et uterque exercitus borum (quorum ?)illœsus rediit ad propria. Peut-être y a-t-il ici une lacune. L'explication que J'ai donnée à ce passage semble du moins être conforme à l'ensemble des faits.
(19) Si FaBDÉGAiRB dit (27) : Protadiuê, instigante Brunichilde, Thbudbbico jubbrtb, tnajor domue subê^ HtmtuT, li ne s'ensuit pas que les leudes n'eurent aucune part à ce changement. On ne peut prendre dans un sens rigoureux les expressions de cet écrivain; c'est ce que prouvent chaque page et chaque ligne. JoBBRB ne peut et ne doit avoir d'autre signification que celle-ci : « Il le voulut : l*a'ieule et le petit-fils s'efforcèrent de faire tomber le choix sur Protadius. •
(20) Fisco nimium trihuens (assurément ! 11 eût été plus agréable qu'il aliénât tout 1) , de rebtts personarttm i?i6BNiosB fiseum vellens implere, Quoscumque génère nohiles reperiret, totos humiliare conabatur.
(21) Peut-être le lieu plus tard appelé Cariêiaeum,
(22) Theudericum leudes $ui tenebant,
(23) Probablement le même qui fut précédemment placé comme duc à la tète des Allemanni.
(24) — Subrogatur (Pbedegar., cap. 28).
(2ô) Priorum exempta metuens (Freobgab.).
(26) yirilem coitum non cognovit (Id., cap. 30).
(27) Lusiovium (Id., 36, el la f^ita Columbani),
(28) — apud Brucariacam villam ; dans la villa Brocariaca,
(29) Epistolœ vbrbebibus plem^.
(30) C'est l'expression de Frédégairb.
(31) Martyrii coronam me tibi illaturum speras .* non esse me tantœ dementiœ scia*.
(32) Frbdeg. (37) : Cum scaritis tantum decem millibus,
(33) Frbdegairb dit , sans indiquer aucune corrélation : Hi* diebus et Alamanni in pago Aventicensi ultra Jurano hoetiliter ingressi sunt.
(34) Frbdegairb a Leonisius ; mais il n'y a pas eu k Mayence d'évêque de ce nom ; on y trouve au contraire un évêque Lindegasius.
(35) II commence ainsi (Frebbg., 38) : Quod cœpitti perficito. La fable qu'il raconte ensuite a deux sens. Un vieux loup dite ses petits : « Non habetit amicoe, nisi paucos qui devestro génère eunt. » Il s'agissait donc de savoir si Theudebert était fils de Childebert ou d'un Jardinier.
(36) Le duché de Dentelln , entre la Seine et l'Oise.
(37) Frédégairb (cap. 39) : Sigibertum in regno patrie instituere nititur. Pourquoi pas tous les quatre , selon l'usage suivi jusqu'alors.^
(38) Je ne puis me ranger à l'opinion que la rac« des Pippin , qui plus tard fut appelée carolingienne , avait des liens de parenté avec les Mérovingiens. Du reste on dit que le père de Pippin s'appelait Carlmann.
(39) Antonnacum, Je doute que ce soit Andernach. Les événemens postérieurs semblent nous autoriser i placer ce lieu plus avant dans la Gaule.
(40) Il y a deux leçons (Fredbg., 40) : Judicio Francorum ELECTORUM, ei Judicio Franeorum rlecto.
(41) Ces faits sont remarquables, parce qu'ils amenèrent un grand changement dans la position des majores domus . ou plutôt parce qu'Us assurèrent le changement opéré. Frbdeg. ne dit pas expressément que Warnachaire se soit fait promettre dès lors à titre viager la dignité de maire du palais, il raconte seulement (42), après l'issue : IVamacharius in regno Burgundiœ substituitur major domus, sacramento a Culotabio accepto , ne unquam vitœ sum temporibus degraderetur. Quand avait-il reçu ce serment *
(42) Fredbg. (cap. 41).
(43) Multos jam de AustrasOs seeum habens factions Wamacharii, sicut Jam olim tractaverat. Précédemment (40) il a été dit que Warnachaire , se trouvant sur la rive droite du Rhin et ayant découvert que Brunhildis en voulait à sa vie, génies qua illic adtractm fuerant , consilio secreto de solaiio Bruni' childis et filiorum Thsuderid procul fèdt abêsse,
(44) ynia Urba, dans le pays qu'on appela plus tard Franche-Comté.
(45) On trouve des divergences : chaque écrivain donne quelque chose de particulier ; il n'y a pas de
I témoins oculaires; à peine quelques contemporains.
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Car le looliie Jonas, auteur de la f^i$ lU S. Columb€tnt ne peut ôtre considéré comme contemporain, et vivait loin des événemens ; Vaueior de Vu^ppendix ad Marii Chronieon (Bouquet^ t. Il, p 1 9} peut être psbaktiquus, mais il est iguotuh; et puis où a-t-il vécu P
(46) Il lui attribue, selon Frédbg. (42) , dix teges Franeorum per ipsam interfeeti; mais son compte est mal établi. Ce sont I et 2) Siegbert et Merwich , tous deux maris de Brunhildis ; 3) Chilpérich père de Chlotar; 4, 5 et G) Tbeudebert , dont le fils Cblotar et le petit-IIIsHerwicb, fils de ce Cblotar, petil-fils, arriérepetlt-fîis et arriére-arriéré -petit-fils de Brunhilde, bien que Tbeudebert n*ait pas eu de fils du nom de Cblotar, excepté dans ce passage, bien que précédemment (38) Merwicb soit appelé fils de Tbeudebert , bien qu'enfin Tbeudebert ne pût encore avoir eu de petit-fils, puisqu'il fut arrêté dés PAge de vingt-six ans ; 7) Tbeudericb, qui pourtant était mort de la dysseuterie ; 8, 9 et 10) les trois fils de Theuderich. dont l'un, Chiidebert, s'était perdu, et dont les deux autres, Siegbert et Corb, avaient été égorgés par l'ordre de Cblotar. Vraisemblablement le récit de ces faits est aussi faux que ce compte.
(47) L'auteur de Vj^ppendix à la Chronique de Mamus dit que le cadavre décbiré et mis en pièces finit par être brûlé par les troupes assemblées (populi),
CHAPITRE VII
(1) Extraits de plusieurs lettres de GaÉcoiRs (dans Bouquet, t. IV).
(2) Comparez le cbapilrc V du livre VII.
(3) La Decretio Childeberti régis, dont il a été fait mention, distingue la centena ($ 12) des termini fide- Hum nostrorum; cela semble du moins être ainsi.
(4) Dans Grégoire, dansFRÊjoÉGAtRE, dans lesGeifo, etc., on trouve une foule d'exemples de mariages conclus entre les familles revêtues de la dignité ducale ou d'autres fonctions élevées.
(5) Les mots optimates, primores, proceres, patentes, nobiles se rencontrent presque dans tous les actes. Les optimales et les leudes sont opposés ou plutôt placés à côté les uns des autres : eum optimatibus et leudibus nostris. Sans doute les optimales ne sont habituellement que les premiers ministériaux de l'empire; mais les bautes dignités se conservaient dans certaines familles.
(6) Cela Test dit dans le même acte ($ 2) : Omvenit una cum lbudis nostris , et dans le § 4 : CbnverUl OMNIBUS NOBis ADUNATLS. Mais daus le début la formule de notification porte : Una cum nostris optimatibus pertraetavimus,
(7) La Justification de ces observations se trouve dans le récit des relations entre Cblotar et son fils Dagobert.
(8) Il réunit les deux emplois ; cela semble résulter particulièrement de l'histoire de Warnachar.
(9) Subreguli,^ L'auteur de la f^ita beati Pippini ducis fDucBnswv. 1. 1. page 594) dit de la dignité de
maire du palais : Qua dignitate modicb diffcbknte a suBLiMiTATB tiEGis prcBditus (Plpplnus), rel.
(10) Frbdegah. (cap. 43). Le dernier fait eut lieu à Marlbeim en Alsace {Marolegia in Alsatia) : Multos inique agentes gladio trucidavit (Chlotarius rex).
(11) Id. (44). L'évéque dit en secret à la reine t^erfta ignominiosa ; quod Chlotarius eodem anno omeiimodis migraret de sœculo, et lui proposa de mettre en sûreté le plus de choses qu'elle pourrait et de se marier ensuite avec Alelbeus. Maiselle, in lacrymasprorumpens, abiit in cubiculum. Si elle s'était laissé séduire comme Brunhildis, l'ancienne confusion aurait recommencé.
(12) Id. (45). II n'est pas nécessaire de rechercher si les Langobards ont été tributaires, avec l'obligation de payer annuellement 12,000 sous. Les trois hommes qui reçurent chacun mille sous sont appelés Waroachar » Gundeland et Chucus. Les deux premiers étaient majores domus ; vraisemblablement le troisième l'était aussi. II devait avoir pris en Austrasie la place de Rado.
(13) Id. (/. c). L'assemblée se tint A Bonogelo. Voyez Bouquet. Lo roi annuit cunctis illorum justis petitionibus,
(14) DansBALuzE (t. I, p. 22); dans Bouquet (t. IV, p. 118). La suscription : Edictum vel constitutio inclyti Chlotaeharii régis super omnem plebem. in eonventu episcoporum in synodo Parisius adunata, est d'une main étrangère. Sibmond , il est vrai , a lu quelque part que soixante-dix-neuf évoques assistèrent à celle assemblée; mais il résulte de l'ordonnance elle-même qu'il s'y trouva aussi des seigneurs laïques et des leutes. Car il est dit au $ 24 :.... quam (deliberationem) cum pontificibus vel tam magnis vibis optimatibus AUT FiDELiBUs NOSTRIS in synodali eoneilio instituimus,
(15) C'est ce que prouvent les Acta , dans les Jac, SiRMONDi, Concil. Galliœ (t. I, p. 543).
(16)..^t;6/ certe si de pallatio eligitur, per meritum personœ et doetrina ordinetur.
(17) ... prœpositi ecclesiarum et judex publicus in audientia publica posili ea debeant judieare,
(18) § 8 : Ut ubicunque census novus impii addituM est (ce sont probablement des impôts dans le genre de ceux dont il a été question dans l'histoire de Chilpérich et de Frédégunde) et a populo reclamatw, justa inquisitions misebicobditer (leurs prétentions n'allaient pas plus loin] embnoetur.
(19) Qui se QU.SSTU0S0 obdihi sociare prmswnpserit,
(20) ChloUr était né l'an 585.
(21) Fbbdbg. (47) dit tranquillement : (ChloUrfus) Dagobertum filium suum consobtem regni fedt, eumque super Austrasios regem instituit. Il est impossible que les choses aient suivi une marche aussi simple et aussi facile. Les rois des Franks qui avaient régné jusqu'alors n'avaient pas montré du moins une grande disposition à partager le pouvoir avec leurs enfans. L'institution avait aussi ses difficultés» et les Auçtrasiens croyaient avoir le droit de dire un mot à
HBBC;
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ce tqjet. On De Urdera pas à voir ce qu'était au fond ce consoKTiuH du pé«e et du ûU.
(23) Paul. (VI, 16) fait d'ArouIf lui-même ud tnajor domui in regiopalatio; c'est à tort. On ne peut décider si le mariage d'Ansegise avec Begga avait eu lieu, s*il s'était accompli dès lt)rs, ou s'il ne se fil qu'après la mort d'Arnuir. Leur fils Pippin, appelé d'Herstall, ne mourut qu'en 714, probablement dans un Age avancé.
(23) Fbédécairk ne sait rien de cette guerre. Mais les Gesta regum Francorum, les Gesta Dagohertit AiMoia, l'auteur de la f^ita S. FaronU^ écrivains qui ne peuvent être employés pour l'histoire qu'avec la plus grande circonspection, racontent des choses mer* veilleuses. Selon les premiers de ces Gâta, par exemple, les Saxons se révoltent. Dagobert est si vigoureusement frappé êtiper galeà capitU que abscissa partieula de eapiilU ^us tombe ad terram. Il envoie celte toullfe de cheveux à son père, et Chlolar , eum itrepitu tubarum de nocte consurgens, accourt au delà du Rhin. Sur le Wéser , le vieux souverain se fiil connaître , car erine* cum eanilie variatos obvolvU. Là il est rallié par le due saxon Berthoald. Dans sa colère, Cblotar passe le Wéser avec son cheval ; aossildl l'armée le suit avec Dagobert per gurgites immensos, Berthoald crie en vain au roi de prendre garde , qu'autrement lui , Berthoald , pourrait le tuer, bien qu'il fût le serviteur de Cblotar. Cblotar, irrité, n'admet aucune raison. Il n'a pas de repos qu'il n'ait étendu i ses pieds le duc saxon , et sustulU caput ejue in eonto. Puis , rex tota terra Saxonum vastata , populo illo interfecto, non iH major em hominetn religiteruni, nisi et gladius suus, quod tfMtam vocant, perlongum habebat. Hoc signum in regione illa statuit, reversueque est rex Victor in terra sua, — On n'arrive pas à un résultat meilleur si Ton admet, comme quelques auteurs, qu'il n'est pas question de tout le peuple saxon, mais d'une tribu. On peut supposer que ce conte absurde résulte d'une confusion entre les deux Chlotar; cela devient vraisemblaUe parcelle circonstance queFfiÉoÉcAiRS croit aussi que Chlotar !•' imposa un tribut aux Saxons , bien qu'il eût été battu par eux et qu'il eût sollicité la paix.
(34] FfiÉDSGAiRE (&2) : l'an 624, qttidam tx procsrilus de génie nobili ArGLOLFiNGA. C'est la leçon de BouQurr. Mats aont-ce les Agilolfingi des Bavarois? Le quidam ex proeeribus avait beaucoup d'égaux ; les Agilolfings avalent i peine un égal dans tout l'empire des Fraaks. J'ai du reste écrit : « de la famille des Agilolfinges, » parce que la manière de lire ces mots estiodiflérente.
(25) Dans aucun cas cette opinion n'est contraire i l'esprit et au texte des lois.
(26) FainÉGAiRi (58) : ar iritio quo rkgnari
COURUT (Dagobertus), eomilio primitus beatissimi Amulf.,. et Pippini.., vius, tanta proeperitate regale regimen in lutter regebat, ut a cunetie gen- TiBus (eipression qui n'est habituellement employée qu'en parlant des peuples teutschs et des païens habiUns des contrées plus éloignées) immenso ordine laxidem haberet, Timorem vero sic fortem sua concuMeraf uKftfoa, utjam devotione arriperent suœ
se tradere ditioni, ut etiam obstes , qu« circa limi- TRBi Avarorum et Sclavorum eonsistunt , eum prompte expeterent ut ille post tergum eorum iret féliciter et Avaros et Sclavos, ceterasque gentium nationes usqt»e mahum publicam smb ditioni subjieiendum fiducialiter spondebat. Je ne sais ce que signifient les mois usgue manuu publicasi. On les a expliqués en les rapportant à l'empire d*Orieut; il est vrai que Grbgoirb donne encore à celui-ci le nom de rsspu- BLicA : on a dit que manus publica est la même chose. Mais bien que le chap. 69 semble favorable à cette interprélalion^ Je ne puis l'admettre.
(27) Exjussupatris, Chlotar exerçait l'autorité de son père et non une puissance royale.
(28) Berthetrudis , sa première femme, était morte en 616. On ne dit pas qu'il ait eu des concubines.
(29) Particulièrement en Champagne et, sous quelques rapports, dans les Pays-Bas.
(30) Cet événement (Freokg., 54) a été opposé k mon opinion sur le major domus. Comment est-il à supposer, a-t-on dit, que les leutes de Bourgogne auraient osé élire un mcyor domue, si celui-ci avait été l'administrateur comptable dea fiefs et du fisc en général ? Mais le malentendu vient uniquement de ce qu'on explique les paroles de Frsoégairb en les détachant de la connexilé de l'hktoire. SI l'on a sous les yeux cette connexité, la marche des événemens et l'état présent des choses, ce fait parait très-facile à comprendre et fondé sur lea circonstances. Les paroles de Frbdbgairi ne sont pas contraires à l'explication que je leur al donnée. Les voici : Eo anno (626) Chlotharius cum proeeribus et leudibus Burgundiœ Trecassis (Troyes) eonjungitur, cum bos soLLicrrASssT (c'est-à-dire après avoir tâché de les gagner d'avance), si vellent mortuo jam ff^amaehario alium in ejus honoris gradum eublimare (s'ils voulaient élire un autre major domus); sedomnes unanimiter denegantes senequaquam velle majorem domus eligere ; c'est-à-dire qu'ils donnèrent leur assentiment au roi et que dans les circonstances où Ton se trouvait, ils ne voulurent pas élire de mqjor domus. L'addition suivante est un simple acte de courtoisie. Régis gratiam obnixe petentes (assurément! cela était dans leurs manières), eum rege transigere. Dans le fait, les Neustriens et les Bourguignons paraiasent désormais comme un seul royaume, bien que le souvenir de leur ancienne séparation ne fût point elfocé. Dès l'année qui suivit cet événement (Fréd^gairb , 55) Il est dit : Cum pontificet et urUversi proeeres rbgri
SUI, TAM DB NBUSTBR QUASI DB BURGUNOU, CHppiOCO Od
CMotharium pro utilitatb rbgia bt salutb patrie conjunxissent f rel. En conséquence il peut à peine s'élever un doute. L'opinion opposée , que le roi avait voulu faire élire un ffu^'or </omtM par les Bourguignons et que ceux-ci s'y étaient refusa, est contraire A la marche des faits; elle a tout au plus pour elle la conjecture que le major domus de Bourgogne était devenu à charge aux leudes de ce pays, et que ceux-ci avaient espéré arriver à une action plus libre s'ils n'avaient point de major domus. Mais cette conjecture , dénuée de bases historiques, fait oublier qu'il y avait aussi en Neustrie un mqjor domus A côté du roi ou sous le roi, et qu'on ne cessa peint d'avoir un mqjor domus, mais
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ftculemenl d'avoir un mtfjor domus particuHer, et par Iti de Torroer an royaume à part.
(31) Comparez le chapitre IX du livre VI.
CHAPITRE VIII
(i) Les Gesta disent : Senex et plenut dierum,
(2) Frkdég. (46) dit : anno XXXV regni Chlotharii (c'est-à-dire l*an 618) Rerthetrudis regina moritur, quam unico amore dilexerat Chlotharius ; et dans les Geita Dagoberti il est dit au même sujet : Pust Ber^ thetruâis obitum Chlothanns rex aliam accepit uxoreAi, nomine Sichildem, de qua hahuit filium nomine Hairbertum. D'après ces données, Charibert pouvait être Agé de neuf ans k la mort de son père, lors même que Chlolar n'aurait pas pleuré longtemps sa chère Berthrude. Trois ans après (631) . Charibert meurt et laisse, A TAge de douze ans, un fils, ou même trois fils, selon d'autres auteurs. Ceci a paru trop singulier k Valois (Rerum francicarum lib. XVIII, t. III, p. 13.) Aussi admet-il que Chlotardoit avoir eu IroisTemmes : la première (sur l'autorité de l'auteur de la f^ita Audoeni Rotomagensis episcopi), appelée Ualdetntdis , aurait été la mère du petit général Merwich dont nous avons parlé au chap. VI du liv. VIII et qui ne reparaît plus sur la scène, et de Dagobert; l'autre, Rerthetrudis, que l'on donne pour mère à Dagoberti aurait été celle de Charibert; et la troisième, Sichildis, qui passe pour la mère de Charibert , n'aurait pas eu d'enfans. Ce savant réussit par là à donner à Charibert l'Age viril. MaisValois oublie une question préalable. Comme de ces deux assertions, que Charibert, au moment de sa mort, devait être Agé de douze ans tout au plus, et qu'il fut père d'un ou de trois fils, l'une doit être nécessairement Tausse, on doit demander si c'est la première ou la seconde qui est fausse. Rt pourquoi ne serait-ce pas la seconde plutôt que la première? Des écrivains teutschs ont admis comme vraies l'une et l'autre de ces assertions, et c'est là le parti le plus court et celui qui prouve le plus de profondeur, vu les grands secrets de la nature I
(3) In Burgundia et Auster. Faute de copiste.
(4) SuessionoM peraccedens, dit Frbdkgaibe, et c'est encore une erreur.
(5) Frbdeg., 57 : Regnum Chlotharii tam IVeptrieo (la Neustrie) quam Rurgundiœ, C'est encore une preuve pour la réunion des deui pays après que les Bourguignons eurent renoncé à leur major domus.
(6) La mise en évidence de l'oncle (Fredkgar., cap. 55) semble indiquer aussi que Charibert était mineur, bien 4]ue Frédégalre ne nomme point la mère de ce prince.
(7) — Tandem misericordia motus, consilio sapieniium us us,
(8) Arles appartenait au royaume de Charibert.
(9) D'après les Gesta Dagoberti, Arnulf avait été l'instituteur et le tuteur du roi Dagobert. — Là même (cap. 2 el 6) on voit figurer un miracle de la jeunesse de Dagobert, miracle presque plus merveilleux et plus surnaturel que tous les autres miracles mis au jour en fi grand nombre par cette époque. L'auteur, moine de
Saint-Denis, veut donner A cette abbaye une orfgine digne d'elle. Il affirme que le roi Dagoberl y éprouva des choses singulières qui le déterminèrent à conslraire le magnifique édifice du monastère. Mais l'abbaye existait depuis longtemps, selon le témoignage de Gbégoire; et Valois (/. c, p. 15) a démontré tout ce que cette légende a de contraire à l'histoire. D'autre part , ce que Frédégaire (79) remarque peut être exact : Ecelesiatn S. Dionysii condigne... omaverat et condigne in cireuitu wdificari prœeeperat.
(10) Peut-être une expression employée à cette occasion par Fréoégairb (58) est-elle digne de remarque, parce qu'elle Indique aussi le développement du système féodal : tanta in universis leudibus suis, tam su- BLiMiBus quam fav peuibus judicabat Juslitia ^ rel. — Dans la J^ita Pippini, comme aux temps antérieurs dans Grégoire, les mots rex eipopulus, rex et plebs, sont à plusieurs reprises opposes les uns aux autres.
(U) Freoegar. (/. c.) : unam ex pdsllis hinisthrio.
(12) FfiEDBG. (60). Il faisait des aumônes supra modum largiter, de sorte qu'il aurait mérité une place dans le royaume céleste, sihujus rei sagacitas cupiditatis instinctu non prœpedisset. La P^ita Pippini : Cœpit ergo tam avaritia quam libidine mstuare , rébus ecctesiarum novos thesauros implere,
(13) Le Prœceptum Dagoberti l pro institutions nundinarum S, Dionysii (dans Bouquet, t. IV, p. 627) n'est pas authentique; mais il est remarquable pour le grand nombre de noms d'impôts qui pesaient sur le commerce. On voit que ces hommes s'entendaient à faire entrer de l'argent dans le fisc. Prœcipimus (estil d'il),., ut nullo unquam impedimento pars S, iHonysii habeat ex parte nostra et vestra, neque intra ipsa civitate Parisius, neque ad foras in ipso pago, theloneos , vel navigios, portaticos, rivaticos, rotaticos, vultaticos, themotaticos, chespetaticos, pulveratieos , mestaticos, laudaticos,saumaticos, salutaticos , omnia et ex omnibus, quidquid ad partem nos tram vel fisco publico de ipso mercado et ex ipsa mercimonia exactare potuerit, pars S, Dionysii vel sui agentes in perpetuo habeant. Voy. Du Camgb [Gloss, snb v v ).
(14) Selon la f^ita B, Pippini : Ante pontificatum hanc eandem dignitatem (celle de major domus) irreprehensibiliter administrarat.
(15) D'après les textes, on ne sait quelle position reconnaitre à Pippin ; mais cette position ressort de l'état des choses. Pippin resta major domus, mais dans tout l'empire; cela déplut aux Austrasiens; cela déplut sans doute aussi aux Neustriens. Il perdit son influence des deux côtés. Ipse (dit Frédégairb, 61) ao anno (629 ou 630) eum Sigiberto filio Dagoberti ad Charibertum regem (le frère de Dagobert) accessit. Charibertus Aurelianis veniens, Sigibertum de sancto lavacroexcepit. jEgo vero a ceteris Neptrasiis consilio Dagoberti erat assiduus,
(16) Pour cette raison je ne fais pas de citations. Mais chaque mot de ces observations peut être justifié par des passages des écrivains grecs, franks et italiens.
(17) Frsdecab. (cap. 48, ad a. 623) : de pago SE?i>0'
PiAGO.
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(18) HTinidi, Wendes.
(19) Tous les historiens ont compris Sennones, SmSf en Gaule. Cependant Semnones ou Sennones est sans aucun doute indiflTérent. Voyez du reste la note 11 du chapitre !«' du livre VI.
(30) Frkdsg. (cap. 68).
(21] — cum cANiBos. On a cru que c'était une allusion aui Huns; mais les Slaves n'étalent ni des Avares, ui des Huns. C'était une injure grossière, telle qu'il poovaU bien en échapper, selon l'expression de FréoicAïas , au stultus , à la super bia pravorum,
(22) Id. (cap. TZ) : eo quod de regno cer tarent,
(23) Ce récit n'est pas autre chose. Ces mots : jubet Dagobertus Bajoariis sont contraires à toute histoire.
(24) La plupart des écrivains ont cherché le ff^ogastisburc dans les Alpes, et Lazius, Eckhard, Adelung, ont cru ie reconnaître dans le Voitsberg de Slyrie. Mais Frsdégairk distingue (cap. 68) deui expéditions, qui n'ont de commun entre elles que le temgs. Dagobert convoque une armée de universo regno Austrasiorum contra Samonem et Winidos. En même temps des I.angobards et des Allemanni marchent hostUiter in ScLAvos, auxquels Frédégaire ne donne pas d^ nom précis, parce qu'il n'en connaissait pas. Puis : plurimum numerum captivorum le Sclavis Alemanni et Langobardi secum duxemnt. AustrtuitYLtio, cum ad castrum fVogas tisburc, ubi plurima manus fortium WjiciDORUM immoraverant,.. Et ces Austrasiens furent battas, inruunt Wimidi in Thoringiam. Il ressort du moins de ces mots que ces Winides combattirent sur un point tout autre que les Slaves dont il a été précédemment question. D'autres, avec et d'après Tu uhm an, ont fait de ff^ogas tisburc Vogtsburg, et ont cru le retrouver dans le Voglland ; mais ils ont confondu les temps. Sans aucun doute les Austrasiens ( comme ils l'avaient projeté l'année suivante) se mirent en route en partant de Maycnce, et longèrent le Mein. Et \\ogastlsbonrg était situé dans les montagnes qui bornent la Bohème.
(26) Il est écrit : Dervanus dux grntis URBioRUM.Or la supposition que le copiste a oublié un s, et qu'il aurait dû écrire gentis Surbiorum^ est fort vraisemblable; mais ce n'est jamais qu'une supposition.
(26) Frkdegar. (cap. 74) : Scaram de electis viris fortibus de Neuster et Burgundia cum ducibus et grafionibus secum habens,
(27) f^accœ infbrkivdales ne sont pas sans doute antre chose que les vaches mises en réquisition.
(28] Chlotar avait été battu et avait même imploré la paix.
(29) Frédbgairk (cap. 67) dit lui-même : Fkrtur , facHone Dagoberti fuisse interfectus CMlperiaiS.
(30) Voyez ci-dessus la note 2.
(31) Elle nst de Karl-le-Chauve et de Tan 845, et le premier qui l'ait fait connaître est Aguirrk {Histoire générale du Langnefloc, t. 1, p. 332 et Preuves, p. 86). L'authenticité de ce diplôme est altaquée; elle est
aussi défendue , et avec succès. Un diplôme peut être authentique bien que le contenu en soit faux.
(32) Cette opinion, qui semble conforme aux relations, accorde aussi, selon moi, les écrivains entre eux. D'après Frédégaire, d'après les Gesta Dagoberti et d'après AiMoiN, Adalgisel fut nommé avec l'évéque Chunibert ad palatium et regnum gubemandum (ainsi que Frédégaire s'exprimail). La f^itaPippini au contraire et les Gesta regum Francorum ne connaissent pas Adalgisel. On lit dans la f^ita : Sigiberto régnante sed
PlPPlNO REGENTE ET ACCOMMODANTE OPERAH SUAM. DanS
Frédégairr, Pippin est continuellement appelé «mi/or domust et ce titre n'est pas donné à Adalgisel. Après la mort de Dagobert, Pippin reparut en Austrasie comme major domus^ et Adalgisel a disparu. De tout cela il semble résulter que Dagobert n'avait pas suivi l'exemple de son père en reconnaissant l'indépendance de l'Austrasie, mais qu'il se borna à élever son flls à la dignité royale en se réservant la souveraineté durant sa vie. Aussi ni la Neustrie ni l'Austrasie ne purent avoir un major domus particulier, mais Pippin garda celle dignité dans les deux pays.
(33) Fbédsgairs (cap. 76). Le fait me semble remarquable. Il arriva consilio JVeustrasiorumt eorumque admonitione, que Dagobert vint à bout de la chose per pactionis vineulum cum Sigiberto filio suo. Et comment? Quoi T Et Austrasiorum omnes prima-tes, pontifices, cetbriqub leudes Sigiberîi , manus eorum ponentes insuper, sacramentis firmaverunt, ut Neptricum et Burgundia solidato ocdipie ad regnum Chlodoveipost Dagoberti discessum adspicerent: Auster vero idemque ordine solidato, eo quod et de POPOLo et de spATioTERRyE cssct coŒquans, od regnum Sigiberti idemque in integritate deberet adspicere. L'Austrasie devait obtenir tout ce qu'elle avait possédé jadis, à l'exception du duché contesté de Denielin» quod ab Austrasiis iniquiter abtultus fuerat; ou plutôt parce que la possession de ce duché aurait amené les Austrasiens jusqu'aux portes de Paris.
(34) Id. (cap. 77). Frédégaire dit : Cœperat Jiadulphus contra Sigibertum rebellare, et fait venir ce fait de victoriœ superbia. Mais le véritable motif ne peut être autre que celui que nous avons indiqué.
CHAPITRE IX
(1) Ce sont les rois appelés par les Français les fainbars, qui nihil feeerunt. Soit. Qui ne fait rien ne fait pas non plus de mal. Le mot teutsch taugenichts (fainéant, vaurien) ne convient pas. Comment peut-on rire du malheur.
(2) Parler de respect héréditaire , c'est rôver une histoire imaginaire qui passe à côté de l'histoire véritable.
(3) Ce travail ne va que jusqu'en 641. Les continua* tionest auctoribus ignotis, vont plus loin, mais sont mauvaises.
(A) Les auteurs des P^itœ peuvent en grande parties avoir été feretEqua LES; mais ils élaîonl trèis-éloignést des événcmens par leur manière de voir et par le bul-.
qu 1 ta se proposaient. Tous coui qu'un même «oleil éclaire ne sont P«s contemporains dans le sens moral. Comment avoir conflance en des moines qui prouvent to^iouj. q„.„s ne co„„..s«,nl en rien le m'onde e qm s eirorcen uniquement de faire des saints de leurs héros, en dépit de la raison et du bon sens T
^nUcMderegeba, palatium ! mai, ces moU Impllqucnl le major domus,
(G) FniÎBÉGAiBE (cap. 85) : Pippinus et eeieri duces f^fjrastorum, qui usque in transUu Dagoberti svm ruKBANT B.TION,. Siffiàertum unanimi canspiraiione expêhverunt. On ne peut admeUrc qu'ils aient été contenu» par ia violence.
(7) Omnes leudes AùstroHorum secum uterque PKUDRKTK» et cuM DCTLCFDiiiE ottrahentes, eos be«ig«k gubemantes, eorwn amicitiam constrinaunL semperçue servant. '
(8) Sigiberto prœsentatur et dmcribitur.
(0) Diligitur a plurimis.
JJnl !^ ^^""l^ "^^^ Fbédécaibk {cap. 87) est digne d attention. Jussu Sigiberti omnes leudes Jus^ trastorum in exercitu gradiendum banniti «uht... El puis CERTES undique de universis regni suipagis ul- TBA BHENCJMctim ipso odunoiof sunt. On ne peut dire quelles étaient ccscentes; mais l'opposition manireste entre les leudes d'Auslrasie et les cewtes de la rive droite du Rhin est signiûcative.
(n) Précédemment (chapitre VU du livre VIII) il a été parié d'un Chrodoald dont on a fait, sans preuve, un AgilolGng. li est également incertain si ce Chrodoald, dont Farus était le fils, est le mémeque celui qui a été nommé. Farus battît de nouveau les Franks avant qu lis fussent arrivés au Buchenwald [Buchonia).
(12) Magauckhses in hoc prœlio non fUerant fidèles, Magantia semble être Mayence; on écrit aussi Moguntia.
(13) Ce fait est d'autant plus ImporUnt qu'il jette en même temps un rayon de lumière sur Thlstoire des AllemannI et des Bavarois. Des relations de celle nature peuvent se former dans diverses circonstances, mais seulement en vertu des traités.
(14) Et non sans contradiction. Il ne serait pas difficile de prouver qu'on ne peut en tirer avec quelque probabilité la moindre conséquence. Mais cette recherche nécessiterait une dissertation. Je renvoie donc a Valois, Paci, Eckrabd.
(I&) Mais ceci est aussi incertain. On peut discuter si Sigibert mourut en 650 ou s'il vécut jusqu'en G55.
(16) Elle ne peut pas avoir été déjà très-vieille ; du moins l'auteur delà nta Pippinidueis (Bouquet, II, p. 606) lui fait un très-grand mérite d'avoir su triompher de la naturaiis eoncupiscentia , et d'avoir reçu de la main du saint Amandus, qui était poussé par une vision de l^pôlre Pierre . corda cœlestis profdicationis semine fecundare, sacrum velamen.
(17) Car, selon Frédégairb, il agit ad instar patrie.
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par conséquent prud«»/er. bénigne, cum dulcedine,
fl fut in extremis vitœ annis amens.
(19) Frédécaire (cap. 89). U chose est encore une fois racontée d'une manière si incomplète qu'en s'en tenant aux mots, on pourrait penser que Nanthiidis T!! «' .^".! '"' Bourguignons {pontifices et cuncti S r" ^'''îîr ^'"" ^'or domus particulier. Mais il est impossible qu'elle ait eu ce désir. Par quel acte débute le nouveau ma;or domus de Bourgogne? Foachatuscunctis ducibus de regno Burgundiœ, seu et ponttfictbus per epistolam, etiam et sacbamehtis firmavtt. untcuique gragum honoris et dignitatem, seu et amicitiam perpetuo conservare.
(20) Id. (cap. 90).
{2t) --. filium suum in regno eonstituit , disent les Oesta Franc,
(22) Valois (liv. XX, t. IH, p. 200) pense que la chose dura longtemps , que Dagobert devint d'abord roi après la mort de son père , puis Childeberl , fils de Grimoald. Austrasia enim tam diusine rege esse non potuit, bien que plus Urd l'empire tout entier se soit trouvé sans roi pendant une série d'années. El après Dagobert, cet empire n'esl-il donc pas réellement toujours sans roi?
(23) Le nom de Childeberl ne se trouvait pas à ceUe époque hors de la famille mérovingienne. Mais la manière dont on agit envers Grimoald : Parisius civitate m carcere mancipatus vineulorum cruciatu eonstrictus, morte vitam finivit, était contraire aux mœurs de ce temps. Jussu Chlodovei gladio trucidatus est: voilà quelle était la manière habituelle d'en finir.
(24) Dans le fait, Valois (liv. XXII. t. m, p. 3l8)ale premier convenablement intercalé ce roi I>agoberl. MABiLLoif , Lecowte , Pagi Cl Valois out CH qucIque sorte enrichi l'histoire de ce roi.
(25) Gesta reg. Franc, (cap. 44). Et quel portrait fait-on de ce pauvre roi t Fuit Chlodotyeus omni spurcitim deditus (et par qui y fuHI poussé T), fomicarius et inclusor feminarum ( et comment arrivait-Il à celles* Ci î), gula et ebrietatecontentus (cl qui partageait ses débauches?)
(26) Erchinoald » le major domus, l'avait achetée. Elle était chez lui poeillatrix; c'est chez lui que le roi la connut. On voU donc comment il fut mis en rapport avec les femmes, et où il fut poussé à VebrUtas.
(27) Gesta reg. Franc, (cap. 44) : Frawci Chlotartum seniorem, puerum ex tribus sibi regem statuerunt. Si l'on admettait que les Austrasiens consenti^ rcnt aussi à l'élévation deChlotar, il faudrait supposer que les Franks reconnaissaient le droit de ptlmogéniture. Mais quelque disposés qu'ils pussent être à l'admission de ce droit, par les expériences faites jusqu'à l'époque où nous sommes arrivés, ils ne pouvaient encore arriver formellement à une telle pensée . puisqu'elle était encore étrangère aux Carolingiens et ne prit naissaiice que beaucoup plus tard, à la suite de choses tout à fait différentes.
(28) Hébroïn ou Ébroln est bien décrié, mais, si l'on
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eiAmioe la position de l'empire e( en même temps la position où le rusé et irascible évéque Leodegar se Iroarait à l'égard d*Ébroln , ce que nous venons de dire résulte de ce qn*en ont dit les auteurs de la P^ita S. Leodegardi (dans Bouquet , t. II, p. 61 i el 627).
(29) La reine Himnechildis ou Imnechildis doit cette position aux recherches de Pagi {cuia, 661). Il en est principalement question dans une lettre de saint Amand (MABiLLON,^pp«ncf. ad, acta ord.S, tten^dicti, ite. \h p. 1094), où il est parlé de la cinquième année du régne de Childérich. Dans cette cinquième année , Childérich était toot au plus Agé de sept ans; d'où vient donc cette domina Imnechildis regina, qui parait i cAlé du dominus Uildericus rex?^ Dans un Diploma Ckilderici II, que Bouqust donne dans son tome IV (p. 645), on voit sans doute figurera côté de ce roi une reine Blideckildi», et à la fin de ce diplôme; il est dit : Et ego, dum propter imbeeiilam œtatem minime potui tubseri^re, manu propria subtereignavi , et regina tvbaterseripeit. Signum Childeriei régis, Blidechildis regina subscripsi. Hais la reine Blidechildis peut être la reine Himnechildis, d'autant plus que dans une iDtre copie du diplôme elle est appelée Chinechildis rtgina. Bouqubt a donc raison dans sa note : c'était QD AKCAMUM NOTABiLBi dont Pagi a trouvé la clé.
(30) Ebroln le soutint plus tard , et pour cela seul , cela devait être nié. Gomment un Mérovingien aurait-il po arriver à l'Age de dix-huit ans sans avoir un fils ?
(3l]~ AD 6L0R1AM patrijg, dit hypocritemcntrauteur anonyme de la f^ita S» Leodegarii (cap. 3).
(32) Id. (ibid.) — quorum consilio qui tune noluit aâquieseere , aut fugaciter evasit , aut cum vitm perieulo ihcbrdio commumicatus adquievit invitus, *
(33) Chronic. FaSDio. contin, (94) : Ebroïnum et ipsum tondant et in Burgundiam Luxovium monasterium ihvitith dirigtmt. Il était donc naturel, comme rassure la P^ita S. Leodegardi, que : in animam maletolam spiritalis non profuit sapientia,
(34) F'itaS. Leodeg.y auetore anonymo (cap. 4). Les derniers mots : sed dum mutua sibi suecessione culnUnis habere cognoseerent , nullus se alii ante ferre auderet , sont obscurs , et je ne sais si Je les ai bien reodtts. Il est difficile qu'ils aient un autre sens.
CHAPITRE X
(1) \jesAnnales Mettenses (Pertz, Momtmenta Germaniœ historica , I, p. 317) nomment au temps de Pippinus [Heristallensis) les Suavi, BauvarU , Toringi et Saxones , et disent : Hœ génies (à Texcep- Uon des Saxons toutefois] olim et alia plurima mullis tudoribus adquisitœ ( ici encore il y a des exceptions] Franeorum summo optemperabant imperio. Sed propter desidium regum et domesticas dissent tûmes el bella eivilia, quœ in multas partes divisi regni ingruerant, lboitibiam domination em dhserkntes,
SllIGULl IN PROPRIO SOLO ARMIS LIBERTATEH HOLIBBANTUR
DEFENDEXB. Alnsi étalent les choses l
(2) Si on lit quelques-unes de ces F'itœ sanctorum , on en tire rarement ce que l'on désire.
(3] Lorsque saint Columban fut renvoyé de la Neus-
trie, il ne retourna pas en Irlande, mais il resta en Austrasic. C'est dans ses courses pieuses parmi les Allemanni qu'il fit, non loin du Bodensée, le miracle dont nous avons parlé dans une note sur le livre III. Il se dirigea ensuile vers l'Halle j mais Gall, son disciple et son compagnon , resta parmi les AllemannI.
(4) P^ita S. Emmerani {cAp, i) i Sacer Dei famulus se exiisse ait a Gallorum finibus. Ije nom est pourtant tudesquc.
(5) Aribo était évéque de Freisingen. Il mourut vers 782 ; il a donc vécu dansie pays dont il parle, de plus, Il n'a pas été trés-éloigné du temps où vivait Émcran. Bien que son témoignage n'ait de valeur que pour son propre siècle , Il est assez important.
(6) Gorbcrt était fils de Hethan ; Hethan éUit fils de Raduif ; mais il n'était pas l'alné : voilà la conjecture. Maïs elle en suppose d'autres ; on peut supposer, par exemple', que Ruod et Raduif ne sont qu'un même nom, et que le nom de Rudolf en est une preuve. Les recherches les plus profondes à ce sujet sont d'Ec- KMARD [De rébus Franc, orient,, t. ï, p. 276).
(7) On prétend qu'ils adoraient Diane. Naturellement : ils aimaient la chasse.
(8) Comme saint Elîgîus . qui (selon l'auteur de la F'ita) chercha é convertir Flandrenses, Andouerpenses, Frisones quoque et Suevi, et Barbari circa maris littora degentes. Dans le principe. Ils le reçurent Ao#tili animo et aversa mente ; mais bientôt ces hommes passèrent à la fol relictis idolis. Peut-être aussi les efibrls de cet homme pieux eurent-ils tant de succès parce qu'il était habile artiste.
(0) Paul. Diac. (VI, cap. 37).
(10) Bbda (V, cap. 10). Saint Ecberl voulait voir si en agissant sur certains hommes des Fresones, Rugint, Dani, Honi, antiqui Saxones, Boroctuarii, et alii perplures etiam iisdem in partibus populi — Sata^ nœ ereptos ad Christum trans ferre valeret : vel si hoc fieri non posset, Romam venire ad videnda algue adoranda beatorum apostolorum ae martyrum Christi, limina eogitavit. On volt par ce passage, ainsi que par les paroles d'AuooEN citées dans la note 8, que ces écrivains étaient, relativement é ces peuples . dans la même ignorance que l'on déplore chez les auteurs romains. Ils entassent an hasard les noms anciens el nouveaux, rapprochés ou éloignés.
(1 1) Voyez la conclusion du chapitre précédent.
(12) Fila S. Leodeg. (cap. 4).
(13) Ib, [l, c). U reine s'appelait Celichildis. Et comme nous ne connaissons d'autre oncle de Theuderich que Sigtbert , on croit que cette Belichildis était fille de Sigibert, et que, pour cette raison, Himnichildis, qui doit en conséquence avoir été femme de Sigibert, eut la tutelle de Childérich , son gendre futur. Comparez le chapitre précédent et la note 20.
(14) Ceci résulte de la Fila S, Leodeg. (cap. 7, 8, 0).
(15) Selon la FitaS. Leodeg., unus ex palatinis optimatibus le tua \mlnere mortis. Selon la Otronic, Fredegar. continuai., (cap. 03), Bodilo fut le meur-
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Irier. La môme assertion »e Ironve dans les Gesta reg.
Franc, {càp, 45), qui ajoutent : Inyobertui et Amal- \
àertus, et reliqui majores natu Francorum seditio^ \
nem contra Childericum excitantes,,,. î
(16) Dans son exil. £n fait, son séjour en Irlande Tut le temps le plus heureux de sa vie. !
(17) Dans la Fita S, H^ilfHdi auctore Eddio Stk- ' PHANO (cap. 27) , il est dit : Amiei et propinqui ejus (à savoir Francorum regis^ nomine Dœgbehrt) viven- , tem et in perfecta œtate florentem a navigamtibus audientes misère nuntios suos ad beatum JVUfridum epiêcopum, petentes, ut eum de Scotia seu Hibemia AD ss invitasset et sibi ad regem emisisset ; et sic •sanctus pontifex noster perfecit , suspiciens ettm de Hibemia venientem, per omnia ditatum et viribus soeiorum eleoatum ad suam regionem emxsit. Et hinc rex beneficiorum ejus memor erat , diligenter poscens, ut in régna suo episcopatum maximum, ad eivitatem Streitburg pertinentem, suspiceret, — Au chap. 33, Dagobert est appelé amicus fidelis de Wilfrid. Pourtant il est possible que ces bénéficia se soient bornés à soutenir le roi lors de son retour.
(18) f^ita S\ Leodeg, (18). — La continuation de la Chronic, Fredegar. (96) fait sortir plus tard Ebroinus du couvent ; mais ; convocatis in auxUiumsaciis^personis quamplurimis, cum multocomitatuexercituumy a Luxovio cœnobio egressus inFranciam regreilitur,
(19) Ibid. — Fictam rursus amicitiam simulans , mixto agmine pariter pervenerunt in urbem [Augustidunum).
(20) Le dernier point est vraisemblable , parce que Vatœtor anonym.de la P^ita Leodeg. (/. c.) assure qu*avant d'arriver à Autun, Hebroinus , immemoramicitiœ dudum promissœ, eum (episcopum) voluit comprehendere. Cela parait être une excuse pour l'évéque.
(21) Ibid. (/. c) Acceperunt qukndam purrclum, quem Chlotarii fuisse confinxerurt filium. Qui peut savoir cela 7 La circonstance que plus tard Hébroln laissa tomber cet enfant ne prouve rien.
(22) Quanti enim per hoc calliditatis figmentum Theodericum tune defunctum, et Chlodoveum Chlotarii esse filium crediderunt ? D*où venait cette croyance ? Élait-on ignorant è ce point des aflRiircsT
(23) Gesta reg. Franc, (cap. 45).
(24) f^ita S. Salabergœ (cap. 13). Les guerres venaient particulièrement a limitibus hinc inde admixtis. Je doute que de l'expression : Civile bellum inter Jlteodericum et Dagobertum incirca illos fines est actum, on puisse conclure que la lutte fut réellement soutenue avec les forces des royaumes.
(25) — per dolum ducum et consensu episcoporum insidiose...
(26) Cadaver ejus iiumatum jaeet , lit-on dans le texte. Wilfrid s'excusa : Auxiliatus nutrivi (le roi) €l âxaltavi in bonum et non in malum vestrum. Puis
l'évéque s'écria : Sit Dominus vobiseum et sancti.s Petrus apostolus in auxilio vestro,
(27) II est vraisemblable que dans le principe ils jouèrent HébroYn, et cela semble résulter du récit que fait Ëddo de l'emprisonnement de saint WiIfrid, si l'on pouvait supposer que le nom d'EpRUiNcs ou Efoii«l-s s'y soit glissé pour Edruirus. Car les Austrasiens voulaient d'abord reservare saint Wilfrid in custotlia us que ad Efruini ducis judicium. Il serait cependant possible que ce nom ait appartenu à un autre duc.
(28) Arnulf de Metz. Pippin de î^ndon.
Chrodulf. Ansegis.
Grimoald. Begga.
Martin. Pippin de Héristall.
Il est difficile de dire quelle était véritablement la position respective de Martin et de Pippin. La seconde continuation de la Chron, Frsdegaru, auctore anonymo Austrasio, qui est meilleure que la première dît: Martinus dux et Pippinus filius Ansegiseli domisa- BANTUR. — Paul Diac. (VI, cap. 1} raconte de Pippinus un fait qui se rapporte à une époque antérieure et qui a pris une forme particulière dans les Ann. Aleif. (inillo). J'ai suivi presque toujours ces Annales pour le récit des faits qui viennent Ici, parce qu'elles offrent une sorle de connexité', bien qu'écrites très-tard , an dixième sièclCi elles ne soient qu'une compilation évidemment partiale en faveur des Carolingiens.
(29) Fredeg.» Chron, cont, (cap. 97).
(30) Comme le meurtrier se réfugia auprès de Pippin et fut reçu amicalement par celui-ci , on a cru que Pippin était complice du meurtre. Je crois qye c'est à tort.
(31) Principalement d'après la F'ie de saint Léodegar, son plus cruel ennemi.
(32) — ad castrum Namtigo {Chronie. Fbcdegar., cont,, cap. 98).
(33) Servi {Annal. Mett.).
{Z^) —haud procul ab oppiJo F'iromandorum juxta villam cui vocabulum est Textricium {Annal. Mettenses),
(35) Le roi avait ce titre comme chef.
(36) — acceptis tantummodo sacramentis. Hais quel fut l'objet de leur serment?
(3?) Fredeg. Oiron.xont. (cap. 100) : Ab adulatoribus falsis amicis interfectus est,instigante A^iSFLEDV. matrona socra sua. Il n'est pas facile de comprendre comment celte vieille femme a pu arriver à cette instigation.
(38) Gesta reg. Franc, (cap. 48) : Cœpit esse
PRINCBPS REGIMIMIS AC MAJOR DOMUS. — Annal, Mctt.:
nomen sibi régis inœstimabili pietate reservavit. Ipsb vkro totius regm gudermacula, thesaurosqub regios et universi exercitus dominatioribi propric
FACriLTATl SU.E DlSPOMBIfDA RETINUIT.
CHAPITRE I
THÊODERICH III. — CHLODWIG III. — CHIL- DEBERT III. — PIPPIN DE HERSTALL.
De PaD 687 à Tan 714.
La bataille de Testri avail décidé du sort de la maison mérovingienne, mais elle n'avait pas encore assuré celui de la race nouvelle. Pippin vainqueur avail attiré à lui toute la puissanr^e publique dans l'empire des Franks, mais où étaient les moyens par lesquels il pouvait arriver à Texercice de cette puissance? Ses possessions dans les Pays-Bas , sur les bords de la Meuse, peuvent avoir été considérables ^ mais elles ne lui fournissaient pas les inslrumens dont il avait besoin -, elles auraient eu peu de poids contre Faction réunie de tous les autres grands lenanciersde Pempiredes Franks. Sa famille Jouissait d'une haute considération par sa fortune, par ses actes, par sa piété ^ elle n'avait pas moins d'influence dans les affaires spirituelles que dans les affaires temporelles, et pourtant une génération avait passé à peine depuis que son oncle Grimoald avait péri et avait , par sa mort, laissé tomber sur sa famille, comme un pesant héritage , des soupçons d^ambition. Les Austrasiens assurément avaient, avec joie et enthousiasme, suivi le héros sur le champ de bataille *, mais ils Ta-
vaient suivi pour résister aux prétentions exagérées du maire du palais de Neustrie , dans leur propre intérêt et non dans le sien ; et si éblouis par Téclat d'une prompte victoire, ils avaient d'abord passé le but qu'ils s'étaient proposé, la réflexion devait les ramener à leurs premières idées : dès lors, comme dans les rapports des hommes entre eux la méfiance des uns se place presque toujours à côté de la supériorité des autres, les choses pouvaient facilement se montrer sous un autre jour. Et que pouvait attendre Pippin des Neuslriens? que pouvait-il attendre des Bourguignons? Une longue série d'événemens dont nous avons rendu compte dans cet ouvrage témoigne qu'un esprit d'inimitié s'était élevé entre les Austrasiens et les Neustriens ; que cet esprit était né ie la diflérence des relations, et que de part et d'autre il trouvait un aliment dans de vieux souvenirs. Il était impossible que la honte de la défaite de Testri réconciliât les Neustriens et les Bourguignons avec les Austrasiens. Dans le premier moment de trouble, ils purent se courber devant le vainqueur, mais ils ne purent rien oublier, et contre qui pouvaient-ils tourner leurs passions, si ce n'est contre Pippin le vainqueur. De plus il existait une expérience acquise du passé ^ et le souvenir des deux siècles qui s'étaient écoulés depuis la fondation de l'empire ne s'était pas effacé. L'ancienncr
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égalité ée% conqoérans avait péri au milieu des | orages du temps; quelques hommes par leurs richesses et par leur puissance s'étaient élevés bien au-dessus des autres, et beaucoup d'entre eux savaient trop bien que le poisson se laisse prendre plus facilement dans Veau trouble.
Dans le fait, la position de Pippin au milieu de semblables circonstances était difficile, et les circonstances particulières par lesquelles les peuples teutschs s'étaient efforcés d'acquérir ou avaient acquis leur indépendance augmentaient encore les difficultés dans une proportion incalculable. Mais le génie de Pippin était assez fort pour maîtriser toutes les diflcultés et pour se maintenir, se forliOer, s'élever dans sa la position qu'il n'avait pas craint de se faire. Dans rivrcsse même de la victoire, il sut conserver assez de résolution pour ôter à l'acier sa pointe la plus aiguë et pour replacer le malheureux roi Théoderich , troisième du nom, sur le trône d'où il avait été précipité par le sort des armes : de même il eut assez de résolution sinon pour cacher désormais la puissance qu'il exerçait , du moins pour ne la laisser paratlre qu'avec une telle prudence que l'envie elle-même recula devant lui et que le soupçon, bien qu'il fût motivé , n'eut pas l'audace de se trahir par une accusation. A son coup d'œil si net n'échappèrent pas les rives solides entre lesquelles mugissait le fleuve des événemens à travers les passions et l'égolsme ; et il sut avec la plus grande dextérité diriger le vaisseau delÉtat tantôt vers une rive, tantôt vers l'autre, et jeter l'ancre suivant l'occasion. Ces deux rives , c'étaient la nationalité et le christianisme, tous deux forts et inébranlables comme les rochers de l'humanité \ il ne pouvait s'arrêter qu'à ces rochers, et il s'y arrêta. En cherchant à satisfaire les Neustriens par l'apparence d'une honorable indépendance, il;s'attacha lui-même de toutes ses forces aux Austrasiens et voulut fonder sa puissance sur les peuples teutschs, l'augmenter et la forlifler par eux. Aussi tous ses efforts tendirent-ils à réunir ces peuples teutschs aux Austrasiens : ce qu'jl ne put obtenir par sa politique , il le tenta par l'épée; ce qu'il put accomplir par la politique et répée, il le consolida par la propagation de l'organisation ecclésiastique du christianisme. Cesélémens divers se protégeaient l'un l'autre ; mais il était lui-même l'âme de l'ensemble , lui , Pippin d'Hcrslall, avec son génie et sa vigueur.
En même temps il respecta les formée anciennes; et, ce qui d'ordinaire plaît toujours aux grandes familles, il eut l'air de ne rétablir que des institutions tombées en désuétude, tout en fondant des institutions nouvelles, et de ne songer qu'au passé tandis que l'avenir seul l'occupait.
Nous devons regretter que l'histoire de Pippin nous ait aussi été transmise si pauvre et si mesquine. Il est à croire qu'elle serait trèsinstructive si tous les détails de sa conduite nous étaient connus: il fut évidemment un homme puissant, un héros de sagesse et de vertu. Jusqu'à sa mort, pendant presqu'une génération tout entière, il se maintint à la hauteur où il s'était placé. Plusieurs rois furent établis par lui sur le trône et en descendirent pour disparaître dans la tombe. Il se maintint sinon sans secousse, du moins sans être vaincu, au mih'cu des vicissitudes de la fortune. Il sembla se tenir devant le trône des rois dans la position d'un serviteur (1) , et par là même il ne fit plus du siège doré où s'asseyaient les rois qu'un obscur arrière-plan, destiné à faire ressortir davantage l'éclat dont s'entourait le maire du palais, le prince et le maître de l'empire. Des tempêtes s'élevèrent au sud et au nord; il sortit victorieux de tous les dangers. Des passions désordonnées s'agitèrent sans doute aussi contre sa grandeur; il sut les conjurer et les diriger d'une main puissante. Et lorsque, subissant la loi commune, il dut quitter enfin la vie, sa gloire se transmit à son fils dans toute sa magnificence, non sans doute comme une possession tranquille, mais du moins comme un héritage incontestable. Il devint ainsi le véritable fondateur d'une nouvelle race royale, bien que cette race n'ait pas gardé son nom. Mais il est impossible de signaler en détail les moyens qu'il employa et les roules qu'il suivit pour obtenir tant de succès et accomplir de si grandes choses. Nous le voyons dans les conseils et dans les camps : là il n'est pas abandonné par la sagesse , ici il n'est pas abandonné par l'énergie , partout la fortune le suit; mais l'ensemble et l'enchaînement des événemens nous manquent tout à fait.
Cette lacune offre encore un inconvénient particulier : en face de l'éclat et de la puissance de la race nouvelle, on voit se maintenir encore plus d'un demi-siècle la race ancienne, pâle et dégénérée. Le sort cruel qui avait frappé
LIV. IX, CHAP, I
les indolens et derniers héritiers de rhéroTqœ race mérovingienne , ou qui leur était préparé de longue main, devient pour l'observateur un sujet d'affliction toujours plus pénible à mesure qu'il voit s'avancer la catastrophe qui doit consommer la ruine d'une cause déjà perdue. Des princes autrefois riches et opulens, maintenant revêtus des baillons de la misère, excitent la compassion des hommes bienveillans s'ils s'abstiennent dans leur malheur de plaintes et de murmures^ l'aspect des étrangers qui se sont partagé leur héritage change même cette compassion en une douleur soupçonneuse. Beaucoup d'hommes osèrent beaucoup pour arriver au pouvoir suprême, et plus d'un personnage, qui dans ses habitudes privées paraissait un homme bon et loyal, sembla négliger et rejeter comme chose vulgaire les éternels principes de la morale lorsqu'il s'agit de la' plus haute position qui peut s'oiïrlr dans la vie ^ alors il ne recula pas même devant les plus grands crimes. Si nous savions mieux l'histoire de la maison des Mérovingiens. qui tombaiten ruine, si nous savions mieux celle des Karolingiens, qui s'élevèrent sur ces ruines, l'intérêt que nous inspirent ces événemens serait peut-être plus pur, et il ne serait pas nécessaire pour défendre le passé de faire un appel à l'avenir. Mai& la stérilité et la partialité des écrivains permettent dillicilement d'étoufTer cette pensée : que les degrés par lesquels les Karolingiens arrivèrent au trône ne furent pas toujours aussi purs de taches que ce trône lui-même, but de leurs désirs, était éclatant.
Les données historiques sur Pippin d'Herstall, sur sa conduite et sur son influence, quelque peu importantes qu'elles puissent être, semblent Justiûer ou confirmer les considérations générales que nous venons d'énoncer.
Pippin, dit-on, en laissant au roi sa dignité, se réserva toute la puissance du gouvernement pour la coordonner et en disposer à son gré ] et après avoir pris les mesures nécessaires, il établit un de ses fidèles , Nordbert , maire du palais en Neustrie, se renditlui-même en Austrasie et fixa probablement sa résidence à Cologne (2),
II n'est fait aucune mention formelle de la position du roi à l'égard de Pippin et de l'empire après ces événemens; bien plus, on ne trouve pas une seule indication *qui permette de reconnaître cçtlc position (3), Mais le mcil-
leur de tous les écrivains les plus rapprochée de cette époque, Eginbard ou Einhard, confident et biographe de Karl-le-Grand , donne les renseignemens suivans ; ils sont bien vagues, mais personne ne les contredit : (( La race des Mérovingiens était à celte époque (4) sans vigueur*, elle n'avait en elle rien de dis* tingué , elle ne présentait que le vain titre de roi : car la force et la puissance de l'empire étaient entre les mains des chefs du palais , qu'on appelait majores domus. A ceux-ci appartenait aussi la domination suprême. On n'avait laissé au roi que le mince plaisir de s'as^ seoir sur le trône avec le titre de roi, les cheveux ondoyans et une longne barbe, d'offrir aux regards un simulacre de royauté, d'écouter les ambassadeurs qui venaient à sa cour et de leur adresser à leur départ des réponses qu'on lui avait suggérées et qui souvent n'étaient que l'expression d'une volonté étrangère, mais dominante, quoiqu'elles eussent l'apparence d'émaner de sa volonté propre. A l'exception de l'inutile titre de roi et d'un revenu incertain que le maire du palais lui assurait , à ce qu'il semble, il ne possédait rien en propre que des terres de peu de valeur, où il avait une maison et un petit nombre de serviteurs qui , du produit de ses terres , lui fournissaient le nécessaire. S'il avait à se transporter quelque part, il voyageait sur un chariot traîné par des bœufs, dirigé par un conducteur à la manière des paysans. C'était ainsi qu'il se rendait à la cour et aux assemblées publiques, qui avaient lieu chaque année pour l'avantage de l'empire, et il s'en retournait chez lui de la même manière. Mais l'administration de l'empire, les soins de l'intérieur et de l'extérieur étaient remis au maire du palais. »
D'après un autre écrivain, d'une époque probablement postérieure, mais tout à fait dévoué aux Karolingiens, qu'il flattait tant qu'il le pouvait, Pippin laissait également au rot la présidence de la grande diète du V^ mars; lorsque l'assemblée était dissoute, il le faisait transporter à une maison de campagne appelée Mamacca pour l'y garder avec honneur et dignité (5). Puis cet écrivain ajoute ce qui suit, et cela ne s'accorde pas avec les paroles d'Einhard : a Mais Pippip , plein d'énergie et soutenu parle secours divin , gouvernait l'empire des Franks à l'intérieur avec juslioc et sagesse , çl il maiulcnail la paix à l'exléricur
par de sages conieils éi par ses armes yictorieuses. Des ambassades de peuples voisins lui furent adressées de tous côtés ; U en vint de la part des Romains, des Langobards, des Huns, des Slaves et des Sarrasins, car la gloire de ses victoires et de ses triomphes s'était si bien répandue chez tous les peuples que tous s'efforcèrent de gagner , par de grands présens, •on amitié à cause de ses vertus et de sa sagesse. Il recevait les ambassadeurs avec bienveillance, et il les congédiait avec de plus grands présens encore -, il ne négligeait pas non plus en temps convenable, et dans les intérêts de sa domination, d'envoyer lui-môme des ambassades de différens côtés et d'entretenir avec les peuples voisins la paix etl'amitié. )>
Il est évident qu'Einhard se fait illusion ici. Les renseignemens qu'il donne ne résistent pas à la crilique, car le but de ces assertions est évi* demment de représenter la ruine de la race mérovingienne comme nécessaire, de retenir dans les cœurs l'indignation et la pitié que pouvait inspirer le sort funeste de cette famille de rois héréditaires, de réconcilier le monde entier avec l'idée de l'anéantissement de ces déplorables fantômes de souverains. Aussi la question difficile de savoir qui fit tomber dans une si grande infortune et dans un tel état de nullité inouïe la race orgueilleuse des Mérovingiens se résout en une sévère accusation de faiblesse portée contre eux par les écrivains, parce que la solution de cette question ne pouvait être agréable aux Karolingiens, à qui l'on voulait plaire; celle môme raison a fait souvent réunir d'une manière singulière des choses inconciliables.
On peut d'abord trouver surprenant que Pippin et ses successeurs aient laissé les Mérovingiens pendant plus d'un demi-siècle sur le trône héréditaire de leurs ancêtres, malgré cet élal de honteuse Taiblesse où ils étaient lom* bés. Ou ils n'osèrent les renverser du trône, ou ils ne le voulurent pas. S'ils ne l'osèrent pas, on ne saurait croire que les Mérovingiens eussent été aussi abandonnés et aussi impuissans qu'on le dit : ils devaient au contraire inspirer encore du respect, soit par leur caractère personnel, soit à cause de la fidélité que conservait pour eux une partie du peuple. Si au contraire ils ne le voulurent pas , la sagesse qu'on vante en eux fut presque une folie, et la modération qu'on leur attribue ne fut que
de l'indolence. Ou ils avaient dessein de faire passer le trône à leur famille et d'anéantir les Mérovingiens, ou bien ils ne voulaient être autre chose que ce qu'ils étaient , les premiers serviteurs du roi et de l'empire. Dans le premier cas , pourquoi avilirent-ils la royauté d'une manière aussi inconcevable, cette royauté qui n'était déjà que trop faible et trop peu considérée pour le bien de l'empire? Quel honneur pouvaient-ils trouver à se placer euxmêmes sur un trône qu'ils avaient dégradé do leurs propres mains? Dans le second cas, pourquoi maltraitèrent-ils si longtemps (es innocens rejetons de la famille royale ? Et quel honneur pouvaient-ils trouver & servir un roi qui n'était rien, qui ne devait être rien et qui n'avait rien ?
Ces contradictions ne deviennent pas moins saillantes si on examine les faits en détail.
D'après l'état des circonstances et les cho« ses extraordinaires qui s'étaient passées antérieurement, on ne peut douter de Inexactitude de celte assertion : que des princes étrangers envoyèrent fréquemment des ambassades dans l'empire des Franks. Aux époques précédentes, des ambassadeurs étaient aussi venus soit des États du monde germanique, soit de Gonstantinople. Or le roi doit avoir reçu ces ambassadeurs, il doit avoir écouté leurs propositions et leur avoir répondu. Il serait singulier qu'il eût pu se montrer À ces ambassadeurs dans la position humiliante où on le fait paraître. Les paroles qu'il leur adressait étaient sans aucun doute projetées, délibérées, agréées par le maire du palais et les autres conseillers de l'empire, comme on le voit aussi en des temps plus modernes , sans que cela pût nuire à la dignité du roi ; mais il aurait été impossible de sauver les apparences , au point que le roi semblât exprimer sa propre volonté , s'il arrivait à une réunion aussi solennelle, comme un simple cultivateur, sur un chariot tratné par deux bœufs. Aux yeux des étrangers, le roi représentait l'empire dont il avait conservé l'honneur *, comment aurait-il pu paraître sans dignité et sans éclat? comment les Franks eux-mêmes auraient-ils voulu rendre ridicule ou méprisable celui qui leur servait d'organe pourexprimerleurs droits, annoncer leurs volontés, accorder ou refuser, déclarer la guerre ou conclure la paix, La considération de l'em*
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II en est de niAme pour ce qui concerne les assemblées annuelles du peuple qui était appelé son peufde. La tenue des diètes, qui avait eu lieu depuis la fondation de Tempire, put être interrompue quelquefois en des temps orageux : mais le principe resta dans toute sa force \ et, en vertu de ce principe , chaque année , au commencement du mois de mars, le roi devait dtiibërer sur les affaires de Tempire avec ses fidèles. Nous avons cité divers exemples desquels il rèsulle que ces diètes ne furent pas négligées même au milieu des plus grands bouleversemens. Pippin d'Herstall ne pouvait donc considérer avec mépris ces assemblées ; et en effet il n'a pas montré de mépris pour dles.Tousles vassaux régulièrementconvoqués se réunissaient dans les deux royaumes d'Aus- Irasie et de Neustrie. Or, si le roi paraissait réellement dans une assemblée de vassaux soit de tout Fempire, soit de Tun des deux royaumes dont il se composait; s'il se plaçait sur le trône; si, comme l'autre écrivain s'exprime^ il recevait les dons volontaires qu'on lui apportait, selon l'ancien usage ; s'il parlait de la paix en faveur des églises ou en faveur des veuves et des orphelins ; s'il défendait énergiquement le brigandage et l'incendie; s'il indiquait aux hommes soumis au service militaire le jour où ils devaient se tenir prêts à suivre ses ordres , comment estait possible que le roi (en supposant même que tout ceci n'ait consisté qu^en simples formalités qui ne pouvaient avoir ni force ni vie que par le maire du palais) ait paru d*une manière aussi peu digne de son rang, aossi humiliante et avec un entourage aussi misérable qu'Einhard nous l'assure. Les vassaux de l'empire f^ank pouvaient bien parfois s*a veugler et, dans leur désunion et leurs querelles, servir une volonté qui n'était pas la leur; mais peut-on concevoir qu'ils aient vu d'un ceil tranquille le vain Jeu du maire du palais , et qu'ils aient regardé comme roi le malheureux Jeune homme , le malheureux campagnard qu'on tirait piteusement de sa prison pour ramener devant eux ?
Si donc cette description du voyage du roi avec son attelage de bœufs n'est pas une erreur ou un mensonge , die était certainement fondée sur les mœurs du peuple , telles qu'elles étaient dans Im t^mps antérieure « Depuis
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Chlodwig Jusqu'à Théoderich III , les rois s'étaient rendus à l'assemblée nationale sur un chariot attelé de bœurs , et les écrivains plus anciens n'ont pas mentionné ce fait parcequ'il était connu de tous et qu'il ne paraissait singulier à personne (6); seulement lorsque les usages changèrent et que la race des Karolingiens introduisit de nouvelles coutumes, on remarqua cette singularité, et l'on regarda comme ignoble ce qu'on avait Jusque-là considéré comme une chose simple et respectable. Car il est dans la nature des choses que les Mérovingiens, lors mèmequ'ils ne portèrent pas dans leur palais le nom do roi, bien qu'ils parussent en public comme chefs de l'empire frank, fussent les premiers de leur nation et qu'ils s'élevassent par un éclat correspondant à leur dignité au-dessus de tous ceux qui de*^ valent s'incliner en leur présence. Dans le fait, on possède encore des preuves officielles que les rois de la race de Merwig parurent longtemps encore après la bataille de Testri, Jusque vers le milieu du huitième siècle, avec tous les honneurs de la royauté, et qu'ils exercèrent pleinement les droits attachés à leur haute position. Ils furent, comme leurs prédécesseurs^ les hommes illustres {7)] ils donnaient des im«munités aux couvens et aux églises ; entourés des plus grands personnages de l'empire et de leurs fidèles, ils siégeaient dans leur tribunal pour Juger les contestations qui s'élevaient entre les laïques et les ecclésiastiques. Et bien que ces documens officiels de la considération et de l'activité des rois soient en plus petit nombre et d'une nature équivoque quand ils arrivent à la dernière génération , où le trône fut encore décoré du nom des Mérovingiens, il ne s'ensuit certainement pas que les rois, même dans ce temps et après la mort de Pip«> pin, soient restés sans considération, sans crédit et sans pouvoir. Combien de documens peuvent s'être perdus ! combien peuvent avoir été sup« primés à dessein !
Si après celte observation on revient aux termes de notre écrivain dont il a été question plus haut, les rapports exislans entre le roi et l'empire paraissent encore plus singuliers; car d'après ses termes ce n'était pas le roi qui recevait les ambassadeurs des États étrangers, c'était Pippin, et celui-ci envoyait à son tour des ambassades aux peuples étrangers ; d'un autre cOté) il figure presque toujours comme
régent, égal au roi. Mais cette contradiction elie-mGmcesl une trace qui peut nous mener à une connaissance plus exacte de Tétat des choses.
En eiïel'il est presque impossible de ne pas croire qu'avant do quitter Paris , Pippin fit ayec le roi une convention formelle par laquelle il fut arrêté : que le roi posséderait comme auparavant le royaume de Neustrie uni à la Bourgogne, et que Pippin administrerait et gouvernerait FAuslrasie sans Faction du roi, sans avoir lui-même, il est vrai, le titre de roi, mais avec tout le pouvoir attaché ù ce ti** tre ] que le roi ne se rendrait en Austrasie que pour les assemblées publiques, au commencement du mois de mars , à reffel de présider rassemblée et de conserver par là dans ce pays comme dans les autres ridée dQ Tunité de l'empire frank.
Cette supposition semble tout concilier; elle explique les assertions contradictoires des écrivains qui , en leur qualité de partisans de la maison karolingienne , ne parlent que de TAustrasie , et fait accorder leurs récits avec la nature des choses humaines aussi bien qu'avec les documens historiques que nous avons cités ; de plus elle parait bien fondée.
Tout d'abord on comprend sans peine que Pippin, en replaçant sur le trône un roi qui était son prisonnier, dut faire avec lui quelque convention; on comprend que des conditions durent être proposées et acceptées. Ce n'était pas d'une chose ordinaire qu'il s'agissait. Pippin ne pouvait pas tout terminer seul avec le roi ; ses guerriers demandèrent probablement comme une récompense qui leur était due des concessions régulièrement faites, et les grands vassaux de Neustrie et de Bourgogne, bien que vaincus, étaient pourtant peu disposés à tout laisser dans l'incertitude et à tout remettre à l'arbitrage d'un seul homme. Cela ne saurait souffrir aucun doute : il y eut des-transactions de plus d'une espèce entre l'heureux maire du palais et son malheureux roi ; et ces transactions ne peuvent avoir été terminées que par une convention qui posa les limites de la puissance de l'un et de l'autre.
Si Ton réfléchit que depuis longtemps le sentimentd'une nationalité inégale s'était élevé entre les Austrasiens et les Neustriens , entre les FranksTeutsûhs et les Franks Romains, et qu'on s'efforçait d'arriver & une séparation
complète et durable des deux peuples et à la formation de deux empires indépendans, on peut bien supposer que le traité de Pippin avec le roi Theuderich prononça cette séparation complète de l'Austrasie et de la Neustrie , en sorte que la maison des Mérovingiens dut renoncer à toute prétention sur le premierde ces royaumes , ou que du moins les Austrasiens surent se faire accorder une administration réellement indépendante sous la seule suzeraineté du chef de l'empire frank. Or Pippin ne s'est pas décoré du nom de roi : la dernière mesure que nous avons indiquée a donc dû être prise ; mais les motifs pour lesquels la première ne fut pas préférée se fondaient incontestablement sur les intérêts très^compltqués de celte époque. Toute l'histoire des Franks y était contraire : le nom et la grandeur de l'empire s'y opposaient; la nature connexe des possessions des grands vassaux des deux pays , lesquelles avaient été probablement étendues par la dernière victoire des Austrasiens, n'y était pas non plus favorable , et Pippin lui-même, calculant Pintérêt durable de sa maison, pouvait trouver d'autant plus de danger à une division complète de l'empire que les peuples teutschs étaient dans une position incertaine et hostile à l'égard de l'empire des Franks.
La probabilité d'une convention de cette nature entre l'Austrasie et la Neustrie se fonde sur plusieurs faits qu'il serait bien difficile d'expliquer d'une autre manière.
Il n'y a pas la moindre trace d'un voyage du roi des Franks en Austrasie après la bataille de Testri ; peut-être se rendit-il quelquefois aux assemblées nationales où sa présence fut nécessaire tant que l'Austrasie appartint & l'empire des Franks : tous les actes des rois que nous connaissons encore d'une manière officielle se sont accomplis en Neustrie, aucun n'a eu lieu en Austrasie. Il ne se trouve pas davantage de preuve que Pippin de Herstall se soit jamais rendu en Neustrie. On dit, il est vrai, que Pippin fit la guerre aux Aquitains, aux Wascons et aux Bretons ; mais il n'en est fait mention qu'en termes généraux qui même se rapportent à une époque postérieure. Il est difficile de concevoir aussi avec quel caractère particulier il aurait pu se montrer en Neustrie, puisque ce royaume avait un roi, et à côté du roi UQ maire du palais. D'autre part, Pippin
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gouvernait TAustrasie avec tout le pouvoir d'uo souverain, parce que la puissance royale lui avait été abandonnée avec une extension bien plus grande que ne l'avait jamais possédée aucun roi mérovingien et que personne n^y participait avec lui. Car ce qu'on dit de ses actes de souveraineté, de la réception d'ambassadeurs étrangers et de l'envoi de ses propres ambassadeurs ne se rapporte et ne peut se rapporter qu'à TAustrasie. Dans le fait, on ne Domnoie d'ambassadeurs que des seuls peuples qui étaient en contact immédiat avec l'Austrasie, c*est-à-dire des Romains, des Langobards, des Slaves, des Huns et des Avares (8). Il n'est pas question d'ambassadeurs d'Espagne , bien que dans ce pays Tempire des Golhs eût été renversé par une puissance dont personne ne pouvait calculer encore les effets et qui par cela même devait être redoutable à tous les peuples (9). Il n'est pas question non plus d'ambassadeurs de la Grande-Bretagne, où pourtant les Saxons qui y étaient établis se trouvaient dans une position difficile. Par un diplôme de Tan 690, Pippin et sa femme Plectrude donnèrent au couvent de Metz, qui était placé sous l'invocation de son aïeul Arnulf et dans lequel on voyait le tombeau de ce saint, une terre libre appelée Nugaret. Dans ce diplôme, Pippin dit de lui-même que, sous le nom de maire du palais, il administrait le principat royal des Franks, et qu'il avait plu au Tout- Puissant, par suite de la dégénération des rois en sagesse et en bravoure, de faire passer à sa race les insignes de l'empire des Franks ^ toutefois dans la souscription de ce diplôme il prend pour date les années du régne de son roi et seigneur Théoderich. D'autres diplômes, d'un contenu analogue, où Pippin fait diverses donations, s'accordent avec l'opinion qui semble résulter du premier diplôme que nous avons mentionné.
11 est à remarquer aussi qu'il n'est plus question à cette époque du partage de l'empire dans le cas où le roi laissait plusieurs fils. On trouve déjà une tracede cette innovation lors de la ruine de la reine Brunhildis ; mais les tempêtes de ce siècle avaient jeté partout une telle confusion qu'il est difficile de dire si cette trace mérite quelque attention. Sous Pippin au contraire, il semble qu'on établit en principe qu'un seul des fils du roi, probablement l'aîné, devait succéder au trône, car Théoderich eut trois
fils , Chlodwig , Childebert^ et Chlotar, et le premier seul arriva d'abord au trône. Après sa mort, son frère Childebertlui succéda, et après Childebert, ce fut son fils Dagobert qui le remplaça sur le trône. On ne tint pas compte de Chlotar; on s'appuyait indubitablement sur le traité conclu entre Théoderich et Pippin : en vertu de ce traité, il ne pouvait y avoir de roi en Austrasie. Une séparation entre la Bourgogne et la Neustrie pouvait être dangereuse pour les vassaux des deux pays dans la position où ils se trouvaicntà l'égard del'AusIrasie, et Pippin lui-même ne la considéra probablement pas comme nécessaire, parce qu'elle aurait entraîné une confusion nouvelle.
Enfin, ce qui est dâgne de remarque, c'est que l'Austrasie est expressément appelée domination de Pippin^ et que cette domination fut distinguée avec soin de l'empire des Franks, dont les Mérovingiens étaient rois. Une autre circonstance qui peut-être n'est pas sans importance, c'est que, dans les annales et les légendes, le nom de Franks s'applique de préférence aux vassaux du royaume occidental, c'est-à-dire de la Neustrie et de la Bourgogne; l'habitude n'avait attaché ce titre d'autorité et de gloire qu'au trône des Mérovingiens: les Franks orientaux furent appelés Austrasicns et peut-être même Teutschs dans l'usage.
Mais Pippin, en laissant la Neustrie au roi Théoderich et en se plaçant sous sa suzeraineté, satisfait en apparence de l'Austrasie, ne renonça nullement à l'influence que lui donnait sur la Neustrie la supériorité de son génie, de ses armes et de sa fortune. Nous avons déjà fait observer qu'un de ses fidèles, Norlbert, fut éle.yé à la dignité de maire du palais en Neustrie. A celte époque ou peu de temps après, son fils aîné, Drogon, devint, sous le nom de duc, maire du palais de Bourgogne : car comme l'on comptait les Bourguignons parmi les Neustriens, ils ne pouvaient recevoir un maire du palais particulier comme l'avaient eu leurs pères; mais le nouveau duc des Bourguignons ne tui en réalité autre chose que ce qu'avait été précédemment le maire du palais. Il est difficile que Drogon ait eu autre chose de commun que le nom avec les ducs dont il y eut un grand nombre en Bourgogne : ceux-ci étaient les chefs des cercles particuliers du pays; Drogon était le chef des chefs, c'est-à-dire le duc de tous les Bourguignons (10). En même temps
Pippin maria ce Drogon avec AdaUrud, fille de > Waralto , ancien maire du palais de Neuslrie, veuve de Berlhar, ce maire de palais qui, après le désastre des Neustricns à Testri, avait été massacré par ses leules. Par ce mariage, il se fit un grand parti en Neustrie et en Bourgogne, et il augmenta d'autant plus son influence qu'on avait la plus grande confiance en sa prudence, son habileté militaire et sa fortune. Et lorsque Nortbert, maire du palais de Neustrie , mourut peu d'années après son élè- Yation, Pippin réussit à Taire donner cette dernière dignité à son second fils, Grimoald. La Neustrie dut donc servir aussi les projets de Pippin d'Herslall : non-seulement toutes les hostilités qui avaient existé antérieurement enire les Neustriens et les Austrasiens furent étouffées , et non-seulement il devint par là possible à Pippin de poursuivre sans aucun obstacle ses projets, mais les Neustricns durent contribuer aussi à Texécution, et bien que les passions ne pussent être détruites, on leur 6ta du moins Toccasion d'éclater.
Le hasard servit d'une façon singulière Pippin dans le développement de sa considération dans tout l'empire des Franks : il vit descendre au tombeau trois rois de la maison de Mer^ig. L'infortuné Théoderich mourut quatre ans après la bataille de Testri, en 69 1 . Certainement il avait 9û sortir d'autant moins de son profond abaissement qu'il était bien forcé d'avouer avec reconnaissance la générosité du vainqueur dans son apparente élévation. Qu'aurait-il donc pu faire pour l'honneur et pour les droits de sa maison en face de l'homme puissant dont la main semblait avoir décidé de son sort? Son fils atné Chlodwig, troisième du nom, fut salué roi à l'âge d'environ dix ans, et quatre nouvelles' années s'étaient à peine écoulées lorsque ce Jeune roi mourut aussi avant d'avoir pu accomplir par lui-même aucun acte du pouvoir royal. Un de ses frères, qui fut alors placé sur le trône, Ghildebert, le troisième aussi de ce nom, arriva, il est vrai, é sa majorité, et il fut facile sans doute à son maire Grimoald, fils de Pippin, de l'empêcher d'exercer par lui-même son pouvoir. Et lorsque ce Jeune homme quitta la vie. Tan 711, le titre de roi fut donné à un enfant, fils de Ghildebert, à Dagobcrt troisième de ce nom *, et la royauté fut encore une fois exercée pendant six ans, et ces six années s'étendirent au delà delà vie de Pippin.
On conçoit que Pippin ait décidé de toutes choses et avec modération, sous de tels rois , par ses fils et par le parti qu'il avait en Neustrie, et que par conséquent il eut ladirection suprême de tout l'empire des Franks. On conçoit aussi que les Franks devinrent de plus en plusétrangers à l'ancienne maison des Mérovingiens, et qu'ils ne conservèrent aucun respect pour une race qui ne produisait plus aucun homme qui méritât de la considération par ses actions et par ses vertus. Il est difficile de comprendre pourquoi Pippin ne mit pas un terme à ce vain jeu ; pourquoi; se contentant de la réalité, il humiliait un nom qui avait pourtant encore son importance «, ou bien le soupçon qui se fait Jour encore maintenant s'éleva-t^il dès lors dans le cœur des hommes, et ce soupçon, élevé contre la famille nouvelle^ ne porta-t-il pas beaucoup d'hommes à conserver leur fidélité à l'ancienne famille?
CHAPITRE IL
PIPPIN D'HERSTALL en AUSTRASIB. — RAT- BOD, PRINCI5 DES FRISONS,
De l'ia M? à V$n TH.
Tandis que Pippin exerçait son influence en Neustrie , seulement d'une manière indirecte, bien que décisive, il gouvernait officiellement l'Austrasie. Cependant nous n'avons point d'in* dications détaillées sur sa manière d'agir. Il ne négligea pas l'ancienne tactique de sa maison, de favoriser et d'agrandir le clergé , et de participer par là à la puissance que l'Église exerçait sur les cœurs et sur l'intelligence des hommes. Et dans le fait, sa famille était un rejeton de la double racine delà dignité épiscopale et do la dignité de maire du palais*, celte familles'était élevée bien haut, tandis que ses branches s'étaient étendues au loin par les honneurs ecclésiastiques et par la possession des bénéfices. Pippin savait bien qu'aucune puissance n'était égale & la puissance que les ecclésiastiques trouvaient dans la piété, dans l'ignorance et dans la superstition de ce siècle, par les paroles de salut, par les doctrines de la vraie foi et par les miracles de ses héros et de ses saints. Comment aurait- il pu ne pas proléger les ecclésiastiques, les favoriser, les combler d'honneurs ? Il n'y avait là qu'un seul obstacle : Tabrutissement des derniers temps avait causé une grande confusion dans l'organisalioa ec-
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clésiMiique de Tempire des Franks; depuis longtemps il n'y avait pas eu d'assemblées d'ecclésiastiques pour délibérer en commun lur les relations les plus importantes de la so-< ciélé. Les évêques avaient pris part aux guerres intérieures et oublié leur sainte vocation^ des laïques s'étaient assis sur les sièges éplscopaux pour se rendre maîtres des bénéfices \ le clergé inférieur s'était dépravé « et la discipline ce* elésiastique s'était relâchée. Il fallait de l'union li Ton voulait de Tordre ; il fallait que les prè« très fussent réellement prêtres , que les églises Hiisent réellement des églises , et ce but, s'il était possible de l'atteindre, ne pouvait être atteint que par l'évèque de Rome, qui déjà depuis plusieurs siècles était considéré dans l'Occident comme le premier évêque du monde chrétien, qui était considéré en Angleterre comme le chef suprême de l'Église, qui avait la plus grande influence en Espagne, qui devait à sa position en Italie une puissante conlidération aux yeux des chrétiens catholiques. Pippin dul reconnaître cet état de choses, et par là il fut déterminé sans doute en partie h favoriser les saintes œuvres de la propagation de la religion chrétienne parmi les peuples qui restaient encore fidèles au paganisme ou qui du moins ne reconnaissaient pas le christianisme suivant les doctrines catholiques. Et certainement personne ne pouvait être plus utile à sa famille que les saints hommes qui osèrent dans leur zèle entrer dans la voie du martyre cl mériter par lé la vénération du monde chrétien. S*il mettait son èpée au service de la croix de ces prêtres, il devait espérer que leurs bénédictions couvriraient aussi ses actions et ses projets , et tous ces prêtres se rattachaient de diverses manières au siège de Rome. Pippin, tout en restant avec ces hommes pieux dans des rapports de bienveillance et de protection, mil aussi sa maison en relation avec l'évèque de Rome , et celte alliance eut dans la suite de grands résultats.
Il se peut que Pippin ait occupé les vassaux laïques par des entreprises guerrières pour les contenir par les mêmes moyens qui les lui avaient gagnés; mais on ne connaît que peu de détails sur ses entreprises. On dit , il est vrai, que Pippin fit la guerre aux Bavarois et aux Allemanni, aux Saxons, auxThuringiens et aux Frisons ^ mais on ne le dit qu'en termes vagues ou bien avec une inexactitude mani-
feste , & l'exception peut-être de ce qui con« cerne les Thuringiens; car ces peuples doi« vent avoir été précédemment déjà soumis aux Franks et entraînés par la désunion des prin^ ces à se détacher de leur domination. Mais on peut dire tout au plus des Thuringiens qu'ils aient été sujets •, on ne peut pas le dire des Allemanni et des Bavarois, ils étaient bien plutôt alliés dépendans des rois mérovingiens. Mais les Saxons et les Frisons avaient constamment conservé leur indépendance, et les traditions les plus mensongères de cette époque les signalent à peine comme soumis aux Franks (1). L'écrivain qui nous a conservé ces détails est assez juste pour avouer, sans aucun doute parce qu'il connaissait la lutte opiniâtre que KarMe-Grand eut à soutenir contre les Saxons, que Pippin ne soumit que quelques peuples , mais non les autres; et cette assertion même peut être révoquée en doute. En effet dans plusieurs chroniques , Gotefred est nommé duc des Allemanni. Au sujet de Gotefred, un écrivain a remarqué que, de concert avec les ducs des environs, il refusa d'obéir aux ducs des Franks, parce qu'ils ne pouvaient servir les Mérovingiens comme ils le faisaient antérieurement. Il s'ensuivrait que chaque duc serait resté maître dans son pays, et que seulement après la mort de Gotefred, Karl, fils de Pippin, et d'autres princes des Franks s'efforcèrent & le gagner par tous les moyens. Ces chroniques placent la mort de Gotefred à l'an 709 ; et dans les trois années suivantes, Pippin entreprend des expéditions en Allemannie ou en Souabe, contre Withar, qui parait avoir été le successeur de Gotefred. Ces expéditions doivent avoir été malheureuses , bien qu'on parle en termes vagues des grandes victoires remportées par Pippin sur les Allemanni. Quels sont donc les peuples que Pippin aurait de nouveau soumirà la domination des Franks ? Ce ne sont pas les Allemanni ; ce ne sont donc certainement pas les Bavarois ni les Thuringiens. Dans le fait, les Bavarois et les Allemanni ne s'étaient réunis à l'empire des Franks que dans les temps de grandeur des Mérovingiens, lorsque la Gaule présentait de belles perspectives de fortune et de butin ; mais pendant la décadence de la famille mérovingienne et durant l'infinie confusion qui régna alors dans Tempire, ils s'inquièlèrent très-peu du roi, do l'empire, et en Thuringe le duc Radulf avait aspiré à Tin*
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dépendance et y était arrivé. Maintenant les princes de Souabe, de Bavière et de Thuringe étaient entièrement séparés du roi mérovingien de Neustrie, et ils pouvaient reconnaître tout au plus un égal dans Pippin. Il est donc bien possible qu'en opposition aux exigences dePippin, ils aient invoqué le nom des rois héréditaires des Franks, qu'ils raient représenté comme un duc rebelle, et que par précaution pour l'avenir, ils se soient donné l'apparence de combattre contre lui pour les Mérovingiens et pour l'empire , tandis qu'en réalKé ils ne combatlircnl que pour leur propre indépendance. Et très-vraisemblablement ils réussirent si bien dans cette lutte qu'on peut supposer qu'à cette époque les peuples teutschs furententièrement indépendans de l'empire des Franks -, mais précisément pour cette raison leur histoire est presque inconnue, car de même que dans les temps anciens , il ne lombait dans l'histoire sur les peuples teutschs qu'un rayon de l'éclat romain , de même maintenant ces peuples ne paraissent dans l'histoire que parleurs points de contact avec les Franks.
Grâce à ces points de contact, les Frisons, qui pendant si longtemps ont disparu presque entièrement, se remontrent à cette époque sur la scène, et les intérêts religieux et terrestres se mêlent dans ce contact. Il est difficile de dire si l'épéede Pippin servit la croix des prêtres , ou si les prêtres servirent le guerrier. Ce qui toutefois ne souffre pas de doute, c'estqueles prêtres et le prince suivirent la même voie, bien qu'ils aient pu s'etTorcer d'atteindre un but différent.
Nous avons remarqué en effet que ces hommes pieux qui entreprirent de porter le christianisme parmi les peuples teutschs ou de l'y affermir ne perdirent pas de vue les régions septentrionales du Teulschland, tout en se hasardant à pénétrer dans l'intérieur. La plupart de ces hommes pieux vinrent d'Irlande et d'Angleterre, où la pauvreté et les besoins des ecclésiastiques les poussaient bien plus que dans l'empire des Franks, si troublé, à la piété et à l'amour de la science. Comme les Anglo-Saxons reconnaissaient dans les habitansdc la côte de la mer Teulonique leurs compatriotes, leur véritable peuple originaire, et comme dans 1rs luttes longues et sanglantes qu'ils avaient soutenues contre les Bretons, ils élnicnl restés de plus d'une manière en communication avec CCI) habitans, ù cause d'anciens souvenirs,
aussi bien que pour trouver chez eux des secours et un asile, ils devaient naturellement désirer de leur montrer la voie de salut, qu'ils avaient eux-mêmes trouvée. On peut donc supposer que des tentatives de plus d'une espèce eurent lieu pour répandre les semences de la foi le long des côtes, depuis les frontières des Franks Jusque chez les Danois ^ et il est bien possible que plus d'un de ces germes ait poussé des racines sans qu'on puisse suivre l'histoire de ses progrès et de son développement. La mémoire des hommes n'a conservé que les faits qui se passèrent dans le voisinage des Franks, ou ce qui put arriver à la connaissance du vénérable Béda et ce qui lui parut digne d'être signalé.
Dans le temps où saint Wilfrid, en se dirigeant vers Rome, dix ans environ avant la bataille de Testri, fut jeté surles côtesdes Frisons, Adgill ou Adalgis était prince de ce peuple \ les écrivains lui donnent le titre de roi. Le saint homme fut accueilli par lui; il séjourna tout un hiver parmi les Frisons et gagna beaucoup d'entre eux au Seigneur. Alors le redoutable Hébroïn était encore maire du palais dans le royaume des Franks Neustriens. Les ennemis de saint Wilfrid, devant lesquels il s'était sauvé de son évêché d'York, le poursuivirent même au delà des mers j comme ils supposaient qu^il s'était rendu en Gaule, ils s'adressèrent à HébroTn pour se rendre maîtres de sa personne, et ils surent gagner le maire du palais. Hébroïn écrivit une lettre perflde au roi des Frisons et lui promit une grande somme d'argent s'il lui remettait révêqueWilfrid mort ou vivant. Adalgis ne s'était pas converti aux principes de la doctrine de Jésus-Christ ] mais il conservait Tancienne vertu des Teutschs , la bonne foi : à peine eut-il pris connaissance de la lettre qu'il la fil lire à haute voix en présence de saint Wilfrid et de ses compagnons, aussi bien qu'en présence des envoyés d'HébroIn ; puis il saisit la lettre, la déchira en morceaux, la jeta dans le feu, sortit de l'assemblée et laissa peser sur les ambassadeurs toute leur honte et toute leur ignominie.
Dix ans environ après cet événement , vers le temps de la bataille de Testri, le saint moine Ecgbert, qui, dans la solitude des couvens irlandais , avait rempli son esprit de connaissances et son cœur d'un saint zèle, voulut passer d'Angleterre dans le Teutschiand , avec
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qodqaes hommes d'élite qui partageaient ses convictions, pour prêcher aux peuples païens la loi du salut. Des phénomènes miraculeux Tempèchèrent d'exécuter son projet. Ses compagnons toutefois, parmi lesquels se trouvait Wilbert , dont Tâme s'était également enflammée cl endurcie par la vie habituelle aux anachorètes de rirlande, continuèrent leur voyage et arrivèrent dans le pays des Frisons. Ils y trouvèrent un roi nommé Ratbod ou Radbed(2) et lui annoncèrent pendant deux ans , ainsi qu'à son peuple, les paroles de la vraie foi sans avancer beaucoup dans Fœuvre de la conversion , car les Frisons, comme les Saxons, conservaient avec énergie dans leurs cantons nationaux les usages de leurs ancêtres. Il est difficile de dire dans quelle position les deux princes des Frisons, Adgill et Ralbod, se trouvaient entre eux ; il est tout aussi difficile de dire jusqu'où s'étendait le pays des Frisons. Ratbod ne figure pas à côté d'Âdgill. Il est donc vraisemblable que Ratbod fut le successeur d'Adgill , et celte conjecture s'appuie sur ce que ces deux princes vécurent dans la même contrée; mais il est incertain si Ratbod était fils d'Adgill, ou si tous deux furent librement élus par leur peuple, suivant les anciens usages teutschs. Le premier cas ne gagnera rien en vraisemblance par cette circonstance que Ratbod sembla bien moins disposé en faveur du christianisme que ne Tavait été Adgill. Quant à ce qui concerne le pays des Frisons, tout est également incertain. Il n'est pas douteux que le Waal l'ait séparé de l'empire des Franks et que rtle que nous appelons Sceland était attribuée aux pays des Frisons *, le nom de Batavcs a disparu, et ces cantons, dont étaient sortis originairement les Franks Saliens, portaient tous le nom de Frisons. Gela n'est pas possible autrement : lorsque les Franks eurent fondé dans la Gaule cet empire qui prit une si grande extension, les Balaves et les autres peuples qui pouvaient vivre dans ces pays bas (3) firent alliance avec les Frisons pour conserver l'ancienne liberté reconquise. Après avoir brisé le joug romain, même contre les propres enfans du pays, et être devenus forts par celte alliance, ils prirent le nom de Frisons. Du reste les Frisons conservèrent toujours leurs anciennes demeures, en remontant au loin la mer entre les côtes et les cantons des Jlipuaircs et des Saxons s les lies qui s'étendent le long de la
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côte jusqu'à l'Ems étaient probablement aussi en leur pouvoir. D'autre part on ne peut déterminer leurs limites au nord : on dit que leurs demeures s'étendaient Jusqu'au fleuve Eidora , et que l'ile de Helgoland a été considérée comme la résidence du roi Ratbod ; mais peut-on se fier à de semblables données ? L'analogie de langue, de mœurs, de manière de vivre, amenée peut-être par l'analogie de demeures, a peut-être fait illusion ; les établissemens et les déplacemens ont peut-être causé des erreurs; le manque de connaissances à cette époque a facilement introduit de la confusion. De plus, si de nouvelles terres ont été gagnées sur la mer et rendues habitables, on a pu leur donner l'ancien nom de Frise, et de cette manière ce nom peuts'êtrepropagéjusqu'à la rive septentrionale de l'Elbe (4) ; car il est difficile de penser que toule l'étendue des côtes, depuis le Rhin Jusqu'à l'Eider, ait été réunie sous le nom de Frise. Quant aux anciens voisins des Frisons, à l'est de l'Ems, qu'ils se soient appelés Chaukes ou que de toute antiquité ils aient eu le nom de Saxons, ils ne peuvent avoir paisiblement renoncé à leur nom pour l'échanger contre le nom d'un peuple plus petit \ il est difficile qu'il leur ait été arraché par les Frisons, puisqu'ils étaient plus forts que ceux-ci, et que les Frisons se trouvaient à l'égard des Franks dans une position périlleuse. Ensuite plusieurs faits sont contraires à cette supposilion : en effet, si les Frisons avaient possédé toule celle étendue de côtes et si par là même les Saxons avaient été séparés de la mer, les hommes qui, en partant de celle cô(c, traversèrent la mer el conquirent rtle de Eretagne se seraient appelés Frisons dès le commencement de la lutte, ou du moins le nom de Frisons l'aurait emporté chez eux dans la suite du temps -, mais ils s'appelèrent Saxons, ils s'appelèrent Angles, et le nom de Frisons ne fut pas entendu chez eux. Puis les Frisons furent divisés en cilérieurs et ultérieurs, et appelés plus tard Frisons occidentaux el Frisons orientaux -, la limite enlre ces deux branches d'une môme nation est tracée par l'Yssel et par le Zuiderzée ou Fly, que les écrivains romains appellent Flevus. Les Frisons cilérieurs ou occidenlaux demeuraient donc dans le pelit pays compris enlre le Rhin, l'Yssel el la mer; et tout ce long territoire qui s'étend de rYssel à l'Eidcr dut être possédé par
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les Frisons ultérieurs ou orientaux. Celle di-* vision cilrèmement inégale, soit qu'elle ail eu Heu réellement ou qu'elle ail été seulement introduite par les écrivains pour la commodité du langage , est d'autant moins vraisemblable que les deux branches de ce peuple semblent être restées étroitement unies; car lorsque le roi Ratbod fut chassé par Pippin d'Herslall de la Frise cltérieure , il se retira dans la Frise ultérieure et continua la lutte. Enfin il est évident que la connaissance de Textension des peuples a manqué h tous les écrivains et que pour cette raison les noms eux-mêmes ont été confondus. Ce même Béda le vénérable qui nous a conservé la plupart des indications relatives aux événcmens accomplis parmi les Frisons raconte ce qui suit : (1 Deux prêtres, Angles de naissance, appelés tous deux Heuwald et distingués seulement à cause de la couleur de leurs cheveux par le surnom de Noir et de Blanc, se rendirent chez les anciens Saxons pour voir s'il ne serait pas possible de gagner parmi eux quelques âmes au Seigneur ; mais ils furent égorgés par les Saxons, et leurs cadavres furent jetés dans le Rhin. Ces cadavres remontèrent miraculeusement le fleuve t une distance de huit milles, Jusqu'à ce qu'ils arrivèrent aux compagnons des deux martyrs, qui se trouvaient dans le pays des Frisons ; enfin ils furent ensevelis à Cologne sur le Rhin avec une grande pompe par l'ordre de Pippin, le glorieux duc des Franks. » Ce récit prouve que Béda ne pouvait se faire une idée nette des mœurs des peuples du Teutschiand septentrional.
Si l'on pèse toutes ces observations , on arrive à penser qu'on a assigné par confusion ou par erreur TEider pour limite aux Frisons, et que maintenant encore, comme aux anciens Jours, TEms a pu former la limite véritable, bien que le nom de Frisons se soit étendu inconteslablement par des travaux de digues, par des colonisations, par des alliances de diiïércnte nature jusqu'au delà du Wéser, jusqu'au delà de l'Elbe. En tout cas il est plus sûr de laisser dans le doute ce qui est douteux. Lorsque ces hommes pieux que le moine Ecgbert avait envoyés aux Frisons eurent séjourné deux ans chez ce peuple, mais travaillé sans succès à leur sainte œuvre , le même moine envoya douze autres hommes continuer leurs travaux. Parmi ceux-ci, le prêtre Wil-
brord ou Willibrord était le plus important ; c'était aussi le chef de la société. Ils se rendirent auprès de Pippin, prince des Franks. Pippin venait de terminer contre Ratbod, roi des Frisons, une guerre dont on ne connaît ni l'origine ni la nature. Il est possible que l'inimitié des Franks et des Frisons ait été ancienne el qu'elle ait pris naissance à l'époque où les corps de compagnons qui s'établirent dans la Gaule sous le nom de Franks fondèrent un empire et comme souverains de cet empire cessèrent d'être les fils du pays; il est également possible que de nouveaux points de contact aient amené celle inimitié ; il est possible aussi que Pippin ait cherché à simplifier les limites de son pays, et que pour cette raison il se soit efforcé de se rendre mattre de l'angle qui touchait la partie septentrionale du territoire soumis à son administration depuis le canal de Drusus jusqu'à la mer , car il est difficile de croire que les Frisons aient fait une attaque contre les Franks. Et Pippin ne peut avoir entrepris celte guerre sans de graves motifs, puisque ses relations à l'égard des Neustriens exigeaient toute son attention el que la position des peuples leutschs, qui antérieurement déjà avaient appartenu à l'empire des Franks, était incertaine ; en tout cas , la religion et la politique peuvent avoir agi simultanément. L'issue de la guerre fut malheureuse pour les Frisons. Ratbod fut forcé d'abandonner au prince des Franks la Frise ciléricure.
On raconte que Ratbod, lorsqu'il eut à faire la guerre à Pippin, chassa du pays des Frisons tous les prêtres chéliens, sans doute parce qu'il connaissait les liens qui les attachaient à Pippin; el il est très-vraisemblable que Wilbert et ses compagnons eurent ce sort. La victoire de Pippin sur Ralbod dans la Frise citérieure occasionna ensuite sans doute la nouvelle entreprise de Willibrord el de ses compagnons. Pippin reçut avec plaisir ces prêtres et les envoya aussitôt en Frise. Là ils se trouvèrent sous la protection de ses armes; il appuya leurs prédications de toute la force de sa victoire et récompensa par des bienfaits les Frisons qui se déclarèrent pour la foi chrétienne. Il arriva donc qu'en peu de temps beaucoup d'hommes reconnurent le Dieu crucifié. Mais Willibrord, tandis que ses compagnons prêchaient et baptisaient, se rendit à Rome pour continuer l'œuvre de la conversion avec l'agrément
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et la bénédiction da pape, que jusqu'à un eer- Uio point les ecclésiastiques d'Angleterre regardaient comme leur chef suprême, parce qu'ils le considéraient avec raison comme le fondateur de TÉglise anglaise, et parce qu'ils sentaient le besoin de Funité. Mais le voyage de Wiliibrord à Rome était sans doute dès lors conforme au désir de Pippin; il ne fallait pas que les efforts de celui-ci pour la propagation da christianisme fussent méconnus; par le pape, ses efforts devaient être rattachés à tout le vaste édifice de l'Église chrétienne , qui te développait de plus en plus sur tous les pays du monde germanique et qui promettait de les embrasser tous; un des piliers du saintsiège de Rome devait reposer sur le foyer de sa maison. Mais les frères qui restèrent en Frise gâtèrent ce plan si bien calculé. A peine Wiliibrord se fut-il éloigné quMis choisirent au milieu d'eux Suidbert pour évêque, etSuidbert alla chercher la consécration dans sa patrie auprès de saint Wilfirid. Pippin sut tout faire rentrer dans la voie qui convenait à ses vues. Saidbert fut déterminé à des entreprises pieuses et reçut sur les bords du Rhin, dans un couvent nouvellement fondé, une compensation satisfaisante. Pippin envoya une seconde fois Wiliibrord à Rome, et en 696, le pape Sergius lui donna la consécration comme archetêque des Frisons (5) ; puis le nouvel évêque, qui avait pris le nom de Clément, revint en Frise. Pippin lui fit donation pour sa résidence épiacopale d*un château qui s'appelait Willaburg, ou ville des Wiltes, dans l'ancienne langue de ce peuple, et TrajecHÂm dans la langue de la Gaule : ce dernier nom s'est depuis conservé dans celui d'Utrccht. De là Wiliibrord dirigea les tentatives qui furent faites pour fonder plus solidement ou pour propager la foi chrétienne; il trouva un nombre toujours plus grand d'hommes pieux prêts à faire avancer l'œuvre: parmi eux était saint Wulfram, un Frank qui renonça & son évêché de Sens pour agir plus eiBcacement parmi les païens.
Mais comme les Frisons occidentaux s'habituèrent de plus en plus à s^incliner devant la croix,on arriva naturellement et immédiatement à tâcher de gagner aussi au Seigneur les Frisons orientaux. Mais Ratbod était encore à la têle de son peuple ^ si Ton réussissait à décider ce prince au baptême, le triomphe du christianisme chez les Frisons n^était pas dou-
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teux, et Pippin pouvait compter sur une al« liance fidèle de ce peuple par la position des Saxons païens , sinon sur leur soumission. Ratbod montra de Tentêlement ; il put voir que Pippin se tenait derrière les fonts baptismaux et que les saints habits du prêtre couvraient en même temps la domination des Franks établie dans Torganisalion ecclésiastique comme dans le système féodal. Bien que de temps en temps il flattât le zèle des hommes pieux, qui s'occu* paient de son salut, de Tespérance qu'ils pourraient réussir un jour à Tarracher h la dam-* nation éternelle, il savait toujours se soustraire à leur étreinte et trompait tout é coup leur attente. II regardait Findépendance héréditaire de son peuple comme si importante et si grande qu'il aimait mieux partager avec la mullilude de ses ancêtres le sort le plus rigoureux de réternité que de se féliciter avec le petit nombre des élus de la béatitude céleste (6); aussi Ratbod peut avoir cru nécessaire de mettre tout en œuvre pour chasser les Franks de la Frise occidentale* Il parait que les Saxons ne restée rent pas étrangers à celte tentative.
Cette seconde guerre est également peu connue. Ratbod est accusé d'avoir souvent méprisé les paroles de Pippin et d'avoir foil de fréquentes incursions sur le territoire des Franks, c*est-â-dire dans la Frise occidentale, et cette accusation pouvait n'être pas sans fondement, bien qu'il n'eût 'pas encore cherché ou commencé la guerre, parce qu'il préférait les hostilités secrètes à une lutte ouverte. Pippin conduisit une armée contre Ratbod et campa auprès de Duserstède dans ia Frise oc* cidentale, au-dessus d'Utrecht. C'est là qu'il attendit son ennemi,et Ratbod ne fit pas faute: il s'avança avec des troupes pleines de fierté et engagea l'action -, mais l'issue de celte bataille est restée dans les ténèbres. On dit, il est vrai, que les Frisons furent ébranlés par une grande défaite; que Ratbod fut battu, mis en fuite, et que Pippin se présenta en vainqueur; mais on ne dit pas que l'ennemi battu eût été poursuivi. On dit seulement que Pippin revint avec un grand butin. Ainsi on est fondé à conjecturer que Pippin repoussa Tattaque du prince foison et le força à la retraite; que par là il conserva la Frise occidentale, mais qu'il n'osa pas attaquer les Frisons établis à Test de l'Yssel. Cependant les Frisons paraissent avoir éprouvé des perles si grandes qu'ils ne ftirent pas en
état de suivre plus loin la pensée de réunir de nouveau à eux leurs frères occidentaux. Les relations entre les Franks et les Frisons restèrent hostiles ; la guerre toutefois cessa.
Mais lorsqu'après quelques années la lutte contre les peuples du Tcutschiand méridional, et en particulier contre les Allemanni et les Souabes, devintplus dangereuse, Pippin semble avoir regardé comme périlleuse sa position hostile à regard des Frisons , car il maria son fils Grimoald , maire du palais de Neustrie , à Theutsinda, fille de Ralbod, prince des Frisons. Personne n'a indiqué comment cette alliance fut conclue, quelles circonstances la précédèrent et quelles en furent les suites \ mais ce qui ne trouva aucun doute, c'est que Pippin eut en vue de mettre un terme aux anciennes discordes avec les Frisons et de se mettre à même par ses accommodemcns de disposer librement de sa puissance guerrière.
CHAPITRE III
DERNIERS JOURS ET MORT DE PIPPIN. — SOULÈVEMENT DES NEUSTRIENS. — KARL MARTELL, PRINCE D'AUSTRASIE.
Do l'ao 714 à l'an 717.
Pippin d'IIcrstall eut certainement de justes motifs de favoriser de toute manière le clergé pour maintenir ses bonnes dispositions envers sa famille; et en qui pouvail-ii se fier aussi? Il est possible et vraisemblable que les vassaux séculiers d'Austrasie lui rcsièrent attachés : sa sagesse cl sa verlu, sa victoire et sa fortune, des dignités, des récompenses et des promesses peuvent les avoir maintenus dans la fidélité. Mais ses relations en dehors de TAustrasie étalent d*unc nature hostile; les Neustricns et les Bourguignons n'attendaient que le moment de la vengeance : ils n'avaient pas oublié leur honte et leur défaite ; Tancienne maison royale avait certainement encore des amis et des partisans parmieux. Cen'estpas sans raisonque ces peuples s'appelaient préférablcment Franks, et ils ne virent pas avec indilTércnce la morgue et la témérité des Austrasiens (1) Les Souabes, les Bavarois et les Thuringiens avaient apprécié de nouveau l'ancienne indépendance, et lors même que les ducs de ces peuples auraient perdu l'amour de la liberté , qui animait leurs ancêtres, ils avaient cependant prouvé qu'ils aimaient mieux
être princes de leurs peuples que grands seigneurs dans l'empire des Franks, serviteurs des rois de ceux-ci ou des maires du palais. Les Saxons enfin et les Frisons soutenaient contre les Austrasiens une lutte qui n'avait pas seulement pour objet les choses terrestres, maïs aussi les choses sacrées, la religion héréditaire et les usages nationaux. Pippin put réussir à se maintenir au milieu de circonstances aussi difficiles. Desexploils communs, un intérêt égal formaient un lien étroit entre lui et les Austrasiens, et la supériorité de son génie et la gloire de son goa« vernement maintinrent chez les étrangers la considération qui lui était due -, mais ses jours s'écoulaient, ses forces s'éteignaient, la fin de sa vie approcha. Qui devait prendre sa place et achever l'édifice dont il avait jeté les fondémens?
Pippin avait épousé Plectrude. Elle lui avait donné deux fils , Drogon et Grimoald ; mais Drogon, maire du palais en Bourgogne, mourut peu d années après la bataille de Testri. Pippin réussit, il est vrai, à revêtir delà dignité du dé* funt le frère de celui-ci , Grimoald , maire du palais en Neustrie; mais de même que Drogon ne laissa pas d'enfant ou du moins pas de fils capable de soutenir l'honneur de la famille (2), Grimoald n'avait pas non plus d'enfant légitime. Ce ne fut que vers le temps de la mort de Drogon qu'une concubine lui donna un fils qui reçut le nom de Theudoald (3). Cette faiblesse de sa postérité semble avoirdécidé Pippin à s'unir à une autre femme : elle s'appelait Alphéide ou Alphalde, et était belle et noble; il en eut deux fils , Karl et Ilildebrand. Les écrivains parlent de cette femmedans les mômes termes qu'ils emploient pour Plectrude et comme si toutes les deux avaient été également femmes légitimes de Pippin. Et il serait bien possible que le clergé reconnaissant eût permis au puissant prince un double mariage, que Pippinconlractadansdes vues politiques, puisqu'il avait déjà toléré assez souvent la mollesse et la débauche de rois faibles (6); il serait possible aussi que Pleclrude ne refusa pas son assentiment au second mariage de son époux, vraisemblablement toutefois sous la condilion que les cnfans d' Alphéide ne seraient considérés comme cnfans légitimes que dans le cas de malheur ultérieur. Mais il est certain que Plectrude conserva le cœur de son mari et loulc l'influence d'une épouse légitime; il est certain
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qu*on ne parle qu*une fois d'Alphéide, la plus jeune femme, lorsque Pippin la rend mère: die disparaît aussitôt de Thistoire, soit qu^eUe fût morte de bonne heure, soit qu'elle fût laissée de côté oomme la moins importante; il est certain enfin qu'on no trouve aucune trace que Pippin ait rien fait pour les fils que lui avait donnés Alpbéide, soit que leur jeunesse les fit considérer encore comme incapables d'une grande administration, soit que Pippin, par égard pour la compagne de sa jeunesse et pour son fils Grimoald, ne voulût pas les placer dans une positionna ils eussent pu faire concevoir des inquiétudes et où peut-être ils auraient été exposés à des dangers.
Pippin tomba malade Tan 714 ; il se trouvait dans la terre de Jopil sur la Meuse, non loin de nerstall et de Liège. La maladie devint dangereuse , el par conséquent on vit approcher le moment où la dissolution des relations devait avoir lieu. Son fils Grimoald, maire du palais en Neustrie, s'empressa d'accourir. Sans doute son intention était , en cas de mort, de prendre aussitôt la place du déAmt, de tenir les Austrasiens réunis et d'assurer à sa maison la dignité princière indépendante que Pippin y avait fait entrer; mais Grimoald, en allant prier dans l'église du saint martyr Landbert & Liège, fut assassiné. Le meurtrier est appelé Rantgar par tous les écrivains; tous lui donnent les épi* thèlesde scélérat et de païen; mais personne ne dit qui il était, quel motif le décida & ce crime et quelles étaient ses vues. Un auteur touterois l'appelle un Frison païen , et un autre, SiegberldeGemblours, qui vivait, il est vrai, quatre siècles après l'événement, le désigne comme un satellite de Ratbod, duc des Frisons. Il n'est pas facile de déterminer la valeur de cette assertion. Il est vrai que Ratbod était un ennemi public de Pippin et de sa maison, et que dans les intérêts de la liberté, de l'indépendance et delà foi de ses aïeux, il pouvait désirer la ruine de cette maison qui protégeait les prêtres chrétiens et qui avait donné à l'Austrasie une telle puissance que la résistance des Frisons devenait toujours plus incertaine ; mais Grimoald avait aussi épousé la fille de Ratbod : vraisemblablement cette fille, nommée Theutsinda, fut arrachée au duc dans des vues suspectes, et probablement elle avait été détournée de la foi nationale et gagnée à la foi chrétienne. On ne connaît rien du sort qu'elle éprouva pendant ce
mariage; mais elle n'eut pas d'enfans. Il peut s'être présenté aussi plusieurs circonstances qu'on ne signale pas ; il est même incertain si, à l'époque où nous sommes arrivés, la fille de Ratbod vivait encore ou non ; et il serait possible queRatbod, blessé comme hommeet comme prince dans ses affections les plus sacrées, eût trouvé un homme pour l'exécution de ce meurtre. Cependant l'atrocité de l'assassinat est si complètement étrangère au caractère, à la fidélité, aux mœurs des Teutschs qu'on ne peut sans preuves en faire peser l'accusation sur personne. En tout cas le meurtre de Grimoald fut le signal qui fit éclater la jalousie et la haine contre la famille de Pippin.
Pippin, vieux et malade, fut abattu par ce malheur soudain. Dans sa douleur, il ordonna que le fils du prince assassiné, Theudoald, bien qu'il fût né d'une concubine, conservât la dignité et la puissance qui avaient été destinées à son père et que Pippin lui-même avait exercées; et afin de pouvoir exécuter d'autant plus sûrement cet ordre du mourant, sa femme Plectrude fil mettre en prison les fils d' Alpbéide sa rivale, Karl et Hildebrand, qui, s'ils s'étaient montrés publia quement au moment décisif, auraient pu facilement ruiner les prétentions de son petit-fils; car les fils de Pippin , issus d'un mariage légitime, auraient sans doute obtenu aux yeux des Franks la préférence sur un petit -fils dont la mère n'avait été qu'une concubine, et Karl était un jeune homme habile, plein de génie et d'activité, digne de son père et de ses aïeux. Mais la prévoyance de Plectrude ne réussit pas longtemps devant la marche des événemens. Pippin mourut à la fin de Tannée 7H, et à peine la nouvelle de sa mort eut-elle retenti que la colère des Neustriens longtemps contenue éclata. Ils crurent que le moment était venu de venger leur ancienne honte et de ramener les Austrasiens à la dépendance dans laquelle ils s'étaient trouvés Jadis ; ils se réunirent donc et élurent un nouveau maire du palais, Raginfried, qui dut à leur tête défendre leurs droits. Alors commença une grande persécution contre les partisans de la famille de Pippin en Neustrie; en même temps ils surmontèrent, pressés comme ils l'étaient par les choses du monde, la répugnance que comme chrétiens ils ressentaient pour tout ce qui était
païen, Ils firent alliance avec Ratbod^ prince
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des Frisons et le provoquèrent à attaquer en fianc les Austrasicns, tandis qu'eux-mêmes les attaqueraient de front*, et Ratbod, qui pouvait tout aussi peu oublier la perte de la Frise occidentale que mépriser le danger qui menaçait les usages sacrés de la patrie , accepta les pro« positions des Neustriens. Certainement ils ne négligèrent pas non plus de faire des tentatives auprès des autres peuples teutschs^ des Souabes, des Bavarois, des Thuringiens \ mais il était impossible aux rois ou aux princes de ces peuples d'écouter les propositions des Franks. Ils avaient reconnu Jadis la suzeraineté de Tempire des Franks, et ceux-ci les considéraient encore comme faisant partie de l'empire *, mais dans le fait ils étaient dans une position indépendante et résolus à conserver leur liberté. Les Franks et les princes des peuples teutschs ne purent donc en venir & aucune alliance : les premiers ne pouvaient renoncer à leur souveraineté sur les peuples teutschs; les seconds ne pouvaient passer condamnation sur leur indépendance. Du moins il est certain que les peuples teutschs et leurs princes ne prirent point part aux événemens confus qui suivent immédiatement *, et cette négligence, qui évidemment pouvait tourner à leur désavantage, ne peut èlreexpliquéequede la manière indiquée. D'autre part, les Saxons ne firent pas faute contre les Austrasiens, car en eux aussi vivaient d'anciens souvenirs hostiles, et certainement ils avaient, comme les Frisons , des craintes pour leurs sentimens les plus sacrés, pour la liberté et pour la foi de leurs pères.
D'autre part, on n'était pas inactif non plus en Austrasie ; les vassaux de Pippin accoururent en Neustrie avec le Jeune Theudoald pour s'opposer au mouvement de ce pays, pour déjouer les projets des Neustriens et rétablir les choses dans leur ancien état. Mais dans la forêt cottienne, voisine de Compiègne, Tarmée des Neustriens se tenait prête au combat; la bataille eut lieu. Les Austrasiens n'étaient pas convenablement commandés; ils essuyèrent une grande défaite, et Theudoald, précipité bientôt du fatte de ses plus belles espérances, chercha son salut dans la fuite et trouva bientôt après la mort. Les Neustriens poursuivirent l'ennemi fugitif à travers la forêt des Ardennes, et tandis qu'ils pénétraient Jusqu'à la Meuse, Us ravagèrent le pays
des Austrasiens avec une •laspération portée Jusqu'à la fureur, parce qu'elle avait été longtemps contenue. Ratbod, prince des Frisons» entra aussi en mouvement et se Jeta dans la Frise occidentale, qui avait été arrachée à son peuple et à sa foi par Pippin.
Dans cet état de choses eut lieu un événement qui mit de l'hésitation dans les mouvemens des Neustriens et qui fut trés^favorable aux Aus* trasiens, parce qu'il leur donna le temps de se reconnaître. Le roi Dagobert troisième de ce nom mourut dans l'année 715 ou au commen* cément de l'année 716. Aucun écrivain n'a Jugé convenable de dire de quelle nature fut sa mort, s'il mourut de maladie ou par violence, ou dans un combat; mais comme les deux Jeunes princes, Theudoald et le roi Dagobert, moururent presque en même temps , comme leur mort était évidemment avantageuse au fils de Pippin, à Karl, et comme les écrivains qui font mention de cette époque ont tous écrit en faveur de Karl, l'homme de la fortune et des grands exploits, ou que du moins ils n'ont pas osé écrire contre lui, ce fait extraordinaire fait naître assurément des doutes dans l'âme de l'homme qui pense. Karl lui-même peut être innocent. Comment aussi, sous la garde de sa belle-mère, eût-il pu faire quelque chose de bon, de mauvais? Mais ceux d'entre les Franks qui tenaient & lui ou & sa maison peuvent n'avoir vu d'issue à cette confusion uni* verselle que s'il prenait la place de son père, et s'il réunissait les Austrasiens et les conduisait au combat et à la victoire. Il se peut que cette génération grossière n'ait pas été trèsnlifficile dans le choix des moyens pour atteindre un td but; en tous cas, Karl obtint sa liberté. D'après la marche des choses humaines, on devait bien s'attendre que Plectrude, calculant son propre danger et l'extrémité des Austrasiens, lui aurait donné elle-même celte liberté si son petit-fils Theudoald était mort naturellement, car la mort de celui-ci détruisait tout motif de Jalousie contre le fils de son époux ; mais il ne paraît pas que la belle -mère de Karl lut ait ouvert sa prison , car les écrivains parlent en général de sa délivrance d'une manière mystérieuse : ce fut avec l'aide de Dieu, disent* ils, que Karl fut mis en liberté , et aucun d'eux n'a jugé à propos d'indiquer aucun des moyens par lesquels ce but fût atteint. Plectrude toutefois resta en possession , de la ville de
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Cologne ; elle eut toujours un parti, et son inimitié contre Karl ne ft]t pas moindre qu'auparavant. Mais ce Jeune prince est salué au moment de son entrée en scène de la manière suivante par Thistorien le plus dévoué à sa maison : « De même que le soleil chasse de fout rtiorizon la nuit par ses rayons ëclatans, de même Karl , le plus digne héritier de Pippin , brilla comme le plus puissant défenseur aux yeux des peuples épuisés et qui désespéraient presque de leur salut. Lorsqu'il parut publiquement devant toute la multitude, il fut reçu avec des acclamations aussi joyeuses que si leur souverain Pippin était revenu & la vie pour les consoler. »
La première apparition du jeune prince répondit aux grandes espérances qu'on semble avoir conçues de lui , et toute sa vie ultérieure Justifia ou dépassa même les espérances les plus audacieuses. S'il monta sur le théâtre de la vie précisément & un moment convenable pour at^ tirer à lui les âmes des hommes et prendre , avec l'assentiment général, sa position sur les hauteurs de la vie, il sut aussi choisir continuellement le moment et le lieu favorables pour atteindre son but; et si même son génie ne fut pas assez fort pour renverser du premier choc ce qui s'opposait à lui sur sa route, il fut du moins assez riche pour découvrir toujours les moyens nécessaires à l'éloignement do tout obstacle. Il triompha de tout parce qu'il sut persévérer, et il atteignit son but parce qu'il ne le perdit Jamais de vue et ne s'abandonna Jamais lui-même. Il fournit donc heureusement sa carrière et exécuta de grandes et glorieuses actions, non-seulement pour la magnificence de sa famille, non-seulement pour l'unité de l'empire des Franks , mais aussi pour toute la nationalité germanique, pour le génie, pour la civilisation européenne et pour la foi chrétienne.
La position de Karl cependant était singulièrement difficile. Il put bien aussitôt se concilier un parti puissant en Auslrasie; mais les portes de Cologne furent fermées derrière lui. Ratbod s'avança avec ses forts et orgueilleux Frisons , et les Neustriens ne purent être retenus longtemps par la confusion où ils avaient été Jetés par la mort de leur roi. Dans ces circonstances, Karl jugea convenable de conduire d'abord contre le duc des Frisons les troupes qui s'étaient rangées de son cété ^
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soit qu'il eût l'espérance de se mettre en sûreté contre cet ennemi en agissant avec rapidité , soit qu'il crût possible de donner le change aux Neustriens , car une tentative sur Cologne même pouvait lui sembler dangereuse. Il y eut une bataille entre Karl et Ratbod ; personne cependant ne dit où elle fut livrée. KUe fut meurtrière *, mais la victoire resta indécise ou se déclara pour Ratbod. Alors Karl, soit qu'il eût perdu la bataille , soit qu'antérieurement déJA il eût eu un autre plan, recula comme un fugitif, passa devant Cologne en remontant le Rhin et attendit une autre occasion pour donner une autre direction à la marche des choses.
Pendant ce temps en effet, les Neustriens avaient mis un autre roi à leur tête. Dagobert, bien qu'il fût arrivé à peine à la jeunesse, doit cependant avoir laissé un fils, Théoderich) mais celui-ci, à cause de son bas âge, ne parut pas être un roi convenable pour les Franks Neustriens dans un temps si difll* cile. Ils élevèrent donc sur le trône un homme qui s'appelait Chilpérich et qui était le second du nom. L'histoire de cette époque est si pauvre et si confuse qu'il est difficile de dire avec cer^ titude qui était ce Chilpérich et de qui il était né. Les écrivains australiens donnent à en<* tendre qu'il n'appartenait nullement à la fa«« mille mérovingienne, car ils disent que let Franks élevèrent â l'empire et appelèrent Chilpérich un certain moine, Daniel, après que ses cheveux eurent poussé comme ceux de» rois. Assurément alors personne ne porta plus les armes pour la maison royale. La lutte entre les Franks Neustriens ou Saliens et let Franks Austrasiens ou Ripuaires prit un ca^ raclère national et eut pour but de décider si la domination appartiendrait désormais aux Romains ou aux Germaniques; la haine même des Neustriens contre la maison de Pippin ne s'adressait pas aux personnes , mais â la nation : elle ne se dirigea contre les personnes dô cette famille que parce que celles-ci s'étaient placées à la tête de la nation. Il serait donc bien possible que Raginfried, maire du palais de Neustrie , et les vassaux de ce pays aient élevé un faux Mérovingien â défaut d'un vérî« table pour marcher contre la famille de Pippin et les vassaux d'Austrasie , avec l'apparence d'un ancien droit , et qu'ils aient ainsi fondé des droits nouveaux ] mais il est dilBcile pour?
tant de croire que les Neuslriens aient osé, en présence des Austrasiens, faire un semblable mensonge, puisque les Auslrasicns étaient mieux informés qu'eux-mêmes de la situation de la maison royale après l'administration de Pippin, quiavaitdurc vingt-scptans. Ilesldiflicile de croire que les Ncustriens aient conservé leur fidélité pendant cinq ans à un fantôme de roi, ou que du moins ils lui aient laissé pendant cinq ans, dans le bonheur comme dans le malheur, le titre de roi. Il n'est pas moins difficile de croire que le yictorieux duc Karl , fils do Pippin , Teût reconnu comme roi s'il n'avait pas été un véritable Mérovingien , et il est certain que Chilpérich lui-même, dans des diplômes qui existent encore, prend la qualification de fils de Childérich *, mais il le fait avec une apparence de crainte, peut-être parce qu'il savait que son origine était mise en doute en Austrasie. S'il fut réellement fils de Childérich II, il devait être âgé au moins de quarantedeux ou quarante-trois ans , car ce temps s'était écoulé depuis le meurtre de ce malheureux roi. Quoi qu'il en soit, le nouveau roi Chilpérich était homme par les années, et bien que l'ancien génie héroïque des premiers Mérovingiens ne se fût paséveilléen lui,ilétait pourtant aussi resté éloigné de la faiblesse du dernier membre de cette famille : les murs d'un cloître avaient repoussé de lui ce génie et l'avaient cependant mis à l'abri delà violence , del'ambition etde la cupidité par lesquelles les Mérovingiens avaient péri physiquement ou moralement.
De quelque manière que les choses se soient passées , dans le même temps où Karl se retira devant le duc des Frisons, une armée neustricnne , ayant à sa tête le nouveau roi Chilpérich et le maire du palais Raginfricd, marcha contre Cologne à travers la forêt des Ardennes, tandis que Ratbod faisait également remonter le Rhin à ses Frisons contre cette ville. L'armée chrétienne des Franks se réunit devant les murs de Cologne à l'année païenne des Frisons; mais cette réunion, qui répugnait aux senlimens les plus sacrés des deux partis , semble n'avoir pas peu contribué au mauvais succès de toute l'entreprise. De même que jadis les Franks firent avec horreur leur association avec les Saxons païens contre les Thuringiens , de même les Neuslriens doivent avoir été frappés de crainte alors par l9 haute taille de ces frisons , qui n'étaient
pas entrés en campagne pour défendre une cause étrangère, mais qui couraientau combat pour leur pays, pour leur liberté et pour leur croyance. Et si Cologne était conquise par les armes des ennemis réunis, qui devait posséder cette ville antique et célèbre ? Dans le cas où d'ailleurs on se serait en tendu au sujetdu butin, qui devait en rester le maîtrePIl était impossible que les Franks permissent à un ennemi païea d'établir un pied ferme sur la rive gauche du Rhin , et ils le pouvaient d'autant moins que les Saxons , frères et alliés des Frisons , excités sans doute par leur ancienne haine et par les artifices de Ratbod contre les Franks, s'étaieot mis en mouvement pour attaquer les Hessois , voisins des anciens Catles , qui sans doute continuaient à être en alliance avec les Austrasiens et étaient regardés comme faisant partie de l'empire des Franks. Mais si l' Austrasie avait été soumise aux Neustriens , les Frisons n^auraient fait que changer d'ennemis, ils en auraient trouvé un plus fort au lieu d'un plus faible. L'alliance entre les Austrasiens et les Frisons était en conséquence contraire à la nature des choses humaines et ne pouvait durer -, elle avait été conclue sous l'empire des passions contre un ennemi commun, mais non pour une cause commune : l'ennemi dut disparaître devant la cause dès qu'on fut arrivé à agir en commun.
Une autre circonstance encore contribua à diviser les Neustriens et les Frisons et à mettre Cologne à l'abri d'une double attaque. En effet le duc Karl s'était retiré avec ses troupes dans la forêt des Ardennes, tandis que les Ncustriens se tenaient devant Cologne^ il s'était établi sur leurs derrières et avait intercepté la source de leur puissance. Par ce mouvement aussi audacieux que bien calculé, il força les Neustriens à lever le siège de Cologne pour rétablir la communication avec leur pays et avec leur capitale, cardans ces circonstances la ligue avec Ratbod était doublement dangereuse. Mais par le départ des Neustriens, Ratbod manqua aussi le but de son expédition ^ il se fit donc payer par Plectrude et par les partisans qu'elle avait à Cologne une somme d'argent et retourna chez lui sans renoncer toutefois à la Frise occidentale (4). Les Neustriens dans leur retraite rencontrèrent les troupes de Karl et se virent forcés de s'ouyrir une route Tépée & la main. Upe l»l8fll«
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tùi livrée auprès d'Amblef, sur la rivière du même nom , non loin de Slablo ; les Neustriens réussirent à se faire jour, mais après avoir essuyé une grande perle d'hommes et de bagages. Celle bataille ne les délivra pasde leurs ennemis ^ Karl renforça son armée de toute manière, puis, au printemps de Tan 717, ii pénétra par la forêt Ctiarbonnière en Ncustric, où une partie du clergé favorisait ses întérêls. Les Austrasiens rencontrèrent Tarmée neuslrienne à Vincy, enlre Arras et Cambrai.
De son camp près de Vincy, Karl envoya des dèpulës au roi Chilpérich ; il lui proposa la paix afin que le sang des nobles Franks ne fût pas ^ersc par des Franks ; il demanda la prin-cîpaulé de son père : a II était reconnu , fit-il dire au roi, que son père avait gouverné tous les Franks orientaux avec justice et piété, el il ne demandait rien autre chose que d'être le clief de ceux qui avaient été soumis à Tadm'mislralion de son père. » Chilpérich el Raginfrid rejetèrent celle prétention avec un grand mépris et le menacèrent de lui enlever môme ce qu'il possédait déjà réellement; \\% lui firent dire qu'il n'avait qu'à se préparer au combat pour le jour suivant , afin que la loule-puissance divine décidât h qui désormais devait appartenir l'empire des Franks. Karl communiqua celte arrogante réponse aux ducs cl aux chefs de son armée et excita en eux une colère mêlée de mépris; car leur armée était, il est vrai, de beaucoup inférieure en tiombrc à celle du roi , mais elle n'était composée que d'hommes habiles, belliqueux el exlyérîmentés dans la guerre. L'armée du roi au contraire n'était qu'une multitude mélangée , el dans ses rangs une foule de petits peuples ramassés de toutes parts se trouvait à côté des princes et des seigneurs (ô).
La bataille eut lieu le 21 mars de Tannée in* diquée. Dans cette bataille il s'agissait de vie et de mort ; elle fut donc opiniâtre et cruelle, et Karl remporta une victoire complète. Un grand butin lui échut en partage et le mit en état de rafratchir ou d'affermir rattachement de ses fidèles. Le roi et son maire du palais Raginfrid se sauvèrent en désordre , au milieu des plus grands dangers, et n'échappèrent à la captivité que par un effet du hasard qui les rendit tnaftres d'un cheval de l'abbé Wando de FoniaDelIe (G). Karl poursuivit l'ennemi jusque
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sous les murs de Paris, el cependant tout resta indécis , parce que Karl, portant ses regards derrière comme devant lui , reconnut sans doute qu^il n'était pas en son pouvoir de rien achever ; il crut peut-être n'avoir gagné que la certitude que le roi el son maire du pa^ lais étaient hors d'état d'entreprendre de nou^ veau une expédition en Âustrasie.
Dans celle pensée, Karl renonça à la guerre en Neustrie , revint en Austrasie et campa devant Cologne. Ceux qui, après la mort de Pippin et celle de son petil-Ûls, étaient restés avec Plectrudc regardèrent probablement comme impossible une lutte contre le prince victorieux; peut-être ne voyaient-ils pas non plus de but à une telle lulle. Les portes de Cologne furent donc ouvertes; Plectrudc livra à son beau-fils les joyaux de l'empire et les trésors de la famille royale qui étaient encore en son pouvoir:^ et Karl, reconnu désormais comme prince de tous les Austrasiens, se plaça , selon l'expression d'un écrivain postérieur, sur le trône de son empire comme un digne héritier.
CHAPITRE lY
LE ROI CHILPÉRICH ET CHLOTAR. — KARL MARTELL, PRIISCE DE TOUS LES FRANKS.
De Tan 717 à Pan 720.
Après réloigncmcnt de Ralbod, après la retraite forcée des Ncuslricns el la soumission des Franks orientaux, qui avaient encore tenu pour Plcclrude à Colopne , le victorieux Karl se vit sans doute maître de la môme puissance que son père Pippin avait possédée en Austrasie; mais il ne se vit pas les mêmes droits. Ses négociations avec le roi Cliilpérich n'avaient pas réussi ; il ne s'appuyait donc que sur la force des armes , tandis que son père avait été reconnu comme maire du palais du roi. De telles relations peuvent avoir été d'autant plus dangereuses que le parti qui tenait à la dernière volonté de Pippin, et dont Plectrudc était le lien, pouvait le considérer toujours encore d'un œil jaloux, parce qu'il semblait avoir arraché le manteau de prince au jeune Theudoald pour s'en revêtir lui-même. Cet état de choses le décida vraisemblablement à élever à Cologne un roi d'Auslrasie, au nom duquel
il pût gouverner Tcmpire comme maire du palais, aHn que le droit ne manquât pas ù la victoire , et il n'est pas invraisemblable qu'il ne gagna le parti qui lui était opposé à Cologne que par la promesse de relever le trône des. Âlérovingiens en Austrasie, de ne gouverner qu'en qualité do maire du palais , suivant Fancicn usage. Le nouveau roi s'appelait Chlotar^ mais Thisloire de cette époque de lutte et de violence est désormais si incertaine et si mensongère qu'aucun écrivain n'a dit non plus de ce roi qui il était et de qui il était fils. Cependant on ne peut douter qu'il ail appartenu à la race mérovingienne -, car aussi peu il est permis de supposer que les Ncuslriens aient osé nommer un faux roi, aussi peu doit-on admettre celte témérité de la part des Austrasiens. Si donc ce roi Chlotar était réellement Mérovingien, il est vraisemblable assurément que Jusqu'alors il avait vécu caché en Aus- Irasie et que son père avait été précédemment roi d'Austrasie ; dans ce cas on est presque forcé de revenir à ce Dagobert qui jadis avait été jeté par les orages d'un siècle barbare dans un couvent d'Irlande , que dans la suite des orages semblables ramenèrent du cloître sur le trône , et qui avait été assassiné l'an
Mais si on laisse, comme cela convient, incertain tout ce qui est incertain , il n'est pas douteux que le roi Chilpérich et les Neustriens voulurent tout aussi peu reconnaître le prince Karl avec un roi, qu'ils avaient été peu disposés à reconnaître le prince Karl sans roi. Ils s'armèrent pour une nouvelle lutte , et pour soutenir cette lutte avec de plus grandes forces, ils renoncèrent à d'anciennes prétentions et consentirent à des conditions onéreuses. Dans la Gaule méridionale , en effet, en Aquitaine, il s'était formé, au milieu des guerres et des dissensions entre l'Austrasic et la Neustrie, un royaume particulier que sans doute les écrivains franks considéraient comme appartenant à l'empire des Franks et qui pour cette raison est désigné par le nom de duché, mais qui en fait et en vérité subsista et fît des progrès dans l'indépendance. La position deceroyaumeetscs relations avec des ennemis toujours armés ou puissans , au sud , avec les Wascons , les Golhs, les Auslrasiens, avaient amené Tindépcndance, bien que celle-ci no fût reconnue ni par le roi ni par le maire du palais de Tem-
pire des Franks. Ses princes, rois ou ducs, dont l'origine n'a pas été signalée par l'histoire, ont été considérés comme une branche de la mai* son royale des Mérovingiens, et Charibert, second fîls de Chlotar , frère de Dagobert P% doit avoir été la souche de ces princes. Il est plus certain que le prince actuel d'Aquitaine s'appelait Eudes ou Eudo, et qu'il était un puissant seigneur dans son pays. C'est à lui que s'adressa le roi Chilpérich , dans l'extrémité où il se trouva \ c'est sa puissance qu'il cher-» cha à gagner contre Karl , son redoutable ennemi. Eudo se trouvait à l'égard de l'empire desFranks presque dans les mêmes relations où les princes du peuple teutsch se trouvaient aussi , sans en excepter Ratbod. Son indépen-* dance était fondée sur la séparation des Auslrasiens et des Neustriens*, il lui était donc impossible de vouloir la réunion des deux royaumes ; mais il ne pouvait désirer la victoire du roi Chilpérich et de son maire du palais sur Karl l'Austrasien ; il pouvait tout atissi peu rester spectateur indifférent de la victoire de ce prince sur les Neustriens. Dans l'un et l'autre cas, son indépendance était mise en danger; mais, dans ce moment, Karl était vainqueur, et après la réunion de tous les Austrasiens sous sa bannière ou sous celle de son roi , il était à craindre que la Neustrie ne pût échapper à une entière soumission. Lors donc que le roi Chilpérich rechercha l'amitié et l'alliance d'Eudo , ce prince ne rejeta pas celte proposition; il prit l'argent que le roi lui offrit , il se fît reconnaître roi, puis il réunit ses forces à celles de Chilpérich, non assurément pour donner à celui-ci la victoire, mais pour rétablir l'équilibre entre l'Austrasie et la Neustrie.
Cependant l'importance de celte alliance n'échappa point au prince Karl ; il accourut donc en toute hâte pour en prévenir les dange^ reuses suites et pour empêcher l'armée combinée de faire une irruption en Austrasie. Ses relations en Austrasie devaient à peine être fîxées ; d'autre part les anciens cantons franks de la rive droite du Rhin étaient encore opprimés ou menacés par les redoutables Saxons (1) ; cependant il entreprit de nouvelles expéditions contre les Neustriens, parce que tout aurait été mis de nouveau en jeu sans une nouvelle victoire. Les deux armées se rencontrèrent , à ce qu'il semble , au printemps do Tan 719, et celle fois encore les armes de Karl
LIV. IX
fareol ^ictorieaset dam la même plaine où deux cent trente-trois ans auparavant le grand Chlodwîg avait fondé la puissance des Franks Saliens. Le Ripuaire Karl, flU de Pippin, déjoua la dernière tentative qui fut faite pour cette puissance ; les deux rois Chilpérich et Eudo prirent la fuite, et avec eux Raginfrid, maire du palais de Neustrie ^ tout ce qu'on put' emporter fut mis en sûreté en Aquitaine, dans le royaume d'Eudo, et Karl poursuivit avec son armée Tennemi fugitif. Il s'avança au delà de Paris jusqu'à la Loire, vers Orléans, et menaça dans celte position les pays du roi Eudo. Mais cette menace devait avoir un poids d'autant plus grand qu'Eudo avait de l'autre côté de son royaume un voisin qui , bien qu'il ne se fût pas encore montré hostile, ne méri- 4ait pas de confiance et dont la puissance, pour laquelle le monde ne semblait pas trop grand, ne pouvait du moins être calculée ou appréciée par personne ; nous voulons parler de l'empire que les Sarrasins avaient fondé en Espagne.
Dans ces circonstances, Karl, le prince victorieux, ouvrit des négociations avec le roi Eudo , qu'il venait de battre \ il devait sans aucun doute tenir beaucoup & une ré« conciliation^ bien qu'il ne reculftt pas devant un combat et que la victoire pût être certaine. Une guerre dans la Gaule méridionale se présentait comme très-difficile à ses yeux. Un long éloignemenl d'Austrasie devait faire naître en lui des inquiétudes de plus d'une sorte ; il ne pouvait voir avec indifférence la Neustrie ennemie sur ses derrières , entre son armée et les sources de sa puissance , et il ne resta pas sur les frontières méridionales des Neustriens sans concevoir des inquiétudes à leur sujet. D'un autre côté, il s'était aussi élevé dans l'âmod'Eudo, pendant la fuite, des pensées que ses compagnons d'infortune ne pouvaient étouffer, et il n'avait pas eu de point de contact avec Karl , il n'avait fait qu'aller au secours du roi Cbilpérich. S'il avait réussi & rétablir rééquilibre entre l'Austrasie et la Neustrie, il aurait travaillé dans son propre intérêt ^ mais, d'après le mauvais succès de ce plan, la cause commune ne lui parut être qu'une cause étrangère pour laquelle c'eûtélé folie de sacrifier son pays et ses lentes*, il n'était donc paséloigné sans doute d'un accommodement. Mais si Karl réelamait comme fruit de ses exploits et de lee
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victoires au moins toute la puissance que son père avait exercée, ce devait être une circonstance gênante pour un accommodement que la présence de deux rois dans l'empire des Franks; pourtant ce même hasard miraculeux qui vint si souvent au secours de la famille de Pippin la tira encore cette fois d'embarras : l'ombre de roi , Chlotar, que Karl avait suscité pour tranquilliser les Austrasiens , mourut si à propos qu'il est difficile d'étouffer une certaine méfiance qui s'insinue dans l'âme au sujet de cette mort soudaine. Après cet événement , Karl conclut aussitôt la paix avec Eudo et Chilpérich : le premier garda son royaume, le second fut reconnu par Karl comme roi, et Karl fut seul maire du palais des deux royaumes d'Austrasie et de Neustrie. Le résultat de la victoire que Karl avait remportée fut si grand qu'il ne crut pas nécessaire de se donner l'apparence derrière laquelle son père avait jugé convenable de cacher son influence en Neustrie : il ne donna plus aux Neustriens un maire du palais particulier, et bien que Raginfrid ne pût oublier cette ancienne dignité et que même quelques années plus tard , l'an 724, il ftt encore une tentative pour la reprendre , une seule expédition que Karl entreprit contre lui fut suffisante pour le réduire à la soumission ; il se contenta de l'office de comte que Karl lui accorda.
Mais le prince des Franks , Karl , fier de sa puissance , et le roi Chilpérich , écrasé par le sentiment de son infortune, ne pouvaient vivre l'un à côté de l'autre. Le premier pouvait reconnaître que l'union des Franks était nécessaire dans la position des ennemis do l'empire au nord et au sud , et sa volonté était trop décidée pour qu'il eût pu souffrir aucune usur«pation des rênes du gouvernement, qu'il avait saisies d'une main si vigoureuse. Le second au contraire , homme de destinées diverses , ue pouvait pas oublier son origine et sa dignité : aussi, dans la solitude où il fut maintenu à Noyon, plus d'un mouvement de colère dut agiter son ftme; mais dans la même année où KarlFavaitcontrainld accepter cettecondition, la mort, qu'il vit arriver avec plaisir , le délivra de la douleur que lui causait un'dcstin malheu reux : elle délivra aussi Karl, son vainqueur, d'un homme qui lui était à charge, qui était son roi et devait pourtant lui obéir.
Alors un enrant fut orné du litre de roi , un enfant qui n'avait pas de volonté,' qui n'en pouvait acquérir aucune , et qui , précisément pour cette rasion , était un roi comme Tépoque et le puissant Karl pouvaient le désirer. Ce pclit roi était appelé Théoderich , quatrième du nom, et il était, comme on doit le conjcc* lurer, fils de Dagoberl III ; dans ce cas , qui est le plus vraisemblable , il était âgé d'environ six ans lorsqu'on le fit roi, et on lui laissa ce titre pendant dix-sept ans, parce qu'on ne trouva personne qui pût le porter avec plus d'innocence.
CHAPITRE V
LES MUSULMANS EN ESPAGNE. — NOUVELLE RÉUNION DES SOUABES ET DES BAVAROIS A L'EMPIRE DES FRANKS.
De Pan 7i0 à Tan 727.
Karl était seul maire du palais (1) et prince des Franks ; il se trouvait à l'égard des Franks et de Tcmpire presque dans la mOme position où s'était trouvé le grand Chlodwig , fondateur de l'empire, et les rois qui lui succédèrent avant que le maire du palais se fût placé entre le trône et l'empire, avant que le maire du palais eût brisé d'un côté la puissance et de Tautre limite la liberté. La seule différence qu'il y eut, c'est que Chlodwig était entouré comme par un camp de guerriers libres qui, d'après une délibération et une résolution communes, le suivaient à Taclion , au combat et à la victoire, et que Karl au contraire avait autour de lui, au lieu de leules armés, de riches vassaux qui, vivant sur leurs propriétés foncières, pouvaient être plus difllcilement réunis pour délibérer et pour résoudre 9 et plus difllcilement encore être mis en mouvement pour la guerre et l'action. Mais de tout temps un génie vigoureux a exercé une grande puissance sur les hommes, et les esprits se sont rarement opposés t un général victorieux ; le succès aussi jette d'ordinaire un voile sur les droits , et la splendeur des grands exploits guerriers a un charme que rien n'égale : il ne fut donc pas difficile à Karl de gagner les Franks et d'obtenir dans les assemblées nationales la voix des vassaux pour les opérations qui lui semblèrent utiles ou nécessaires.
Mais si le prince dos Franks examinait sa propre position et celle de Tempire , il devait reconnaître sans doute que pour se maintenir lui-même comme pour maintenir l'empire , il fallait marcher à de nouveaux combats , à de nouvelles victoires. Ce n'était pas par un droit héréditaire qu'il était arrivé À la puissance qu'il exerçait^ il s'était élevé par une lutte énergique, l'épée à la main , & la hauteur d'où il dirigeait l'administration , et il ne pouvait se maintenir à cette hauteur que l'épée à la main ; et ce qui semblait être pour lui un besoin personnel était également exigé par l'état de l'empire :car les Musulmans s'étaient emparés depuis plusieurs années de l'Espagne, ils avaient renversé dans une seule bataille le royaume des Goths, qui, fondé sur un sol creux et déchiré par les discussions ecclésiastiques et par des discordes civiles, s'était présenté à eux sans appui et sans ordre ; ils étaient devenus pour les Franks des voisins menaçans.
Depuis que Mahomet, par une poésie pleine d'enthousiasme, par des discours sublimesel par des doctrines entraînantes, avait réveillé che2 les Arabes la force endormie des siècles ; depuis qu'il avait appelé aux armes les fils éner« giques du désert*, depuis que, par l'enlhou^ siasme élevé d'une foi nouvelle et d'un nouveau salut, il les avait précipités sur tous les pays de la terre , sur les peuples de TOrient et de rOccident, il ne s'était pas encore écoulé trois âges d'homme , et déjà le drapeau de Mahomet flottait sur les bords de Tlndus et sur les côtes de l'Océan occidental, elles contrées de l'Asie et de l'Afrique retentissaient du cri des croyans : « Allah est Dieu et Mahomet est son prophète ! » Cette fortune prodigieuse avait exalté les ftmes de ces hommes; les peuples de la terre semblaient tous destinés à se courber devant la toute-puissance de leur foi et de leur glaive. Leurs courses victorieuses n'étaient entravées que par l'immensité de la mer , et , sur les vagues de l'Océan , leur enthousiasme était tout aussi puissant qu'il l'avait été au jour de leur première victoire. L'idée d'un obstacle suscité par la puissance humaine resta donc bien loin de ces peuples invaincus ; plus loin d'eux encore resta la pensée d'une dé« faite. £t maintenant, ils avaient conquis l'Espagne aussi rapidement qu'ils l'avaient attaquée. Leurs premières tentatives contre
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TEuropc avaient été couronnées d'un succès si complet qu'eux-mômes n'auraient pu Taltendre dans la plus audacieuse de leurs espérances ; ils ne pouvaient donc pas craindre que TEu* rope leur écbappftt, et pourlanl, du milieu de lEspagne, ils n'avaient encore rien entrepris pour la soumission de l'Europe , qui désormais devait nécessairement occuper leur pensée.
Ausiége du califat en effet, dans Tancienne Damas , on s'était habitué depuis longtemps à mesurer toutes.choses avec un hrge compas: on était convaincu que les pays du sud de la Méditerranée ayant été facilement soumis, les pays situés au nord de cette mer seraient facilement aussi réduits sous la domination du prophète. Mais d'après la position de ces pays à regard du siège du califat, ce plan pouvait être exécuté plus facilement en parlant de l'Orient sur l'Asie- Mineure et la Grèce, qu'en partant de TEspagne sur la Gaule et ritalie; et pour cela môme il était d'autant plus naturel qu'on organisât et qu'on poursuivît ce plan à Damas, que les Musulmans africains^ qui en majeure partie conquirent l'Espagne, différaient des véritables Arabes , et que les derniers croyaient avoir des motifs de jalousie contre les premiers. Celte relation explique déjà suffisamment pourquoi les conquérans maiiomélans de l'Espagne laissèrent reposer leurs armes après qu'ils eurent pris possession de ce beau pays ; mais à celte cir~ constance s'en joignirent une foule d'autres qui rendirent ce repos nécessaire. Non-sculemcntuneattaque contre Constanlinoplc échoua, mais le siège de cette ville , qui dura trente mois, coûta des sommes prodigieuses et anéantit de grandes forces de mer et de terre. En Espagne d'autre part, lorsqu'on fut revenu de la première surprise, il y eut beaucoup de mouvemens qui nécessitèrent de grandes précautions dans ce pays à peine soumis, et au milieu de ces mouvemens, ce pays devait recevoir son organisation et un nouvel ordre sous de nouveaux matlres. Le bonheur lui-même provoqua dans les gouverneurs arabes l'envie, et la défaveur excita les unes contre les autres beaucoup de mauvaises passions. Ils s'abaissèrent et s'accusèrent mutuellement à Damas, et amenèrent par là d'un côté leur rappel, leur humiliation , leur supplice , et de l'autre des inicrruptions de diverses espèces dans l'organisation et dans l'action. Enfîn Damas,
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à cette même époque » vit des changemens ra* pides et singuliers de souverains ; car dans le court espace d'environ neuf ans, de l'an 715 à l'an 724, non-seulement quatre califes arrivèrent à la domination , mais ces califes différèrent aussi d'une manière si complète dans leurs dispositions et dans leurs principes, qu'un parfait accord dans la conduite devint impossible. A ce dur Soliman , qui ne ménagea pas même les hommes qui avaient rendu les plus éclalans services , succéda Omar avec une sévérité et une justice qui appartenaient à peine à ce monde, et avec des vertus si élevées qu'ij a trouvé plus d'admirateurs que d'imitateurs. Les passions toutes matérielles de Yesid furent inconciliables avec une active participation aux grandes affaires : étourdi par les chants de la mollesse , il n'écouta pas ce que demandaient les hommes et les choses. Enfin l'âme d'Uescham, si petite dans ses calculs, ne fut pas propre non plus à concevoir en grand de vastes projetsetà les exécuter. On conçoit donc facilement lé repos des Musulmans d'Espagne-, mais on ne pouvait se fier à ce repos : leurs glaives n'étaient pas émoussés et leurs bras ne s'étaient pas engourdis.
II est difficile que Karl, le prince des Franks, ait méconnu la situation de l'empire, bien qu'il ne pût jeter un regard assuré sur les relations des ennemis du nom chrétien , bien que par cela ml5me peut-être il n'ait pas su pourquoi les Sarrasins d'Espagne , après avoir atteint le sommet des Pyrénées, lorsque les agitations des Franks dans la Gaule ne pouvaient être un secret pour eux, restaient inaclifs pendant tant d'années-, il ne peut avoir ignoré ces mouvemens -, il doit avoir connu le génie, les dispositions qui vivaient dans ces hommes et les poussaient en avant. Il avait en lui une nature héroïque trop élevée pour avoir pu croire que les Sarrasins victorieux, que n'arrêtaient aucun rocher, aucun désert , aucune montagne et aucune mer, fussent disposés à terminer le cours de leurs exploits et à briser eux-mêmes la chaîne de leurs succès. Cela ne. peut donc être autrement : Karl eut toujours sous les yeux l'Espagne ; il calcula et saisit avec prévoyance le moment qui lui était favorable , comme les Sarrasins avaient saisi le leur. Mais pour pouvoir profiter d'une manière satisfaisante et libre de l'occasion de leur montrer la force dos hommes germaniques ^ de sauver la croix du
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Alors un enrant fut orné du litre de roi , un enfant qui n'avait pas de volonté,' qui n'en pouvait acquérir aucune , et qui , précisément pour cette rasion , était un roi comme Tépoque et le puissant Karl pouvaient le désirer. Ce pclil roi était appelé Théoderich , quatrième du nom , et il était, comme on doit le conjecturer, fils de Dagobert III; dans ce cas , qui est le plus vraisemblable , il était âgé d'environ six ans lorsqu'on le fit roi , et on lui laissa ce titre pendant dix-sept ans, parce qu'on ne trouva personne qui pût le porter avec plus d'innocence.
CHAPITRE V
LES MUSULMANS EN ESPAGNE. — NOUVELLE RÉUNION DES SOUABES ET DES BAVAROIS A L'EMPIRE DES FRANKS.
De Tan 7i9 & Tan 727.
Karl était seul maire du palais (1) et prince des Franks -, il se trouvait à l'égard des Franks et de l'empire presque dans la môme position où s'était trouve le grand Chlodwig , fondateur de Tempire, et les rois qui lui succédèrent avant que le maire du palais se fût placé entre le trône et l'empire, avant que le maire du palais eût brisé d'un côté la puissance et de Tautrc limilô la liberté. La seule différence qu'il y eut, c'est que Chlodwig était entouré comme par un camp de guerriers libres qui, d'après une délibération et une résolution communes, le suivaient à Taclion , au combat et à la victoire, et que Karl au contraire avait autour de lui, au lieu de leutcs armés, de riches vassaux qui, vivant sur leurs propriétés foncières, pouvaient être plus difTicilement réunis pour délibérer et pour résoudre , et plus difficilement encore être mis en mouvement pour la guerre et l'action. Mais de tout temps un génie vigoureux a exercé une grande puissance sur les hommes, et les esprits se sont rarement opposés à un général victorieux ^ le succès aussi jette d'ordinaire un voile sur les droits , et la splendeur des grands exploits guerriers a un charme que rien n'égale : il ne fut donc pas difficile à Karl de gagner les Franks et d'obtenir dans les assemblées nationales la voix des vassaux pour les opérations qui lui semblèrent utiles ou nécessaires.
Mais si le prince des Franks examinait sâ propre position et celle de l'empire, il devait reconnaître sans doute que pour se maintenir lui-même comme pour maintenir l'empire, il fallait marcher à de nouveaux combats , à de nouvelles victoires. Ce n'était pas par un droit héréditaire qu'il était arrivé à la puissance qu'il exerçait; il s'était élevé par une luUe énergique, l'épée 6 la main , à la hauteur d'où il dirigeait l'administration , et il ne pouvait se maintenir à cette hauteur que l'épée à la main; et ce qui semblait être pour lui un besoin personnel était également exigé par Tétat de l'empire : car les Musulmans s'étaient emparés depuis plusieurs années de l'Espagne, ils avaient renversé dans une seule bataille le royaume des Goths, qui, fondé sur un sol creux et déchiré par les discussions ecclésids* tiques et par des discordes civiles, s'était présenté à eux sans appui et sans ordre ; ils étaient devenus pour les Franks des voisins menaçans.
Depuis que Mahomet, par une poésie pleine d'enthousiasme, par des discours sublimes et par des doctrines cntratnantes, avait réveillé cbet les Arabes la force endormie des siècles ; depuis qu'il avait appelé aux armes les Gis énergiques du désert; depuis que, par l'enthousiasme élevé d'une foi nouvelle et d'un nouveau salut, il les avait précipités sur tous les pays de la terre, sur les peuples de TOrient et de rOccident , il ne s'était pas encore écoulé trois âges d'homme , et déjà le drapeau de Ma* homet flottait sur les bords de l'indus et sur les côtes de l'Océan occidental, et les contrées de l'Asie et de l'Afrique retentissaient du cri des croyans : « Allah est Dieu et Mahomet est son prophète ! » Cette fortune prodigieuse avait exalté les &mes de ces hommes^ les peuples de la terre semblaient tous destinés à se courber devant la toute-puissance de leur foi et de leur glaive. Leurs courses victorieuses n'élaienl entravées que par l'immensité de la mer , et, sur les vagues de l'Océan , leur enthousiasme était tout aussi puissant qu'il l'avait été au jour de leur première victoire. L'idée d'un obstacle suscité par la puissance humaine resta donc bien loin de ces peuples invaincus; plu< loin d'eux encore resta la pensée d'une défaite. Et maintenant) ils avaient conquii l'Espagne aussi rapidement qu'ils l'avaient attaquée. Leurs premières tentative» conire
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TEuropc avaient é(é couronnées d'un succès si complet qu'cux-mômes n'auraient pu Taltendre dans la plus audacieuse de leurs espérances \ ils ne pouvaient donc pas craindre que TEu* rope leur échappât , et pourtant, du milieu de lEspagne, ils n'avaient encore rien entrepris pour la soumission de l'Europe , qui désormais devait nécessairement occuper leur pensée.
Aasiége du califat en effet, dans Tancienne J)amas , on s'était habitué depuis longtemps à mesurer ioutes.choses avec un large compas: on était conyaincu que les pays du sud de la Méditerranée ayant été facilement soumis , les pays situés au nord de cette mer seraient faci- Jerneot aussi réduits sous la domination du prophète. Mais d'après la position de ces pays à l'égard du siège du califat, ce plan pouvait être exécuté plus facilement en partant de l'Orient sur l'Asie- Mineure et la Grèce, qu'en parlant de l'Espagne sur la Gaule et l'Italie^ et pour cela même il était d'autant plus naturel qu'on organisât et qu'on poursuivît ce plan â Damas, que les Musulmans africains^ qui en majeure partie conquirent TEspagne, dilTéraicnl des véritables Arabes , et que les derniers croyaient avoir des motifs de jalousie contre les premiers. Celte relation explique déjà suffisamment pourquoi les conquérans maliométans de l'Espagne laissèrent reposer leurs armes après qu'ils eurent pris possession de ce beau pays ; mais â celle circonstance s'en joignirent une foule d'autres qui rendirent ce repos nécessaire. Non-seulement'uneattaque contre Conslantinoplc échoua, mais le siège de celle ville , qui dura trente mois, coûta des sommes prodigieuses et anéantit de grandes forces de mer et de terre. En Espagne d'autre part, lorsqu'on fut revenu de la première surprise, il y eut beaucoup de mouvemcns qui nécessilèrent de grandes précautions dans ce pays â peine soumis, et au milieu de ces mouvemens, ce pays devait recevoir son organisation et un nouvel ordre sous de nouveaux maîtres. Le bonheur lui-même provoqua dans les gouverneurs arabes l'envie, et la défaveur excita les unes contre les autres beaucoup de mauvaises passions. Ils s'abaissèrent et s'accusèrent mutuellement â Damas, et amenèrent par là d'un côlè leur rappel, leur humiliation , leur supplice , et de l'autre des inferruplions de diverses espèces dans l'organisation et dans l'action. Enfin Damas,
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à cette même époque, vit des changemens rapides et singuliers de souverains ; car dans le court espace d'environ neuf ans, de l'an 715 â l'an 724, non-seulement quatre califes arrivèrent à la domination , mais ces califes dilTérèrent aussi d'une manière si complète dans leurs dispositions et dans leurs principes, qu'un parfait accord dans la conduite devint impossible. A ce dur Soliman , qui ne ménagea pas même les hommes qui avaient rendu les plus éclatans services , succéda Omar avec une se-vérité et une justice qui appartenaient à peine à ce monde, et avec des vertus si élevées qu'il a trouvé plus d'admirateurs que d'imitateurs. Les passions toutes matérielles de Yesid furent inconciliables avec une active participation aux grandes affaires : étourdi par les chants de la mollesse , il n'écoula pas ce que demandaient les hommes et les choses. Enfin l'âme d'Uescham, si petite dans ses calculs, ne fut pas propre non plus ù concevoir en grand de vastes projetsetà les exécuter. On conçoit donc facilement le repos des Musulmans d'Espagne; mais on ne pouvait se fier à ce repos : leurs glaives n'étaient pas émoussés et leurs bras no s'étaient pas engourdis.
Il est difficile que Karl, le prince des Franks, ait méconnu la situation de Tempire, bien qu'il ne pût jeter un regard assuré sur les relations des ennemis du nom chrétien , bien que par cela mime peut-être il n'ait pas su pourquoi les Sarrasins d'Espagne , après avoir atteint le sommet des Pyrénées, lorsque les agitations des Franks dans la Gaule ne pouvaient être un secret pour eux, restaient inaclifs pendant tant d^annécs^ il ne peut avoir ignoré ces mouvemens ', il doit avoir connu le génie, les dispositions qui vivaient dans ces hommes et les poussaient en avant. Il avait en lui une nature héroïque trop élevée pour avoir pu croire que les Sarrasins victorieux, que n'arrêtaient aucun rocher, aucun désert , aucune montagne et aucune mer, fussent disposés à terminer le cours de leurs exploits et à briser eux-mêmes la chaîne de leurs succès. Cela ne. peut donc êiro autrement : Karl eut toujours sous les yeux l'Espagne ; il calcula et saisit avec prévoyance le moment qui lui était favorable, comme les Sarrasins avaient saisi le leur. Mais pour pouvoir profiter d'une manière satisfaisante et libre de l'occasion de leur montrer la force des hommes germaniques, de sauver la croix du
cœur et les besoins des hommes au milieu des-
quels et avec lesquels ils vivaient; ils remirent, comme Us le devaient, aux soins des générations suivantes Tintérêl de ces générations. Il est didlcile de comprendre aussi comment le christianisme aurait pu sans Funité de FÉglise arriver à la force nécessaire pour triompher des forces du paganisme, des superstitions, des désordres de toute espèce et de la dissolution de la vie sociale ; et les hommes ne peuventils dissoudre ce que des hommes ont réuni ? Le besoin de Tesprit humain brise ce que le besoin de Tesprit humain a réuni dans d'autres circonstances, et lorsqu'un nœud est trop serré, il reste toujours le moyen de le trancher. £n tout cas, Tunité ecclésiastique en Bavière causa une grande joie, et le duc Théodo fut tellement ravi de son bonheur que, dans ses derniers jours, il se rendit lui-même à Rome pour prier sur les ossemens des apôtres et des saints.
Ces choses se rapportent à la fin du septième siècle ou au commencement du huitième. Pendant ce temps , à ce qu'il paraît, le duc Théodo, qui se relira peut-être des affaires de ce monde par suite de ses tendances religieuses, partagea son territoire entre ses trois fils. L'un de ceux-ci , Théodoald , était déjà mort lorsque son père quitta la vie-, quant aux deux autres , Diolpert ou Théodobert, et Grimoald, qui conservèrent le souverain pouvoir, le dernier se maria peut-être après la mort de son père avec la belle Biiilrude , veuve de son frère Théodoald. Ce mariage, conclu contrairement aux principes bien fondes de TÉglise catholique romaine, excita )e mécontentement du clergé. Alors saint Corbinian, un Langobard, qui était en relation avec Karl , prince des Franks ^ passait les Alpes, probablement non sans mission ; il vint en Bavière, blâma énergiquementctavec amertume ce mariage criminel. Les paroles foudroyantes par lesquelles il annonça prophétiquement que de grands malheurs naîtraient de celte union ne furent certainement pas sans influence sur les âmes. D'autre part, le partage répété du pays dut exciter de diverses manières les passions humaines , et dans le failli est impossible de méconnaîlre les traces de divers désordres, bien qu'on ne puisse éclaircir la marche des événemens. On est donc fondé à supposer que Karl, prince des Franks , fut
favorisé par de grandes discordes entre les Bavarois. Après avoir conclu un traité avec les Souabes, il entreprit son expédition en Bavière dès Tan 725, et pourtant il n'atteignit pas encore complètement son but. Théodobert était peut-être mort déjà ; Grimoald péril peut-être avant lui : on prétend qu'il fut assassiné ; mais la perte d'un duc qui devait avoir beaucoup d'ennemis ne fitpas la défaitedes Bavarois. Karl se vit forcé à une seconde expédition contre eux l'an 727; et celle-ci n'amena avec les Bavarois qu'un traité par lequel Karl, écartant les enfans de Grimoald, laissa comme duché toute la Bavière à Hucberl, fils de Théodobert, et d'après lequel Hucbert devait reconnaître de nom la suzeraineté de l'empire des Franks. Le nouveau duc se plaça à l'égard de cet empire dans l'ancienne position où s'étaient trouvés les ducs précédens deux ou trois générations plus tôt, bien que cette position dût prendre une autre forme parce que la puissance royale manquaitentièrementdans l'empire desFranks, ou plutôt parce que cette puissance était concentrée entre les mains des maires du palais, et que néanmoins le titre de roi n'avait pas cessé d'être en vigueur ; du moins on ne trouve pas dans les misérables histoires de cette époque la moindre indication qui témoigne d'un changement de position du duc Hucbert et de son successeur Odilo à l'égard du peuple bavarois ou de l'empire des Franks ; on ne sait rien autre chose de ces ducs, si ce n'est qu'ils firent des donations aux couvens et qu'ils veillèrent au perfectionnement de l'organisation ecclésiastique. Du reste Karl emmena avec lui la veuve du duc Grimoald, qui avait été assassiné, la belle pécheresse Bilitrudc, et sa jeune nièce Sonichiid ou Swanehild ; il abandonna la première à son sort et se maria en secondes noces avec l'autre, qui semble ravoir charmé par les agrémens de sa jeunesse (4).
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ei rëlablît les anciennes limiles et les anciennes relations. Il est singulier que les écrivains ne parlent d'aucune expédition du prince des Franks contre un peuple qui jadis avait été le premier réuni à Tempire, contre les Thuringiens , et cependant il est ù peine douteux que les Thuringiens n'aient été réunis de nouveau à Fenipire des Franks, soit déjà par Pippin, soit du moins à Tépoquc où nous sommes arrivés.
En cflét depuis que le duc Raduir, par sa lutte contre les Franks, Tan 640, avait gagné rindépendance des Thuringiens à Tégard de Tempire , les Thuringiens ont presque entièrement disparu de Thisloire. Le désir bien naturel de conserver désormais ce beau pays dans la corrélation des événcmens a donné lieu à beaucoup de tentatives pour rattacher Çà et là un ûl capable de conduire à quelque certitude -, mais ces tentatives ont été vaines et n'ont amené qu'une certitude , à savoir que tout est incertain. On ne peut Taire de l'ancien Hétan un duc des Thuringiens ; il ne sert par ses opinions païennes qu'à donner de l'éclat à la vie de sainte Bilihild. Ce Gozbert auprès duquel saint Kilian vint à Wurtzbourg n'avait peut-être aucune espèce de lien avec le peuple thuringien, et l'opinion qu'il était petit-flIs de Raduir ne s*appuie pas sur des bases bien solides. Un prince, Théotbald, dont il est également fait mention, trouve diflicilement une place après Gozbert \ mais celui-ci doit avoir eu de sa femme Geilana ou Gisèle, contre laquelle , parce qu'elle était veuve de son frère, la colère de saint Kilian s'était enflammée, comme la colère de saint Corbinian contre la belle Bilitrude, un fils appelé Ilethan ou Heden qui succéda à son père dans la dignité ducale. Un diplôme de l'an 704, dont on n'a rarement et peut-être jamais révoqué en doute Taûthenticité , augmente encore l'obscurité; car un homme illustre, Heden, a donné, d'après ce diplôme, de concert avec sa femme Théodruda, à l'évêquc Wiliibrord des biens imporlans dont les noms rappellent des villes et des villages de Thuringe, particulièrement Arnstadt, MQhibcrg, Miinchen, et le fils de cet Ilcdcn , Thuringo, confirme la donation de son père. On conçoit que cet Heden ait été considéré comme fils de Gozbert et comme duc de Thuringe; mais on conçoit moins comment un duc de Thuringe
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est arrivé à faire à un évoque d'Utrecht des donations à une telle dislance et à une époque si incertaine. Une circonstance qui contribue encore à obscurcir ce fait, c'est que dans la souscription on compte par les années du règne du glorieux roi Childebert. Bien plus, il est difilcile de concevoir comment un prince a pu dater de cette manière. Si donc ce diplôme n'est pas seulement authentique, mais si de plus il a été réellement donné par Heden, duc des Thuringiens, il est difficile de repousser la conjecture quePippin d'Herstall, malgré le silence des chroniques , fit la guerre contre les Thuringiens, et que la for-^ tune dans cette expédition lui fut plus favo« rable que dans ses entreprises contre les Souabes \ il est diflicile de ne pas supposer que Pippin décida le duc Heden à faire des libéralités à son ami Wiliibrord.
La position et les rapports des Thuringiens y ont peut-être contribué. En effet ils étaient pour ainsi dire à l'avanl-garde du monde germanique, contre les peuples slaves ; ce monde dut auxThuringiens,dansleTeutschlandcen(ral,ce qu'il dut aux Bavarois dans leTeutschland méridional. Le roi ou duc Radulf, il est vrai , après avoir conquis son indépendance de l'empire des Franks, avait fait la paix et des traités avec les peuples slaves-, mais d'après la marche des choses humaines, il n'est pas vraisemblable que ces traités aient été longtemps en vigueur. Bien plus, les Slaves, comme dans les temps antérieurs et dans les temps suivans, se tinrent probablement à celte époque constamment sous les armes contre les peuples du Teulschland ^ il se peut en même temps que les Saxons ne soient pas restés tranquilles de ce côté: peu importe qu'antérieurement déjà ils aient été ou non en possession des montagnes du Hartz. Au nord, comme à l'occident, ils voyaient des dangers pour ce qu'ils avaient de plus saint ; et de même que, profitant dans leur pressentiment du trouble de Tempire des Franks, ils s'avancèrent contre le Rhin, de même ils peuvent être tombés sur le flanc des Thuringiens, en sortant des montagnes du Hartz, landis que les Thuringiens cherchaient à se défendre contre les Slaves. Dans le fait, il s'élève vers ce temps des plaintes sur les maux que la Thuringe eut à souffrir de la part des païens et sur les grandes dévastations qui désolèrent ce beau pays. Il serait donc possible que les
Timringiens, épuisés dans une double lutte si opiniâtre, se fussent Tatigués de leur indépendance et aient résisté avec moins d'opiniâtreté au nom frank et à la suzeraineté franke que dans les jours meilleurs du duc Radulf. Il serait possible que Hedcn eût fait avec Pippin une convention par laquelle il entra en communication avec Wiliibrord et avec ses compagnons ; mais il serait possible aussi que par cette alliance mémo il eût réveillé l'ancienne Jalousie de son peuple et causé une nouvelle confusion.
Car dans le temps où Karl, prince des ï'ranks, commença ses entreprises contre les peuples teutschs, il n'y avait plus de duc en Thuringe -, du moins on n'en voit pas ûgurer. D'autre part, un écrivain qui n'était pas éloigne de celle époque assure qu'après Texlinction de la domination royale en Thuringe, beaucoup de comtes de ce peuple s'éclipsèrent devant la dangereuse prépondérance deThéotbald et de Hcden, qui avaient pris sur eux une puissance désastreuse, et se trouvèrent enveloppés de tant de maux que le commun peuple se soumit aux Saxons. Et lorsque cessa le gouvernement de ducs religieux, la religion chrétienne perdit aussi sa puissance \ de faux frères s'introduisirent et séduisirent le peuple. Quelque peu intelligibles que soient ces paroles, quelque faible lumière qu'elles jettent sur la véritable situation des choses en Thuringe^ il en résulte pourtant sans doute que l'état de la Thuringe était trop agité, qu'on ne pouvait y penser aux armes et à la résistance et que le plus grand besoin du peuple était d'obtenir une meilleure organisation de la vie sociale. Mais KarU le prince des Franks, ne pouvait regarder celte organisation comme possible que si elle était établie par TÉglise ; il put aussi ne la regarder comme possible que si le paganisme, dont les usages se conservaicnl encore sur divers points occupés par les Saxons , était entièrement détruit , et si tous les chréliens étaient réunis aux mêmes usages, sous un seul chef, c'est-àdire aux usages roinains et sous le pape de Rome, dont la considêralion était déjà fondée dans le nord et dans le sud duTeutschIand. Sa prudence sut découvrir Thomme qui, par son zèle , son courage , sa persévérance , ses connaissances et son éloquence, était en état de 'acquitter de celte grande mission. Cet homme
lui fut envoyé pèut-èlre par un heureux destin. C'était TAnglo-Saxon Wynfrilh ou Winfrid, qui , sous son nom de nu)ine Boniface , est devenu si célèbre parmi les peuples teutschs» Dès son enfance, destiné aux choses divines par les relations de la maison paternelle, il avait pris pour l'avenir l'habit religieux de saint Benott; et dans deux couvons, par ses travaux et par son zèle , il avait formé son esprit sous la direction d'abbés intelligens. Il s'était nourri de méditations sur les choses sacrées; sa piété, des mœurs pures et uno conduite adroite lui avaient valu la considé* ration et le respect de ses frères en religion aussi bien que du peuple, des illustres aussi bien que du vulgaire. Mais devenu homme, il ne se contenta pas de ce qui avait fait la joie de son adolescence : le pays de sa jeunesse ne présentait pas les difficultés que son esprit con«sacré à Dieu aspirait à vaincre, parce qu'il sentait en lui la force de les vaincre ; il voulut quitter son père et sa mère, et tout ce qui d'ordinaire est si cher aux hommes, pour trouver chez l'étranger ce que demandait son cœur et pour satisfaire ses désirs. Ce prêtre se rendit donc dans le Teutschland, où il y avait encore beaucoup à faire et où la lice était ouverte aux martyrs. A son arrivée à Ulrecht, Tan 716, Ratbod venait de reconquérir la Frise occidentale, et dans sa carrière il n'avait pas ménagé les élablissemens chrétiens.^ infrid revint donc dans sa patrie, forcé peut-être parles ordres de Ratbod, connaissant toutefois par l'évêque Wiliibrord la position où se trouvaient l'empire des Franks et Karl , prince de cet empire. Il se peut également que des conventions formelles aient été faites. Pour cette même raison, comme, à cette époque, Wibert, son maître et abbé de son couvent de Nultchel, vint à mourir, il ne prit pas sa place, mais il se tint prêt 6 remplir sa destination. Après que Karl eut remporté la victoire sur ses ennemis et que la ville de Cologne se fut rendue, Boniface accourut sur le continent avec une suite nombreuse de frères de son ordre , également bien disposés, et avec des lettres do recommandation de son évêque Daniel. Son projet était de se rendre aussitôt à Rome, où Wiliibrord avait été envoyé par Pippin, où pour celle même raison Winfrid put être envoyé par Wiliibrord. Sur sa roule à travers l'empire des Franks, il fut sans doute protégé
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par le prince Kaii , et il reçut de celui-ci des iostraclions et des promesses convenables comme Willibrord en avait reçues. Le saint homme passa les Alpes avec ses compagnons et traversa la Lombardie, sinon sans difilculté ) du moins sans obstacle , et il arriva heureusement près des reliques des saints apôtres.
Le pape Grégoire II reconnut tout aussitôt les hautes vertus par lesquelles se distinguait cet honmie, et il apprécia la force de son génie et de sa volonté. Le saint-siége n'aurait pu trouver un serviteur plus persévérant, un outrier d'une fidélité plus pure dans Tœuvre sublime de Tunité ecclésiastique, sous la suprématie du pape. Grégoire donna donc volontiers, au nom du prince des apôlres, au prêtre pieux que son Ame avait amené Jusqu'au chef de l'Église, qui s'était de son plein gré soumis à la volonté de ce chef pour suivre d'un pas d*autant plus assuré la route droite, la puissance suprême d'annoncer parmi les peuples infidèles le nom de Jésus-Christ, de fonder chez eux le royaume de Dieu \ il lui prescrivit d'introduire tous les usages ecclésiastiques et tous les principes du siège apostolique -, et comme au sud du Teulschland aussi bien qu'au nord, l'œuvre avait déjà reçu d'importans commencemens , il l'envoya immédiatement chez les peuples qui habitaient le Teutschiand central et oriental. Boniface se rendit avec ses compagnons par la Bavière en Thuringe, bien muni d'une foule de reliques sacrées.
En Thuringe, Boniface trouva sans doute des superstitions et des pratiques païennes, mais il n'y trouva pas de païens : il y trouva de bons et pieux chrétiens ecclésiastiques et prêtres ; mais il trouva aussi des erreurs ariennes et, ce qui était le point important, nulle organisation ecclésiastique soumise à une assemblée. Go peuple innocent considérait comme innocentes des choses que dans PÉglise romaine on avait déjà signalées comme réprouvées, parce qu'elles semblaient affaiblir l'influence des ecclésiastiques sur les laïques et rendre impossible l'unité du clergé. Avant tout, le mariage des ecclésiastiques excita des répugnances : on représenta comme concubinage les rapports d'un prêtre avec sa femme, surtout si déjà elle avait été la femme d'un autre -, on le représenta aussi comme une souillure pour son ministère sacré. Peut-être considérait'* on le triomphe |
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de l'esprit sur la chair comme moins important qu'on ne le prétendait^ mais on était plus sûr d'un homme qui, détaché des soins ' de la famille , ne cherchait pas de foyers , no cherchait pas de patrie. Oh savait bien que l'homme est plus facile à gagner pour un grand but s'il n'a à songer qu'à lui-même, s'il n'attache pas un grand prix à la vie, s'il n'existe que pour lui seul, et que dans ce cas, il ne redoute ni le danger ni la mort : le fana« tisme, sinon l'enthousiasme, fait aussi bien des progrès par les privations et par les refus; mais la multitude , qui gémit écrasée sous le fardeau de la vie, et qui suit surtout ses désirs et est esclave des passions, devait naturelitV" ment concevoir un grand respect pour ceux qui savaient diriger ses regards au-dessus de tout ce qui excite les désirs, au-dessus de tout ce qui nourrit les passions, et la vie du cloître était favorable et utile aux vœux de celte espèce. Boniface toutefois ne trouva pas encore en Thuringe un sol disposé à recevoir les germes de sa doctrine ; vraisemblablement il y était venu trop tôt. Le pape avait compté sur Karl, prince des Franks, et Karl n'était pas encore en état de tourner sa puissance contre le peuple teutsch, parce que sa position à l'égard des Neuslriens n'était pas encore décidée. Boniface quitta donc le Teutschiand et revint sur la rive gauche du Rhin -, et comme vers ce temps Ratbod , prince des Frisons, mourut, et que Karl réunit de nouveau à l'empire des Franks la Frise occidentale, il suivit les armes des Franks et se rendit à Utrecht, auprès de l'évêque Willibrord , au pouvoir duquel il avait été associé par le pape. Il l'assista pendant trois ans et agit avec lui pour Dieu et pour son fils ; mais lorsque Karl eut déjoué les dernières tentatives des Ncustriens, lorsqu'il eut réuni toute la puissance dans l'empire des Franks, et lorsque désormais il fut disposé à conduire ses armées au delà du Rhin pour soumettre de nouveau à la suzeraineté de l'empire les peuples teutschs, Bonifaeo quitta aussi Utrecht avec ses compagnons pour continuer dans le Teutschiand Tœuvre qu'il avait interrompue ; beaucoup d'hommes pieux l'accompagnèrent et le suivirent. Dans un lieu qui est appelé Ammanaburch et qui, ainsi qu'on l'a supposé non sans quelque vrai^ semblance, était Amôneburg dans la Hessc supérieure , il fonda, après avoir gagné lés
habiians, un couvent do son ordre, tout & la fois pour avoir une résidence fixe d'où il pût prendre sa direction et assigner leur direction à ceux qui Faidaient, et se réunir de nouveau & eux ', puis il se rendit auprès des Hessois, le long des frontières saxonnes , parmi lesquels la domination du paganisme était encore maintenue par leurs voisins païens. Vraisem* blablement, dans celte tentative, il suivit Farmée avec laquelle Karl avait chassé les Saxons du pays hessois ; cette supposition seule peut faire comprendre comment certains faits s'accomplirent; car Boniface, dit-on, délivra en très-peu de temps plusieurs milliers d'hommes de* la puissance du démon , et ruinant Tancicn paganisme, les amena à recevoir le saint baptême. Bien quil ne soit pas invraisemblable que Boniface,ensa qualité d'Anglo- Saxon, ait connu parfaitement, durant un séjour de trente ans dans la Frise , la langue des Tcutschs de cette contrée , et bien que Unfluence que les vérités saintes annoncées par lui et ses compagnons exercèrent sur les âmes des convertis puisse être appréciée à sa juste valeur, on peut à peine penser que des masses d'hommes se soient soumises sans violence au baptême. D'habitude, Boniface, lors de sa première apparition en Thuringe comme plus tard, ne s'adressa qu'aux princes et aux chefs des peuples ; et lorsque ceux-ci étaient gagnés au christianisme ou plutôt aux usages romains, il s'en reposa sur la marche des choses pour la propagation et le développement; mais ces plusieurs milliers n'ont pu évidemment être cherchés que dans la véritable multitude, et pour cette conjecture s'élève la pensée que la parole des hommes pieux trouva un puissant appui dans les armes des Franks. Dans le fait, Boniface reconnut formellement dans la suite qu'il ne devait lout le succès de ses efforts qu'à l'appui de Karl, prince des Franks; et cette protection, en quoi peut-elle avoir consisté, si ce n'est dans les paroles menaçantes du prince et dans l'éclat de ses armes ?
Mais Karl ne pouvait trouver un grand plaisir à ce baptême imposé à la masse du peuple. Ce baptême pouvait plaire aux prêtres, mais le prince avait d'autres vues encore que la propagation du nom du Christ : il s'agissait pour lui de l'organisation qui reposait sur l'établissement de l'organisation ecclésiastique; < il s'agissait pour lui de l'affermissement de sa
domination, qui devait être amenée par celle organisation de l'Église. Il voulait en conséquence que Boniface se rendit de nouveau à Rome pour se faire investir de la dignité épiscopale et pouvoir agir d'après des principes plus solides et avec une plus grande considération. Mais Boniface, à ce qu'il semble, dans son humilité et dans son dévouement au saint-siège, hésita à quitter le Teutschiand et à se rendre encore une fois à Rome sans la permission du pape ; il envoya donc à celui-ci un homme qui possédait toute sa confiance , Binna, pour rendre compte au souverain pon« tife de l'état des choses et pour recevoir de lui de nouvelles instructions. Là-Dessus il reçut de Grégoire II une invitation ; il entreprit aussitôt son second voyage à Rome avec ui| nombreux cortège de partisans, d'amis et de collègues, l'an 723.
Le pape entendit encore une fois dans une longue conférence, dans l'église de Saint- Pierre, les principes, les projets et les dispositions de Boniface ; il les confirma. Boniface jura au pape, la main étendue sur les reliques de saint Pierre, un serment solennel qu'ensuite il rédigea par écrit et remit au pontife. Dans ce serment, qui du reste était en réalité conforme à celui que les évêques soumis à Rome étaient dans l'usage de prêter à l'évêque comme à leur métropolitain, Boniface promettait au nom de la Trinité indivisible du Père, du Fils cl du Saint-Esprit, et sur des imprécations terribles, à saintPierre, prince desapôlres,etàson vicaire le pape Grégoire aussi bien qu'aux successeurs de celui-ci , d'enseigner la foi catholique dans toute sa pureté, de maintenir l'unité de celte foi dans laquelle consistait tout le salut des chrétiens et de ne jamais se déclarer d'aucune manière contre l'unité de l'Église une et universelle; il promit de contribuer en toute fidélité et de toutes ses forces aux avantages de l'Église romaine, qui a reçu de Dieu la puissance de lier et de délier, et d'obéir en tout au pape et à ses successeurs; il promit enfin do n'établir de communion avec les chefs d'aucune Église qui agirait contre les anciens principes de saint Pierre, de s'efforcer plutôt de ramener de tels chefs d'une semblable erreur , et, si cela lui clait impossible, de signaler du moins immédiatement cctle illégalité à son seigneur apostolique.
Après que ce serment eut été prêté, le pape
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sacra solennellement comme évêquc ce servi* (cursi humble et si dévoué,le .30 novembre 723, sans lui indiquer un diocèse limité; il lui remit par écrit les réglemens de TÉglise romaine aOn que la bonne volonté de ce serviteur si soumis ne fît pas par ignorance quelque chose qui fût contraire aux conventions*, de plus il lui remit plusieurs lettres en le congédiant. Il pouvait espérer tirer de celles-ci plus de succès pour l'avenir que pour le présent, car elles sont conçues en termes généraux, et elles prouvent que le pape ne sut rien écrire de précis, parce qu'il n^était pas familiarisé avec la position la plus récente du Teutschland ; il avait donc en les écrivant un but diiïérenl et plus élevé que ne rindique leur contenu. Il ne suffisait pas au pape que Boniface fût sous sa suprématie \ mais tous les ecclésiastiques avec lesquels le nouvel cvèque pouvait entrer en communication, les princes et les peuples aussi devaient apprendre qu'il n'enseignait et qu'il n'agissait que comme envoyé du pape et sous la toute-puissance du siège apostolique, afin que la magnificence des successeurs de saint Pierre éclal&t aux yeux des grands et des petits.
Le pape, serviteur des servileurs de Dieu, adressa une lettre à tous les évoques, prêtres ou diacres , aussi bien qu'à tous les burgrafs teutschs et à tous les chrétiens craignant Dieu. « Il devait leur être connu que dans le Teutschland, à Test du Rhin , quelques peuples sous le nom de chrétiens conservaient encore l'idol&trie et quequelques hommes encore n'avaient aucune connaissance de Dieu et n'étaient pas baptisés : qu'il avait jugé nécessaire en consé* quencc d'envoyer dans ces contrées le respectable évêque Boniface afin qu'il annonçât la parole du salut, ramenât les hommes trompés dans la voie véritable et les instruisit selon les doctrines du siège apostolique. Ils devaient donc bien le recevoir, veiller à sa sûreté , lui donner à boire et à manger et lui assurer toute sorte de protection dans l'œuvre de piété qui lui était confiée. » Il dit au clergé et aux peuples : c( Qu'il leur envoyait l'évéque Boniface; qu'il avait prescrit à celui-ci de ne consacrer prêtre aucun homme marié en secondes noces ou qui n'avait pas épousé une vierge, aucun homme ignorant ou estropié, aucun homme à qui l'on pût reprocher quelque crime ou qui fût de mauvaise réputation ; il ne devait non plus souffrir aucun Afri*
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cain , parce qu'ils étaient en partie manichéens et en partie non baptisés. Il devait prendre pour lui une part des revenus des églises et des aumônes des fidèles *, il devait en distribuer une part égale aux ecclésiastiques, une part égale aux pauvres et aux étrangers , et une part encore égale devait être conservée pour rÉglise. A l'exception du cas de nécessité, le saint baptême ne devait être donné qu'aux fêtes de Pâques et de la Pentecôte. Tant que Boniface remplirait ces prescriptions , c'était un devoir pour eux, les fils chéris du pape, de lui obéir avec un cœur dévoué, afin que le corps de l'Eglise restât irréprochable et tranquille par Jésus-Christ Notre-Seigneur. » Il dit aux hommes illustres , Asolf, Godolaus, Wilhar, Kunthar et Albord, et à tous les Thuringiens aimés de Dieu et fidèles au Christ : « Qu'il reconnaissait la persévérance avec laquelle, pressés par les païens d'embrasser l'idolâtrie, ils avaient répondu qu'ils aimeraient mieux mourir que d'abandonner dans les moindres détails la foi chrétienne, qu'ils avaient une fois acceptée; qu'il en remerciait Dieu avec joie et qu'il désiraitque, pour faire de plus grands progrès, ils s'attachassent désormais au siège apostolique-, qu'ils prissent conseil s'il leur était nécessaire de la sainte Église apostolique, la mère spirituelle de tous les fidèles, comme cela con-* vient aux fils et aux cohéritiers du royaume divin; que pour cette même raison, il les sollicitait d'obéir ù l'évéque consacré, au cher frère Boniface, qu'il envoyait pour les diriger dans leur foi , puisqu'ils étaient bien informés des principes apostoliques, et de l'assister pour accomplir leur salut en Dieu. » Il dit â tout le peuple de Thuringe : u Qu'il désirait que tout les Thuringiens participassent à la béatitude éternelle ; qu'il avait envoyé auprès d'eux son frère , le très-saint évêque Boniface pour baptiser parmi eux, pour enseigner la foi du Christ , pour les arracher â toute erreur et à pour les diriger dans le chemin de la vie éternelle ; qu'ils eussent â lui témoigner leur obéissance, ù l'honorer comme leur père et ouvrir leur cœur à ses instructions : car il n'envoyait pas cet homme pour un avantage temporel, mais pour l'avantage éternel de leurs âmcs.)> Il écrivit enfin â tous les peuples de la province de l'ancienne Saxe : « Qu'il consacrait toute sa' sollicitude â ceux d'entre eux qui
avaient déjà reçu et qui reçevraieot encore les
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paroles et les ethorlalions do Notre-Seigneur Jésus-Christ', que le royaume de Dieu étûit prêt ', qu'ils ne devaient donc se laisser tromper par personne, ni par la philosophie ou par de vaines supercheries; qu'ils ne devaient pas chercher de salut dans des paroles sonores et retenlissantes, ni dans quelque métal, par radoralion d'idoles exécutées paria main des hommes et faites d*or, d'argent, d'airain, de pierre ou de tout autre métal, ou de toute autre matière; que les anciens païens avaient fait des dieux de ces idoles, mais qu'en elles résidaient de mauvais esprits ; qu'ils eussent bien plutôt à adorer le Seigneur notre Dieu , qui a fait le ciel , la terre , la mer et tout ce qui y est contenu; qu'il les exhortait donc à n'empêcher personne qui voulait se convertir à Jésus-Christ, et à ne forcer personne & honorer les œuvres de l'homme; qu'il avait aussi envoyé vers eux révêquc Boniface , comme lui serviteur de Dieu, afin que celui-ci examinât leur véritable position, afin qu'il ébranlât leur cœur par les paroles de l'exhortation ; qu'ils devaient le recevoir en Jésus-Christ Notre-Scigneur. »
Il est certain que le pape , ainsi que nous l'avons remarqué, a écrit ces lettres dans une ignorance complète des choses du Teulschland, & l'exception peut-être de la seule lettre qu'il écrivit à quelques illustres Thuringiens ; il ne pouvait donc attendre de ces lettres un effet immédiat. Bien plus, il ne pouvait agir ainsi que pour propager les principes de la suprématie du siège apostolique, afin de les voir appliqués dans l'avenir dès que cela serait possible. Sans doute il compta davantage sur une lettre qu'il envoya par Boniface & Karl, prince des Franks. Cette lettre est eonçue en termes pleins de confiance et témoigne d'une alliance antérieure de Karl avec le pape : « Je connais, y est-il dit, tes dispositions religieuses; tu les as prouvées, ô ûls chéri en Jésus-Christ, dans beaucoup d'occasions ! Je montre donc à ta dignité chérie de Dieu que saint Boniface , éprouvé par sa foi et ses mœurs , a été consacré évêque par moi et a été instruit avec soin des principes du suint-siége apostolique auquel Dieu m'a élevé, et il est désormais destiné à prêcher les peuples de Germanie, qui , -vivant dans des contrées différentes & l'est du Rhin, sont encore enveloppés dans les erreurs du paganisme ou sont eneort infeoiés d'une grande igiio^
rance ; dans ee but, nous le recommandons sous tous les rapports à ta glorieuse bienveillance, afin que vous lui fournissiez tout ce qui est nécessaire et que vous le défendiez de la manière la plus énergique contre tous les ennemis auxquels vous êtes supérieur avec Dieu. »
Lorsque Boniface eut remis au maire du palais cette lettre, qui était plutôt une simple invitation qu'une recommandation effective , Karl envoya aussitôt une ordonnaaee à tous les évêques apostoliques, à tous les dues, comtes , vicaires et autres fonctionnaires de Fem-^ pire. EUe contient ce qui suit i « L'homme apostolique], l'évêque Boniface, est venu auprès de lui et l'a prié de le prendre sous sa tutelle et sous sa protection ; lui, Karl, l'avait fait avec Joie : il avait donc résolu de soutenir Bo* niface, par son bras armé, afin que le saint homme vécût et agît tranquillement et fût bien traité, pour l'amour et sous la protection do Karl, partout où il pourrait se rendre. Il était entendu qu'il devait rendre les droits et les recevoir ; mais s'il se présentait une circonstance difilcile qui ne pût être décidée pour lui par le droit , Boniface devait pourtant pouvoir se rendre facilement et sans être inquiété auprès de lui Karl, aussi bien que ses compagnons et ses collègues, et personne ne devait Jamais décider contre lui. » Pour corroborer cette or-» donnance, il l'avait signée de sa propre main et scellée de son anneau.
Cette déclaration du prince dut être reçue avec d'autant plus de considération et d'obéissance que vers le même temps où Karl la promulgua, des armées frankcs avaient été mises en mouvement contre le Teutschiand ; car l'entreprise de Karl contre les Souabes et les Bavarois, dont nous avons fait mention, s'accorde avec cet événement , et les chroniques parlent d'une nouvelle expédition contre les Saxons qu'elles placent à Tan 728 , et qui prouve tout au moins que les armes frankes se présentèrent aussi dans le nord du Teutschiand. Vraisemblablement les Franks traversèrent la Thuringe pour aller contre les Saxons. Boniface s'avança donc sans aucun douteau milieu du Teutschiand sous un bouclier fort et puissant, en compagnie d'une troupe nombreuse de frères qui partageaient ses dispositions; il apporta la guerre et la paix, des troubles momentanés et des succès durables pour Tcsprit et $^ culture. Il eutra
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dans un monde réol qui combattait pour son existence) avec le dessein el la ferme résolution de la réformer. Son apparition dut en consé« qucnce sembler singulière à beaucoup , et son but dut être regardé par beaucoup comme une cruauté. Une multitude d'intérêts humains, élevés et bas, furent agités par son influence, et rois en danger, et il arriva plus d'une fois que toutes les passions furent excitées dans les cœurs les plus nobles comme dans les plus vulgaires; des résistances de toute espèce, des obstacles en paroles et en actions furent en conséquence inévitables. Boniface était sans doute un homme compatissant, d'un cœur pur, qui connaissait et conservait lessentimens de Tamitié, de la bienveillance et du bon vouloir \ dans les affaires religieuses elles - mê* mes, il n'était pas animé par un zèle aveugle : il prenait volontiers conseil et laissait à l'intel* ligence ses droits et à la prudence son honneur; mais dans la conscience de sa haute destination et dans l'assurance do la protection la plus puissante, il put montrer souvent, en face d'hommes qui lui étaient de beaucoup inférieurs en pénétration, en connaissances et en éloquence, trop peu de ménagement pour ce qui était sacré ou cher aux hommes, et trop peu d'égards pour leur faiblesse, trop peu de tolérance pour leurs superstitions, leurs préju-* gés , leurs usages héréditaires , qu'il avait appréciés sans doute en partie d'une manière en* tièrement inexacte et qui, en partie du moins, étaient trôs-innocens,bien qu'on pût lesréprou* ver. Par la sévérité et la dureté devant les^ quelles il ne recula pas, sûr de l'appui des ar^ mes frankes, il a peut-être exaspéré les cœurs, soulevé les esprits et augmenté sous divers rapports la confusion qui devait nécessairement accompagner l'accomplissement de sa vocation, et par là il se peut que lui-même ait été cause en partie de la situation où il se trouva et de laquelle il dit ù plusieurs rcprises,.en employant les paroles de l'apôtre : a Rien que travail , rien que fatigue-, au dehors la lutte, à l'intérieur la crainte (1). » Mais il ne voyait que la grande lumière qui s'offrait & son âme et à côté d'elle rien qu'obscurité à droite et à gauche. Convaincu de la sainteté de la cause pour laquelle il avait entrepris de combattre, si fort dans sa foi qu'il regardait comme réprouvé tout ce qui n'était pas d'accord avec elle, alors même que cela résultait de Tamour et de la
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fidélité; exhorté de plus par le pape, loué par lui, distingué par les honneurs et les dignités ; ayant continuellement à se féliciter de la faveur du prince des Franks , appuyé énergiqoement de l'Angleterre par ses compa* gnons de travail, par des livres et par d'autres moyens, sentant en même temps son cœur for<titîé par le langage énergique des prophètes et des apôtres, qu'il ne cessait d'étudier, ayant toujours sous les yeux le sort des saints et des martyrs , et la dernière et la plus grande récompense , la couronne de la foi ; enfin récompensé réellement aussi par le succès manifeste de ses efforts, Boniface ne chancela jamais dans la carrière qu'il avait une fois choisie , il tendit à son but avec une inébranlable persévérance. Et ce n'était pas une chose vulgaire, ce n'était pas une chose de peu d'importance, ce n'était pas une chose réprouvée qu'il avait en vue: il répandait la semence pour des temps meilleurs et en attendit avec raison des fruits magnifiques , bien qu'ils dussent se produire au milieu de beaucoup de plantes sauvages. Il jeta les fondemens d'une organisation plus forte de la société humaine en travaillant à l'u* nité de l'Église dans le Teutschiand, et par 1& pour toutl'empire des Franks, bien plus, pour le monde germanique, et cette unité ne pouvait plus être amenée que par l'influence de Rome et du siège épiscopal de Rome. Il porta des connaissances dans l'intérieur du Teutschiand, etses compagnons, qui comme lui-même étaient accoutumés dans leur patrie aux privations, ù l'économie, et au travail , non moins par la pauvreté et la nécessité que par l'esprit de leur ordre, introduisirent dans le Teutschiand des améliorations pour le jardinage et l'agri^ culture, pour l'éducation du bétail et pour les métiers de toute espèce , et par 1& même la possibilité d'une vie plus morale. Boniface et ses compagnons , Teutschs eux-mêmes , qui partageaient ses vues, ont donc de Justes droits à la reconnaissance des Teutschs : les fautes qu'ils ont commises, ils les ont commis ses poussés par leur foi ; elles doivent être im-* putées ik leur siècle et à la faiblesse humaine \ les bienfaits de leurs actes continuèrent à agir pour jamais.
Les détails des actiohs accomplies par Boni-* face ou sous sa direction ont d'abord été écrits d'une manière incomplète par des amis et dei admirateurs du saint homme, sans exacti**
tude et sans ordre ; mais dans la suite du temps elles ont été altérées pour rédification des fidèles cl dêflgurées par des fables cl dos mira* clés que lui-même dédaignait et pouvait dé* daigner. Ces écrivains ont représenté des pays déserts, des solitudes couvertes de marais et de plaines infertiles; ils ont peint les peuples comme pauvres et soucieux, répandus au loin dans ces contrées intiospslaliéres , qu'ils partageaient avec des bêtes féroces *, ils les ont représentés comme sauvages eux-mêmes, grossiers, sans mœurs et sans discipline, livrés à des vices et à des désirs elTrénés , afin que le saint mission* naire eût à soutenir toute espèce de nécessité, toute espèce de dangers causés par la nature et par les hommes. Les contradictions ne manquent pas non plus-, une seule chose peut donc être certaine , c'est que le second séjour du pieux missionnaire dans le Teulschland , à partir de Tan 724, dura au moins douze ans sans interruption; que pendant tout ce temps, il travailla sans repos et sans relâche-, qu'il ré* pandit à travers leTeutschland un grand nombre de moines et de religieuses, d'amis, de dis* ciplesdcs deux sexes ; que dans le Teulschland central, particulièrement parmi les Hessois elles Thuringiens, il fonda sur divers points des églises et des couvens , des séminaires de reli* gion et de diverses connaissances , et que là, comme en Bavière, il annonça et fit prévaloir partout la suprématie du saint*siége apostoli* que de Rome.
Son entrée dans le Teulschland prouva déjà sa confiance et sa résolution ; elle montra en mêmoiemps qu'il était venu pour porter la hache à la racine de l'arbre de la superstition , de l'erreur et des préjugés, et pour élever à sa place le nouvel édifice de la foi, de l'obéis* sance et de l'ordre. Dans un cndi'oit de la liesse appelé Gaesmere (2) se trouvait, à ce que raconte l'histoire de sa vie, un arbre d'une grandeur extraordinaire qui , dans l'ancienne langue des païens, portait le nom de chêne de Jupiter. Boniface, entouré des siens, ren* yersa cet arbre à la vue de beaucoup de païens, et ils se convertirent. Il se servit du bois pour construire un oratoire en l'honneur de l'apôlre saint Pierre. Puis il se rendit en Thuringe *, et tenant sans doute à la main la recommandation du pape, comme l'ordonnance de Karl, il s'a* dressa au prince et aux illustres du peuple* Ceux-ci suivirent aussitôt rappel de Tbomme
apostolique, soit par crainte du puissant maire du palais , soit par un intérêt mondain , soit par conviction de l'excellence des doctrines et des institutions que Boniface s'était chargé d'introduire parmi eux; cl avec leur secours, les chefs de l'hérésie ou plutôt les contradicteurs de Boniface, Torthnun , Berehthcr, Tanbcrcht et Hunred , furent vaincus et livrés à un sort rigoureux. Par là la crainte et la terreur furent jetées parmi les hommes, et la résistance à l'envoyé de la nouvelle domination ecclésiastique devint toujours plus faible; des églises furent fondées ou organisées selon les nouvelles formes; des séminaires pour le nouvel ordre de choses furent fondés partout, et tous les moyens furent em* ployés pour efTacer le paganisme de la yie du peuple teutsch et pour resserrer toujours davantage le lien qui désormais devait unir à Rome, d'une manière indissoluble, les Églises Icuisches; mais parmi les couvens que Boni-» face peut avoir fondés, on fait particulièrement mention de celui d'Ordorp, qui sans doute est le lieu qu'on appelle aujourd'hui Ohrdruf, dans le comté de Gleichen. Ce couvent fut consacré à saint Michel , et il peut avoir agi pour le christianisme et pour Rome jusqu'à la Saaic ou jusqu'à la frontière qui était occupée ou rendue incertaine pour les Slaves. Du reste Boniface et ses collègues exigèrent vraisem* blablcment de leurs néophytes l'abjuration et la profession de foi qui fut soumise Tan 743 au synode de Leptines, approuvée par lui et qui a été conservée juqu'à nos jours comme un des plus anciens monumens de la langue teutschc. Dans celte profession de foi, les nou* veaux convertis devaient renoncer au démon, à toutes ses pompes et à toutes ses œuvres ; ils s'engageaient à reconnaître la foi en Dieu , le père tout*puissant, dans le Christ son fils et dans le Saint-Esprit (3). Les plus illustres col« lègues du saint homme , qui , venus d'Angle* terre , se rassemblèrent peu à peu autour de lui et qui dans la suite furent placés à la têto des fondations religieuses, selon les circonstances et l'occasion, étaient Burchard et Lull, puis les frères Willibald cl Wunnibald, enfin Witla et Grégoire, tous sincèrement dévoués à Bo* niface et égaux à lui, sinon en génie, en pru* dence et en influence, du moins en piété , en zèle et en vertus chrétiennes. Et ces grandes qualités ne restèrent pas étrangères aux fem^
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mes qui avaient consacré leur vio à Dieu et qui, pour cette raison, n'hésitèrent pas à quitter leur patrie pour soutenir dans le Teutschland rœuvre d'hommes supérieurs : elles ne man* quèrent ni à Thécla, ni à Chunitrude, dont rame ne songeait qu'à Dieu et aux choses diyioes, ni àLioba, niàWallpurga, qui imitèrent les frères de cette dernière, Willibald et Wun« nibald : elles ne manquèrent pas non plus à la tante maternelle de Lull, Chunihilt, et à sa fiilo Berathegit, qui se distinguèrent toutes deux par lears connaissances aussi bien que par la volonté et le talent de communiquer ces connaissances aux autres. Le Rhin, le Mein et le Danube ont été témoins de In pieuse influence de ces femmes , et les habilans des pays qui bordent ces fleuves ont appris au loin à reconnaître les heureux fruits de leurs efl'orls , car Chunibilt et sa fille furent établies en Thuringe comme institutrices religieuses ; Chuni* trude fut envoyéeen Bavière pour y répandre les seroences^ de la parole divine, Thécla resta sur le Mein et agit à Kitzingen cl h Ochsenfurt, et Lioba fut mise à la tète d'une multitude do Jeunes filles pieuses à Bischoftheim.
CHAPITRE VII
INCURSlOnd DES NUSULBfANS DANS LA GAULE. — BATAILLE DE POITIERS.
De Tan f2i i Van 733.
Pendant que, parmi les peuples teutschs, la suprématie de Tempire des Franks était rétablie par les armes de Karl et fortifiée par Boniface au moyen de la fondation d'une vigoU' reuse unité ecclésiastique, le danger qui depuis ée longues années menaçait du sud le monde germanique et la religion chrétienne devenait toujours plus grand , et le moment approchait où il serait décidé si ce danger passerait et ne servirait qu'à consolider l'organisation chrétienne germanique, ou si l'Europe éprouverait la transformation la plus complète dans sa religion, dans ses institutions, dans ses lois et dans ses mœurs. Mais réternelle sagesse qui règle le sort des hommes et des peuples avait préparé dans les événemens et dans les passions humaines les ressources et les moyens par lesquels les choses les plus saintes et les plus belles de la vie, c'est-à-dire l'esprit et sa culture, pourraient être sauvées. Kart, le prince dos Franks,
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par des circonstances qui doivent frapper ceux mêmes qui ne reconnaissent pas aisément le doigt de Dieu dans la direction des affaires de ce monde, se trouvait en mesure de faire avec succès face à l'orage. Les frontières de l'empire étaient tranquilles ; dans l'intérieur^ les factions étaient vaincues ^ il se prèsentiiil comme un héros célèbre , certain de la con-* fiance universefie*, et bien que les ecclésiastiques corrompus ou les laïques revêtus de ThabiC religieu^i, dont il ne ménagea pas toujours les bénéfices , pussent nourrir contre lui un asses grand ressentiment (1), il était assez fort pour mépriser ce ressentiment, parce qu'il était honoré par les saints hommes que le monde honorait et parce que le monde savait et re-* connaissait qu'il tirait son épée pour la foi chrétienne, non moins que pour le salut de l'empire , pour sa propre gloire et sa propre grandeur. Telle était la position de Karl lors-* que l'heure de la décision arriva; mais la marche des événemens qui amenèrent cette décision ne peut être facilement découverte* La chronologie est encore plus confuse qu'elle ne l'est d'ordinaire, et ici comme presque par-* tout la pauvreté des chroniques rend incer^ taine la véritable corrélationdes faits. D'après l'état des relations et la position des peuples, les événemens semblent s'être passés de la ma<« nière suivante, et l'on ne trouve non plus dans les faits aucune donnée qui y soit contraire.
Dans les premières années qui suivirent leur arrivée en Espagne, les Sarrasins, parles motifs que nous avons développés, n'avaient pas franchi les Pyrénées, et dans les provinces qui de ce e6té-ci des monts étaient encore au pouvoir des Goths, quelques comtes s'étaient maintenus dans une certaine indépendance; mais aussitôt que l'attaque des Musulmans sur Gonstantinople eut été repoussée, l'an 718, lorsque Al-Horr, que les Occidentaux appellent Alahor, eut obtenu la dignité de gouverneur d'Espagne au nom du calife , ils se rendirent mattresdu pays des Goths au pied occidental des Pyrénées , et à ce qu'il paraît sans difficulté t car comme Eudo, duc d'Aquitaine, put encore conclure après cette époque avec Chilpérich , roi des Franks, une alliance contre Kari, prince des Austrasiens, ils ne peuvent s'être montrés sur la limite de son pays avec des forces menaçantes ; mais une fois que les Sarrasins furent arrivés dans la Gaule , il y eut nécessairement
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des discussions 9 des chocs entre eux et les Franks d'ÂquUaine; de ces chocs résullërent vraisemblablement de petites entreprises qui commencèrent environ trois ans après que les Pyrénées eurent été franchies. Il est dilficile de reconnaître un but à ces entreprises parce que nous manquons de documens ; les Sarrasins en effet ne pouvaient par là, selon l'expression d'un écrivain contemporain, que provoquer les peuples franlis sans être sûrs d'aucun succès. Al-Sennaghyque les Occidentaux appellent Zema ou Sema, était lieutenant du calife. Sous sa conduite, les Sarrasins conquirent Narbonne: les hommes de cette ancienne ville passèrent par Tépée; les femmes et les cnfans furent emmenés captifs en Espagne. Mais lors* que Sema hasarda aussi une attaque sur Toulouse , le duc Eudo accourut pour sauver sa capitale, battit les ennemis et les mit en fuite en leur faisant éprouver une grande perte. Le lieutenant fut tué. Son successeur cependant, Ambesah ou Ambisa, ne laissa pas cette honte sans vengeance : il pénétra avec une nou- Yelle armée au loin dans la Gaule, vt^rs Test ^ il conquit Carcassonne et Ntmes, remonta en dépit des Franks, en ravageant et en détruisant tout, une partie de la Bourgogne, prit môme, Tan 7Î5, la ville d'Autun, et après Tavoir pillée, il repassa les Pyrénées avec un riche butin.
Ces courses n'eurent assurément pas de suite importante, parce que la succession rapide des califes et diverses relations de l'empire des Musulmans amenèrent des changemens rapides de lieutcnans et par là même rendirent impossibles de grands projets et leur exécution. Mais les courses des Musulmans avaient cependant exposé successivement les pays dont Eudo était prince à un si grand danger, qu'Eudo put enfin désespérer de la possibilité d'une résistance plus longue; mais une alliance avec Karl, maire du palais dans Tem-^ pire des Franks, lui parut dangereuse, parce que se rappelant les événemens antérieurs, il savait bien que Karl se refuserait à tout trailé s'il ne renonçait à son indépendance et ne reconnaissait la suzeraineté del'empire en qualité d'anstrustion. Danscetétat dechoses, Eudocrut qu'il valait mieux s'entendre avec les Musulmans ; mais les possessions orientales de ceux-ci étaient confiées ù un général appelé Munuza, gui, grâce aux changemens fréquens de lieutcnans en Espagne, jouissait d'une certaine
indépendance et qui s'efforçait même peutêtre d'acquérir une indépendance complète; et précisément pour cette raison, Eudo pouvait le regarder comme plus puissant qu'il ne l'était en effet. II conclut donc un traité de paix et d'amitié avec ce général, et n'hésita pas pour le confirmer à livrer une de ses filles au harem de ce Musulman africain. Eudo espéra avoir mis ainsi ses possessions eo sûreté sans nuire à son indépendance.
Mais ce calcul fut renversé d'une manière terrible. Son ignominieux traité avec Munuza lui suscita deux ennemis qui lui étaient de beaucoup supérieurs en puissance. D'un côté l'alliance d'Eudo avec le Musulman affectait péniblement Karl, le prince des Franks. L'Aquitaine cessait d'être un poste avancé de l'empire, et Eudo, qu'il n'arait considéré jusqu'alors que comme un vassal incommode et récalcitrant, était désormais un dangereux voi-
sin ; Karl crut donc devoir châtier ce prince suspect, briser le lien qui l'unissait aux Musulmans et ramener l'Aquitaine à l'empire. Se voyant désormais sans lutte à soutenir dans l'empire et mattre de toute sa puissance, il rassembla une grande armée de tous les pays qui lui étaient soumis, surtout d'Austrasie et parmi les peuples teutschs de la rive droite du Rhin qu'il avait forcés de reconnaître de nouveau l'empire des Franks. Avec cette «irmée, il s'avança, l'an 731, vers la Loire et prit position sur ce fleuve. Il ajourna l'allaquc, sans doute parce qu'il voulait attendre le développement d'autres relations qui pouvaient maintenant se montrer à lui dans tout leur jour. De l'autre côté en effet, Abd-er-Rhaman, homme d'un génie belliqueux, avide de gloire et animé par un zèle ardent pour l'honneur du prophète , et que pour cette raison les Musulmans d'Espagne désiraient depuis longtemps pour gouverneur, avait été enfin pendant ce temps désigné comme lieutenant en Espagne par le calife Haschem ; il ne vit pas l'alliance de Munuza avec Eudo avec moins de déplaisir que Karl, prince des Franks ; il conçut le soupçon bien fondé que Munuza avait envie de se détacher, avec l'aide de son beau-père le prince frank Eudo, sinon du califat, du moins da gouvernement confié à Abd-er-Rhaman. Lesremontrancesqu'il adressa à Munuza aigrirent celui-ci etiui firent connaître d'avance sondestin.
Munuza reporta toutes ses espérances sur le
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tort des armes, il invoqua Tappui de son beaupère et résolut de tenter la fortune»
Mais Abd-er-Rhaman ne perdit pas de temps; animés d'un nouvel enthousiasme, les belliqueux Musulmans le suivirent. Avant quTudo pûi entrer en campagne, avant que Munuza pût se reconnaître, Abd-er-Rhaman s'avança avec son armée et assiégea dans Puicerda le général rebdie. Munuza, pressé par Tépée ennemie, par la faim et par la soif, se vitbien* tôt réduit au plus grand embarras. La tentative d'échapper par une sortie réussit, il est vrai , mais le réduisit dans les montagnes à de nouvelles extrémités ; et comme il ne put sauver sa femme, la fille d'Eudo, il se précipita du haut d'un rocher et se donna la mort. La fille d'Eudo fut prise et livrée à Abd-er-Rhaman avec la tète de son époux. Abd-er- Rhaman l'envoya au harem du calife» Les troupes de Munuza passèrent du côté du vainqueur pour ezpier leur crime par de nouveaux exploits, et Abd-er-Rhaman conduisit aussitôt l'armée, dont une partie était enthousiasmée par sa victoire et l'autre partie furieuse de sa défaite, au delà des Pyrénées contre Eudo, allié mécréant et beau -père du rebelle qui venait de succomber. Il s'avança sans obstacle et non-seulement, à l'ancienne manière , vers l'est et le nord , mais en descendant la Garonne vers la mer occidentale , et il montra par lé sa résolution de ne pas faire une simple course dans un but de pillage et de vengeance, mais d'arriver à une conquête durable. Toutes les villes baignées par la Garonne tombèrent sous le choc de ses armes, et Bordeaux même fut emporté par les redoutables vainqueurs. Pendant ce temps, il est vrai, le duc Eudo avait rassemblé ses troupes sur les bords de la Dordogne , et il était résolu à livrer une bataille \ mais il dut céder & la fortune et à la supériorité Eiumérique des Musulmans: une grande partie de son armée fut anéantie, lui-même ne trouva de salut que dans la fuite, et -son pays , dépourvu de tous moyens de défense, fut ouvert aux Musulmans victorieux.
Eudo se trouvait donc dans le plus grand danger : fugitif devant un ennemi redoutable qui le poursuivait avec opiniâtreté, il ne pouvait chercher de refuge que vers un autre ennemi non moins redoutable qui se tenait sur la Loire avec son armée et qui pendant ce temps semUe avoir renforcé ses troupes par
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tous les moyens. Il ne lui restait donc plus qu'à se soumettre au lieutenant du calife , qu'à ser« vir l'ennemi du nom chrétien et , renonçant à la dignité princiére , à subir le Joug de l'Orient, ou bien à s'incliner devant le puissant maire du palais et à reconnaître Ja suzeraineté de l'empire des Franks ; il se prononça pour ce dernier parti, qui était aussi le meilleur. Karl avait attendu ce moment : il devait tenir à tranquilliser l'Aquitaine et à renforcer sa propre armée par des débris de celle d'Eudo, par des soldats qui avaient à craindre la perte de leurs possessions et de tout ce qui est précieux aux yeux des hommes, et qui, par cette raison, faisaient espérer une lutte habile et opiniâtre. Il confirmaenconséquenceauducEudo, après que celui-ci lui eut juré fidélité et reconnaissance , tout le duché d'Aquitaine , en se réservant toutefois quelques biens et quelques possessions ; il rangea les guerriers aquitains sous ses drapeaux, puis il marcha contre Fennemi. Les armées se rencontrèrent dans la plaine de Poitiers. On était au mois d'octobre de l'an 732. Sept jours se passèrent en préparatifs , eu insultes, en escarmouches , en petites rencontres; puis vint la bataille. Dans ce jour, les Arabes combattirent pour leur prophète, pour leur fortune et pour la domination du monde, dont la pensée n'était pas trop grande pour eux après tant de grandes actions et de victoires; lea Franks combattirent pour ce qu'ils avaient de plus sacré, pour leur conservation, leur foi^ la nationalité germanique, pour tout ce que l'époque moderne a de grand, de bien et de beau. A la rage bouillante des Musulmans, les hommes d'Austrasie et du Teutschland en particulier opposèrent une froide résolution ; ils se tinrent comme des murs et brisèrent un terrible assaut, tandis qu'Ëudo se portait avec ses Aquitains sur les côtés et les derrières de l'ennemi (2). Par cette tactique , ils fatiguèrent l'ennemi jusqu'à l'entrée de la nuit et jetèrent le découragement dans les ûmes de ces hommes qui n'avaient jamais éprouvé de crainte. Abd-er*Rhaman, le lieutenant du calife, avait trouvé la mort dans le combat; une grande par» tie de son armée était tombée avec son chef belliqueux, le reste ne put se sauver qu'en abandonnant dans l'obscurité tout le camp et en arrêtant la poursuite des Franks par le riche butin qui leur fut livré. Le lendemain matin les Franks se rangèrent de nouveau eq armes
cl rétablirent leur ordre de bataille , résolut à décider ce qui la yeille était resté indécis : ils s'avancèrent Jusqu'au camp ennemi ^ mais les tentes innombrables étaient vides, et les éclaireurs qu'on envoya en avant ne trouvèrent pas d'ennemis. Les Arabes ne se crurent en sûreté contre Tépée de ce puissant guerrier du Nord que dans les défilés et les gorges des Pyrénées. Bien que Karl, le prince des Franks^ affaibli en partie par sa propre perte dans ce formidable combat, rappelé en partie de ces pays lointains par les relations difficiles de l'empire, ne fût pas en état de poursuivre les Musulmans dans les Pyrénées et de leur fermer le retour ft Jamais , il crut cependant avoir assez obtenu pour partir en toute confiance, pour tourner ses armes dans une direction opposée et laisser de ce côté la défense de l'empire au duc Eudo comme garantie de sa fidélité.
On ne peut nier que la bataille de Poitiers entre les Franks et les Sarrasins fut moins ter« ribie que ne la Tont les écrivains chrétiens, d'après des bruits, des traditions et des chants poétiques : on prétend qu'il ne tomba pas moins de 375,000 Musulmans. Cette bataille n'a pas non plus été aussi décisive qu'on Ta cru plus tard : tout cet événement dut plutôt paraître singulièrement insignifiant au calife, s'il portait ses regards sur les pays qui lui étaient soumis, àlui et au prophète. Vraisemblablement aussi les Musulmans repassèrent les Pyrénées avec la ferme résolution de revenir bientôt et de venger la honte dont les avait couverts la défaite de Poitiers . Gependanlcette bataille est placée avec raison parmi les événemens les plus importans de l'histoire : l'empire des Franks, la religion êhrélienne et le caractère propre du monde germanique furent sauvés par elle, non-seulement pour le moment, mais ik tout Jamais.
Les Arabes avaient été pour la première fois vaincus en plaine campagne*, leur foi dans la domination du monde avait été vigoureusement ébranlée , ils avaient senti qu'il y a une limite où se brisent les armes de la conquête, qu'elles soient aiguisées par la foi , par la main de la gloire ou par une aveugle confiance dans la fortune.
Les Franks et les peuples teutschs qui participèrent A la grande Journée de Poitiers, étaient revenus au sentiment do leurs forces, parce qu'ils 1^ avaient de nouveau éprouYée«
contre le plus redoutable ennemi, Jusqu'alors invaincu \ ils avaient obtenu la preuve que le Christ ne succomberait pas devant Mahomet : ils furent fortifiés dans leurs mœurs et dans leurs usages. Karl enfin , qui par ses actes et ses paroles avait su réunir les peuples et donner à leurs forces la direction et l'appui qui leur étaient nécessaires pour la victoire , a bien mérité la grande gloire dont son nom a été entouré par ce triomphe, et le surnom sous le^ quel les siècles postérieurs l'ont désigné a perdu toute équivoque dans cette gloire : Karl-Mar« tell, le marteau (3).
CHAPITRE Vin
BONIFACE ARGHBVÂQUB.^* NOUVELLE OR' GANISATION DES EGLISES EN BAVIÈRE A LA MANIÈRE ROMAINE.
De l'an 7S1 à l'an Uù,
Dans le même temps où Karl-Martell entreprit son expédition dans la Gaule méridionale, l'an 731, mourut l'évèque de Rome, le pape Grégoire II. Le siège pontifical fut occupé alors par un homme qui prit le nom de son prédécesseur, par Grégoire III. Il lui était inférieur peut-être en génie et en habileté, mais il l'égalait en activité et en zèle. Cet événement décida l'évèque Boniface, qui en réalité pouvait Jusqu'ici considérer ses relations avec le siège pontifical comme des relations personnelles et nullement comme des rapports légaux , è se mettre immédiatement en communication avec le nouveau pape. Le désir qu'il avait d'établir une organisation plus élevée ne lui laissait pas de repos ; peut-être était-il tourmenté aussi par les inquiétudes que lui donnait l'évèque de Mayence, qui précédemment déjà, par envie et par jalousie , lui avait suscité des querelles qui , à ce qu'il parait , n'eurent pas d'eflet f&cheux , grâce & l'intervention de Karl-Martell, sollicitée par Grégoire U. Il envoya donc à Rome des députés qui devaient renouveler ses liens d'amitié avec le pape , prier celui-ci de lui continuer la confiance dont il avait été honoré jusqu'alors, lui témoigner la soumission due au siège apostolique et lui rendre compte en même temps de la suite de ses travaux dans le Teutschiand. Le nouveau pape, qui certainement aurait fait la même
proposition & BonifacQ 9i celui-ci ne rivait
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prëreno , reçut ayec joie et bienveillance les humbles prévenances de ce pieux serviteur. Mais il fallait à un missionnaire aussi zélé de la reconnaissance, des encouragemens et des récompenses : il lui envoya donc au nom de Tapètre saint Pierre le manteau archiépisco* pal, et il ordonna qu'il fût compté désormais parmi les archevêques; pourtant il ne lui assigna pas, dans un pays inconnu, une rési* dence fixe , un diocèse déterminé , pas plus que le pape précédent ne lui avait assigné une résidence et un diocèse épiscopal.
En général Boniface prenait volontiers conseil auprès d'hommes plus ftgés, plus élevés que lui, auprès des illustres ; il eut également la prudence de soumettre au pape, afin de se ménager en tout cas Fassentiment d'hommes influens , toutes celles de ses ordonnances qui pouvaient soulever quelque doute ou quelque opposition, et de solliciter sa décision. Par lu il rendit son œuvre plus facile et toucha plus sûrement au but. Celte fois encore il avait envoyé au nouveau pape une série de questions , et Gr^oire lui transmit sa décision apostolique, que Boniface s'attacha toujours éncrgiquement à suivre avec ses collègues, et par l'accomplissement decettedécision on dut arriver d'un côté à une vie plus morale, et d'un autre côté, la puissance de l'Église romaine dut recevoir dans le Teutschiand un développement extraordinaire. Le pape en effet défendit aux fidèles de vendre leurs esclaves aux païens, parce que cet acte égalait le meurtre en impiété (1), et il contribua sans doute par lu à diminuer et enfin à détruire dans le monde chrétien l'odieux commerce d'hommes; il défendit aussi de manger de la viande de cheval , et par là il rendit peutêtre un immense service à l'économie rurale des Teutschs *, il défendit enfin le mariage entre proches parens , et par là il contribua certainement au progrès de la délicatesse dans la vie sociale ; il défendit aussi aux ecclésiastiques de prier pour les morts qui n'avaient pas quitté la vie dans la foi catholique romaine ; il ordonna de baptiser de nouveau ceux qui ne l'avaient pas été conformément aux rites de l'Eglise catholique romaine, au nom de la sainte Trinité, et par là il garantit la grande communauté do l'Église de la séparation de beaucoup d'individus. Ces prescriptions et d'autres encore sont toutes sanctionnées par les peines ecclésiastiques; mais elles sont aussi données
dans un langage qui prouve évidemment le progrès de la considération du pape dans le Teutschiand. Le pape Grégoire II n'avaitdonné à l'évèque Boniface que des conseils, que des avis ; le pape Grégoire III au contraire donna des ordres à l'archevêque Boniface.
Mais Boniface fut excité à un nouveau zèle par l'appui du pape et par la reconnaissance dont on avait payé le zèle qu'il avait antérieurement prouvé : il fonda deux nouvelles églises, à Fritziar en l'honneur de saint Pierre, prince des apôtres, et à Amanaburg en l'hon^ neur de saint Michel archange; il réunit à chacune de ces églises un couvent de bénédictins et continua de toute manière ses travaux pour le Sauveur et pour le siège apostolique. Il aurait volontiers prouvé sa fidélité, son zèle et sa re* connaissance envers le saint-siége par la conversion des Saxons, qui lui tenait à cœur; mais il fut assez sage pour préférer la consolidation de l'Église à une propagation plus étendue de la foi chrétienne, parce que cette propagation semblait devoir être bien plus certaine et l'è* difice était fondé sur des bases plus inébran^ labiés. Comme l'expérience lui apprit qu'en Bavière l'œuvre de saint Corbinian et d'autres hommes disposés en faveur de Rome était menacée de grands dangers par des hérésies que répandaitunprêlrenomméErmwolf,ilchercha, il est vrai, à exciter les ecclésiastiques d'Angleterre à l'œuvre pieuse de la conversion des Saxons leurs anciens compatriotes, parce qu'ils étaient de la même race (2); mais lui-même jugea nécessaire d'accourir en Bavière pour étouffer et détourner ce nouveau malheur. Le duc Hucbert favorisa Boniface, soit qu'il fût con-» vaincu de la nécessité de l'unité ecclésiastique, soit qu'il redoutât un homme placé sous la protection de Karl-Martell. Boniface réussit donc à détruire l'hérésie et à expulser de l'Eglise par l'excommunication celui qui la prêchait, et il rétablit par là la considération du siège apostolique en Bavière ; il put alors revenir auprès des peuples qu'il regardait comme principale^ ment confiés à sa surveillance.
Peut-être la connaissance que Boniface acquit de l'état des choses en Bavière le convainquit de la nécessité d'un nouveau voyage à Rome pour s'entendre avec le pape sur plusieurs points et pour mieux s'accorder avec lui sur les mesures qui devaient être prises à l'avenir* Karl-Marteli le chargea probablement aussi
d'une mission auprès du siège apostolique. Aussitôt que Boniface eut pris les précautions nécessaires et pourvu les églises de la Hesse et de Tburinge de fidèles surveilJans, il fit son troisième voyage à Rome avec une suite nombreuse de disciples zélés, vraisemblablement Tan 737. Il reçut du pape Taccueîl qu'il devait en attendre ; on lui rendit les honneurs auxquels il avait de justes droits. Il se rassembla autour de lui une grande multitude d'hommes pieux pour entendre de sa bouche les paroles de salut. Des Franks, des Bavarois, des Saxons de Ttle de Bretagne, des hommes enfin de tous les peuples du monde germanique écoutèrent ses discours et recherchèrent ses instructions. De cette manière, il forma à Rome aussi un grand nombre de disciples qui se répandirent chez tous les peuples teutschs pour annoncer parmi eux la doctrine de Tunité de rÉglise et de la suprématie de son chef, le pape. Cet homme infatigable passa une année entière à ces instructions et à d'autres opérations pieuses; puis richement chargé par le pape de reliques saintes et muni d'une lettre adressée aux princes et aux peuples du Teulschland et conforme & celles que Grégoire II leur avait jadis écrites, il revint dans le Teutschland. Luitprand, le vieux et respectable roi des Langobards, le reçut à Pavie avec de grands honneurs. Là il reçut d'Odilo duc de Bavière, qui avait succédé à son cousin Hucbert, une invitation à laquelle peut-être Karl-Martell ne fut pas étranger. Boniface se rendit à cette invitation d'autant plus volontiers qu'il avait déjà luimême le dessein de visiter de nouveau la Bavière; car ce pays, par sa position à l'égard de l'Italie, était de la plus grande importance pour la consolidation de la suprématie romaine sur les églises du Teutschland. Boniface croyait trouver de grandes hérésies parmi les Bavarois: les évêques et les prêtres lui apparaissaient comme les destructeurs des églises et comme les séducteurs du peuple; le duc lui-môme s'était laissé entraîner à des erreurs. Il resta en conséquence plusieurs années en Bavière , instruisant et prêchant, se portant sur tous les points. Il ne réussit pas , il est vrai , à arracher les ronces et les épines , car la pensée était singulièrement opiniâtre en Bavière , et des recherches scientifiques conduisaient souvent au delà des limites de la foi; mais au moins il réussit à fouler pour un moment la mauvaise I
herbe et à fonder de nouveau la doctrine qui semblait la véritable. Mais il fallait aussi prévenir le retour du mal ; il crut donc devoir donner à toute l'Église une nouvelle organisation, et le duc Odilo, qui fut arraché à Thérésie, donna son assentiment à cette réforme. Il partagea donc tout le duché en quatre diocèses épiscopaux dont il plaça le siège à Saltzbourg, à Freisingen , à Ratisbonne et à Passau , et la conservation de ces sièges épiscopaux pendant tous les siècles suivans témoigne de la justesse de coup d'œil avec lequel Boniface avait choisi ces villes. Il plaça aussi sur chacun de ces sièges un homme qui suivait sa doctrine et qui avait toute sa confiance : Jean fut consacré èvêque à Salztbourg, Érembercht à Freisingen^ Gaibald à Ratisbonne , Yivilo à Passau* Boniface crut avoir suffisamment pourvu à la consolidation de l'Église romaine dans le Teutschland méridional , et il revint dans le Teutschland central , qu'il considérait toujours comme le pays qui [lui avait été réellement confié et qui avait le plus besoin de sa surveillance, c'est-à-dire la Thuringeet la Hesse.
CHAPITRE IX
DERNIERS EXPLOITS DE KARL CX)NTRE LES V FRISONS , LES SAXONS , LES BOURGUI«* GNONS ET LES MUSULMANS.
De l'an 733 i l'an 739.
Pendant que Boniface continuait à travailler parmi les peuples du Teutschland à la grande œuvredel'Église universelle et de la suprématie papale, Karl, prince des Franks, ne cessait pas de suivre sa carrière et de conserver ce qu'il avait saisi contre toutes les tempêtes qui s'é-levaient dans Tintérieur de l'empire et au dehors.
Sur le champ de bataille de Poitiers, il avait soutenu une lutte éclatante contre les Sarrasins ; mais il avait échappé à une guerre de longue durée. L'èloignemcnt où le théâtre delà guerre était du centre de son empire, et la nécessité de se maintenir dans une position d'où la sur* vcillance de tous ses peuples lui fùtfacileet d'où le mouvement de l'armée sur un point ou sur un autre fût libre , le déterminèrent sans doute à remettre la continuation de la guerre à Eudo, son nouvel et équivoque allié. Deux choses toutefois semblent l'avoir déterminé particulier
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remenl à cesser promptement la lutte : des mou- ^emens inquiets en Bourgogne et une nouvelle tentative que firent les Frisons pour venger sur les Franksles désastres que ceux-ci leur avaient fait éprouver.
Les partages précédens de Tempire des Franks avaient si souvent rappelé aux Bourguignons leur ancienne indépendance , qu'ils n'avaient pas encore perdu la pensée de la rétablir. Leur réunion postérieure aux Neustriens leur avait fait peut-être négliger celte pensée, parce que ayant en commun avec ceux-ci la langue et les mœurs romaines , ils voyaient en face d'eux les Teutschs Austrasiens dans une position menaçante ^ mais rentière dégradation de la race royale des Mérovingiens et la réunion de toutes les parties de Tempire des Franks sous la puissance du maire du palais d'Austrasie peuvent avoir réveillé en eux les anciens souvenirs, et la position des peuples germaniques à l'égard des peuples sarrasins fit naître peut-être l'espérance de regagner l'indépendance par la force des circonstances. L'expédition dévastatrice du lieutenant arabe Ambesab, dont nous avons parlé plus haut, avait sans doute excité l'esprit des hommes, et l'alliance d'Eudo avec le prince sarrasin, qui devait aider les deux pays à reconquérir leur indépendance, avait aussi montré aux Bourguignons le chemin qu'ils devaient suivre pour arriver à leur but. Il se peut donc qu'ils aient refusé de revenir h l'armée lorsque Karl, l'an 731, marcha sur la Loire contre Eudo et ses alliés, car ils tenaient en secret pour Eudo et pour Munuza *, il se peut aussi qu'ils aient pris des mesures pour profiler des circonstances favorables: mais la marche rapide des événemens déjoua tous leurs projets et trompa toutes leurs espérances. La terrible bataille de Poitiers donna à Karl une plus grande liberté d'action, et il ne manqua pas de faire subir aux Bourguignons récalcitrans un dur châtiment. En revenant de poursuivre les Sarrasins fugitifs, il se dirigea avec son armée victorieuse vers la Bourgogne. Les Bourguignons étaient étourdis par celte grande action décisive ; ils n'étaient pas en état de résister ù un tel ennemi. Il y avait sans doute aussi parmi eux des discordes et de ces hommes qui courent au-devant de la fortune et qui savent se Joindre comme fidèles aux puissans qui ont aussi des moyens de récompenser la trahison ; de plus
Karl attaqua d'un côté où ils ne Tattendaieni pas. Il se fit donc probablement qu'il ne rencontra aucune résistance en Bourgogne; mais il enleva leurs possessions aux Bourguignons qui avaient perdu ou trompé sa confiance, et & l'exemple des anciens rois , mais avec un plut grand arbitraire , il les donna à ses leutes , hommes dont il avait éprouvé la fidélité dans la guerre comme dans la paix. Ces fidèles , qui sans aucun doute étaient en majeure partie Austrasiens et dont les possessions furent désormais attachées de la manière la plus étroite au maintien de sa domination dans ce pays, furent établis par lui dans les dignités de l'Église comme dans les dignités temporelles, et il leur confia la surveillance et l'administration de la Bourgogne. La ville la plus importante elle-même du pays, Lyon, fut remise par lui aux mains de ses fidèles en récompense de leurs services et pour consoliderses propres intérêts. Il crut avoir suffisamment pourvu de celle manière à la sûreté du pays.
Il sortit donc de Bourgogne avec son armée et descendit le Rhin pour aller au-devant des Frisons. Dans l'espérance, à cequ'il paraît, que le séjour de Karl dans la Gaule méridionale durerait longtemps et lui enlèverait beaucoup de force, les Frisons s'étaient soulevés de nouveau sous la conduite de leur vaillant prince Poppo. Vraisemblablement ils s'étaient remis en possession de la Frise occidentale, et peul-êtrc aussi avaient-ils commis des brigandages dans les pays du Rhin , car un ancien écrivain remarque qu'ils avaient renouvelé la guerre d'une manière très-cruelle 5 mais on ncconnaîl pas l'histoire decelleguerre. On ne peut douter que les Frisons ne se soient retirés et n'aient [échappé à Karl*, il est vraisemblable aussi que volontairement ou forcés par les armes de Karl , ils évacuèrent encore une fois la partie occidentale de leur pays, qui avait élé si longtemps au pouvoir des Franks. Enfin il peut être certain que le duc Poppo trouva la mort dans le combat livré aux Franks et que ce malheur en entraîna d'autres pour les Frisons ; mais on conçoit moins les auîres événemens, qui ne sont pas raconlés, mais seulement indiqués par les écrivains. Karl en effet, dit-on, combattit les Frisons sur terre et sur mer; il s'avança sur la mer avec une flotte et attaqua une île des Frisons, Westrachia ou Austrachia (1). Campé sur la
rivière de Borden, il battit le duc Poppo, mit | en fuite Tarmée des Frisons , détruisit par le feu le bois où ils adoraient leurs idoles, soumit tout le pays des Frisons, puis ramena son armée victorieuse, chargée de pillage et de bulin. On prétend que tous ces exploits furent Tœuvre d'une campagne, Tan 734. Bien que Tarmée de Karl ne fût pas composée de mercenaires ou de soldats recrutés , il put facilement terminer d'une manière victorieuse une ielle campagne; il est cependant invraisemblable qu'il ait été possible au prince des Franks de réunir, d'armer, d'exercer en si peu de temps une flotte , puisqu'alors il n'avait pas encore été question pour les Franks de vaisseaux et de combat sur mer (2). Il se pourrait donc que la guerre contre les Frisons eût duré plusieurs années et que les écrivains eussent réuni en un seul bloc ce qui en réalité était séparé ', on peut également admettre en général que les armées ne se mettaient pas toujours en marche lorsqu'une expédition était indiquée, mais que Karl ne faisait que se porter tantôt A l'armée envoyée à l'ouest, tantôt à une autre armée envoyée vers Test, et certainement on lui a attribué tout ce que firent ses généraux. Dans le fait, d'anciens écrivains ont déjà indiqué deux expéditions contre les Frisons, dont Tune doit avoir eu lieu l'an 734 , et l'autre l'an 736. L'histoire des temps suivans prouve aussi que les Frisons ji'étaient nullement domptés. En général Karl peut avoir senti assez souvent que dans l'état DÛ se trouvait la Gaule méridionale, il ne pouvait assurer autre chose que la tranquillité des peuples du Teutschland méridional et central*, et cette tranquillité , en mettant de côté la (erreur de son nom et son génie militaire , à qui la devait-il , si ce n'est à l'armée de pN^tres , de moines et de religieuses à laquelle Bonifuce imposa un ordre et une discipline si sévères, qui jetait la lutte dans les esprits pour introduire l'union dans la vie et éloigner des hommes les projets de l'ambifion, de la gloire et la passion du pillage, et qui ne laissait pas même se former en résolution et arriver à l'action les plus nobles et les plus belles pensées de liberté et de patrie. Les princes et les chefs, en s'accoulumant de plus en plus à tourner leurs regards vers Rome et à attendre les ordres du siège apostolique, no perdirent pas sans doute lo souvenir des
Jours anciens et ne devinrent pas indifférent au but que leurs pères s'étaient efforcés d'atteindre avec tant d'énergie; mais leur dépendance envers un prêtre étranger diminua pourtant la honte de leur dépendance envers un prince étranger , et l'épée ne fut tirée que pour se mettre en sûreté contre les païens et les infidèles , ou, sur Tordre de ce prince étranger, pour consolider sa puissance sur d'autres {peuples et par là sur eux-mêmes. Cette disposition du peuple teutsch, qui résulta nëcessairementd'une nouvelle organisation ecclésiastique, maintint l'empire du prince et assura à la maison de Pippin la grandeur dont elle était fière. Par là même cette maison (lit engagée à la plus grande reconnaissance envers le siège apostolique de Rome et envers ses envoyés ; mais il eût été difficile qu'un seul et véritable peuple teutsch se formât si l'empire des Franks n'avait été maintenu , si la maison de Pippin n'avait acquis cette grandeur ; et par conséquent il se fût formé difficilement si le siège apostolique et le zèle de ses envoyés n'avaient attiré la plus grande considération.
Il paraît que Karl n'avait quitté si vite la Frise que parce qu'une nouvelle expédition avait été nécessaire dans la Gaule méridionale. Il réunit aussitôt après son retour les officiers et les vassaux de l'empire, de même que vraisemblablement il les avait rassemblés chaque année, selon les anciens usages, pour leur soumettre la situation de Tempiro dans cette contrée; rexpédition fut résolue, et Karl la commença Tan 735. L'Aquitaine et la Bourgogne exigeaient sa présence et ses forces.
£n Aquitaine en effet , son ancien ennemi et son allié Eudo était mort et avait laissé deux fils, Ilunald et Halto. Ces deux frères se mirent aussitôt en possession du duché comme d'un Étal indépendant; mais le partage suscita entre eux des querelles funestes. Deux choses parurent nécessiter une expédition aux yeux de Karl et des Franks Auslrasiens: d'abord les deux frères ne tenaient aucun compte de la suzeraineté de l'empire des Franks, que pourtant leur père avait reconnue ; ensuite une discorde de cette espèce sur les frontières des Sarrasins ouvrait l'empire à ceux-ci et mettait en danger toute la domination frankc. Karl accourut donc sur la Loire, passa ce fleuve, parcourut le duché d'Aquitaine , repoussa les deux frères ennemis au deU de la Garonne , se rendit
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maître de Bordeaux el força ces princes aussi orgueUieux qu'insensés à courber leurs (êtes, à Texemple de leur i>ùre , devant lui et devant ses armes. Mais il crut dangereux de soulever dans ces pays éloignée les ûmes des hommes en remettant le duché en d'autres mains qu'en celles des princes héréditaires ; il crut que le partage de ce pays serait tout aussi dangereux pour la sûreté de Tempire. Il remit en conséquence le duché au prince Hunald, soit que celui-ci se fût décidé le premier à recon* naître sa suzeraineté et celle de Tcmpirc, soit qu'il crût devoir donner la préférence au frérc atné sur le cadet* Karl flt un pas de plus , car Hunald ^dut lui jurer fidélité à lui el à ses fils Karlmann etPippin, sans qu'il fût fait mention d'un roi. Mais bien que Karl eût amené faci* lement un accommodement avec l'empire, sa décision n'était pas propre à opérer une récon* ciliation entre les frères ennemis : on tint trop peu de compte des réclamations de Ilatto. Cette discussion fraternelle se changea en haine fraternelle, et Hatto , poussé peul-élre par cette haine à des actes d'imprévoyance, suc« comba sous la puissance supérieure de Hu* nald ; il eut à souffrir un sort déplorable que lui imposa la cruauté de son frère.
En Bourgogne, d'autre part, les mesures que Karl avait prises précédemment pour ce pays peuvent avoir non étoufTé, mais augmenté le mécontentement. Il parait qu'il y eut réellement des scénps de désordre , et que ses Icules et ses fidèles furent plus d'une fois forcés à la fuite; car la ville de Lyon, que trois ans auparavant il avait remise à ses fidèles, n'élait plus au pouvoir de ceux-ci. Karl jugea donc convenable de revenir celte fois encore d'Aquitaine en Bourgogne pour faire sentir de nouveau sa puissance aux récalcitrans et les contraindre sinon à une plus grande fidélité, du moins à une plus complète obéissance. Il conquit Lyon et descendit ensuite le Rhône; il soumit Arles et Marseille, et partout il vendit les biens à l'enchère, ne ménageant pas même les ecclésiastiques, parce qu'ils partageaient les dispositions des mècontens,parce que peut-être ils les avaient entretenues et alimentées. Il remit la puissance entre les mains de ses leutes et de ses fidèles et les enrichit par de nouveaux trésors -, puis il revint sur les bords du Rhin.
Mais à peine Karl avait- il abandonné cette partie méridionalo do l'empire pour accourir
au delà du Rhin et repousser les Saxons , qui, comptant sur son absence, avaient fait une nouvelle incursion sur le territoire frank, qu'un nouveau danger le menaça et le força d'entreprendre une expédition dans cette con-trée.
Le calife Achem avait nommé un nouveau gouverneur d'Espagne, Abd-el-Melek. Celuici, pour complaire à son maître et pour effacer la honte dont les Musulmans s'étaient couverts sous son prédécesseur Abd-er-Rhaman, avait résolu aussitôt une nouvelle incursion dans la Gaule , et dès l'an 734 , il fit une tentative. Mais l'armée des Musulmans avait essuyé une si grande perte dans les gorges des Pyrénées, par les habitans chrétiens du pays, que cette première tentative échoua complètement. L'an* née suivante toutefois, les Musulmans vinrent en Gaule avec de nouvelles forces , se rendirent maîtres des côtes méridionales jusque vers les bouches du Rhône et firent de Nar*^ lionne le foyer de leur puissance pour se ha^* sarder de là à de plus vastes entreprises. L'apparition de Karl en Aquitaine avait vraisemblablement retenu leurs épées dans le fourreau , parce qu'ils se rappelaient le héros de Poitiers ^ mais pour cela même Karl peut avoir regardé comme doublement nécessaire l'union des duchés d'Aquitaine aussi bien que la complète soumission de la Bourgogne et de tous les pays situés entre le Rhône et les Pyrénées, ou des frontières de l'empire des Langobards *, el en conséquence cette expédition, faite par lui en descendant le Rhône jusqu'au bord de la mer, avait eu dans cet état de choses un excellent motif. Il n-'est pas invraisemblable non plus que pendant cette campagne Karl fit alliance avec Luitprand, roi des Langobards , en partie pour rassurer ce prince au sujet de celle entreprise, en partie pour s'assurer en cas de besoin la coopération des Langobards contre l'ennemi du nom chritien. Et en effet Karl sut gagner le vieux roi et lui envoya , à ce que raconte l'historien des Langobards, son propre fils Pippin , et désira que ce roi , selon un ancien usage qui semblait être passé des Romains aux Langobards, coupât solennellement à ce fils sa première barbe. Luitprand se rendit à ses désirs , et par là , selon cette coutume , s'établirent des rapports d'amitié et presque de parenté entre sa maison royale et la maison du prince des Franksj et ces
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rapports peuvent avoir amené des intelligences entre Karl et Luitprand. D'après ce même historien , Luitprand se prépara bientôt après à marcher avec toutes ses forces au secours du prince des Franks contre les Sarrasins.
Mais la conduite de Karl en Bourgogne et surtout dans la partie méridionale de ce pays avait soulevé de nouvelles passions. Les ventes à Tencan quil avait fait faire dans les villes ne furent pas facilement oubliées. Ce qui exerça une influence plus fâcheuse, c'est qu'il donna des possessions territoriales à ses fldèles et transforma ses leutes en ses propres vassaux, et que lui , l'Austrasicn Teulsch , donna les hautes fonctions ecclésiastiques et temporelles aux hommes austrasiens ou teutschs : car bien que les hommes de cette contrée descendissent en partie des Teutschs, ils étaient depuis longtemps devenus étrangers à leur ancienne patrie , ils parlaient une autre langue^ vivaient selon les mœurs gallo-romaines , et, tomme Pavaient fait les anciens Romains , ils se trouvèrent amenés par là à regarder les Teutschs comme des barbares. La conduite des fonctionnaires teutschs , soit comme ducs ou comtes, soit comme détenteurs des bénéfices et dignités ecclésiastiques, put être souvent assez dure et assez arrogante à regard de celte race amollie par une nouvelle civilisation. Le mécontentement fut donc grand, et plus Karl parut puissant, plus le ressentiment eut de force. En conséquence, aussitôt que Karl fut éloigné de nouveau, les mécontcns, parmi lesquels on nomme un duc Maurontus , allèrent si loin dans leur aveuglement, que sans tenir compte de Texempîe d'Eudo, ils firent alliance avec les Musulmans. Comme les Musulmans n'avaient attendu que Téloignement de Karl pour éclater de nouveau contre les Franks, ils acceptèrent volontiers cette alliance; ils passèrent le Rhône et conquirent Arles les armes à la main *, Avignon leur fut livré par la trahison de Maurontus et de ses amis. Mais les chrétiens égarés se virent bientôt frappés des malheurs que devaitenlratner une tellcalliance. A peine les Musulmans eurent-ils pris pied sur la rive gauche du Rhône que, sans ménager le sacré ni le profane , ils s'étendirent vers le sud et vers le nord, et tout le pays depuis Lyon jusqu'à Marseille éprouva d'horribles ravages; en même temps ils remplirent l'autre rive du fleuve de sang et d'atrocités, et leur cavale-
rie légère fit au loin des courses dans rintériear de la Gaule. La crainte et la terreur s'emparèrent des âmes des hommes, l'imagination fut profondément frappée : on vit partout ces troupes errantes, même sur les points où elles n'étaient pas , et les fables pieuses ont Irouvô dans ces temps d'agitations plus d'une occasion de martyre et de miracle.
Ce fut cette situation dangereuse qui , dès l'an 737, rappela Karl-Martell dans la Gaule méridionale. Il envoya en avant avec une armée son frère Hildebrand et d'autres ducs et comtes. Les Bourguignons , éclairés désormais d'une effrayante manière sur Tespèrance qu'ils avaient placée dans les Sarrasins enflammés de fureur , revinrent bien vite à la loyauté pour apaiser la colère du prince des Franks et pour se délivrer d'un roi odieux. Les Musulmans reculèrent devant cette armée; mais Hildebrand ne put reprendre Avignon. Pendant ce temps Karl arriva lui-même avec de nouvelles troupes. Aussitôt une nouvelle attaque fut dirigée contre la ville avec toutes les forces et tous les moyens dont on put disposer; les murs furent renversés, et l'armée , enflammée et animée par le désir de la vengeance , s'y précipita. Un horrible massacre punit les Musulmans des crimes qu'ils avaient commis, et un grand incendie, qui consuma cette malheureuse ville par hasard ou à dessein, mil le comble à la victoire et à la destruction.
Après ce succès, Karl passa le Rhône avec son armée et pénétra dans le territoire des Musulmans, qu'on appelait toujours encore la Gaule gothique. Il chassa devant lui les Sarrasins jusqu'à Narbonne; mais il trouva cette ville bien fortifiée, occupée par une nombreuse garnison et pourvue de toutes les munitions nécessaires. Il en commença le siège el mit en œuvre tout ce qu'on connaissait de l'art militaire; mais le succès ne répondit pas à l'attente du prince invincible en plaine campagne. Les murs de Narbonne imposèrent des limites à sa force. Le gouverneur des califes en Espagne, pour éviter les difficultés que présentait le passage des Pyrénées, envoya par mer une nouvellearmée pour dégager la ville; cette armée débarqua à l'embouchure de la rivière de Berre. Aussitôt Karl remit à son frère Hildebrand la surveillance de la ville et marcha luimême avec la plus grande partie de son armée contre les ennemis qui venaient de débarquer^
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n les surprit surlet bords de cette rivière, dans la vallée Corbarique (3), et leur livra unebalaille sanglante. Le chef des Musulmans y trouva la mort avec un grand nombre des siens -, le reste de son armée prit la fuite en désordre. Tous coururent vers leurs vaisseaux, et comme, poussés par la crainte, ils se précipitèrent dans Teau sans ordre et sans réflexion pour gagnera la nage les navires qui devaient les sauver , ils se détroisirent réciproquement, s'ils purent toutefois échapper aux traits de Tennemi. Cette victoire même ne rendit pas Karl maître de Narbonne. Les villes de Nîmes, d'Agde, de Béziers furent conquises ; leurs murs furent renversés, leurs fortifications détruites, afin que les Musulmans, s'ils venaient à renouveler leurs incursions dans la Gaule, fussent forcés d'accepter une honorable lutte en plaine campagne. Narbonne toutefois resta aux infidèles, et avec cette ville, ils conservèrent le pays situé entre l'Aude , la mer et les Pyrénées. Si Karl, pour n'avoir pu achever son œuvre, n'avait pas mis l'empire en sûreté contre de nouvelles attaques des Sarrasins, il l'avait du moins mis en sûreté contre de nouveaux dangers , et le succès de la journée de Poitiers avait élè confirmé par ses victoires sur le Rhône et sur la Berre.
Karl cependant aurait difiicilement laissé les choses dans cette situation si deux circonstances ne l'avaient empêché de suivre sa route , d'abord une irruption des Saxons dans les an* ciens cantons des Franks, puis de nouveaux mouvemens en Bourgogne. Les Saxons, qui no renonçaient jamais à leur haine et rarement à la lutte, et qui profitèrent de nouveau de l'éloignement de Karl , semblent avoir pénétré jusqu'au Rhin, et peut-être les Frisons ne furent-ils pas étrangers à cette tentative. Karl regarda comme d'autant plus nécessaire d'accourir contre eux et de les empêcher d'attaquer l'autre rive. Il parut sur le Rhin avec une armée, l'an 738. A l'embouchure de la Lippe, il passa ce fleuve, et, avec l'assurance d'un héros accoutumé à la victoire, il poursuivit les troupes des Saxons en remontant la Lippe. Mais l'histoire ne dit pas ce qu'il gagna, jusqu'où il parvint, car & l'ignorance des écrivains sur cette époque se joint aussi , lorsqu'ils parlent des Saxons ou des Frisons, pour ces peuples de païens opiniâtres (4) un mépris trop amer pour qu'ils aient pu donner des indications plus précises sur des actions
accomplies par eux ou contre eux. Mais des expressions vagues comme celles-ci : <( Karl soumit la plus grande partie de cette contrée , il rendit une partie des Saxons tributaire et reçut d'eux beaucoup d'otages, » ont été employées trop souvent sans motifs pour mériter quelque considération. En Bourgogne, d'autre part, ce fut la partie méridionale du pays qui excita l'attention du prince. Après la conquête d'Avignon en efTet, Karl avait aussitôt passé le Rhône pour poursuivre les Sarrasins. L'angle méridional du pays entre la mer et les frontières de la Lorobardie n'avait pas vu ses armes -, mais dans cet angle le traître Maurontus paraît s'être maintenu et avoir renouvelé ses intrigues pour soulever la Bourgogne, tandis que Karl avait passé le Rhin pour réprimer les Saxons. On connaît peu les évènemens-, l'état des choses parut toutefois assez dangereux au prince Karl pour le décider è entreprendre encore une fois une expédition dans celte contrée éloignée : elle eut lieu l'année suivante, en 739 , et ce fut la dernière entreprise militaire du prince Karl. Une trouva de résistance nulle part : tout plia sous les armes de ses Austrasiens ; mais il ne se reposa qu'après avoir salué les vagues de la mer , et Maurontus ne trouva de refuge que sur des rochers inaccessibles, d'où il ne revint plus sur le théâtre de l'histoire.
CHAPITRE X
POSITION DU SIEGE APOSTOLIQUE SOUS LE RAPPORT TEMPOREL. — NÉGOCIATIONS DE GRÉGOIRE II ET DE KARL-3f ARTELL.
Malgré leurs préparatifs, les Langobards n'avaient pas contribué à la victoire que Karl remporta sur les Sarrasins près du Rhône et de la Berre, è moins que peut-être le bruit de ces préparatifs n'ait exercé quelque influence sur les Musulmans et n'ait rendu plus facile le triomphe des Franks. Les motifs qui peuvent ayoir déterminé le roi Luilprand à ne pas conduire son armée dans la Gaule sont incertains. Les victoires rapides du prince des Franks semblaient assurément rendre inutile le secours des Langobards; mais ce qui toutefois peut avoir empêché ceux-ci de s'avancer, c'est que Luitprand, vers cette même époque, eut à contenir dans son propre royaume des mouvemens séditieux qui le forcèrent è
mcDcr contre Tintérieur de Tllalie les forces dont il pouvait disposer. L'origine de ces mou- Yemens remontait & quelques années; mais alors les choses en étaient venues au point que les deux ducs de Spoléte et de Bénévent, profitant de Toccasion que semblait leur offrir Tarmemcnt du roi pour une expédition en Gaule, cherchèrent à se soustraire à la dépendance du royaume des Langobards et à se rendre souverains. Cette tentative était en rapport avec la position du siège papal de Rome et par là avec les relations qui eurent dans la suite une si grande importance même pour l'histoire du peuple leulsch. Mais par le manque de documens il est Irés-difOcile de se faire une idée exacte de Télat de Tltalie , et il ne Test pas moins de reconnaître les efforts des hommes et d'apprécier leurs actes *, toutefois quelques observations générales peuvent suffire pour la suite de celle histoire.
Lorsque la domination des Goths en Italie se fut écroulée, le siège épiscopal de Rome retomba & regard de Tempcrcur byzantin sous la même domination où étaient tenus tous les évoques de Tcmpire romain d'Orient; et bien qu'à celte époque l'évoque de Rome fût con* sidéré comme le premier évoque de TOccidenl, il ne sentait pas moins qu*un autre qu'il était sujet. Ses relations n'éprouvèrent pas le moindre changement Jusqu'à Tirruplion des Langobards en Italie. La considération du pape pouvait s'augmenter dans le monde catholique d'Occident : comme évoque de l'empire byzantin , il resta ce qu'il avait été , dépendant de la Yolonté et des ordres de Temporeur. En face du nouveau danger suscité par les Langobards, la ville de Rome , le sénat et le peuple rendirent divers services, et les papes, qui dans les Langobards redoutaient aussi des hérétiques , y eurent une grande part : sans leur aclivité« qui réveilla la vie et l'intérêt dans celte ancienne ville souveraine, désolée et si souvent couverte de honte, Rome n'aurait pu être conservée à Tempereur. Par là le pape se plaça sans doute dans une position plus élevée à Tégard des Romains et de l'empereur; il fut le soutien et Tappui du petit territoire qui, sous le litre de duché romain, fut soustrait avec la ville éternelle à la puissance des Langobards, non-seulement parce que, en qualité d'administrateur des grands biens ecclésiasliques , il contribua le plus à la défense de
cette ville et de son territoire, mais aussi parce qu'il sut agir sur j'esprit des hommes , ce qui est le point le plus important dans la guerre comme dans la paix. A partir de ce temps , le langage de l'empereur envers le pape fut plus doux et plus bienveillant qu'il ne Tétait d'ordinaire à l'égard des autres évoques de l'empire , car la crainte de perdre aussi Rome et de détruire dans Rome môme l'espérance de reconquérir l'Italie apprivoisa Jusqu'à un certain point le farouche despotisme. El comme depuis répoque où la princesse bavaroise Théodelinde était devenue reine des Langobards, ceux-ci abandonnèrent peu à peu l'hérésie d'Arius et se convertirent tellement à la foi catholique qu'environ cent ans après la fondation de leur royaume cette hérésie avait en majeure partie disparu, les empereurs sans doute crurent devoir ménager encore davantage le puissant prêtre de Rome pour ne pas le pousser à une alliance avec le roi des langobards. Ils se crurent forcés d'autant plus à celle conduite qu'ils sentirent toujours davantage la faiblesse de leur empire et qu'ils reconnurent plus vivement que, par les attaques des Musulmans en Orient, ils étaient hors d'état de rien faire en Occident; mais la sujétion du pape ne fut pas mise en doute. L'empereurconfirmaitsanscon* testalion l'élection du pape faite par le clergé et par le peuple de Rome. Le pape datait diaprés les années du régne de Tempereur, et à Constanlinople un apocrisiaire papal était chargé de recevoir les ordres de Tempereur, de déposer au pied du trône impérial les prières et les représentations du pape et en général de traiter de toutes les affaires entre le matlre du pays et le plus puissant des évèques. Il te commit aussi plus d'une violence par les soldais impériaux dans le duché de Rome, plus d*un mauvais traitement par les exarques impériaux qui de Ravenne gouvernaient les provinces italiennes encore soumises aux armes impériales.
Au huiliéme siècle, lorsque déjà la considération du siège apostolique avait acquis un très - grand développement dans toutes les églises calholiques de l'Occident, lorsque l'Angleterre et rirlande cherchaient à prouver au saint-siège, par leur dévouement, par leur respect et en propageant la vénération pour lui, leur reconnaissance pour le service que le
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pape leur atail rendu par la fondation de leurs églises , et lorsque les églises du Teutschland étaient également soumises au nom apostolique de Rome, de nouvelles relations s'établirent. Le même empereur Léon Tlsaurien, qui brisa devant Constantinople les forces des Musulmans cl qui rendit par là au monde chrétien et au monde germanique un service plus grand qu'il ne le savaii et ne le voulait peutêtre, conçut en présence des Musulmans une pensée qui depuis longtemps avait occupé beaucoup d'hommes , la pensée de purger le culte chrétien, comme Tétait le culte mahomélan,de tout mélange d'objets matériels. Car bien que les chrétiens, dans les trois premiers siècles, par opposition au culte païen , se fussent abstenus de représenter par des images les objets sacrés de leur foi, pour n'adorer Dieu qu'en esprit et en vérité, celte représentation sensible était pourtant un usage établi depuis que Conslanlin-le-Grand avait fait du christianisme la religion dominante de l'empire romain. Soit que les hommes qui passèrent du paganisme au christianisme , ne renonçant qu'avec peine aux grands ouvrages de l'art par lesquels s'était distinguée l'ancienne religion, demandassent un dédommagement pour le monde détruit du beau, soit que la nature humaine porte en général en elle le désir de contempler le beau , on avait coutume d*orncr les églises chrétiennes des œuvres de l'art et de représenter par des images aux yeux des fidèles les faits principaux de l'histoire du christianisme aussi bien que ceux qui l'avaient préparé dans l'Ancien Testament. Les reliques sacrées de la yie et des souffrances du Sauveur, qu'on croyait posséder encore, furent la transition ; des fraudes pieuses s'y joignirent : on crut avoir des portraits exacts et authentiques du Sauveur, de sa glorieuse mère et sans doute aussi de son fidèle père adoptif , des disciples et des apOlres, des martyrs et des saints, et l'on plaça dans les églises avec une foi entière les copies de ces images primitives; et de même que la ferveur des fidèles semblait croître auprès des reliques, de même leurs méditations semblaient devenir plus intimes et plus YÎves à l'aspect de ces images. Mais si d'un côté la faiblesse de Thomme trouvait un appui dans cette contemplation malérielle, si le chemin du cœur et du sentiment était ouvert ainsi par rimaçioation , il se peut tussi que d'autre
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part cette contemplation ait augmenté la faiblesse; l'imagination pouvait s'égarer, tandis que le cœur et l'esprit restaient insensibles. L'homme matériel perdait de vue devant ces Images les idées spirituelles ; le moyen devint le but, la route devint le terme. La pensée ne s'éleva pas toujours jusqu'au Sauveur et jusqu'aux saints: les images satisfaisaient le cœur et ses besoins ; on oublia les pensées saintes auxquelles elles devaient mener; elles devin* rent saintes elles-mêmes. Les miracles donC elles devaient rappeler le souvenir disparurent, elles firent elles-mêmes des miracles. Pour cette même raison , la méditation , qui conduit l'homme à Dieu, put souvent se por* ter au delà de l'image , et l'imagination excitée pouvait plutôt provoquer au péché que préparer à la pénitence. C'était ce que les Musulmans et les Juifs reprochaient aux chrétiens comme une idolâtrie; c'était là aussi ce que parmi les chrétiens eux-mêmes beaucoup d'hommes pensans, qui ne songeaient qu'à la piété et au salut de la génération présente et non aux beaux-arts du moment, regardaientconira# dangereux dans les images des saints. Aussi l'empereur Léon l'Isaurien ne mérite assurément pas de reproche pour s'être déclaré con* tre le culte des images dans l'Église chrétienne. Mats ce rude guerrier oublia bientôt la mode* ration avec laquelle il avait commencé cetle grande œuvre : habitué à une autorité sans bornes et à une aveugle obéissance, il ne s'aperçut pas qu'il empiétait sur un terrain qui lui était étranger, où il ne pouvait gagner quelque chose que par l'instruction et la convie-tien , et non par des ordonnances et par la force; il blessa les laïques dans leurs sentimens et ôta aux ecclésiastiques toute leur influence et même tous leurs profits. Il rencontra de la résistance ; cette résistance excita sa colère, et dans sa colère il prit des mesures violentes pour détruire sous les yeux des hommes les objets de vénération auxquels ils tenaient de toute leur Ame. Par là ce qui pouvait avoir été bon dans l'origine devint odieux dans l'exécu* lion , et cette violente résolution ne put avoir pour suites que de malheureuses réactions qui devaient devenir d'autant plus désastreuses qu'elle fut maintenue plus longtemps.
Parmi les hommes qui s'opposèrent à l'iconoclaste Léon , le pape Grégoire II fut le plot redoutable et le plus heureux , comme le plut
résoluelleplus intelligent. Comptant sur les dispositions de tous les chrétiens catholiques dans tout rOccident et surtout en Italie, il réfuta avec conûance etadresse, dans un langageénergique et dédaigneux, sans le moindre ménagement , les principes deTcmpereur ^ il devint le cher de tous les Italiens par son refus d'exécuter les ordres de ce prince. Car tous les Italiens attachés à la foi catholique tenaient aux images, objets de leur affection*, ils les entourèrent avec une sorte de fanatisme lorsque s'éleva la tempête qui menaçait de les leurarracher. Les Langobards eux-mêmes prirent le parti du pape, et la faiblesse et la confusion de Tempire auraient permis à celui-ci de détacher du nom impérial les provinces d'Italie qui y tenaient encore et de s'en faire reconnaître comme souverain. Mais Grégoire, tout en s'opposant à l'empereur, tout en prononçant dans un grand synode l'excommunication contre tous ceux qui attaqueraient les images des saints et en la prononçant par suite contre l'empereur lui-même, bien qu'une armée grecque envoyée par celui-ci pour punir 1 Italie et le venger de sa résistance eût été détruite par les vents, les flots et les armes , Grégoire hésita à briser le lien qui rattachait Rome et les provinces italiennes à l'empire romain. Le sénat et le peuple de Rome acquirent sans doute plus .d'importance qu'ils n'en avaient eu depuis la domination de l'empereur Auguste, si l'on ne lient pas compte de la grandeur et de la richesse delà ville, mais seulement des relations légales telles qu'elles existaient dans la vie. Mais on peut dire que l'indépendance de Rome de l'empire romain fut décidée en fait et en vérité, et que le pape réunit désormais la puissance de prince temporel à la puissance de chef de l'Église*, mais ce fait ne fut pas exprimé, et Grégoire II lui-même empêcha les Italiens de rompre formellement avec l'empire et le nom impérial. Grégoire III suivit la même route, et pourtant les papes restèrent par celte conduite dans une position hostile à l'égard des Langobards et nuisirent même à leur influence spirituelle sur le royaume de ceux-ci. Car bien que le pieux roi Luitprand, dans un moment do profondeémotion, eût oubliél'ancienne Jalousie des rois langobards à l'aspect vénérable du pape Grégoire II \ bien qu'il eût déposé humblement son épée, ses ornemens et sa couronne sur le tombeau de mn{ Pierre, ceMe émotion , sut-*
vant la nature du cœur humain , n'influa pas au delà du moment, et les relations de la vie et du pays rétablirent ce qu'elles avaient produit auparavant. Ainsi le monde vit ce singulier phénomène que le siège apostolique eut à se féliciter en AnglelerreetdansleTeutschlandd'uoe considération dont il ne pouvait se vanter à une distance dequelques milles des portes de Rome. Il est facile de reconnatlre pour le moment les motifs de la conduite des papes dans ces re* lations-, mais il est difficile de dire s'ils avaient ou non déjà formé des projets positifs pour l'avenir. Certainement ils n'avaient aucune prédilection pour la cour impériale ; mais ils en avaient besoin comme appui. Les temps n'é-* taientpasencore mûrs pourque révêqueputar* river à la souveraineté territoriale, et il est difflcile que les papes eux-mêmes aient conçu une semblable pensée ^ ils ne pouvaient chercher de domination que dans l'Église et ne pouvaient en exercer que par elle. Si donc leur siégeépiscopal devait relever d'un souverain territorial, le lointain empereur, que la mer séparait de l'Italie et dont les armes étaient émoussée» par les bouleversemens intérieurs de l'empire aussi bien qu'affaiblies par les ennemis extérieurs, était assurément un mattre plus commode que le roi voisin des Langobards, qui semblait avoir toujours le pouvoir d'élever ou d'abaisser le siège apostolique , de le maintenir ou de le renverser ; de plusl'alliance avec l'empire romain rendit possible de grandes vicissitudes. Les églises du royaume des Langobards ne pouvaient qu'avec le temps échapper au pouvoir du siège apostolique, que le roi fût ami ou ennemi de celui-ci. Quant aux églises d'Orient^ le pape ne pouvait espérer d'exercer sur elles aucune influence, ou il ne pouvait l'espérer que comme évêque de l'empire -, tandis que dans le bas où les Langobards le mettraient en danger, il ne trouverait pas d'appui auprësde l'empereur; mais il avait déjà trouvé la main qui devait le sauver. Il importe peu que les papes aient réellement pénétré à fond dans les singulières relations de l'empire des Franks, dans la dégradation et l'abaissement de la maison royale et l'élévation adroite et heureuse de la maison de Pippin -, qu'ils aient cherché par un calcul arrêté à y contribuer et à en profiter pour le présent et pour l'avenir, ou qu'ils aient seulement suivi la marche des choses , et qu'ils se soient etforcés sans plan plus éteiH
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du d'oblenir pour la religion chrétienne ei pour la puissance de TÉglise ce que les circonstances semblaient en partie demander et en partie assurer. Mais ce qui ne souffre aucun doute, c'est que les intérêts delà maison de Pippin, au milieu des dé veloppemens des relations, se conrondaient si intimement et sous tant de points avec le maintien du siège apostolique que les papes étaient certainement autorisés & compter en cas de danger extérieur sur le secours de la maison dePippin.
Si Ton réfléchit à toutes ces relations, on peut en tirer les résultats suivans : tous les princes temporels pouvaient rejeter dans le vague le but qu'ils voulaient atteindre, et chercher à conserver ou h acquérir autant de pays qu'ils pourraient en gagner ou en soumettre. Mais les papes nepouvaientquedésirer voir se prolonger rétat incertain de l'Italie à la faveur duquel ils s'étaient élevés si haut et dans lequel seulement ils pouvaient Irouver une pcrsi)ective de puissance plus haute encore dans l'Eglise. Ils devaient vouloir que la domination impériale en Italie, paralysée comme elle l'était, fût maintenue de nom; que les Langobards ne périssent pas et ne devinssent pas plus forts, et qu'il régnât des relations hostiles entre les Franks et les Langobards, afin qu'eux-mêmes, les papes, pussent en cas de nécessité trouver un refuge et un secours à leur proximité; mais Us ne pouvaient vouloir probablement que les Franks vinssent en Italie renverser le royaume des Langobardsetélcndreleur domination sur cette contrée, parceque nécessairement il devait nattre de là pour le siège apostolique un danger plus grand que celui dont les Langobards les menaçaient.
Dans cet état de choses et dans cette politique des papes qui ressortait de leur position, Talliance du prince Frank Karl avec Luitprand, roidesLaigobards, dutassurément leur sembler dangereuse. En conséquence on peut conjecturer avec raison que le pape Grégoire III ne resta pas sans influence sur les actes de rébellion des deux ducs de Bénévent et de Spoléte , mais qu'il réveilla d'anciennes discordes pour rompre Tamitié nouvellement formée entre Luitprand et Karl^ et empêcher qu'elle ne fût consolidée par une entreprise commune. Et dans le fait, lorsque Luitprand tourna ses armes contre ces deux princes révoltés, il se révéla une alliance fnaQÎfeste ^nlr^ Rome et ce» princes ; et jon«
! que enfln on en vint aux armes, les troupes romaines se réunirent effectivement avec le duc Thrasamund de Spoléte contre les troupes du roi Luitprand. Mais les affaires prirent bientôt pour Rome et pour le pape une tournure bien dangereuse. Le pape avait peut-être espéré que les Langobards, qui jusqu'alors n'avaient pas étéenétatde chasser entiérementles troupes romaines d'Italie, de conquérir ou de conserver Rome et Ravenne, seraient désormais d'autant moins victorieux que deux duchés étaient ligués avec les Romains contre le roi et que celle défection faisait attendre une désunion plus grande encore. Le roi toutefois fut vain-* queur : les guerriers Langobards pénétrèrent dans le duché de Rome ; plusieurs villes furent conquises; Rome elle-même ne fut pas épar^ gnéc, et bien que les murailles relevées à la hâte eussent contenu les armes des Langobards, la partie de la ville située en dehors des murs n'échappa point au pillage et à la destruction. L'Église même de Saint-Pierre sur le Vatican, qui avait été épargnée par les Golhs hérétiques, qui avait vu Thumilité de Luitprand, n'échap-^ pa point au pillage et aux souillures.
Dans ce danger toujours croissant, ilneres-* tait au pape d'autre ressource que de chercher un refuge auprès du seul homme dont il pouvaitencore espérerdu secours, auprès duprince des Franks. L'an 736 le pape écrivit une lettre au sous-roi Karl (1). Dans cette lettre, il faisait le tableau du danger pressant qui s'étendait sur Rome et sur le siège apostolique ; il suppliait le prince de lui accorder une prompte assistance : c'était parce que le pape avait cherché un appui auprès de Karl que les Langobards voulaient le tourmenter et l'opprimer. Kari se trouvait dans la Bourgogne méridionale; le pape pouvait donc regarder comme une chose facile une expédition de ce prince au delà des Alpes. Mais Karl, qui tenait compte des relations de l'empire des Franks et qui jusqu'alors s'était vu forcé decourirdu sud au nord et du nord au sud, ne pouvait absolument se décider à une campagne au delà des Alpes ; il ne pouvait toutefois souffrir non plus que le siège apostolique fût réduit par le roi des Langobards au rang d'un évêché ordinairedu pays: car le trône qu'il élevait pour sa famille pou-* vait être facilement renversé si le siège apos^ tolique tombait de sa hauteur, parceque d'un Côté il s'appuyait fortement sur la nationalité
teuUchc et d^un autre côlë sur TÉglise une et universelle. Il enlama donc une négociation avec le roi Luilprand son allié. Le roi promit, à ce qu'il semble, d'épargner Rome et le pape s'il voulaitabandonncria cause de scsducs rebelles et ne pas Tempôcher de les soumettre. Celle promesse sembla contenter le prince , et c'est dans celte pensée qu'il se refusa à la proposition du pape.
Alais le pape n'était pas disposé à abandonner une cause qu'il considérait comme la sienne, parce que dans le fait elle pouvait Olre en majeure partie son ouvrage; et Luilprand ne se relâcha pas de ses exigences. Le danger de Rome devint plus grand encore. Les Langobards avaient établi leur camp dans le champ de Néron; l'église de Saint -Pierre souffrit de nouveaux crimes, et beaucoup de Romains furent mallrailés qui se considéraient eux-m6mes comme nobles, mais que les Langobards considéraient comme les fils de la lâcheté, du mensonge, de la perfidie et de toutes les ignominies dont ils regardaient Rome comme le siège. Grégoire III se vit donc bientôt contraint de faire une seconde tentative auprès du prince des Franks ; il lui envoya une autre lettre par un Frank qui s'était rendu â Rome avec les instructions de Karl, et en môme temps îl envoya Tévéque Anastase et le prôlre Sergius pour confirmer cette lettre par leurs paroles. Dans cette lettre, le pape élève des plaintes amères au sujet du danger auquel il était exposé ainsi que Rome; il se plaint de ce qu'aucune consolation ne lui avait été donnée par Karl ; de ce que les Langobards le tournaient en dérision en disant : a Ils ont eu recours à Karl ! que celui-ci vienne avec une armée de Franks, et qu'il essaie s'il est en état de les arracher de nos mains. » Il suppose que toutes les assertions des Langobards auprès de Karl sont autant de mensonges. Les deux ducs n'étaient persécutés que parce qu'ils étaient fidèles au siège apostolique et ne voulaient pas le combattre. Le prince des apôtres avait sans doute reçu de Dieu assez de puissance pour défendre son Église cl son peuple et pour tirer vengeance de ses ennemis ; mais il voulait mettre â l'épreuve les dispositions du fils fidèle de l'Église. Le pape le conjurait donc, au nom du Dieu vivant et véritable, au nom des clés sacrées du lombeau de saint Pierre Tapôlrc, de ne pas préférer Tamitii^ des Lan-
gobards àraffection du prince des apôlrcs, mais d'accourir le plus rapidement possible & la consolation et à la défense du saint-siège , afin que sa foi et sa bonne renommée fussent célébrées parmi tous les peuples.
Yoilâ ce que dit le pape Grégoire. Mais ni dansia première lettre ni dans la seconde il n'est fait mention de l'empereur ni de l'empire ro-^ main ; et par là il n'est pas facile de reconnaître par ces documens sous quel jouril voulut représenter sa position civile au prince des Franks. Mais les écrivains franks, qui font également mention de ce fait, font un pas de plus: « Deux fois, disent-ils, le pape Grégoire envoya de Rome, le siège du saint apôlrePicrre, au prince Karl les clés du vénérable tombeau avec les chaînes de saint Pierre et de grands prèsens. En môme temps il fit cette proposition : que Karl passât du côté de l'empereur, et que le pape alors lui assurerait le consulat romain avec le Patricia t. » Les deux lettres de Grégoire^ ainsi que nous l'avons remarqué , ne contiennent pas un mot d'une telle proposition ; mais comme le pape remarque expressément dans sa première lettre que ceux qui la portaient auraient è confier au prince Karl des choses plus secrètes (2), et comme la seconde fut sui« vie d'une ambassade particulière , sans doute avec une mission particulière, il est bien pos« sible qu'une telle offre ait eu lieu. Mais si elle fut faite, elle dc^pciit être indigne d'attention5 parce que le successeur de Karl accepta réellement le consulat et le patriciat romain, et parce que celte première pensée du pape mon« Ire peut-être mieux que toute autre chose les projets qu'on eut dans l'origine à Rome en fai« santune alliance formelle entre le siégeaposlo* lique et l'empire des Franks.
Karl reçut les envoyés du pape avec dei honneurs particuliers ; il leur fil les dons les plus précieux, et à leur retour, il les fit ac« compagner par Grimo, abbé de Corbie, et par Sigibert , moine de Saint-Denis, qu'il chargea de remettre au pape une lettre où il exprimait son opinion et ses résolutions. Yraiscmblabicment il continua aussi parles mômes am^ bassadeurs ses négociations avec Luilprand, roi des Langobards , et il amena par là un accommodement qui détourna le danger du pape et maintint la ville de Rome dans la position équivoque où la puissance apostolique pouvait faire le plus de progrès. Ce qui toutefois arrêta
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davantage le déYeloppement ultérieur de ces relations, c'est que Tâge de Luitprand le détourna de toute expédition guerrière, et que le pape GrégoirellI etKarl-Marlell, princedes Franks, moururent presque en même temps-, mais le souvenir de leur alliance ne descendit pas avec eux au tombeau^ bien plus, il passa à leurs successeurs comme un héritage avantageux.
CHAPITRE XI
MORT DE KARL-MARTELL. — KARLMANNET PIPPIN, PRINCES DES FRANKS. — DIS- SOLUTION DU DUCHÉ D'ALLEMANNIE.— BONIFACE, ARCHEVÊQUE DE MAYÈNCE.
De Van UO i Tan 746.
Karl, en commençant sa carrière comme seul maire du palais et prince des Franks, avait décoré du titre de roi un enfant, Théoderich lY, pour donner un objet à la ûdélité et un appui à la faiblesse. Les écrivains ne font Jamais mention du sort de ce jeune roi : sa naissance est incertaine , sa vie fut obscure , et sa mort comme sa vie n'excita pas Taltention. La seule chose qui témoigne de son existence, c'est que les diplômes furent datés d'après les années de son règne*, quelques-uns aussi portent son nom. Ces diplômes ont été donnés à plusieurs endroits, àSoissons, à Metz, à Coblentz; en sortequ'il semble que Karl-Martell n'avait nullement soustrait le roi aux regards du monde. CSependant ces actes n'appartiennenlqu'à la première moitié du règne de Théoderich , et enfln tous furent sansdoute indifTérens. La longue dégradation de la maison royale aurait probablement rendu impossible, même à un homme habile de cette race, de faire valoir son autorité contre le puissant maire du palais ; mais un jeune prince comme Théoderich dut rester toujours à Tombredes armes de Karl, qu'il vécût en prisonnier dans une cabane ou qu'il all&t d'un palais à l'autre avec une vaine magnificence. Pendant une suite d'années , sa Jeunesse l'avait rendu incapable de toute affaire ; daos ce temps , Karl-Martell s'était élevé par ses victoires et par sa fortune à une telle gloire ei & une l^lle grandeur que le jeune roi ne fut aperçu et par conséquent désiré par personne. Mais lorsqu'il fut arrivé à l'âge d'homme, la pensée des hommes , qui d'habitude ne se tourne qué vers l'action cl le bonheur, avait perdu tout iouvenir du rejeloq de l'ancicanc race royale*,
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on ne fit pas attention, à lui bien qu'il se montr&t, et son nom ne fut, comme les mois dans le calendrier, qu'un signe mort pour le calcul du temps. En conséquence on ne fit pas non plus mention de son décès. Vraisemblablement toutefois il mourut l'an 737, dans le temps où Karl marcha pour la seconde fois contre les Musulmans -, plus tard , cette année est indiquée d'une manière précise. On doitremarquer que dans les diplômes on data aussi d'après la mort de Théoderich lY (1), et cependant, & ce qu'il paraît, le pape lui-même n'avait pas eu connaissance de cette mort ; car dans les lettres de Grégoire III h Karl-Martell, que nous avons citées, ce prince est appelé sous^roi^ et cette dénomination semble assurément supposer un roi cfTectif. Karl lui-même n'hésita pas à compter les années d'après la mort du roi Théoderich , soit qu'il comptât sur l'oubli et l'indifTércnce des hommes, soit que dans la plénitude de sa puissance il ne Itnl pas compte de leurs senlimcns, soit aussi qu'il voulûtéprouver quelle était encore parmi le peuple des Franks la valeur de la maison mérovingienne. En tout cas il y a dans ces circonstances quelque chose de mystérieux comme dans beaucoup d'événemens de l'histoire de cette époque , et peut-être il est heureux qu'un voile soit étendu sur toutes ces circonstances.
Karl avait gouverné pendant quatre ans l'cmpire desFrankscn conservant le nom royal sans roi, mais avec l'autorité d^un roi. Alors il fut surpris parla maladie : il n'était âgé que de cinquante ans *, mais ses grands efforts et ses grandes expéditions avaient de Lonne heure usé ses forces. Il sentit qu'elles s'affaiblissaient et que la mort approchait^ il crut donc nécessaire de profiler de ce moment et d'assurer entre ses fils le partage de l'empire des Franks , qu'il avait gouverné seul avec tant d'énergie , soit qu'il ne crût aucun d'eux assez fort pour se charger de tout l'empire ^ soit qu'il regardât comme nécessaire la séparation des Franks Teutschs et des Franks Romains, soit qu'il redoutât les passions de ses enfans. En tout cas le principe des partages s'introduisit aussi par la conduite de Karl dans la nouvelle famille régnante, principe du reste qui, quelque dangereux qu'il eût été jadis sous les Mérovingiens, quelque malheureux qu'il pût devenir plus tard , pouvai seul être salutaire dans les relations présentes, parce qu'il maintenait vivant le sentiment de
la nécessité et d'une division des hommes en empires d'après leur caraclère national. Mais Karl, indépendamment de plusieurs enfans naturels, avait trois fils -.les deux atués,Karlmann et Pippin, surnommé le Bref, avaient pour mère sa première femme, Rothrude; le plus jeune, Grippo ou Grifo, âgé peut-être de quatorze ans, était né de sa seconde femme, Swanahild , princesse bavaroise. Peut-être parce qu'il regardait son troisième fils comme trop jeune encore, peut-être parce qu'il ne considérait pas Swanahild comme sa femme légitime, il ne partagea l'empire qu'entre lesdeui premiers , de telle sorte que , quant à la possession, sa puissance fût divisée entre eux, et, quant à l'application , exercée par eux d'une manièreindivise comme princesdesFranks(2).
Danscebut, il rassembla dans unediète les hommes les plus illustres de l'empire, les officiers et les vassaux, et, avec leuravisetleur assentiment, ildonnaàsonfilsaînéKarlmannl'Austrasieavec la Souabe et la Thuringe, et à son second fils Pippin , la Neustrie et la Bourgogne avec la Provence. Il est aussi peu question dans ce partage de la Bavière et de l'Aquitaine que de la Frise et de la Saxe. Le silence gardé sur ces deux derniers pays se comprend assez facilement ; la Frise n'était certainement pas encore . conquise, et bien que les Saxons aient pu être battus souvent, on n'avait certainement soumis que quelques contrées entre le Rhin et le Wéser, on n'avait même soumis celles-ci que pour un moment , tant qu'elles virent les armes des Franks. On ne peut dire au contraire pourquoi il n'est fait mention ni des Aquitains ni des Bavarois. Les Franks regardaient évidemment ces deux peuples comme appartenant & l'empire \ mais il est incertain si les princes de ceux-ci étaient considérés à celle époque plutôt comme alliés que comme vassaux , ou si on les ménagea davantage, peut-être parce qu'ils avaient besoin d'une plus grande indépendance comme placés aux avant-postes de l'empire contre les Sarrasins et les Avares , ou si leur omission ne doit être attribuée qu'à la négligence des écrivains. Ce qui peut êlî-c le plus vraisemblable , c'est que, depuis la mort de Théoderich, ces deux grands ducs s'étaient, d'abord en silence, puis hautement, détachés de l'empire, parce que, comme au temps de Pippin, ils ne voulaient rien souffrir au-dessus d'eux que le nom royal. Du moins les événcmens qui se
passèrent dans les deux duchés après le décès de Karl semblent appuyer cette conjecture. Du reste une grande atteinte fut encore portée aux dispositions de ce prince. En effet on dit que, dans les derniers jours de sa vie, Karl, par faiblesse pour sa femme Swanahild, introduisit arbitrairement, sans Tassentimenl d'une diète , sans le consentement de ses fils atnés , un changement dans ses dispositions et assigna à son troisième fils Grifo une partie de l'empire. Cette partie, dit-on, était formée de telle manière que les anciens royaumes d'Austrasie» de Neustrie et de Bourgogne durent contribuer dans une proportion égale à doter ce prince. Par ce changement toutefois, Karl souleva de grandes passions , et sans peutêtre contenter son plus jeune fils et la mère de celui-ci , il provoqua non-seulement la colère de ses fils atnés, mais jeta aussi parmi les Franks des semences de discordes.
Au milieu de l'éruption ou du moins de la naissance de ces passions, qui ne furent pas calmées par les grands prësens que Karl fit à l'abbaye de Saint-Denis, le prince des Franks mourut, le 22 octobre 741, à Quiercy-sur-Oise -, et l'État, l'empire que depuis vingt-sept ans il avait d'abord gagné, sauvé, agrandi, puis gouverné avec une prudence et une énergie admirables, était exposé & de nouvelles tempêtes , & de nouveaux dangers. Bien qu'on puisse lui re^ prêcher en partie ces nouvelles tempêtes , les actes de ses derniers jours ne doi?ent pas obscurcir les actes de toute sa vie, et la faiblesse d'un mourant ne doit pas être opposée à la force qu'il déploya dans les années antérieures. L'aigreur avec laquelle les ecclésiastiques ont cherché à ternir sa mémoire ne doit pas davantage porter atteinte à sa gloire. Il n'avait pas toujours ménagé les biens des églises , parce qu'il les voyait en des mains indignes, parce qu'il croyait devoir récompenser d'une manière extraordinaire les efforts extraordi-* naires de ses fidèles guerriers pour rester sûr de leur dévouement dans des relations difficiles , parce que dans ces temps de désordres il attachait un plus haut prix à l'homme d'action qu'à l'homme de prière : le premier exposait toujours sa vie, le second était souvent un hypocrite; mais il n'a pas eu pour la religion un médiocre respect : il a consolidé le christianisme, il a contribué à lui donner une tendance plus élevée et un plus grand dévelop-
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pemenC. On ne devait pas en vouloir aux ecclésiastiques de tenir à rinviolabiliié des biens du clergé autant qu^à leur accroissement, parce qu'un accroissement sans inviolabilité n'aurait eu qu'une valeur bien incertaine ; mais ce qui fut impie, ce qui mérite le mépris, ce sont les ignobles moyens de mensonge et de faux miracles par lesquels, presque cent-vingt ans encore après sa mort, pour effrayer les princes et les rois à venir, ils représentèrent Karl comme livré aux éternels tourmens de Tenfer à cause de ses usurpations sur les biens de rÉglise. Karl-Marlell Tut assurément un grand héros et un homme prudent -, peut-être nous apparattrail-ilaussicommeunhommed'une noble nature si le malheur de ce temps n'avait rendu impossible toute tradition exacte et n'avait par-là même souvent donné lieu à la méfiance. La pauvreté elle défaut de génie des écrivains qui font mention de lui rendent impossible de l'apprécier complètement. Il apparaît comme une étoile isolée ; aucun homme n'est nommé avec lui ni dans la guerre ni dans le conseil : tout ce qui se fait est son propre ouvrage. On ne dit ni comment il forma son armée, ni comment il la conduisit, ni comment il la récompensa ; on ne dit rien de ses revenus , rien de la tenue de sa cour, on ne connaît même pas la ville où se trouvait son palais princier. Comment serait-il possible de porter un jugement Juste et vrai sur cet homme ? Ce qu'il y a de certain , c'est que l'œuvre fondée en secret par ArnulfdeMetz etparPippin de Landen, continuée avec dissimulation par Pippin d'Hcrstall, et & laquelle Karl-Martell lui-même contribua bien plus ouvertement, n'avait pas été terminée par lui; et peut-être fout ce grand travail de trois ou quatre générations aurait-il pu être perdu si Karl n'avait laissé un fils qui possédait le génie , la force et le courage nécessaires pour accomplir l'édifice, pour hasarder beaucoup et pour se maintenir.
En effet, déjà avant la mort de son père, Pippin , second fils de Karl , s'était rendu dans la Gaule méridionale pour s'assurer, à ce qu'on affirme, des pays bourguignons. Il paraît que Swanahild , femme de Karl , ne vit dans cette entreprise que le projet d'enlever à son fils Grifo le territoire qui lui avait été assigné par son père ; il se peut donc qu'elle prit des contre-mesures, que par exemple elle fit alliance avec les ducs de Bavière et d*Âquitaine.
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Aussitôt donc que Karl son mari fut mort , elle s'enfuit avec son fils Grifo, devant les armes ou devant les embûches de ses implacables beauxfils, dans la ville forte de Laon *, mais sa bellefille Hildetrud, sœur germaine de ses beauxfils, l'engagea alors ou l'avait déjà engagée avant la mort de Karl à s'enfuir en Bavière auprès du duc Odilo son parent. Et cette circonstance que Hildetrud quitta le parti de ses frères et se prononça pour Swanahild et pour Grifo, fils de celle-ci, semble autoriser la conjecture que les deux frères aînés ne se montrèrent pas justes à l'égard de leur beau-frère et de sa mère. Swanahild , lorsqu'elle se renferma avec son fils dans Laon, avait sans doute espéré que le duc Hunâld d'Aquitaine et le duc Odilo de Bavière , réfléchissant à l'importance du moment, prendraient aussitôt les armes et forceraient les deux frères, leurs ennemis, à se tourner vers le sud et vers l'est ; elle crut que jusqu'à ce hioment elle pourrait se défendre dans Laon avec ses partisans et que cette double guerre amènerait une vicissitude favorable. Dans le fait Hunald ne tarda pas à commencer la guerre, et Odilo prit une position doublement hostile à l'égard des fils aînés de Karl : il prit les armes pour l'ancienne indépendance des Bavarois et épousa Hildetrud, fille de Karl, sans s'inquiéter des frères de celle-ci.
Karlmann et Pippin toutefois, conduits par le génie de leur père , ne se laissèrent ni diviser ni troubler, regardant le danger le plus proche comme le plus menaçant. Ils marchèrent aussitôt avec leurs forces réunies contre Laon, elles Franks répondirent volontiers à leur appel; car bien qu'ils désirassent peut-être une séparation du gouvernement de l'empire d'après les frontières nationales, ils étaient pourtant opposés à tout partage ultérieur, et ils reconnaissaient peut-être, en songeant auxdeux ducs ennemis et aux Sarrasins, la nécessité de réunir toutes les forces si l'on voulait empêcher l'empire tout entier de s'écrouler. La malheureuse mère ne put résister à ces forces avec son fils enfant. Dans leur désespoir, ils se remirent volontairement au pouvoir des frères ; mais leur confiance fut trompée : Karlmann enferma le jeune prince Grifo dans un château des Ar-
dennes, et Swanahild sa mère fui confinée dans le couvent de Chelles.
Cet événement cependant avait donne aux ducs d'Aquitaine et de Bavière le temps de
mieux se préporer. Ils avaient fait alliance ensemble pour se soutenir mutuellement, en sorte que run s'a vancerail avec d'au tant plus de forces contre les deux frères que Tautre serait plus vigoureusement pressé par eux , et Odilo ne négligea pas de soulever les Souabes et les Saxons ^ on dit même quMl fît alliance avec les peuples Slaves. Dans celle situation , Karlmann et Plppin ne devaient pas être sans inquiétude, surtout s'ils pensaient aux Sarrasins. Ils résolurent de tenter d'abord la fortune contre Hunald, duc d'Aquitaine, en partie à cause des Sarrasins dont ils craignaient le retour, en partie parce qu'ils se trouvaient avec leurs armées dans la Gaule ; mais dans ces circonstances ils crurent aussi nécessaire de décorer encore une fois du nom royal un prince de la malheureuse famille de Merwig. La nature et le caractère de celle élévation no sont connus de personne-, le lieu même où elle se fit n'est pas nommé -, mais elle se rapporte & l'an 742 , et personne ne peut se faire illusion sur le vain jeu qui fut Joué ici, moins avec la dignité royale qu'avec le titre de roi. Évidemment le duc Odilo et Hunald donnèrent comme motifs de leur défection qu'ils n'avaient contracté d'obligation avec Tempire des Franks que sous les rois mérovingiens , mais non sous les maires du palais rebelles dont ils se regardaient comme les égaux et auxquels ils se croyaient supérieurs. Cet ap« pel au titre de roi peut n'être pas resté sans influence sur les esprits des Franks ] les vieux souvenirs s'étaient réveillés en eux, et les hommes commencèren^ft reporter leurs regards sur les Jours qui s'étaient écoulés pour rechercher le fondement des droits et des devoirs. Karlmann et Pippin voulurent prévenir avec prudence les suites de ces réflexions; c'est pour cela qu'ils placèrent de nouveau un roi sur le trône déshonoré et sans éclat qui était resté inoccupé pendant cinq ans : le roi s'appelait Childérich ou Hildérich , et personne ne $a\l quel fut son père, où il avait vécu Jusqu'alors et quel était son âge; bien plus, la plupart des écrivains ne parlent de lui qu'au moment de ta déposition, et celle mention n'est motivée ni sur Famour de la vérité ni sur leur compassion pour le malheur et sur leur respect pour la vieille race royale , mais seulement sur leur dévouement pour une nouvelle race plus heureuse.
Du reste tout dans ce moment était in-
différent pour l'œuvre de réieclion ; Ghildérich ne devait être autre chose qu^un fantôme, qu'un simulacre qu'on voulait rejeter dans l'obscurité, lorsque les circonstances auraient changé, comme on l'en avait tiré.
Les deux frères passèrent la Loire : l'histoire garde le silence sur leurs actions. Hunald, dit-on, s'enfuit et fut poursuivi. Plusieurs villes fortes furent prises, entre autres le château de Loches dans le pays de Tours. Ils vinrent Jusqu'au vieux Poitiers : là Karlmann et Pippin firent un accomodement pour un nouveau partage de l'empire qui était sans doute devenu nécessaire par la défaite de leur beau-frère , mais qui rend aussi très-douteuse et très-suspecte l'assertion que Karl-MartcU avait exclu d'abord son fils Grifo de l'empire et ne lui en avait accordé une partie qu'au moment de sa mort et sur les sollicitations de la mère de ce prince. Cette indication termine le récit de la campagne d'Aquitaine. Les princes revinrent; on ne peut décider s'ils furent forcés à celle retraite par Hunald, ou si le mouvement qui eut lieu parmi les peuples teulschs les contraignit à renoncer à cette guerre. Cette dernière conjecture est la plus vraisemblable; car, dans celte même année, Karlmann se montra dans le pays des Souabes ou Allemanni, qui, réunis autour de leur duc Théobald, fils de Godefrld, avaient été animés du même esprit d'indépendance qui vivait dans les Bavarois , ou qui , tout en ne dédaignant pas de rester membres de l'empire, refusaient pourtant, comme les Bavarois, de rester soumis aux maires du palais. Les Bavarois et les Souabes avaient évidemment le projet de combattre avec leurs forces réunies; mais ils s'étaient trompés dans leurs calculs : comptant sur un plus long éloignement des deux frères, ils ne s'étaient pas encore réunis que Karlmann arriva avec ses troupes au delà du Rhin et se hâta de surprendre les Souabes et de rompre leur alliance avec les Bavarois. Il réussit dans la première de ces tentatives, mais non dans la seconde. Les Souabes , qui seuls n'étaient pas égaux aux Franks, s'inclinèrent devant cette soudaine tempête , conservèrent la colère dans leur coeur et gardèrent pour les Bavarois la fidélité qu'ils leur avaient Jurée. Karlmann ne se sentait pas assez fort pour attaquer les Bavarois , et l'approche de l'hiver fut un obstacle à de plus grandes entreprises. A peinç les Franks furent-ils partis que l««
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Allemanni et les Bavarois se réunirent pour une résistance commune.
Mais au printemps suivant, les deux frères s^avancèrent avec leurs forces réunies. Les ducs des Bavarois et des Souabes se tenaient sur le Lech et attendaient leurs adversaires derrière de bons retranchemens. L'ennemi s'avança conduisant ses troupes obligées au service, et avec elles comballaienl des hommes de leurs peuples. Odilo, dit-on , ce qui pourtant n'est pas vraisemblable , avait appelé à son aide les Saxons et les Slaves. Pendant quinze Jours les armées séparées par le fleuve restèrent en présence et attendirent Toccasion en s'observant. Les Bavarois, ayant remarqué rembarras des Franks, tournaient leurs ennemis en dérision ; mais conflans dans leurs retranchemens, ils négligèrent la surveillance qui leur était si nécessaire. Les Franks réussirent à découvrir un gué dans le Lech. Ce même jour le prêtre Sergius se trouvait dans leur camp : il était venu en Bavière avec une mission du pape Zacharie, et il était alors envoyé par le duc Odilo aux princes des Franks pour ménager une transaction. Quelques jours avant, cette œuvre de paix aurait peut-être réussi au bon prêtre-, mais maintenant que Tcndroit guéablo avait été trouvé, sa parole n'eut pas d'écho, et on ne tint même pas compte de sa défense de combattre, qu'il annonça d'une manière illusoire comme un ordre de l'évêque apostolique. Bien plus, la nuit suivante, Karlmann et Pippin, donnant le change aux peuples teutschs, divisèrent leurs armées et en conduisirent une partie à travers le fleuve, tandis que l'autre partie resta dans son ancienne position , et ils attaquèrent à rimprovistc les ennemis. Ceux-ci, surpris par celte attaque nocturne, ne purent résister^ beaucoup trouvèrent la mort. Les ducs se retirèrent avec ceux qui survécurent à la défaite. Odilo passa rinn avec ses troupes ; Théobald se sauva avec les siens dans les montagnes des Alpes. Le prêtre Sergius était tombé prisonnier entre les mains des vainqueurs; Pippin se le fit amener : a Seigneur Sergius , dit-il en riant, il est évident maintenant que tu n'es pas le saint apôtre et que réellement tu n'es pas non plus son envoyé. Hier tu disais que le seigneur apostolique nous défendait au nom de saint Pierre de châtier les Bavarois; nous t'avons répondu qu'il était impossible que tu fusses envoyé dans un tel but par saint Pierre
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ou par le seigneur apostolique. Maintenant tout est clair ; si saint Pierre n'avait pas voulu le châtiment des Bavarois, il ne nous aurait pas assurément donné aujourd'hui son appui. Mais sois sûr de ceci : par l'intercession de saint Pierre, prince des apôtres, et par le jugement de Dieu que nous avons suivi, la Bavière et les Bavarois appartiennent désormais à l'empire des Franks. » Les affaires cependant prirent une tournure tout autre que Pippin ne l'avait cru dans l'ivresse de sa victoire. L'armée des Franks traversa la Bavière; mais Odilo se tenait résolument derrière l'Inn comme auparavant derrière le Lech , et Théobald, duc des Souabes, menaçait sur les flancs de couper la communication des Franks dans la Gaule. En même temps le bruitserépanditqu'Hunald, duc des Aquitains, avait passé la Loire et dévastait en tous sens les contrées de la Neustrie ; enfin les Saxons s'avancèrent vers le bas Rhin et remplirent les esprits de crainte et de terreur.
Dans de telles circonstances, Karlmann et Pippin crurent dangereux decontinuer la guerre en Bavière; en conséquence, sans avoir attaqué de nouveau le duc Odilo et sans l'avoir contraint de reconnaître la suzeraineté des Franks, ils abandonnèrent le pays avant que deux mois se fussent écoulés depuis leur arrivée. La Bavière, bien qu'elle eût beaucoup souffert, conserva son indépendance , et la Souabe partagea pour le moment sa fortune. Une expédition des deux princes franks contre les Saxons , qui s'étaient jetés sur l'empire , n'eut d'autre but que de rendre possible une campagne devenue nécessaire contre Hunald. Les Saxons furent d'autant plus facilement forcés à la retraite que l'armée des Franks, s'avançant à travers la Thuringe, tomba sur leur flanc ; mais les succès des Franks n'allèrent pas beaucoup plus loin. Ils s'avancèrent au delà des frontières saxonnes, conquirent même une forteresse et forcèrent le gouverneur de celle-ci, Théoderich, que les écrivains décorent du titre de duc, A se soumettre ; mais le peuple saxon fut à peine atteint par cet événement. Les princes des Franks se hâtèrent de revenir sur le Rhin, parce qu'il fallait arrêter le duc Hunald d'Aquitaine dans sa dangereuse entreprise.
Au printemps de l'année suivante, 744, les deux frères Karlmann et Pippin conduisirent leur armée contre ce duc redoutable. Hunald se retira devant leurs forces réunies , et ils le
suivirent au delà de la Loire dans FÂquilaine; il paraît môme que la désunion s'éleva parmi les Aquitains^ il se peut aussi que Karlmann et Pippin, dans la position dangereuse où ils avaient été amenés par les guerres multipliées au sud, à Test et au nord , aient employé encore d'autres moyens que ceux des armes et de la guerre ouverte. Hatto, Tréred'Hunald, que pré* cédemmen t, avec le consen temenl de Karl-Martell, il avait dépouillé de toute part au duché, ne semble pas être resté inaclif au milieu de ces agitations. Hunald désespéra dans celte circonstance de la possibilité de résister et de se sauver. Il se soumit donc au destin et reconnut la suzeraineté de Tempire des Franks; il prêta serment de fidélité , livra des otages et promit de se tenir prêt avec tout ce qu'il possédait au service des princes victorieux. Toutefois il conserva un amer ressentiment. Lors donc que les princes des Franks eurent de nouveau quitté ce pays , dominé par son indomptable colère, 11 attira son Trère Halto hors de Poitiers, qui lui avait été donné pour prison , et fit crever les yeux à cet infortuné. Mais dès ce moment , il sentit sa conscience tellement chargée de cet acte cruel qu'il crut ne pouvoir se réconcilier avec Dieu et avec lui-même qu'en renonçant au monde : il abdiqua sa dignité, remit le* duché d'Aquitaine à son fils Waifar, puis, dans un couvent de la petite île de Rhé, il revêtit Thabit monastique et se livra à de pieux exercices.
Pendant ce temps les peuples teutschs étaient entrés de nouveau en mouvement ; les Saxons s'étaient avancés encore une fois, et Théoderich lui-même, qui s'était donné aux Franks, ne fit pas faute dans ce nouveau soulèvement de son peuple.Tbéobald, duc des Allemanni, menaça le sud, etOdi!o,ducdes Bavarois, fildesarmemcns pour marcher encore une fois au secours de cet allié. Karlmann et Pippin n'avaient donc pas de temps à perdre s'ils ne voulaient pas voir armés contre eux tous les peuples teutschs sur les rives du Rhin. Dans le fait ils accoururent d'Aquitaine, qui, sans ces circonstances, ne serait pas restée au duc Hunald ] ils se dirigèrent sur le Tcutschland pour prévenir Tunion des peuples pour une lutte commune , pour une cause commune, et celle fois encore ils réussirent à se montrer ù temps. Dans l'année 7M même, la guerre commença par Karlmann avec les Saxons et par Pippin avec
les allemanni, et elle fut continuée Tannée suivante. Cette fois encore le détail des événemens ne nous a pas été transmis ; on peut à peine en indiquer l'issue. Cette issue fut pour les Saxons ce qu'elle avait toujours été : ils furent repoussés ; une partie de leur territoire fut ravagée; le récalcitrant Théoderich, accusé de trahison, fut emmené dans l'intérieur de l'empire; beaucoup de Saxons furent forcés de recevoir le baptême. Mais dans l'ensemble, les relations des Saxons à l'égard des Franks restèrent incertaines et hostiles, comme elles l'avaient toujours été. Le duc des Allemanni au contraire opposa au prince Pippin une courageuse résistance, et lorsqu'il fut contraint à reconnaître la supériorité des forces de celuici , il se retira avec une contenance résolue dans les Alpes. Pippin n'osa pas l'attaquer dans cette position ; il lui fit donc faire des propositions d'accommodement ; et bien qu'on ne fasse pas connaître ces propositions, elles doivent avoir été très-avantageuses pour le duc, car il quitta sa forte position dans les Alpes, vint auprès de Pippin et obtint de celui-ci la restitution de son duché. Mais cet homme qui s'était présenté sans soupçon fut trompé d'une effroyable manière : Pippin lui avait tendu un piège pour jeter sur lui d'autant plus sûrement les réseaux du malheur. Il ne le vit pas lui-même ; il se fia aux apparences ; il s'en remit du soin d'accomplir l'œuvre de la ruse sur son frère Karlmann. auquel l'Allemannie avait été destinée par leur père commun , et sa souveraineté sur ce pays avait été reconnue par Pippin lui-même en vertu d^un traité. L'année suivante en efTct, tandis que Pippin marchait contre l'Aquitaine, Karlmann parut avec une armée en Allemannie, sans doute sous pré* texte d'une expédition contre Odilo, duc des Ba« varois; il demanda que les Allemanni suivissent son armée. Le duc Théobald parut avec son peuple et se réunit à Canstadt à l'armée des Franks, comme cela avait été convenu. Dans ce camp commun, où d'un côté il y avait une confiance que n'altérait aucun soupçon, et de l'autre l'astuce excitée par le ressentiment , Karlmann se jeta avec ses Franks sur les Allemanni et désarma sans résistance ces braves enfans de pères courageux, qui eux-mêmes n'avaient pas dégénéré de leurs vertus héréditaires. Le duc Théobald et les autres princes de ce peuple furent arrêtés parce qu'ils s'étaient dé--
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claréi pour Odilo, duc des Bavarois, et parce qu*il8 avaieol combattu avec celui-ci contre les invincibles princes Karlmann et Pippin; ils furent victimes de la vengeance à cause de leur fidélité à Tancienne race des Mérovingiens , à leur alliance avec un prince voisin et à Tancienne liberté de la patrie. On ne connaît pas leur sort ; Théobald toutefois disparaît du théâtre de la vie, et TAUemannie ou la Souabe cesse d^ètre un duché particulier : elle fut vraisemblablement gouvernée désormais par plusieurs comtes, et le choix et la position de ceux-ci leur rendit impossible de se réunir de nouveau sous un duc. Odilo au contraire , duc des Bavarois , pour lequel certainement les événemens de Souabe ne furent pas perdus , se maintint dans son indépendance^ parce que rétat des choses rendit impossible une attaque contre ce prince plus puissant; toutefois il ne put non plus échapper à son destin. Bien que Karlmann crût Justifier par la passion et par la force des circonstances sa conduite envers Théobald et les Allemanni, sous prétexte qu'il ne leur avait rien promis et qu'il n'était pas enchaîné par la parole de son frère , ce prétexte ne se maintint pas longtemps devant le juge qui parle si haut à tous les hommes, et tout ce qu'il remporta de TAIlemannie ne fut que honte, repentir et une conscience lourdement chargée.
£n tout cas, les moyens que les deux frères, Karlmann et Pippin, crurent nécessaire d'employer témoignent de la difUculté de la lutte qu'ils avaient à soutenir pour le maintien de leur domination et du danger où ils se trouvèrent; aussi ce fut un grand bonheur pour eux que les Thuringiens ne prissent pas part à la lutte des autres peuples teutschs contre les Franks et les princes de ceux-ci. La Thuringe sans doute peut avoir beaucoup souffert des incursions des Saxons; mais on ne trouve aucune trace que les Thuringiens aient pris les arme ; est bien qu'ils aient pu défendre leur pays contre les Saxons, ils ne se soulevèrentpascontre les Franks : leur tranquillité, leur position de spectateurs inactifs des expéditions et des luttes des peuples voisins résultaient sans doute en partie de leur épuisement, mais surtout, comme nous l'avons fait observer déjà, des relations ecclésiastiques que Boniface avait fondées et introduites parmi eux. Et dans ce temps aussi Boniface ne cessa pas de conti-
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nuer son œuvre avec son ancien zèle et de l'appuyer et de la consolider de toutes les manières , si bien qu'elle dut résister plus lard aux orages du temps et ne pas même s'écrouler devant la puissance du génie. Aussi il ne se borna pas à lutter avec une Juste colère contre les vi" ces et les superstitions du paganisme; il ne s'opposa pas seulement , même avec une injuste dureté, à toute irrégularité ecclésiastique, il s'opposa encore à tous les développemens intellectuels qu'il ne comprenait pas et dont il ne pouvait prévoir les suites; et comme il reportait tout aux progrès et au développement de l'Église, comme pour maintenir l'unité de rÉglise il soumettait tout à la décision du siège apostolique, il n'hésita pas à soumettre à la réprobation de ce même siège apostolique tous les niouvemens de l'esprit, toutes les recherches sur la nature des choses, toutes les idées sur Dieu et sur le monde. Tout en portant ses regards de tous côtés dans ses efforts , tout en ne les détournant Jamais de la Bavière, où il voyait le plus grand mouvement intellectuel qu'il y eût dans le Teutschland (5), son cœur resta toujours avec les Thuringiens, parce qu'il croyait avoir fait le plus pour le salut éternel de ce peuple, et il sut gagner la puissante protection de Karlmann et de Pippin comme il avait su gagner celle de leur père Karl-MartelU Les principes du père avaient été aussi transmis aux fils et furent développés par eux , soit parce qu'ils étaient animés d'une plus grande piété, soit parce qu'ils sentaient qu'ils pouvaient se passer moins que le tout-puissant et victorieux héros de l'assistance de l'Église.
Déjà dans la même année où moururent Karl et Grégoire III, Boniface éleva plusieurs nouveaux évêchés dans les pays teutschs qui avaient été soumis par le pape h sa vigilance ; il nomma à chaque siège épiscopal un homme éprouvé et digne de confiance ; il assigna à chacun le diocèse où il devait immédiatement agir pour le christianisme et pour le siège apostolique. Le nouveau pape Zacharie , avec lequel Boniface s'était mis en rapport avec son ancienne confiance et son ancienne humilité, mais aussi, dans le sentiment des services qu'il avait rendus, avec un langage plus libre, resserra volontiers le lien qui rattachait un serviteur si fidèle à l'Église romaine; il donna à toutes les institutions du pieux missionnaire sa confirmation apostolique. Deux de ces évêchés,
ceux que Boniface fonda à Wurlzbourg et à Eiclistadt, se sont maintenus jusqu'à ce jour; deuxautres, ceux deBurabourg et d'Erfurt, ont été détruits de bonne heure. Il est difficile d'indiquer avec précision le premier de ces endroits, Burabourg, et Ton ne peut nommer avec assurance aucun évêque d'Erfurt. En même temps on continua de fonder des églises et des couvens, selon le besoin qui se faisait sentir ou selon qu'on en eut le moyen (6). Hersfeld fut désiré comme un lieu convenable pour une fondation pieuse , bien que le voisinage des Saxons détournât encore de ce choix. A Fulda au contraire , dans les sombres forêts du Buchenwald, fut fondé ce séminaire de pieux travailleurs et d'hommes savans qui dans la suite ont agi avec tant d'efficacité, de bonheur et de gloire. Un Tcutsch, un Bavarois, un élève du couvent de Fritzlar, nommé Sturmcn, fut désigné par Boniface comme premier abbé et gouverneur de cet établissement , tandis que dans les autres fondations on avait l'habitude de nommer des hommes illustres du peuple teutsch, il est vrai, mais qui pourtant n'étaient pas nés sur le sol tcutoniquc.
Boniface, en continuant à agir de cette manière dans le Teutschland, y introduisit de nouvelles relations sociales qui acquirent dans la suite la plus grande importance : le clergé devint un ordre de l'Etat. On peut admettre avec assurance que dés le temps deChlodwig, les ecclésiastiques parurent dans les assemblées nationales et dans les champs de mai ; mais ils n'y parurent que comme individus, appelés peut-être parce que l'on avait besoin d'eux , ou comme détenteurs de bénéfices ou comme vassaux de l'empire, et en vertu de cette position obligés au service réel , et comme tels en droit de donner leurs avis sur les affaires publiques. I^Iais sous l'administration de Karlmann et de Pippin , ils délibérèrent comme clergé et se prononcèrent comme Eglise. Ceci ne devint possible que par l'alliance des évêques avec le siège romain, auquel les rattacha Boniface, et par la reconnaissance d'une Église une et indivisible, dont le chef suprême était le pape, et à la laquelle ils furent amenés par Boniface -, etcetle alliance et cette reconnaissance rendirent cet état de choses nécessaire. Sans doute dans le principe on ne vit pas paraître aux assemblées tous les évêques, mais seulement ceux qui s'étaient soumis au siège aposlolique ou qui
étaient disposés à se soumettre à lui. Toutefois, d'après la inasche ultérieure des choses, la soumission de tous les évêques dut nécessaireinent avoir lieu bientôt, surtout par l'institution d'archevêques qui devaient recevoir de Rome le palUum comme signe visible de leur soumission et par leur influence sur les hommes placés dans leur dépendance. Il se peut que dans le principe les ecclésiastiques aient eu des réunions entièrement séparées par les temps comme par les lieux de celles des seigneurs et vassaux laïques-, mais par cela même ils durent arriver à former un véritable ordre dans l'empire : car bien que dans l'origine leurs délibérations n'aient porté que sur des affaires ecclésiastiques et spirituelles, ces affaires empiétaient partout sur les affaires temporelles \ elles durent en conséquence être disculées, admises ou rejetées par l'assemblée des laïques. Des transactions durent nécessairement avoir lieu entre l'assemblée ecclésiastique et l'assemblée séculière ; et de même que les laïques délibérèrent sur les affaires spirituelles et ecclésiastiques, de même les ecclésiastiques durent délibérer bientôt sur les affaires temporelles et terrestres à cause des rapports nécessaires qui existaient entre ces deux espèces d'intérêts. Pour cette raison les assemblées durent se rapprocher bientôt, quant au temps et quant au lieu, et parcelle réunion la diète se composa de deux ordres, l'ordre ecclésiastique et l'ordre séculier. La naissance des ordres de l'empire , en ce sens , peut donc avec raison être considéréecomme l'œuvre de Boniface ou plutôt comme une suite de son influence et do ses doubles liens avec le siège apostolique et avec la famille dominante parmi les Franks -, il ne peut également s'élever aucun doute sur l'ensemble et sur la marche générale des choses, quelque pauvres que soient les sources de l'histoire.
Boniface en effet et Karlmann tombèrent d'accord sur ce point, que dans la partie de l'empire des Franks soumise à ce pirnce un synode devait être tenu pour améliorer l'état de la religion cl de l'Église. Boniface exposa les choses au pape-, il lui représenta la situation comme singulièrement corrompue : a Depuis quatre-vingts ans il n'y avait pas eu de synode ; les sièges épiscopaux étaient au pouvoir de laïques ou de prêtres ^épravés. Ixs diacres avaient en grande partie dans leur lit trois
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eoneubines ou plus *, d'aalres, qui s'abstenaient d'un semblable dévergondage, se livraient aux excès de la boisson ou à la chasse. La considération du siège apostolique pouvait en de telles circonstances faire de grands progrès^ mais il fallait que Boniface eût plein pouvoir pour agir comme représentant du pape *, il devait être sûr que sa conduite serait approuvée : une diflérence d^opinion ne pouvait qu'être nuisible. » Le pape approuva le synode et donna plein pouvoir à son zélé serviteur; alors Karlmann convoqua lepremier concile teutsch, le21 avril 742. Outre Boniface, on y voit paraître les nouveaux évêques établis par lui, et avec eux quelques évêques plus anciens, tels que ceux de Strasbourg et de Ck>logne. Les pères assemblés reconnurent Boniface pour leur archevêque et prirent une série de résolutions pour éloigner les faux prêtres, pour détourner les ecclésiastiques de la guerre , de la chasse et des exercices avec des chiens et des faucons, pour les empêcher de se livrer & la débauche et à rivrognerie, et pour les ramener à une vie raisonnable et morale. On établit aussi que les comtes, comme défenseurs de TEglise, devaient aider Tévêquc à extirper tous les restes du paganisme; on établit que chaque année il y aurait en présence des princes un synode ecciésiastique, comme il y avait une assemblée de fonctionnaires et de vassaux. Le prince Karlmann soumit ces résolutions aux ofHciers cl aux vassaux de Tempire , vraisemblablement dans une assemblée tenue le l""' mai. Elles obtinrent Fassenthnent de celte assemblée et furent notifiées comme lois par le prince des Franks.
L'année suivante un second synode fut tenu le 1"' mars, non sur la rive droite du Rhin, mais à Leptines, près de Cambrai , parce que Karlmann et Boniface voulaient accoutumer aussi les évêques de TAustrasie propre à Tordre qui déjà avait été établi dans le Teutschiand -, mais il y eut évidemment, entre le premier et le second synode, des transactions qui ne nous ont pas été transmises. Le premier de ces synodes en effet avait résolu la remise des biens arrachés aux églises, et Karlmann et ses fidèles avaient inconsidérément confirmé cette résolution , peut-être parce qu'ils ne l'avaient pas bien comprise ; il se peut que Texéculion de celte mesure ait amené des difllcuUés qu'on ne cacha pas aux ecclésiastiques. La convention suivante fut
GHAP. XL
donc admise par le pouvoir temporel et le clergé : « Si dans un cas de guerre dange* reuse une partie des biens de l'Église est retenue pour dédommager les fidèles guerriers , cette partie ne doit leur être cédée qu'à titre précaire et en vertu d'une appréciation, et sous la condition qu'un cens annuel sera payé à l'Église ou au couvent auxquels ces biens appartenaient. Si l'homme auquel un bien de cette nature a été remis vient à mourir, l'Église doit être de nouveau investie de ce bien , et si le prince est réduit à la nécessité d'inféoder de nouveau ce bien, on doit pourvoir à ce que les églises et les couvens qui remettent ce bien à titre précaire n'éprouvent aucun détriment; mais siunteldétrimentaefTectivementlieu, l'Église ou le couvent doivent être réintégrés dans la possession réelle.» Et cette convention eut les plusheureuxrésultals.L'inaliénabilité des biens de rÉglise fut reconnue. L'Église avait gagné une vaste base temporelle, et en s'appuyantsur celle-ci elle put agir d'autant plus énergiquementsurla vie et ses relations que celle baseétait plus solide , et la position du clergé comme ordre de Tempirc fut assurée. Du reste, dans ce synode plus nombreux , on répéta les résolutions du synode de l'année précédente, on les accepta , on les confirma et on en ajouUi de nouvelles conçues dans le même esprit; et le tout, après avoir été accepté par les officiers et les vassaux de Tempire, fut considéré comme une loi. Boniface eut le plaisir d'amener tous les évêques réunis à souscrire unanimement une déclaration dans laquelle ils exprimèrent leur soumission à l'Église romaine et promirent une obéissance inébranlable en paroles et en actions à saint Pierre et à son vicaire.
A partir decctle époque, on continua de tenir des synodes ; leur tenue coïncida toujours avec celle des assemblées des seigneurs temporels , au printemps, et bientôt on y délibéra nonseulement sur les affaires ecclésiastiques, mais aussi sur les affaires séculières. C'est ainsi que, dès le troisième synode , auquel Boniface assista, vraisemblablement Tan 744, comme plénipotentiaire du pape, les ecclésiastiques examinèj:eflt et admirent des lois entièrement tem* porelles sur les affranchis comme témoins, sur les personnes soumises aux tribunaux, sur la fausse monnaie, sur les voleurs de grand chemin et leur punition. Mais cette influence ec- ' clésiastique ne se borna pas à l'Austrasie. Dans
rintérieur de la Gaule aussi s'éleva le nouvel esprit que Boniface avait suscité dans le Teulschland , et bien que les évêques ne pussent pas se résoudre aussitôt à reconnaître ofliciellement leur soumission au siège apostolique et la nouvelle organisation ecclésiastique que Boniface et le pape ^'efforçaient d'introduire, ils se laissèrent pourtant attirer à un synode. Soit par leurs propres dispositions, soit à l'instigation du prince Pippin, ils établirent en même temps des principes qui devaient nécessairement les placer sous la puissance du siège apostolique par suite de la situation de l'empire et du siècle.
On en vint donc dès ce temps à^ ce point qu'on put supposer que toutes les Eglises du Teutschland et de la Gaule devaient successivementse réunir dans une seule Eglise catholique romaine, et que dans la suite le grand édifice de cette Église se développerait sur tout le monde chrétien d'Occident ; et Boniface put dire que cette œuvre puissante était due en grande partie à sa coopération.
Mais ce qu'il pouvait dire lui-même fut aussi généralement reconnu, surtout de la manière la plus décisive par les princes des Franks, Karlmann et Pippin. Le désir qu'ils avaient de récompenser dignement de tels services était ju«te, et Karlmann trouva bientôt une occasion convenable de l'accomplir.
' Dans un synode, en 746 , Boniface éleva avec force et sévérité la voix contre l'évoque Gewelieb ou Gervilio de Mayence, qu'il accusait d'être un prêtre indigne. Le père de Gewelieb, Gérold, qui était en même temps son prédécesseur sur le siège épiscopal, avait été tué dans la guerre par un Saton ; Gewelieb avait tiré de cette mort une vengeance criminelle, et par là il avait souillé un noble sentiment : dans une expédition de Karlmann contre les Saxons, il avait attiré hypocritement auprès de lui l'homme sous l'épée duquel son père était tombé, et dans une entrevue il l'avait fait précipiter dans le Wéser ou dans la Werra. De plus, il aimait la chasse et se complaisait aux choses mondaines. Boniface l'accusa donc parce que les cérémonies de la religion ne pouvaient être accomplies avec des mains souillées de sang et avec un cœur disposé aux choses terrestres; il n'agit pas par égolsme , mais par un zèle d'autant plus énergique qu'il était plus vieux et qu'il avait eu plus de succès.
Il ne voulait peut-être pas rendre vacant le siège épiscopal de Mayence pour s'en emparer lui-même , il désirait plutôt obtenir pour lui Cologne afin d'y élever un siège durable où serait fixée enfin sa dignité archiépiscopale jusqu'alors indécise, et le pape avait déj& répondu à ses vues. Mais Gewelieb ayant été dépouillé de sa dignité ecclésiastique à cause de ea vie mondaine et de son action criminelle, les deux frères Karlmann et Pippin résolurent d'établir dans l'ancienne et vénérable ville de Mayence un siège archiépiscopal et de donner ce siège à leur fidèle ami Boniface. Boniface ne s'opposa pas à la volonté des princes. Le pape Zacharie sembla d'abord surpris de ce changement ; il s'exprima avec précaution sur ce qui s'était fait-, bientôt toutefois il fut décidé par Boniface à approuver la disposition prise par les princes , et il confirma sur son nouveau siège le vieil archevêque. Mayence fut donc le premier archevêché teutsch : toutes les Eglises du Teutschland propre lui furent soumises, et par 1& même, elles furent rattachées par un lien nouveau à l'Eglise romaine et au siège apostolique.
CHAPITRE XII
KARLMANN SE RETIRE DU MONDE.— LUTTE INUTILE DE GRIFO. — PIPPIN SEUL ROI DES FRANKS.
De Tan 747 i Tan 753.
Six ans après la mort de son père, un an après sa violente conduite envers les Allemanni , Fan 747, Karlmann, prince des Franks, abdiqua volontairement le pouvoir pour la consolidation duquel il avait soutenu, de concert avec son frère Pippin , des luttes si pénibles ; il renonça entièrement au monde et à ses pompes et alla vivre dans un couvent pour sauver son âme. On ne connaît pas les motifs de cette résolution*, aussi toutes les hypotbè^ ses sont-elles permises. Les troubles qui régnaient dans la vie de cette époque se répétaient dans le cœur des individus ] partout se montraient des contradictions tranchantes, et d'opini&tres passions poussaient les hommes dans des directions opposées. L'histoire de ce siècle nous montre plusieurs princes qui se retirèrent de l'agitation du monde pour se réfugier dans Tasile paisible de la foi et de la méditation, qu'ils croyaient trouver dans
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les mors d'un clotlre. II serait difllcile pourtant d'en trouver un seul qui ait renoncé au monde, poussé par un désir bien pur d'arriver au salut éternel, sans avoir perdu par quelques actes de passion ou par un effet de rinforlune la paix intérieure, sans se sentir tourmenté par les ténèbres que lui présentait rélernité. On peut donc conjecturer avec quelque raison que Karlmann, agité par le crime qu'il avait commis à l'égard des Souabes, se sentit une répugnance insurmontable pour une position qui nécessitait des actes aussi sanglans ou qui provoquait à les commettre ; peut-être aussi vit-il s'élever devant lui Tombre de son père, dont il avait méprisé la volonté dans son ardent désir de domination et de puissance ; peut-être le sort de sa belle-mère et de son beau-frère ne lui fut-il pas indifférent; enfin il serait possible qu'il eût été effrayé et agité par le sort de la famille mérovingienne, qui était près de se décider. Le génie de son frère élait d'une trompe vigoureuse -, il ne Jeta pas les yeux derrière lui , mais devant lui : il regarda le passé comme passé et oublia une infortune étrangère dans la pensée de sa propre grandeur. Du reste, le prince Karlmann se rendit à Rome, avec une suite nombreuse, sur le seuil de l'église de Saint-Pierre, déposa des dons précieux et reçut la bénédiction de l'évêque apostolique. Zacharie lui coupa les cheveux et le consacra prêtre; puis il se rendit au montSoracte, qui, consacré Jadis à Apollon, devint plus tard, dans un temps de grande persécution, le refuge de saint Silvestre, et où pour cette raison une église avait été construite. C'est là qu'il bâtit un couvent. Mais dans ce voisinage de la ville éternelle , il était encore trop exposé aux yeux du monde : la curiosité, l'admiration, la reconnaissance et d'anciens souvenirs amenaient continuellement un grand nombre de personnes dans le pieux séjour de ce prince si pieux. Pour échapper à cette foule et à ces distractions, il cacha son nom^ et d'après les conseils du pape, il se rendit dans le grand couvent du mont Cassin, prit l'habit de moine et se soumit avec obéissance et patience au travail et à la sévère discipline imposée aux frères de l'ordre de saint Benoît (1).
Mais les écrivains , dans leur zèle pour la béatitude du prince moine, ont négligé d'indiquer ses relations terrestres. D'après leurs récita, Karlmann remit simplement sa puissance
& son frère et ne s'occupa plus ni du présent ni de l'avenir; on ajoute seulement qu'il lui remit aussi son fils Drogo, et quePippin n'en*
treprit l'an 747 aucune expédition, afin d'aider son frère à accomplir dignement sa grande résolution. Mais ces termes mêmes contiennent déjà une indication qui mène plus loin : il est impossible que Pippin ait soutenu et favorisé, comme individu, la cause de son frère. Les Franks, par cette circonstance, restèrent une année entière en repos ; ils participèrent assurément à ce changement. Dans l'as^ semblée nationale tenue au commencement de mars ou de mai, et qui eut nécessairement des rapports avec l'assemblée synodale du clergé^ il dut être question d'une affaire si importante, qui exerçait une profonde influence sur les relations des peuples et sur celles des individus ; car les Austrasiens et les Neustriens , qui depuis plusieurs générations s'étaient efforcés d'introduire une séparation nationale dans le gouvernement de l'empire et même une division réelle de celui-ci , ne peuvent s'être replacés si tranquillement sous le pouvoir d'un seul prince. En général il était contraire aux mœurs et aux droits des Franks que leur prince, leur roi ou leur maire du palais agît d'une manière arbitraire; ils voulaient être consultés et entendus , ils voulaient même décider de leurs affaires les plus importantes. De plus, il est difficile de croire que Karlmann ait remis sans réserve le sort de son fils Drogo et de ses autres enfans à la merci de son frère, puisqu'il connaissait les passions des hommes et qu'il savait comment il avait agi lui-même avec son frère contre Grifo, le fils de leur père commun. Si donc il portait de l'intérêt à ses propres enfans, il ne pouvait rester indifférent à l'infortune de Grifo; il le pouvait d'autant moins qu'il se dévouait plus sincèrement à Dieu. Sa justice à l'égard de Grifo ne devait pas être seulement un sujet de tranquillité pour lui au moment où il entrait dans la voie sainte, elle devait être aussi une garantie pour l'avenir de ses enfans.
D'après ces considérations, il est vraisemblable que, soit par flatterie, soit par dévouement pour Pippin, le père heureux de Karl-le-Grand , soit par défaut de documens, les écrivains ont omis ou tu volontairement les points les plus importans. Il est vraisemblable que Karlmann fit, non sans l'assentiment
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des Franks, avec son frère une transaction en vertu de laquelle TAuslrasie devait rester à son ûls Drogo, peut-être sous la tutelle de Pippin , en vertu de laquelle aussi Grifo son frère devait obtenir un équitable dédommagement \ et en elTet on trouve dans les documens de cette époque qui nous sont paryenus des traces faibles, il est vrai, et altérées qui semblent nous conduire à cette conjecture.
Dans une lettre écrite et qui nous a été conservée, un ecclésiastique prie un certain abbé Andhunus de Tinformer si leur évêque commun, Boniface, s'est rendu au synode de Pippin, prince des Franks occidentaux, ou auprès du fils de Karlmann. Il paraît donc quMl y eut dans le peuple quelques doutes sur le côlé où se rangeraient les hommes les plus puissans de Tempire et en particulier Boniface, Fhomme le plus influent de ce temps. Et cette incertitude fait supposer qu'il était question d'une séparation entre les Franks orientaux el les Franks occidentaux, et que par conséquent Karlmann n'avait pas remis l'empire tout entier à son frère, mais qu'il s'était efforcé d'assurer la France orientale à son fils. El comme six ans après cet événement, dans le temps où Pippin était déjà seul roi des Franks, Karlmann vint encore une fois dans son empire avec une mission de son abbé, le premier soin de Pippin fut de faire couper les cheveux au fils de son frère, sans doute pour le rendre incapable de prétendre à une dignité temporelle du moment où il aurait été admis dans l'état ecclésiastique. De plus, il existe encore une lettre de l'archevêque Boniface à Grifo qui semble avoir été écrite dans le temps où celui-ci avait quitté sa prison , dané la forêt des Ardennes , pour occuper une haute dignité de l'État, laquelle lui avait été réservée (2). Dans cette lettre il est dit : « Je te conjure, au nom du Dieu tout-puissant, de ne rien négliger, dans le cas où Dieu le donnerait la puissance, pour protéger les serviteurs de Dieu , c'est-àdire les ecclésiastiques et les prêtres qui se trouvent en Thuringe. Je te conjure de défendre les moines et les servantes du Christ contre la méchanceté des païens, et de protéger le peuple chrétien afin qu'il ne périsse pas écrasé par les païens. Du reste, la pensée est en moi devant Dieu , comme déjà ton père et la mère me l'ont recommandé. » Il résulte
évidemment de ces paroles que Grifo n'était pas encore maître du pouvoir, de telle sorte que ce prêtre si prudent ne fit qu'indiquer des circonstances, mais qu'il attendait encore d'être mis en possession de son autorité, et que par conséquent celle-ci devait être fondée sur une base généralement reconnue. En réalité Grifo parait dès l'année suivante parmi les peuples teutschs *, il est reçu partout avec joie et affection, non comme un fugitif, mais comme un prince légitime. Enfin Karlmann, du fond de son cloître , ne cessa pas de travailler à une paix entre Pippin et Grifo, et le papeZacharie, excité par lui, chercha à décider les ecclésiastiques à amener cette paix comme entre deux princes de position égale.
Il semble que devant toutes ces considérations s'écroulent les assertions des écrivains qui prétendent que Karlmann remit purement el simplement sa puissance princière à Pippin ; que celui-ci délivra par affection fraternelle Grifo de sa prison, qu'il lui donna des possessions importantes , mais que Grifo méprisa tout, et que, entraîné par un esprit récalcitrant , il s'efforça d'arriver à une domination qui ne lui appartenait pas. D'autre part on peut tirer de ces raisons la probabilité que Pippin , après avoir aidé de la manière la plus bienveillante son frère dans l'accomplissement d'une résolution pieuse, n'observa pas les conditions sous lesquelles Karlmann avait renoncé à l'empire et au pouvoir , mais que bien plus il éloigna par la force et par les artifices les enfans de Karlmann, gagna les Franks Auslrasiens et s'efforça d'enlever au prince Grifo ses terres et ses Icutes. On peut conjecturer aussi que Boniface coopéra puissamment à celte œuvre. Une administration par tutelle de la France orientale, lorsque déjà il y avait un roi soumis à la tutelle, devait sans doute paraître singulièrement dangereuse dans les dispositions et la situation des peuples teulschs -, l'élévation d'hommes nouveaux pouvait amener de nouveaux dangers. Une réunion de tout Tempire sous un seul gouvernement semblait devoir nécessairement favoriser la grande œuvre de l'union de l'Église sous un seul chef. Le pape et Boniface n'avaient pas d'autre pensée que de soumettre le christianisme à une unilé ecclésiastique complète sous l'autorité du siège apostolique, et devant cette pensée disparurent les exigences et les besoins des peuples
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comme les prétentions légitimes des hommes. Laissons incertain ce qui est incertain ^ n^ac^ copions pas la simple vraisemblance avec trop de confiance. L'an 748, Pippin, d'après le récit des écrivains, tint une assemblée nationale à Durcn et y invita le clergé aussi bien que tous les dignitaires et tous les vassaux laïques. En ce même temps Grifo avait déjà passé le Rhin avec tout Téclal d'un prince *, il avait été accompagné par un grand nombre de nobles Jeunes gens et suivi par beaucoup. Aussitôt l'assemblée des Franks, à Duren, résolut une expédition contre Grifo : on ne dit pas ce qui la décida à cette résolution, mais on assure que le roi des Frisons vint d'un côté au secours de Pippin contre les Saxons, et d'autre patt les princes des Slaves avec cent mille hommes. Que Pippin ait su décider ces peuples à prix d'argent et par d'adroites insinuations, ou que, poussé par une inimitié particulière, il soit entré en mouvement dans un temps convenable, il est hors de doute que le prince des Franks profita de cette impulsion pour exécuter son entreprise sur l'intérieur du Teutschland. Peut-être les Franks ne surent-ils pas que l'expédition fût dirigée contre Grifo ^ peut-être s'attendaient-ils à ce que Grifo se rangeât de leur côté avec ses compagnons et avec les forces desThuringiens. Mais Grifo redoutait l'ambition de son frère : une captivité de six années dans le ch&teau de Neubourg avait rempli son âme de méfiance, et pourtant il n'avait pas encore eu le temps de gagner l'aOection des Thuringiens, de réunir leurs forces et de rallier à eux les forces d'au* très peuples tcutschs-, il jugea donc convenable de se retirer. Il se rendit avec ses compagnons en Saxe *, il y fut bien reçu par un peuple menacé. Pippin traversa sans obstacle la Thuringe et marcha en tournant à droite le Harlz, vers la contrée où la Saaie se Jette dans l'Elbe, à travers les cantons limitrophes des Saxons. Sur sa route il reprit le château où Théodcrich le Saxon avait deux fois déjà résidé. Relâché de sa captivité ou ayant trouvé le moyen de s'enfuir, celui-ci tomba de nouveau entre les mains des Franks -, puis les Saxons qu'on appelait Souabes du Nord et qui , à ce qu'il semble, possédaient les deux rives de l'Elbe dans cette contrée, furent forcés par les armes à se soumettre. L'armée des Slaves soutint Pippin dans cette entreprise, et les Souabes du Mord ne courbèrent que devant cette double force j ils
reçurent par violence un baptême profane en même temps qu'ils reconnurent la suzeraineté des Franks.
Grifo, soit qu'il se fût soustrait à ce désastre, soit que précédemment il se fût retiré avec les Saxons propres , se tenait de l'autre côté du Hartz avec ses fidèles, auxquels s'était réunie une armée saxonne. Pippin , après sa victoire remportée sur l'Elbe, s'était retiré de ce fleuve, dont, en cette occasion, il céda peut -être par un traité l'autre rive aux Slaves en dé-» dommagement *, il marcha contre les ennemis, ayant les montagnes à sa gauche. Les ennemis se tenaient fortement retranchés sur l'autre rive du fleuve Oker^ dans le pays qu'on ap« pelle aujourd'hui le duché de Brunswick. Pippin établit son camp en face d'eux avec ses Franks ; mais il n'y eut pas de bataille. Soil que les Saxons redoutassent la lutte, soit qu'il n'existât pas entre eux et Grifo une grande sympathie, soit que Grifo espérât trouver d'un autre côté des secours plus puissans , ce prince quitta les Saxons avec ses compagnons. Les Saxons se dispersèrent dans leurs cantons, et Pippin ne put décider la cause pour laquelle il combattait et la vit soumise à une nou« velle incertitude. Il put dans sa colère dévaster au loin le pays des Saxons; mais il ne lui resta autre chose à faire que de retourner vers le Rhin pour faire de nouveaux armement et préparer une nouvelle expédition (3).
Grifo en effet, en se séparant des Saxons , conduisit avec hardiesse et résolution ses compagnons du Hartz en Bavière, en tra* versant la Thuringe pour se diriger sur le Danube. Le duc Odilo était mort et n'avait laissé qu'un fils nommé Tassilo, qu'il avait eu environ six ans auparavant de Chiltrud, sœur des princes franks. Il n'est pas invraisem« blable que les Bavarois aient appelé le prince Grifo afin qu'à leur tête il pût défendre la cause de son neveu et sa propre cause contre Tambi* tion et l'usurpation de Pippin , car déjà dana sa course précipitée, Schwidger, seigneur puis* sant , vint le trouver dans la Bavière septentrionale \ il lui consacra son èpée et ses forces , comme son dévouement et sa fidélité : il fut reçu avec Joie â Ratisbonne. Chiltrud se mit avec son fils sous la protection de son frère, qui, comme elle-même, était détesté de ses autres frères et qui plus qu'elle avait souffert de cetle haine; et les Bavarois se rangèrent
aveclear antique fidélité autour de leur jeune Agilolfing, autour de la mère qui veillait sur lui et de son oncle persécuté. Aussitôt Tancien esprit de liberté se réveilla chez les Souabes. Autour de Lanfrid , fils du dernier duc des Souabes, qui demeurait vraisemblablement en Bavière , se réunirent des Souabes fidèles pour partager la lutte et la fortune des Bavarois ; mais le sort des Souabes était déjà décidé. Ces hommes contribuèrent tout au plus à retarder pour un temps le destin de la maison princière des Bavarois.
L'année suivante en effet, 749, Pippin s'avança du Rhin contre les Bavarois et contre son frère. Les Bavarois n'osèrent pas prendre position sur le Lech , soit qu'ils se souvins* sent des désastres qu'ils avaient éprouvés dans les guerres précédentes, soit qu'ils espérassent que rinn , qui une fois déjà les avait protégés contre les forces des Franks, arrêterait de nouveau le prince Pippin, et que derrière ce fleuve ils pourraient sauver plus sûrement leur vie et leurs possessions. Selon l'usage de leurs ancêtres , ils transportèrent au delà du fleuve leurs femmes et leurs enfans ; ils abandonnèrent à Uennemi le pays désolé et les villes sans habitans , et tous ils se préparèrent à défendre sur les bords de l'inn ce qu'ils avaient de plus cher. Mais Pippin ne recula pas comme quatre ans auparavant; il parut sur la rive gauche du fleuve ; il prit les mesures nécessaires pour jeter un pont et pour frapper un coup décisif. Il se peut que ces mesures aient éveillé des inquiétudes chez les Bavarois ; leur retraite avec femmes et enfans avait eu son influence, et la pensée de fuir plus loin excitait la crainte et la terreur. D'autre part, Pippin pouvait aussi craindre la continuation de la guerre , parce que Tépée des Bavarois, sur les dernières limites de la patrie, pouvait devenir redoutable, et parce que les suites d'un désastre pouvaient être incalculables pour lui. On en vint donc à des négociations*, un traité mit tout d'accord, mais pour le moment. Les Bavarois durent reconnaître la suzeraineté de l'empiredesIYanksetlapuissancedcs maires du palais dans cet empire ; d'un autre côté, ils conservèrent leurs princes héréditaires. Le jeune Tassilo, Agilolfing, neveu de Pippin , fut établi duc , et vraisemblablement on institua une régence qui fut acceptée par son oncle. Grifo «t tous 9es compagnons obtinrent leur pardon.
Grifo dut abandonner toutes ses prétentions à être l'égal de son frère , et il obtint en dédommagement la ville du Mans en Gaule avec douze comtés : On accorda des fiefs à ses leutes, afin que désormais ils pussent reporter la fidélité qu'ils avaient montrée à leur prince sur le frère plus heureux de celui-ci. Vraisemblablement, Lanfrid obtint aussi des bénéfices dans l'intérieur de la Gaule, où la race princière des AUemanni s'éteignit en lui ou en ses successeurs ; du moins l'histoire garde désormais le silence à son égard.
Pippin se présenta donc victorieux et puis-* sant, et tousles cantons qui jadis avaient appartenu à l'empire des Franks reconnurent sa suzeraineté. Dans cette splendeur il put sembler convenable au petit-fils d'achever l'œuvre de ses ancêtres. Il devait subir les conséquences du passé ^ ce qui s'était fait dans les générations précédentes ne pouvait être ni détruit ni renié par les générations présentes. Que les Mérovingiens fussent tombés par leur propre faute, par la force des choses ou bien par de perfides artifices , assez bas pour ne plus exciter que la compassion ou la pitié , cela pouvait bien soulever la réflexion des hommes de cette époque \ mais cela ne pouvait être pris par eux en sérieuse considération sous l'empire des nécessités du siècle. L'ancienne souche restait là sans forme et sans beauté ; les racines étaient pourries,les branches élaientdesséchées^ lesmoyens manquaient de lui rendre de la force et une vie nouvelle. Sur Pippin reposait la puissance que donnent la richesse des exploits brillans et le souvenir d'illustres ancêtres ^ la dignité même ne manquait pas à cette puissance , mais seulement le litre de roi ^ et bien que ce titre semblât être séparé de la puissance et de la dignité , bien que par là même il parût vain , il n'était pas pourtant sans une grande importance : il y avait en lui cette force mystérieuse qui rattache les générations postérieures aux générations précédentes et ne leur permet pas de rompre le lien qui réunit le présent au passé. Ce titre exerçait encore une influence profonde sur les esprits, influence prouvée par cette circonstance que les princes des peuples teutschs et des Aquitains trouvèrent toujours en lui la justification de leur résistance à la suzeraineté des Franks, sous prétexte que celle-ci n'était pas exercée par le roi, mais seulement par le maire du palais du roi,
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non par le mattre, mais par le serviteur. Pippin de Herstall et Karl-Marteli, au fatte de la puissance 9 n'avaient pu non plus échapper à la force que Tbistoire des siècles précédens avait attachée au titre de roi , et Karlmann et Pippin avaient reconnu la valeur de ce titre lorsqu'ils avaient placé Chlidérich III sur le siège doré. Et bien qu'eux tous, pères, fils et petits-fils, n'eussent aucune considération pour le prince mérovingien dont le titre royal désignait le temps et le règne dans les diplômes et dans les chroniques, ce roi pourtant put se présenter plus d'une fois à leurs âmes comme un effrayant fantôme , et sur les murs de leurs palais ils purent lire plus d'une fois les caractères mystérieux de Thistoire : a Yos ornemens les plus beaux sont les fruits du vol, et de quoi vous sert le vol ? Votre couronne n'est pas un diadème , votre siège n'est pas un trône , votre pourpre n'est pas un manteau royal : le mensonge est votre nature , la déception est votre œuvre. »
Mais comment pouvait-on Joindre le titre de roi & la puissance et à la dignité ? Le père , le fils , le petit-fils avaient joué avec ce titre un jeu équivoque *, ils avaient fait des essais de toute nature, et ils avaient placé des' rois sur le trône et les en avaient précipités. Ils avaient laissé le trône vide et s'étaient attribué à euxmêmes le royaume ; mais ils n'étaient pas allés plus loin. A force de hauts faits, ils étaient arrivés au dernier degré de l'échelle ; mais sur les degrés les plus élevés , comme sur les degrés les plus bas, ils voyaient un immense abtme entre eux et le droit de prendre le titre de roi. Une égale obscurité enveloppait l'origine du peuple frank et celle de la maison royale des Mérovingiens , et si les Franks avaient le droit d'élire d'autres rois , les membres de la maison royale avaient seuls le droit d'être élus , et ce droit ne pouvait être acquis par aucun fait, par aucune gloire, par aucune vertu.
Pippin voulut franchir cet abtme entre le fait et le droit. L'histoire ne nous donne pas les moyens de décider pour quelle raison il abandonna la route suivie par son père et son aïeul; on trouve à peine quelques motifs dans les cir* constances. Pippin lui-même était dans la forec de l'âge ; ses enfans étaient Jeunes , les agitations étaient calmées. Quant à Grifo, il était impossible de supposer qu'il vit avec moins d'amertume son frère sur le trône qu'en
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possession de la première dignité de l'État. D'autre part la maison mérovingienne était faible. Il est difficile d'alDrmer qu'indépendamment du roi Ghilpérich , elle ait eu encore un héritier mâle (4). On ne voit pas non plus dans l'empire des Franks une famille ou un homme qui eût pu inspirer quelque inquiétude à Pippin ou à sa famille ; il n'était donc pas nécessaire de se hâter. Et si on peut faire un mérite à Pippin de ne s'être pas délivré en secret et par la violence du dernier membre de la famille royale (et certainement cet homme puissant aurait trouvé pour exécuter ce crime plus d'une main et plus d'un moyen), on peut à peine concevoir pourquoi il n'attendit pas le cours de la nature, pourquoi il ne permit pas au dernier Mérovingien d'aller rejoindre en paix ses aïeux. Car à Texlinclion de la maison royale, personne, â ce qu'il semble, n'aurait pu disputer le trône â lui et â sa famille si ses suc* cesseurs s'étaient tenus à son niveau ou à celui de ses ancêtres; le reproche d'avoir obscurci Téclat de l'ancienne maison royale et d'avoir violemment renversé un édifice, tout lézardé qu'il fût, ne l'aurait pas at« teint.
L'examen de toutes ces relations met presque hors de doute que Pippin Ait plutôt poussé à s'emparer du trône qu'il ne chercha lui-même à y arriver. On ne peut nier en elTel que l'Église devait gagner à son éiévalion plus que lui-même. L'Église dut par conséquent attacher plus d'importance â ce qu'il prît possession du trône par l'élimination des Mérovingiens quipouvaientexister encore, plulôtqueparl'entière extinction de cette famille. Ceci même rend très-vraisemblable que Pippin dut son élévation à la dignité royale à l'Église et surtout à l'archevêque Boniface, ou que du moins celuici , soit par ses propres efforts, soit à l'instigation du pape , prit la plus grande part à cette œuvre.
En effet le danger dont les Langobards menaçaient le siège apostolique n'était pas passé ; bien plus, malgré quelque repos, ce danger était toujours devenu plus grand , et chaque année pouvait l'augmenter encore.
Dans cette incertitude, le pape avait besoin de quelque confiance et d'un secours décisif au jour de la nécessité pour empêcher le siège apostolique d'être renversé par les Langobards â demi hérétiques , pour empêcher tout rédi**
flce ecclésiastique, qu'il avait fallu des siècles pour construire, d'être ruiné par ce peuple ; et ce secours* ainsi que les deux derniers papes du nom de Grégoire Pavaient senti, ne pouvait se trouver nulle part qu'en Thomme qui dans Tempire des Franks était maître des affaires publiques. Le pape devait donc s'efforcer d'amener cet homme à Tégard du siège apostolique dans des relations telles qu'il eût à cœur la conservation de ce siège autant que le pape pouvait l'avoir lui-même.
D'autre part , dans l'empire des Franks , l'unité de TÉglise était décidée, bien que tous les évêques n'y fussent pas encore gagnés. Le pape était reconnu comme chef suprême , bien que tous ne connussent pas toute l'étendue du pouvoir qu'ils lui avaient accordé. Le clergé , étroitement uni , était ar- . rivé à former un ordre dans Tempirc, et il avait gagné par là une grande influence même sur les affaires purement temporelles. Tous ces succès avalent été obtenus dans te cours d'environ trente ans ^ mais ils n'avaient été obtenus et n'étaient devenus possibles que par la faveur que Pippin de Herstall, que Karl- Martell en particulier et ses fils avaient montrée aux ecclésiastiques. Pour ce motif même, tout l'édifice pouvait être facilement renversé. Si cette faveur résultait simplement de la piété personnelle des princes, un autre prince pouvait retirer au clergé ce que lui avaient accordé les princes qui Jusqu'alors avaient eu lo pouvoir ; mais si elle avait son fondement dans la position singulière du père, du fils et du petit-fils à l'égard des rois de la race de Merwig et à l'égard du peuple des Franks, elle devait cesser aussitôt que cette position serait changée ; et celte position devait changer si on laissait tranquillement s'éteindre la famille mérovingienne , car dans ce cas, personne ne pouvait contester la dignité royale à la famille princière d'Austrasie qui, plus tard, a été appelée la race karolingienne. Si au contraire cette famille était élevée par TÉglise h la dignité royale avant que le dernier Mérovingien eût quitté la vie; si TEglise entreprenait dû combler labtme qui séparait le fait du droit et aidait les Karolîngiens ù le franchir; ou si, ce qui revenait au même, elle entreprenait de Jeter de côté la question du droit, mettre sa propre décision ù la place du droit, si les Franks se prêtaient & colle œuvre et approu-
vaient la décision au mépris du droil et en s'inclinant devant l'influence apostolique du pape, l'Église alors gagnait ce qui lui manquait encore : elle acquérait la plus haute sécurité h laquelle elle pût aspirer ; le trône même devenait une garantie pour elle ; le roi devenait de toute nécessité le protecteur de TÉglise, parce qu'il devait la couronne à l'Église; et la dignité royale, qui s'appuyait Jusqu^alors sur une base purement temporelle, découlait de Dieu par l'Église.
Quoi qu'il en soit , l'Église avait un grand intérêt à précipiter les Mérovingiens du trône poyr y faire monter les Karolingieos. Mais l'histoire de cet événement est peu connue. Il se peut qu'on ait à dessein répandu une certaine obscurité sur toute cette affaire. Les écrivains qui en font mention s'expriment avec la plus sèche brièveté , comme s'il ne s'agissait que des événemens les plus vulgaires. Les écrivains postérieurs en savent plus que les écrivains contemporains, et celui qui en apparence pouvait être le mieux instruit a mieux aimé se taire. Partout se rencontrent des contradictions qu'il est diflicile de résoudre : les personnes et les temps sont confondus d'une manière in« concevable ; nulle part il n'y a de connexion. Quoique ce fait si fécond en résultats ne puisse être soumis au doute , la manière dont il s'accomplit et son développement ne peuvent se découvrir ; bien que la vérité du fait ressorte de toute la situation des choses , on est forcé de renoncer à toute certi'< tude.
Deux ans s'écoulèrent en préparatifs 9 et une foule d'actes divers peuvent avoir eu lieu pour gagner le clergé et les laïques. Pendant ce temps une ambassade se rendit à Rome auprès du pape Zacharie ; elle fut envoyée par le prince Pippin , avec l'avis et l'assentiment d'une diète. A sa tête, était Burchard, évêque de Wurtzbourg, le disciple et l'ami .en qui Boniface mettait toute sa confiance, et de concert avec lui agit Fulrad, prêtre et chapelain, pénétré vraisemblablement du même esprit. Les actes de ces hommes ont été résumés par les écrivains dans une seule question posée au pape et dans une seule réponse de celui-ci; elle en exprime sans doute assez exactement le sens, cl , rendue tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, elle se résume ù peu près en ce qui suit. La question esl celle-ci : « £sl-il boq
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qu^un homme sans activité et sans puissance porte le titre de roi et qu'un autre administre Tempire, en ait les honneurs et exerce la puissance royale sans avoir le titre de roi? La puissance royale et le titre de roi doiventils être séparés ou être réunis? » Yoici la réponse : « Cela n'est pas bon \ celui qui gouyerne Tempire doit aussi être roi. La puissance royale et le titre de roi ne peuvent être sépa* rés. » Cette décision, qui mettait le droit dans le fait, ne pouvait pas être une doctrine générale *, on avait seulement en vue le cas particulier qui était en question. Pourtant un principe dangereux fut introduit par là dans la vie, et la puissance de Thistoire, qui égalise les relations humaines par le frottement et la lutte , par des efforts et des contre-efforts , fat mise entre les mains du pape. Zacharie donna & Boniface la mission d'oindre et de sacrer le nouveau roi des Franks et non-seulement d'accepter pour TÉglise, quant à cet acte public, toute responsabilité devant Dieu et devant les hommes , mais aussi d'en assurer l'avantage & l'Église. Sans doute on procéda aussi, en agissant ainsi, d'après des opinions puisées dans l'Ancien Testament. Le pape fut
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considéré comme un grand prêtre des Juifs et certainement élevé à une plus haute position que celui-ci \ et comme ce grand prêtre sacrait les rois des Juifs, et comme il avait transféré le sacre de la royauté d'une race à une autre, on crut que le pape avait une puissance égale. Là-dessas Pippin rassembla dans une diète tous les Franks, les ecclésiastiques, les grands officiers et les vassaux de l'empire. Dans cette assemblée, Pippin fut reconnu roi par tous les Franks et reçut de Boniface l'onction sainte, et de tous les évêques présens, sa consécration comme roi des Franks. Childérich III, le dernier rejeton de la race méro* vingienne, fut dépouillé de sa royale chevelure, vraisemblablement en secret, afin que personne ne pût voir ses larmes, écouter ses plaintes et se sentir ému de compassion pour ce prince infortuné. Les murs du couvent de Sithieu, à Saint-Omer, le dérobèrent aux regards du monde. Cet événement s'accomplit au printemps de l'année 752, à Soissons, dans le même lieu où Chlodwig- le- Grand, aïeul de Childérich, avait fondé deux-cent-soixantC' six ans auparavant, la gloire et l'empire des Franks.
NOTES DU LIVRE IX
CHAPITRE I
(1) En réalité il ne parât peut-être jamais devant le trône, parce qu'il évitait le voisinage du roi : mais il resta constamment dans une position inférieure au trône, par les fonctions dont il se contentait.
(2) Diêpositis prudenter omnihus in accidenté regni gubemaculit, ad orientalem Franciam, imperii sui sedet^revertitur, continuent les Annal. Mett. — Tous les écrivains appellent Nortbert quendam os suis. Le C%ron. Moissiacense porte, dans Pbrtz (I, p. 289) comme dans Bocjqost (II, p. 653) quondam de euis; c'est sans aucun doute une faute. — Du r«ste, Cologne n'est pas nommée; mais les événemens postérieurs désignent cette ville.
(3) Il est dit positivement (comme dans le Fbeob- CARii Chron.cont. part. Il) : mortuuM est autem Théodericus rex, regnavit autem annos septem decim. Et C'est là tout.
(4) Einbard ne fixe pas de temps, mais il dit : qua (gens) licet in illo (le dernier roi) finita possit videri, tamenjam dudumnulliue vigoris erat,M&\s les mots JAM DDDUM doivent assurément s'étendre jusqu'à cette époque.
(5) — custodiendum cum honore et veneratione, — Mamacca est, selon Mabillom, Maumagucs ou Mommarques, sur la rive gauche de TOisc, vers l'embouchure de l'Aisne, aux environs de Compîégne.
(6) Une trace de l'usage où étaient les personnes de la famille royale de se faire trainer par des bœufs se trouve dans Grbgor. Tub. (III, cap. 3C).
(7) P^iri illustres. C'est le titre que les rois mérovingien prennent dans leurs diplômes. Theudei^cus rex Francorum, virilluster. Ce titre fut également donné aux majores domus, môme par les rois.
(8) D'autre part il est 'question de Legationet Sab- RACBNORUM. Il est Vraisemblable qu'il n'est parlé de ces ambassades que pour terminer l'énumération avec éclat. Mais H n'est pas impossible que les Arabes aient envoyé des ambassadeurs en Austrasie. EnefDet,en renversant le royaume des Gothsjls se mirent en contact avec la domination des Franks dans la Gaule. Si donc ils supposaient que Pippin vivait en mauvaise inleiligencc avec le roi de Neuslrie, ils avaient certainement en lui un allié naturel. Et en politique, les Arabes ne manquaient pas de tact.
(0) C'est-à-dire par la puissance des Arabes ou Sarrasins dans les derniers temps de l'administration de Pippin.
(10) D'après le Fredegarii Chron, cont, (part. Il,
Mp. 100), Droevi dwiatum CampanêHiem aôeepit D'après les Gesta rêgwn Franeortm (cap. 4g), Drocui ducatum Campaniœ aceepit. Selon les Annal, Mett. au contraire (Pertz, I, p. 321) : Drogonem ducem posuit Burgundonium. Je croirais volontiers que les Annales ont ici raison. Carcomme Drogo, oo Drocus, éuit le fils aîné de Pippin, et comme il fit arriver son plus jeune fils Grimoald à la dignité de maire du palais en Neustrie , il n'est pas vraisemblable que Drogo n'ait été que duc de Champagne. Le mariage de Drogo semble appuyer aussi cette idée.
CHAPITRE II
(1) Il est vaisemblable gue les Frisons, on du moins une partie de ce peuple, c'est-à-dire ceuxjqui habitaient entre le Rhin, l'Yssel et la mer, avaient appartenu dans l'origine à la ligue des Franks, et qu'ils s'associèrent particulièrement aux Sallens. Biais cette alliance n'avait pas nul à leur Indépendance.
(2) Paul. Diac. (VI, 37) connaît aussi ce prince, n l'appelle Rathod Frisionum rex. Les écrivains franks ne lui donnent que le titre de duc.
(3) Comme les Caninéfates, qui avaient aussi demeuré dans l'Ile Batavique ; les Frisibons . au nord des précédons, sur l'autre bord du Rhin, etc.
(4) Pagids, ad a. 689. Dans des temps plus rapprochés de nous, l'Ile de Helgoland a encore été attribuée aux Frisons par Mon b {Histoire de la mythologie du nord de l'Europe, I'« partie, p. 271 ; comparez avec la II« partie, p. 69) et par Muktir {histoire de rintroduction du christianisme en Danemark et en Norvège, p. 217). Ce dernier méi^e a fait de cette île la résidence du roi Ralbod. Cette opinion est appuyée sur un passage d'ALcniN, F'itaS. ff^illibrordi, cap. 10 (Alcuiw, opéra edid. Frobbnios, t. II, p. 187) , et ce passage me semble trop vague pour qu'on puisse y fonder quelque chose. Le hardi prédicateur de la parole divine, Willibrord, dont il sera bientôt question, a été chez les Danois, et revient avec trente jeunes garçons parmi les peuples élus de Dieu qui demeurent dans l'empire des Franks. C'est en revenant du Danemark et non en s'y rendant, comme le dit l'évoque HQnler, que pervenit w confinio Friso- NOM btDAiNorum ad quandam insulam, quœaguodam Deo suo Fosite, ab accolis TEMMFositeslanddicebatur. Une tempête le jeta dans celle Ile, où il resta quelques jours, attendant un meilleur temps. Durant ce séjour, il baptisa trois individus dans une source consacrée, où on ne pouvait puiser d'eau qu'en observant un rigoureux silence, et il tua aussi des animaux qui paissaient dans un terrain sacré, dont la
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MQfce dépendait, e*est-è'dfre dans Tendroit où fana Deifuere constmcta (Monb traduit /ana par « la petite église.») , quoique aucun animal ni aucun objet qui se trouvait en ce lieu ne pût être touché par qui que ce fût. Les païens, frappés d'étonnement de ce qu'après un tel crime Wiliibrord et les siens ne fussent pas devenus furieux ou ne fussent pas morts subitement, informèrent de l'événement le roi Radbod. Radbod se fit amener ce prêtre audacieux, le traita durement, entendit de lai un discours violent, et ne fot pu converti au christianisme, mais amené à renvoyer avec honneur k Pippln , due des Franks , le prédicateur de la vérité. — Or que trouve-t-on dans ce passage? y voit-on d'abord que cette lie FoHteêlanà soit l'Ile â*Helgoland f Je pense qne non. Alcain a véeu plusieurs géhérations après l'événement qu'il raconte. Les différences qui se trouvent entre son récit et celui de BÉBAj lequel était contemporain , la confusion qu'il fait de Karl (Harteli) avec Pippin, nous autorisent à eroire que souvent il était mal informé , et qu'il a pn confondre encore d'antres choses. De plus, son réeit de Texpédition de Wiliibrord chez les Danois n'est évidemment calenlé que dans le but de foire ressortir l'intrépidité du pieux missionnaire. Et 11 se borne à dire qu'il y a sur les limites des Frisons et des Danois une Ile que les habitans de la côte appellent Fontesland. Ce nom peut-il, ou du moins doit-il élre nécessairement Helgoland? Alcuin se faisait- il donc une idée exacte et claire de la position des pays , et a-t-il connu les demeures des Danois? L'addition que l'Ile avait pris son nom a quodam Deo suo Fosite n'est sans doute qu'une explication donnée par l'excellent homme; et 11 serait possible que les habitans des eûtes, accol;k TKiiA, l'aient appelée F'orland ou F'or- #l«(/afi4(pays antérieur), Foaiitland, Or AdamusBbb' MEifsis dit assurément que FositeslaruHa est l'Ile Farfia, qua in o$tio fiuminU AlUœ longo reeeuu latêt. Hais Adamus était déjà sur une fausse trace , et puis on peut élever encore contre lui toutes les questions provoquées par les assertions d'Aicuin. — En second lieu, résulle-t-il des paroles d* Alcuin que Wiliibrord ait en dans l'Ile son entrevue avec Kadbod, comme Mo ne le croit? ou bien que Radbod ait eu sa résidence dans l'ile, comme Mûnter le veut? Nullement; il se peut, bien plus, que le roi se soit trouvé sur le continent. En tous cas, il est impossible d'admettre qne ce Radbod, qui fit la guerre aux Franks sur le Rhin, ait résidé dans l'Ile de Helgoland , qui en est passablement éloignée. Si en conséquence tout ce récit était basé sur une vérité, il faudrait sans doute chercher l'ile sur les côtes de la Frise, ou bien le nom de Radbod a été donné i ce roi i tout hasard et a fait songer ensuite auxFrisons.
(5) BisA ne dit nullement, II est vrai, que l'élection de Suidbert ait eu lieu contre le vœu de Pippin et contre l'attente de Wiliibrord; tout se passe an contraire, solvant lui , sans mélange de projets humains et de passions ; mais il me semble qu'on ne peut se faire de tout l'événement une antre idée que celle qui est exposée ici , et qu'elle fait bien ressortir toute la finesse de Pippin. Voici en efltet le réeit de Beda : « wniibrod vint in Frisiam. LA il apprit que Pippin lui avait donné la permission de prêcher $ et acce/e-
ravit vmirê Romam, pour Chercher la pertnlssloù du pape, la bénédiction pontificale et des reliques pour les églises qu'il espérait fonder. — (Mais il n'est assurément pas douteux que Wiliibrord se rendit à Rome A l'Instigation de Pippin, et il le fit probablement dans le but de se faire consacrer évéque.) — 11 obtint i Rome tont ee qu'il demanda^ et revint ad prodicandum. Quo têtnpore firatrês, qui erant in Frisia — €iêfferunt (|e croirais volon tiers q u'ii fa ut dire eiegerant : car II est impossible qu'en ce moment encore ils eus' sent eu la faculté d'élire un auire que wiliibrord, muni de la bénédiction apostolique et de reliques !) em suo numéro virum modestum.».. Suidbertum, qui ei$ ordinaretur antistes. Suidbert se rendit dans l'Ile da Bretagne et se fit ordonner par Wilfrid. (Mais par là l'Église de Frise contracta alliance avec l'Église de Bretagne ; ce fait pouvait élre mal interprété par le pape de Rome et par le clergé de la Gaule; celte alliance ne pouvait non plus être agréable à Pippin, à cause de la position des antiqui S axones *, il devait chercher i rompre ce lien spirituel). A peine (en conséquence) Suidbert fufr-il revenu qu'il quitta la Frise et qu'il se rendit chez les Boruehtuarii (sans aucun doute parce que Pippin ne voulait pas le reconnaître comme évéque). Les Boruehtuarii furent battus par les anciens Saxons, et ceux d'entre eux qui étaient chrétiens furent dispersés. Alors ipse antisies ûum quibusdam Pippinum petiit, et celui-ci ne le laissa pas retourner en Frise, mais il lui donna (et encore seulement interpellante conjuge sua, par conséquent A contrecœur] une habitation in insula quadam Rheni , que lingua eorum voeatur In littore. Et puis misit Pip^ pinuSf favente omnium consensu, virum venerabilem Jf^ilbrordum Romam, rel.
(6) C'est Jà , ce me semble, le sens de l'anecdote si connue que le moine Jokas raconte in P^ita S, Wulframni, episcopi Senonensis, Radbod avait déjà un pied dans l'eau pour se faire baptiser lorsqu'il demanda où serait le plus grand nombre des princes et des nobles de la Frise, dans le ciel ou dans l'enfer? Le missionnaire Wulframn répondit: en enfer. Là-dessus Radbod retira le pied de l'eau baptismale et déclara qu'il n6 voulait point renoncera la société des anciens princes de son peuple , et qu'il valait mieux, selon lui, suivre en enfer la partie la plus nombreuse de son peuple et rester fidèle à la religion de ses pères. ^ Je n'attache point d'importance à l'anecdote en elle-même; mais le sens que nous avons émis est exact et idéalisé en elle. D'autre part , ce qu'on raconte des sacrifices humains chez les Frisons (on veut qu'ils aient assommé, étranglé, jeté dans la mer des hommes pour honorer dignement leurs dieux nationaux) ne signifie guère autre chose, si ce n'est que les opInlAtres et indomptables Frisons étaient représentés eomme nne raee horrible et féroce
CHAPITRE HT
(1) Dont les Ripualres formaient le noyau< Comme l'opposition entre ce nom et celui de Salions disparaît désormais peu à peu de la vie, les Saltens, précisément pour cette raison , s'attribuèrent de préférence le nom de Franks.
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(2) Frkdsgaihe et lei Geiia Franeorum ne donnent pas d'enfans à Drogo. Selon les Annales Mettenses, st femme Austrad lui donna un fils, Hugo , qui fut élefé par sa grand'mère Ansflëde , Jadis femme de Waratlo, et embrassa la vie religieuse. Le Chronicon Fantanellense (Bouquit, t. Il, p. 6&9) donne plus de détails sur ee Hugo. Dans les Annal, brev., ad a. 723, il est question d'un autre fils on même de plusieurs fils, mais on ne sait qu'en faire, d'autant plus qu'ils ne paraissent que chargés de chaînes. Duo filii Drogonit ligati et unus mortuvs. Duo filii Karoli (Drogonis) ligati, Arnold, Druogo,etunut morlutif. (Psbtz, 1. 1, p. 7, 24, 25.)
(3) Faeasgakii Chronic, con/tn. ($11, cap. 100, 104). La chronologie est entièrement confondue ou du moins incertaine, et tous les efforts de Pagi, de Valois , d*EcKiiABT et d'autres érudits ont été inutiles pour la rétablir. On ne peut en conséquence dire i'épôque de la naissance de Theudoald. Les Annales Mettenses, il est vrai, appellent Theudoald, au moment de la mort de son graAd père Pippin, en 714, adhuc puer ; elles l'appellent Grimoaldi filium parvulum ; elles rappellent infantulum, tandis que le fils de Pippin, Karl (Martell), dont il va être parlé , est représenté comme un homme falL II résuite toutefois de la conneiilé que l'on ne trouve pas , Il est vrai , dans le récit , mais qui cependant s'est rencontrée dans la réalité, que Theudoald était plus Agé que Karl, qui doit être né vers l'an 690. Le moine de Jtfelz, toujours partial , ne fait de Theudoald un enfant qu'afln de pouvoir d'autant plus facilement le laisser de côté. Frédécairb dit aussi que Theudoald naquit avant le mariage de Pippin avec Alpals.
(4) Tous les écrivains disent que Plectrade donna fnulla munera et theeauroi, pour déterminer les ennemis à la retraite; mais il s'agit de savoir qui reçut l'argent. Ce furent les Neustriens, selon les auteurs. Mais 11 est difficile de croire que le roi se fût laissé acheter par une ville qu'il devait après tout considérer comme rebelle. Le moine de Metz prétend que le roi n'arriva devant Cologne que lasso exercitu; il prétend qu'il attaqua vainement la ville et trembla nuit et Jour par crainte de Karl; et pourtant il se retire acceptis ab oppidanis muneribus, Radbod, au contraire, dont aucun auteur ne parle plus, sans dire où il resta, put fort bien , selon l'ancien nsage des Teutschs, avoir été éloigné muneribui et thesauris,
(5) Ce récit nous vient, il est vrai, d'une époque postérieure; ce qui ne souffre pas de doute non plus, c'est que l'auteur des Annales Metteuses a groupé les détails à sa façon. Mais le fait en lui-même (dont parle aussi le Chronicon Moiss : sed pacem Caroluspostw lot, Illisque contradicentibus t rel.) est eilrémement vraisemblable. La conduite de Karl après ces événemens prouve qu*il avait encore besoin d'un roi de la famille mérovingienne. Psbtz pourrait donc avoir raison lorsqu'il dit : historiam légère non mi/ti videor.
(6) Cet événement ne se passa pas. comme on Ta admis, après la rencontre qui eut lieu près d'Orléans , et dont il sera parlé dans le chapitre suivant, mais maintenant, après la bataille de Vincy, in loco nuncupato Finçiaco ( Chron. F^tan, dansBou(^UET, Il , p. C69.)
CHAPITRE IV
(f) Selon plusieurs annales, Karl entreprit, en 718, une expédition contre les Saxons, qu'il repoussa jusqu'au liVéser. Mais bien qu'il soit possible et vraisemblable que des guerriers franks se soient mis en campagne contre les Saxons, il ne s'ensuit pas que Karl lui-même les ait conduits. En tout cas, cette entreprise n'eut pas d'importance.
(2) Si l'on pouvait admettre que les écrivains les plus rapprochés de cette époque aient attaché quelque sens au choix de leurs expressions, on pourrait trouver une signification pénible aux paroles deFBÉDÉcAïas. En effet, après avoir dit : Chilpericum regemseeum cum the* sauris sublatum evexit (Eudo) ; Chlotarius itaque rex eodem anno obiit. Il est sans doute remarquable aussi que l'auteur des Annales Mettenses ne mentionne nullement la vie et la mort du roi Chlotar. On conçoit du reste que Je n'ai point l'intention de faire peser un meurtre sur Karl Martell. Mais si même le dixième de toutes les cruautés accomplies parmi les Franks avant Pippin d'Herstall a réellement eu lieu , Je ne regarde pas comme très-coupable le soupçon que quelques crimes se soient encore commis du temps des Pippin ides.
CHAPITRE V
(f) Karl continua à porterie titre de mcjùrdomûs, bien que des écrivains adulateurs n'aiment pas à le lui donner.
(2) La conjecture que Plectrude était une princesse bavaroise et se retira en Bavière après la remise de Cologne à Karl Martell, avec sa fille Pilitrude, qu'elle avait eue de Pippin et qu'elle maria àThéodoald, fils de Théodo; cette conjecture est trop légèrement fondée sur quelques légendes pour que l'on puisse l'admettre comme une vérité. L'image même de Passau, avec Tinscription : Plectrudis regina, etc., ne prouve pas grand'chose , parce que les noms qui se terminent en trud ont été singulièrement confondus les uns avec les autres.
(8) On trouve le nom de Saitzbourg dès le temps de Karl-le-Grand.
(4) f^ita S, Cbrbini (cap. 27)t Ad ultimum vero Piltrud Carolum in Gallias sequens, pro meriti* suis ab eo repudiata,omnem honoremet gloriamperdidit, propriisque exuta substantiis, novissime nihil, nisi unum asellum ad subveetionem possidens, in Italia vitam finivit,
CHAPITRE YL
(1) Ubique labor, ubigue mœroTi foris pugnœ,intus timorés. Bien plus, non solum foris pvgnœ, intus timorés , sed etiam intus pugna simul ettm timoré maximœsefnper per falsos sacerdotes et hypoeritaSt qui etDeo adversantur, et sibi perduntur, etpopulum per plurima scandala et varios errores seducunt, dicentes populis Juxtadictum prophètes : Pax,pax et non est paxl Eplst. XII.
(2) Probablement Geismer dans le territoire de Gudensberg.
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(3) Comme cette abrenunUatto diaholi opemmgue ejus et supers tUionum n'est pas longue, je la reproduis ici d'après Wdbdtwbim {in EpistoL S. BonifaCt p. 126.) Forsachistu (forsachis tu) diabola? Et respons. Ec forsacho diaboiœ. End allum diabol gelde? Resp. End et (sans doute ec) forsacho allum diabol gelde. End allum diaboles wercum? Resp. End ec forsacho allum diaboles wercum, umd wordum thtma eren de woden ende saxtonte, ende albem (sans doute eomme précédemment, allvm) them unholdum, the hira genotas sint, — Gelobistu — (gelobis-tu) in Cot almehtigan fathaer? Resp. Ec gelobo in Got almeh-tigan fathaer. Globistu in Crist godes suno? Resp. Ec gelobo in Crist godes suno. Gelobistu in halogan gast? Resp. Ec gelobo in halogan gcut.
Ces paroles sont pour la plupart si faciles à comprendre pour quiconque sait l'allemand moderne qu'elles n*ont pas l>esoin d'explication. Mais la troisième demande est singulière en ce que la réponse du néophyte va beaucoup plus loin que la question du prêtre; et comme dans les autres demandes le béophyle ne fait que répéter les paroles du prêtre, on peut conjecturer que les mots prononcés par le néophyte, é partir de und (déji suspect) ont été ajoutés plus tard. Avec cette conjecture, qui ne peut être soutenue ou réfutée que par des moyens qui me manquent, il n'est pas nécessaire de s'occuper de Teiplication des mots. Mais si on les tient pour non altérés , ils ne sont assurément pas sans importance. Eckart ( /Vanc. Orient., 1. 1 , p. 420), les a divisés et écrits de la manière suivante : end vuordum» Thunaer ende F'uoden end Saxn Ole ende allem them unoldhum, the ira genotas sind. Les Monumenta Paderbomensia ont «a? vêtus to MS. Palat.... und wordum; thunaerende F'uoden end Saxnote; ende, etc. Il en a donc tiré ce qui a semblé singulièrement satisfaisant aux écrivains postérieurs: « Je renonce à toutes les œuvres et h toutes les paroles du démon • à Thor ( Thumaer, Donner, tonnerre ) , à Wodan, à l'Odin des Saxons et à tous les esprits malins qui sont leurs compagnons; » et par là il a heureusement iniroduit ces divinités du Nord chez les peuples tcuischs. Hais une interprétation conjecturale de celle nature ne peut être admise dans des matières historiques. Il est évident aussi que ces mots, abstraction faite deê cbangemens présumés, ne peuvent avoir la signification qu'on veut leur donner. Comment après et aux paroles , peut-il être question sans plus de transition de Thor, de Wodan et d'Odin , qui d'ailleurs n'est autre que Wodan 7 Ce serait une singulière opposition. Évidemment il doit y avoir un autre verbe. Pour cette raison , lors même que je pourrais reconnaître ces mots pour authentiques, je croirais plutôt que les mots Thuna eren etc. signifient : « Ich {ec) thu nicht ehren den IVodan : je n'honore pas Wodan, etc. > Quand à Saxtonte ou Saxnote , je ne sais ce que veut dire ce mot. D'autre part on sait par Paul Diacrk que l'on croyait dans l'empire des Franks que Wodan était le Dieu commun de tous les Teulschs païens.
Du reste on a fait successivement de Diabolus, Diobol.IHubil, Deofol, Diivel , Teufel (Diable), quoique nous sachions tous qu'en allemand ie 7^ peut bien se changer en D , mais que de />, el même de 7% , on ne peut faire un T,
CHAPITRE VU
(1) — tutudit eeelesiam. On peut supposer, d'après toute la conduite de Karl, que sa manière d'agir envers les églises ne consista en rien autre ehose qu'en ce que nous avons indiqué ici. Des biens que des hommes indignes, qui n'avaient du sacerdoce que l'habit, s'étaient attribués , ou , comme ils s'exprimaient , avaient acquis à l'Église , forent repris par lui pour être donnés en récompense h ses guerriers.
(2) IsiD. Pacens. Gentes SBPTSifTBioiiALES (ce sont évidemment les Teulschs proprement dits, comme le prouve l'opposition qui suit) in ictu oculi, ta paries immobiles permanentes, sicut et zona rigoris glacia-^ liter manent adstricti , Arabes gladio enecant. Sed ubi gens Justriœ, rel. — Rodericus Toletawus : Sed gène Austbi.c , membrorum prœeminentia valida , et gens Germana corde et corpore prœstantissima , quasi in ictu oculi, manu ferrea et peetore arduo Arabes extinxertmt, rel. Les Gesta regumFrancorum disenl la même chose. Quant à Eudo , il en est question dans AiiASTAsius {in Fita GregoriiU,) et dans Paul. Diac. (VI, 46).
(3) Les contemporains de Karl ne l'appellent que princeps et mqjor domiu;ÔBS écrivains postérieurs l'appellent rex. On ne trouve pas le surnom de Tudites antérieurement au temps de Karl -le -Chauve, et Karl n'a pas été surnommé Martellus avant le W*. siècle. Habituellement on fait venir le mot Tudis, Tudites , Martellus, des exploits guerriers de Karl : ob plurimam bellorum virtutem — quia ab ineunte œtate fuerit vir bellicosus et robore fortissimus. Mais les auteurs qui, avec Hincmar de Reims, veulent que Karl ait été précipité dans l'enfer à cause de sa dureté envers quelques évéques, donnent d'autres interprétations: ob nimiam et christianis temporibus antea invisam inquiet udinem Martellus vocitatus est; — Tudites appellatus est quia sicut malleo universa tunduntur ferramenta; ita ipse contrivit omnia régna sibi vicina ; —
Et quia coniusor tantus, contunts et ipse Deinde fuit, qui cum Christi contunderel hostes ,
Ecclesiam tutudit
Dictus Tudites.
CHAPITRE Vin
(1) Voici le texte : Hoc quoque inter alla crimina agi in partibus illis dixisti, quod quidam ex fidelibus AD iHMOLANDUM poganis sua venundent mancipia, quod ut magnopere corrigere debeas, frater, com^ monemus , née sinas fieri ultra , scelus etiim est et impietas. Eis ergo, qui hoc perpetraverunt, similem homicides indices pœnitentiaim. On a tiré de ces expressions de plus grandes conséquences qu'elles n'en semblent comporter, à mon avis. On en a conclu que des sacrifices humains avaient encore lieu chez les peuples païens du Teulschland, et que les peuples chrétiens de ces contrées vendaient à ces païens des esclaves baptisés de race leulsche. Ces inductions ont ensuite donné lieu à des réflexions de nature diverse. Mais avant tout, le pape ne dit nullement que les pagani auxquels ces esclaves étaient vendus fussent
S6ft
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Tealschs. SI un siècle auparavant les Saxons (et seuls avec les Frisons, leurs voisins, ils étaient encore païens) livraient euK-mémes sur le Rhin des troupeaux d'esclaves qui étaient transportés comme marchandise dans la Méditerranée, comment seraient-ils devenus asseï pauvres pour n'avoir plus chez eux de quoi pourvoir à leurs sacrifices, et pour être obligés d'acheter (pour un tel but surtout) des esclaves aux Thuringiens et aux Hessoîs, avec lesquels, au surplus, ils étaient habituellement en guerre T En second lieu, il n'est aucunement vraisemblable que les chrétiens aient vendu leurs esclaves fpréclsément pour en faire des victimes dans les sacrifices ifl4 immolandum). Celui qui vend un objet, ne prescrit pas d'habitude à l'acheteur l'usage qu*il doit en faire » mais il le laisse en disposer à son gré ; il est tout aussi peu vraisemblable que les acheteurs païens aient dit expressément qu'ils voulaient faire ui| sacrifice humain et qu'ils en cherchaient les matériaux; ils auraient gftté le métier et fait hausser le prix de la marchandise. En troisième lieu , il n'est pas dit non plus que les esclaves vendus aient été chrétiens ; car, puisque BonKace et les siens trouvaient toujours encore un si grand nombre d'hommes non baptisés, il serait bien possible que tous ces infortunés n'eussent pas encore reçu le baptême. D'après ces observations, il n'est pas invralsemblable.'que les choses aient été moins déplorables qu'on ne le croit ordinairement. Ne serait-il pas question des seuls Saxons faits prisonniers à la guerre et réduits en esclavage P Boniface n'aurait-il pas mieux aimé retenir ces captifs, comme esclaves dans le monde chrétien, où Ils pouvaient recevoir le baptême, que de les laisser retourner libres dans le monde païen? Le pape, en se servant de l'expression AD iMuoLANDUH , n'avait-ll pas eu en vue les feux de l'enfer réservés aux païens, et non un massacre sur celte terre?
(2) VEpisioki 36, dans Wubotwkin, qui est Importante pour la Saxe, me semble appartenir à ce temps. Voici le titre que prend Boniface : Universalis
ECCLESI^ LBCATUS GERMAMlCtlS ET SBRVD8 8EDIS APOSTO-
LiCiF. Bonifacius, qui et F'uynfrelhutf rel.
(3) Toutefois irest probable que le pape Grégoire II avaiteu déjà la pensée de partager ia Bavière en quatre diocèses épiscopaux. Voyez l'instruction donnée aux ecclésiastiques que ce pape envoya en Bavière , dans Labbb {eoneiliOTum omnium coUectio, t. VI, p. 1433).
CHAPITRE IX
(I) FaiiDÉGAïaE (BouQURT, II, p. 455) dit : Princept audacternavali eveeUone properat, certaiim ad mare ingresius, navium copia adunaia, Wistrachiam et AusTRACHiAM , ffUti/of FHeionum , penctravit , super JBurdine fluvium castra ponens. Les Annales Metten' ses (dans Prrtz , I , p. 326) disent : AHum mare ingressus , navium copia adunata, ad Wistriamcui et WASTRAcniA intulas pervenit. Super Bordinem vero fluvium castra ponens, rel. On a fait de ces mots le "Westgau et l'Ostgau , séparés par la rivière de Borden, qui est aussitôt après mentionnée dans le texte. Mais bien que \ei Annales S. Amandi et Annales Tiliani (dans PsRTz, p. 8) portent sous les années 733 et 734 : Karolue cum exercitu venit in ff^iitragou, non-seu-
lement ropposition manque dans ces mots, mais il «t clair aussi que ces noms de Wistrachia et d'Austrachia désignent des lies et non des cantons situés sur le continent; et comme la rivière de Borden sépare le canton oriental du canton occidental, il n'est pas facile de comprendre pourquoi Karl établit son camp super Bordinem fluvium , après qu'aussi Auetrachiam penetraverat, si l'on ne veut pas admettre que PoppQ Tait fait reculer.
(2) J'ai lu quelque part la remarque que peut-être nous ne trouverions pas cette entreprise maritime de Rarl moins grande que celle de Drusus, si nous la connaissions aussi bien. Vraisemblablement elle est de Mascow, que malheureusement je n'ai pas sous la main. Mais l'œuvre de Rarl est beaucoup trop incertaine pour que je puisse concéder une pareille (comparaison.
(3) f^alte Corbaria. Oritur (ia rivière de Birra, vulgo Bere) ex monte valUeognominô, le mobtdi GoRBiÈBi (Bouquet).
(4) Le continuateur de Frédégaire applique aux Saxons l'épithète de paganissimi. On en tronye de semblables chez d'autres écrivains.
CHAPITRE X
(i) Baronius {Annal, ecclesieut,, t. IX, p. 140, ad an. 730) : Domino excellentissimo fllio Carolosubre* gulo Gregorius papa.
(2) Conjuro te per Deum vivum etper ipsas saera" tissimas claves confessionis B. Pétri, quas vobis ad REGMUM DIREX1MU9, rcl. Lc vral sens de ces mots ad rs- GMDM est très-incertain , s'ils ne signifient pas simplement : « que nous vous avons envoyées dans le royaume (dans le royaume des Franks ou dans votre royaume). »
(3) C'est là l'essentiel , et c'est précisément ce qai présente une grande difficulté. En elTet, voici comment Bouquet donne le texte du Continuât. Frebegarii : Eo pactopatrato, ut a partibus imperatobis rbcbdsrit, et romanum eonsulatum prœfato principi Càrolo sanciret. Cela veut dire assurément que lui , le pape, quitterait le parti de l'empereur. Mais d'après l'état des choses, tel que nous l'avons exposé, c'est ce que le pape ne pouvait vouloir, ni proposer, ni consentir, et Ton ne voit pas trop pourquoi Karl l'aurait désiré ou voulu. Bouquet toutefois fait celte remarque : Edifi omnes, or ad partes imperatobis rbceokbbt ; et il ne passe pas sous silence Vintricata Aimoni leetio i Ec clesiam a Langobardorum leetione liberaret ,... bt a partibus Langobardorum rbgbdbrbt , ac rohan um cor-
SULATUH PR^PATUS CAROLUS SAlfCIRBT. DC lÀ CSt VCnUO
une grande différence de sentiment parmi les savans. Scion les uns , parmi lesquels on compte Bouqukt, le pape s'engageait à se détacher de l'empereur et A donner au prince Karl le consulat ou le patriciat de Rome. A l'appui de leur opinion , lis donnent l'expression de la seconde lettre de Grégoire, que nous avons citée dans la note précédente : cul regnum; Pagi croit même que Karl reçut réellement le patriciat du pape. D'autres, et parmi eux Le Cointe, ont au contraire cru avec raison que le pape ne voulait pas se détacher de l'ent-*
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pereor; quMI ne t'en fléMcha paf,iiitis qw, se basant fur les lémoignagesbifloriquesi il s'efforçait de conserver les provinces italiennes à Teoipire romain i que bien plus il ne s'agissait pour lui que de faire renon* cer le prince i l'alliance des Langobards et de l'attirer dans le parti de Tempereiir. C'est pour cela que Lb GoiNTB, à l'aide de Vintricaia ^imoini l$cUo, a disposé de la manière suivante le passage du continuateur de Frédégaire : Eopacio patrato , ut ad PAaTKS
IM PBKATOllS ACCEDBRKT, ET ROMANUM CONSULATUM PR£-
rATUs Carolus sancibbt. Dans le fait, si cetle correction n'était pas un peu forte, elle donnerait un sens : JfMtX devait prendre le parti de l'empereur et reconnaître le consulat romain , c'estri-dire l'organisation que Ton avait établie k Rome depuis les discussions avec l'empereur. Mais ce changement ne paraît pas admissible, et l'expression ut CaroluM samcubt ne semble pas convenable. Et si enfin Lb Goihtb , par romanum consulatum, veut entendre l'autorité Impériale ellemême, l'obscurité redouble. Je croirais donc volontiers que l'ancienne leçon : ui cul partes imperatoris rece^ derst, et ramanum eoMulatum prœfato Carolo «anciretj est la vraie. Dans le premier membre de celte pbrase, c'est Karl qui est le sujet; dans le second, c'est le pape, puisqu'un pactum devait être conclu, qui devait établir quelque cbose pour les deux partis. Voici quel semble être le sens : Karl devait, comme les anciens princes des Franks, rentrer dans l'alliance de l'empereur, et le pape devait lui assurer en retour le consulat ou le patriciat romain , ou promettre de le lui faire conférer; le patriciat, dpnt le grand Chlodwig avait également été revêtu. En tous cas, la langue est altérée comme toute autre chose était altérée ; peut-être ne se coroprenalt-on pas soi-même. Du reste l'indication des Annale* Metlenses (Prrtz, p. 326) repose sans doute aussi sur un mal entendu : EpUtolam guoque dbcrbto romamorum principum , sibi (Karolo) prœdietus prœsul Gregorius miserat, quod sese popului romanue, rblicta imperatoris dominatioiib , ad euam defensUmetn et invictam elementiafn convertere voluUset,
CHAPITRE XI
(1) Eckhart {Franc. Orient., 1. 1, p. 370) ; Bouquet (t. IV, p. 707). Il résulte de ce calcul que jusqu'à la cinquième année , le titre de roi n'était pas encore onblié, et Chllpérich III était roi en 742.
(2) Selon le continuateur de FRéoBOAiRB (cap. 110), dividit REGNA; selon les Annal, Met,, principatum svmm inter filios suos jEqua lance divisit, Karlmann et Pippin , eux-mêmes, prirent dans la suite le titre de majores domvs et principes Francorum, mais Ils parlèrent toujours chacun de regno suo. Toujours le même Jeu.
(3) Annales Einiiardi : in novo castello, quodjuxta Ardennam sita est. Note de Pertz : videtur esse Nsuf-Cratbau in ducatu Luxemburgico , ab oriente oppidorum Charleville et Mézières,
(4) Je ne comprends pas pourquoi les historiens modernes de Bavière parlent de soumission, et admettent même une captivité d'Odilo. |#e continua-
teur de Frbdboairb dit seulement (cap 112) : Dw» Odilo emso ewtrdtu suo vix (mais 11 échappa pourtant) eum paueis turpiter ultra Igné (Innuro) fluviwn fugiendo bvasit. Et ensuite le retour des Franks 1 — Annal • Einharoi , ckJ an. 742 : Karlomannus et Pip' pinuê Junetis eopiis contra Odilonem duccm Baioa» rioirmn profceti sunt, prmlioguc commisso eaweitusn ^us fudcrunti puis encore la retraite. — Annah Mett,9 presque dans les ipêmes termes que Fréds- GAïas : Ogdilo dmm, cm^o cfDcrçitu, vix cumpauds turpitcr fugiendo » Innum fluvium transiit, et sic ma nus invictorum principum bvasit.
(5) Les hérésies dont il est question en Bavière sont très-remarquables et très-intéressantes, mais nous ne pouvons entrer ici dans de plus grands détails à leur sujet. Les doctrines d'Elbercht ou Aldebert et do Clémens, que Wlllibald représente comme profana pe^ euniarumcupiditateseducti, sont déjà remarquables; c'est la doctrine de prœdestinaHone DH (comparez Epist, 67, p. 168). L'opinion de l'Irlandais Virgile en Bavière, que la terre est ronde, et que sur cetle sphère vivent des hommes dont les pieds sont opposés aux nôtres, prouve que parmi les hérétiques se trouvaient des hommes supérieurs, sous le rapport scientifique, aux plus Instruits des orthodoxes, par exemple à Béda. Malheureusement celte vérité était émise trop tôt. Boniface ne pouvait la comprendre et la regarda comme dangereuse; le pape Zacharie n'en savait pas plus long, à moins qu'il n'ait condamné cette doctrine par concession pour l'ignorance de l'apôtre teutsch. Par ce fait, on répandit la croyance malheureuse que le pape devait aussi décider des doctrines et des opinions scientifiques, des recherches et de la pensée, parce que tout devait être subordonné au bien de l'Eglise , et cette croyance a singulièrement retardé la civilisation des générations suivantes; mais il est dllDcile de dire si elle a réellement nui ou non an génie. — Du reste', il serait bien possible que cet hérétique Virgile fat le même Virgile, vir religiosus , qui avait signalé au pape les seconds baptêmes donnés par Boniface à des païens déjà baptisés, mais avec des vices de formes , et que par là il eût indisposé le saint personnage; le même Virgile qui fut plus tard abbas monasterii S, Pétri Salzburgi ; le même Virgile sur lequel Alcuir a fait l'épigramme qui commence ainsi :
Protulit in lucem, quem mater Elbemia primwn histitvdly docuit, nulrivity fovit, amavit,
(6) Dans une de ses lettres, Boniface annonce au pape qu'il a ordonné trois évêques, pour lesquels il demande la confirmation apostolique. Unam esse se-dem episcopatus decrevimus in castello quod dicitur WiRZABURG ; et alteram in oppido quod nominatur BuRABURG; tertiam inloco qui dictïur Erphespurt , qui fuit jam olim urbs paganorutn rusticorum. Le pape répète ces mêmes termes dans sa réponse (p. 112, dans WuRDTWKis). Eckhardt toutefois [Franc. Orient,, I, p. 400) et >Vb«k [Histoire du pays de Uesse, 2« partie, p. 266 et suiv.), dispuUnt cet honneur à Erfurt, ont pensé qu'un copiste a substitué Erfurt à Eichstadt , où, selon WiLLiBALD (cap. 10), Boniface érigea aussi un évêché, ou que quelqu'un, pour flatter la ville d'Erfurl, a altéré ce nom à dessein. Leqrs motifs cependant ne
NOTES BU LIVRE IX
lontpai convaincani» et révéebé d*Erfàrt peut avoir disparu aussi bien que celui de Buraburg. Et si l*on s'appuie sur ce que pour cet évêcbé on ne connaît pas d'évêque, on peut répondre que dans ce temps -on trouve aussi (par exemple dans le synode dont Karlmann confirma les résolutions) un évéque sans siège. Du reste, le texte de Willibald (cap. 10} n'est pas indigne d'attention pour les limites des pays : Duos bonm industriœ viros ad ordinem qHscopatut promovit, Willibaldum et Burehardum, eisgue ir ihtimis obikh-
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ecclesias si&i commissas imperiiendo dUtribuit, et ff^UHbaldo sua gubemationis parockiam commenda' vit in lœo cujus voeabulum est Eictatat, Buchardo veroin loco» gui appellatur H^inaburg dignitatis of" (kium delegavit.
CHAPITRE XII
(1) Les fables que l'on a répandues sur la vie de Karimann dans son couvent sont absurdes; il se peut néanmoins qu'elles contiennent quelques détails véritables. II y est dit que Karimann vint à la porte du couvent, et coUoquium patrie manasterii expetiit. In eujus prœeentia cum venisset , mox in terram cor^ ruit SE HOMicioAM ESSE, reum omnium criminumpro^ testatie, misericordiam exposcit , pcsnitentia locum
extuirit. Lorsque dans la suite on décooTritqui 11 était, et qu'après lui avoir fait subir beaucoup de mauvais traitemens , on voulut lui rendre des honneors, ille,,, negare empit, hœe non esse vera, non ee esf KarUH mannum, eed hominem peeeatorem et komicidam. Il n'était pas nécessaire d'inventer tout cela ponr prouver rbumilité du prince.
(2) EcKRABOT {Franc. Orient,, 1. 1, p. 427) place cet écrit & une époque postérieure; c'est-à-dire où Grifo, réuni aux Saxons, combattit Pippin, son frère. Mais il a tort , selon mol, car le contenu de l'écrit le dément.
(3) — totam pêne Saxoniam perdies 40 ( vraisemblablement en comptant depuis son arrivée) detHutavit,et eaetella eorum destruxit, indeque vietor remeavit ad propria. Le continuateur de FBÉDécAiBB (cap. 117) n'en tient pas les Saxons quittes i si bon marché, li n'a malheureusement pas plus oublié que ne l'avait fait son maître le tribut de cinq cents vaches que Jadis, dit-on , les Saxons avaient promis au roi Chlotar. Ainsi : pwem petentes Juri Francorum sese , ui antiquitus mos fuerat, subdiderunt, et ea tributa, quœ CklO'
dario quondam prœstiterant , promiserunt,
(4) On a encore, il est vrai, attribué àHildérich un fils nommé Tbéodorlch; mais c'est à tort sans aucun doute.
FIN DE GRIFO. — INFLUENCE CROIS- SANTE DE L'ÉGLISE SUR L'EMPIRE
De l'an 753 â Tan 753.
Il est impossible de préciser si les Franks surent apprécier et Jusqu'à quel point ils le surent, Tévénement qui précipita du trône l'ancienne maison des Mérovingiens et y éleva la maison nouvelle des Karolingiens ; mais rimporlance de ce changement dut bientôt se faire sentir. Les guerriers , les officiers publics et les vassaux, tous les seigneurs laïques éprouvèrent peut-être une grande joie de pouvoir enfin récompenser dignement la grande famille qui depuis trois générations avait paru à leur tête dans des circonstances difficiles comme dans des circonstances heureuses , et les Mérovingiens, qui depuis ce temps leur avaient sans doute apparu de temps en temps entourés d'une vaine magnificence, mais jamais d'honneur et de gloire, furent sans doute bientôt entièrement oubliés. Leurs pensées n'allèrent peut-être pas plus loin ^ les ecclésiastiques eux-mêmes, sans en excepter le pape, ne prévirent probablement pas les résultats que ce Tait devait avoir pour le dévelop-
pement ultérieur de la vie ; mais ce n'était pas seulement une nouvelle famille qui était arrivée à la dignité royale; de nouveaux principes s'étaient introduits dans la vie, et la position des hommes et des choses s'était réellement modifiée.
Les Mérovingiens s'étaient appuyés sur un sol mystérieux que personne n'avait sondé \ ils avaient été les princes héréditaires dont personne n'avait pour ainsi dire osé rechercher l'origine. De même que le soleil brille dans le ciel, de même cette race, selon l'expression d'un ancien écrivain , s'était tenue au milieu des Franks dans tout Téclat de la royauté , et personne n'avait envié leur position, personne ne la leur availdisputée.Sileurpuissance avait été faible, du moins les limites de leurs droits étaient restées incertaines. Ils avaient é(é peu à peu dépouillés de leur puissance, leurs droits n'avaient souffert aucune altération , et autour de leur trône s'était formée la vie telle qu'elle était; confuse sans doute et désordonnée, mais continuant à se dérouler selon l'ancien usage.
La maison des Karolingiens au contraire s'était élevée au grand jour de l'histoire \ tous connaissaient les aïeux et l'origine du nouveau roi, et les degrés par lesquels il était arrivé au trône étaient sous les yeux de chacun. Bien des grandes familles qui jadis s'étaient tenues
les égales des Karolingiens. purent désormais ne pas considérer sans étonnement rabtine par lequel elles étaient à Tavenir séparées de cette maison, et de cet étonnement à la jalousie et à Tenvie il n'y a qu'un pas. Tout Frank dut reconnaître et avouer que les Karolingiens ne devaient leur grandeur qu'à leurs exploits et à leurs vertus, et à cette fortune qui domine même les exploits et les vertus des hommes. Plus ce triple fondement était et resta solide, plus devait être énergique la puissance qu'ils exercèrent, puisqu'ils réunirent en eux le respect accordé au roi et la puissance des maires du palais et ne virent par conséquent entre eux-mêmes et les Franks aucun homme qui pût les arrêter ou les exciter. L'envie et la jalousie durent se taire, et furent facilement réduites à l'impuissance et au repos. Mais lorsque les vertus, qui ne sont jamais l'héritage d'une famille quelle qu'elle soit, vinrent à s'éteindre; lorsque, dans le cours des années, des fils ou des arriére-neveux plus faibles succédèrent à des aïeux énergiques et forts; lorsque ensuite la gloire de grands exploits fit tomber la couronne sur d'autres fronts que sur celui des hommes du sang karolingien, ou lorsque la fortune , sur la constance de laquelle aucun mortel ne peut compter, se détourna de cette maison, et lorsque les tempêtes de la vie, qui, de même que les tempêtes dans l'ordre physique, ébranlent par le choc plus formidable les sommités les plus hautes, vinrent frapper aussi les chefs de cette maison : alors, selon la nature humaine , la maison des Karolingiens dut trouver ses adversaires et ne put compter ni sur la fidélité ni sur le dévouement. Alors il fallut tenir compte de la vertu et des exploits, et plus d'un homme, parce que d'ordinaire l'homme met au-dessus de tout le prix de ses travaux , dut élever ses mérites au-dessus des mérites des Karolingiens-, beaucoup se sentirent entraînés à tenter la fortune.
L'Eglise, il est vrai, avait donné & une œuvre toute humaine une base sacrée, et tant que le trône des Karolingiens se maintint sur cette base, il fut aussi solide que la foi des hommes en l'Eglise ou que la puissance deTÉglise sur les esprits des hommes. Le pape ne cessa pas de conserver et de rappeler au souvenir la puissance qu'il avait acquise par les circonstances, et les rois de la famille nouvelle s'attachèrent aussi à maintenir dans le souvenir des honimes
leur alliance avec l'Eglise, comme s'ils avaient senti qu'une domination ne peut être conservée que par les moyens qu'on a mis en œuvre pour l'établir. Quelles qu'aient été du reste les opinions des Franks sur le changement de dynastie, quelle qu'ait été leur appréciation de la part qu'y prirent les prêtres , les écrivains, qui , à partir de ce temps, sont , il est vrai, presque tous ecclésiastiques, représentent en général l'élévation de Pippin à la dignité royale comme ayant eu lieu par l'ordre du pape, comme si elle avait été l'œuvre du siège apostolique, et ce que les ecclésiastiques ont transmis aux générations suivantes a été sans doute répété souvent à leurs contemporains (1). La suite de Thistoire montrera comment le pape chercha aussi à resserrer davantage le lien qui rattachait le trône royal des Karolingiens à ce siège épiscopal, et si les rois antérieurs de la race de Merwich s'étaient présentés tout simplement comme rois des Franks à leurs peuples, parce que dans l'innocence de leurs relations le fait seul suffisait à tous , les nouveaux rois ne cessèrent pas d'invoquer dans l'exercice de leur puissance la grâce ou la miséricorde de Dieu pour se justifier aux yeux de leurs peuples. Ils rappelèrent même qu'ils étaient alliés du siège apostolique et qu'ils en étaient les véritables défenseurs (2). Mais qui leur garantissait la continuation de cette faveur ? Ce que le pape avaitlibrement accordé, il pouvait le refuser librement, et la nouvelle famille sembla ne pouvoir se maintenir qu'aussi longtemps que le pape et le roi auraient réciproquement besoin l'un de l'autre et seraient en état de se secourir mutuellement. Alors même que par les vicissitudes du temps, par indolence, par négligence, par erreur ou par passion, l'union fut détruite entre le pape et le roi ; lorsque l'un abandonna l'autre ou se prononça contre lui -, alors même que les circonstances ne firent que produire des malentendus ou rendirent impossible une action commune énergique , la position du roi ne Ait pas sans danger, et bien que le trône restât le même, la nouvelle famille royale fut exposée à toute sorte d'attaques , et cette position même empêche dans celle relation nouvellement fondée de trouver un point de vue bien clair pour le repos des peuples dépendans de l'empire des Franks et pour l'ordre légal nécessaire aux progrès de la vie, au développement et jt la
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eiiUure de TiiiteHigeiiee. De f^ands bommet, lorsque le destin des Fraoks leur en aceorda, purent accomplir de grandes et puissantes ac-> tions, entratner les hommes « les remplir d*en-^ tbousiasme et forcer leur admiration^ mais comme les relations manquaient de sûreté, toute cette grandeur et toute cette puissance ne purent qu'être propres A leur personne et n'exercèrent d'influence au delà de leur vie qu'autant que la rendit nécessaire l'éternelliQ loi de la caqse et de l'effet.
En face d'un avenir aussi incertain, Pippin, le premier de la race karolingienne, prit la dignité royale. Il était fils d'aïeux célèbres, et la victoire l'avait accompagné. Toutefois il se conduisit dés le principe avec tant de prudence et de condescendance envers le clergé, et il se montra en particulier si amical et si bieq disposé par ses discours , puisqu'il devait répondre par ses actes aux relations, qu'il joi-9 gnit le surnom de Pieux & celui de Bref, sous lequd il était désigné dans la langue populaire.
Avant tout, il songea à rétablir la tranquiU lité extérieure, qui était de nouveau menacée sur deux points ^ car les Saxons purent regarder le moment comme favorable pour se venger des dévastations exercées par Pippin dans leur pays. Ils s'avancèrent jusque vers le Rhin; mais ils apprirent par expérience que le roi n'était pas plus faible que ne l'avait été le maire du palais. Dans celte expédition , l'archevêque Hildegar de Cologne trouva la mort dans un combat prés d'Ibourg. Pippin toutefois repoussa les Saxons Jusque vers le Wéser auprès de Remen, mais il ne les poursuivit pas au delà. Son frère Grifo s'était enfui, soit qu'il eût cru impossible de réussir contre le roi dans un plan qui avait échoué contre le maire du palais, soit, ce qui est plus vraisemblable, qu'il ne se crût pas en sûreté devant cette nouvelle puissance. Il s'était rendu auprès de Waifar, fils d'Hunald, duc d'Aquitaine, sans aucun doute parce qu'il espérait que ce prince, par haine contre Pippin, le recevrait avec amitié et lui donnerait du moins un asile. S'il désira en même temps décider le duc Waifar à prendre les armes contre son frère, il n'atteignit pas, il est vrai, son but, mais Waifar rejeta les exigences de Pippin, qui réclamait l'extradition du prince fugitif. Ce refus inquiéta Pippin ; ce fut peut-être ^u« celte
influence quil ne poussa pas plus loin la guerrs contre les Saxons; mais en rentrant dans ses foyers il vit que ses inquiétudes étaient mal fondées. Grifo, pour ne pas Jeter le duc Wai-* far dans des embarras dont celui-ci n'osait pas se tirer par les armes, avait quitté l'Aquitaine pour se réfugier auprès du dernier prince en qui il pût encore espérer, auprès du roi des Langobards, qu'il pouvait assurément regar^ der comme Tennemi de son frère, à cause de l'alliance qui existait entre Pippin et le siège apostolique. Mais en voulant passer les Alpes avec ses compagnons, il trouva la vallée où est située Maurienne occupée par une troupe de Franks commandés par le comte Théodo«« win. Grifo voulut s'ouvrir par la force un libre passage; des deux cêtés beaucoup de no^ blés franks tombèrent. Dans la lutte, Grifo, comme son adversaire Théodowin, trouva la mort, et ce Jeune prince échappa ainsi à un nouveau malheur et à une honte nouvelle. Pippin fut informé de cet événement à son re^ tour du pays des Saxons, et il se décida, puis-' qu'il était désormais débarrassé de son frère, à renoncer à une expédition contre l'Aquitaine, bien qu'il ne pardonnât pas au duc Waifar d'avoir osé rejeter sa demande; et par là le nouveau roi eut le temps de s'occuper des affaires intérieures de son royaume et de con* solider son alliance avec l'Église.
Pippin, dit-on, dès son avènement au trône, et sur la demande de Boniface, rendit à queN ques évêchés la moitié ou le tiers des biens que son père Karl Martell avait enlevés aux églises ; il promit d'en restituer la totalité. Il est possible qu'il ait cherché à exécuter ses promesses autant qu'il le put; mais il est certain que pressé par les circonstances et malgré cette promesse bienveillante, il n'hésita pas à suivre l'exemple de son père, à disposer, en cas de nécessité, des biens des églises, et que s'il agit en grand pour TËglise, il lui fit payer en détail les frais de la lutte.
D'autre part, Pippin continua à réunir les synodes ecclésiastiques à ses assemblées na* tionales et à maintenir au clergé la position d'ordre de l'Etat qu'il avait déjà acquise et par laquelle, grâce à la civilisation et à l'éloquence supérieures des prêtres, le clergé devait nécessairement obtenir une influence prépondérante. Dès la première année de son règne, un synode de cette espèce fut convoqué par lui
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dans son chflleau de Yermerie. L'année sui« vanle des assemblées semblables eurent lieu de nouveau , car il était décidé que tous les ans deux synodes devaient être tenus, le premier au 1«^ mars en présence du roi (par conséquent en rapport avec la diète nationale) partout où le roi jugerait convenable de le réunir; Tautre le 1" octobre comme assemblée qui ne devait se composer que d'ecclésiastiques, dans Fendroit choisi par les ecclésiastiques euxmêmes. Mais à notre connaissance aucun de ces synodes n'eut lieu dans le Teutschiand, aucun du moins ne se tint sur la rive droite du Rhin. Nous n'en connaissons aussi qu'en partie et imparfaitement encore les actes , et autant que nous les connaissons, ils concernent en majeure partie des relations morales qui rentrent dans le cercle où devait s'exercer l'influence de l'Église : la plupart des lois rendues avec l'assentiment ou sur la proposition du clergé concernent la vie domestique, les relations conjugales, les contraventions aux mœurs et à l'honneur, les crimes contre les plus proches parens , l'elTusion du sang et le meurtre, ou bien elles ont pour objet un ordre meilleur dans TÉglisc et une discipline plus sévère parmi les ecclésiastiques. Presque toutes ces dispositions excitent le dégoût ou Thorreur si l'on suppose, comme on peut le faire, qu'elles résultèrent de la vie et que les cas qu'elles préviennent se présentèrent eflectivemcnt dans les mœurs. Il en résulte clairement que les anciens vices qui régnèrent parmi les Romains de la Gaule et qui plus tard, après la conquête des Franks , avaient pris peut-être un caractère plus aiïreux et plus grossier par la confusion de toutes les relations et par la dissolution de tout lien social, n'avaient pu cesser par Tinfluence de la religion chrétienne ; mais il n'en résulte pas que dans le Teutschland propre et parmi les peuples purement teutoniques des vices et des crimes de 'cetle espèce aient été Irès-fréquens, et rien ne nous force à regarder les peuples teutschs comme souillés par de telles infamies.
' Quelques-unes de ces lois ont aussi \xn caractère purement temporel et civil ; telles sont les prescriptions relatives à la monnaie et à l'administration de la justice. II est donc évident que les ecclésiastiques ne s'occupèrent pas moins des afTaires temporelles que des affaires spirituelles et morales. Et bien que d'un
côté ces dispositions légales prouvent qu'en général l'ancien droit et l'ancienne organisation Judiciaire des Franks, tels qu'iU se montrent dans la loi salique et dans la loi des Ripuaires , étaient encore en pleine vigueur dans les choses purement temporelles, on ne peut méconnaître d'autre part que le clergé n'avait pas seulement gagné une grande fMiissance dans les assemblées nationales, mais qu'il exerçait aussi déjà une grande autorité Judiciaire, et que par là de nouveaux principes s'introduisirent dans la vie sociale. L'Église se permit dès lors de rejeter une loi acceptée par le roi et par ses leutcs ; elle sut obtenir que tout homme qui, pour l'amour de Dieu, Taisait un pèlerinage à Rome, serait exempt de toute espèce de péage et libre de toute contribution; et par suite elle ne provoqua pas seulement les voyages vers les saintes reliques de l'apôtre Pierre et d'autres martyrs ; elle dirigea aussi les ftmes des hommes vers le siège apostolique et agrandit la puissance de l'Église romaine. Elle réussit à imposer aux rois l'obligation d'exécuter par le bras séculier les décisions de la puissance spirituelle, et adonner ainsi un sens positif à l'expression vague qui est employée si volontiers en parlant des princes et du roi, à l'expression de défenseur de l'Église-^ elle réussit aussi sinon à détruire, du moins à étouiïer l'ancien principe des peuples teutschs, d'après lequel l'État n'agissait en cas de délit que sur la plainte de l'individu lésé. L'Église, en soumettant à sa Juridiction beaucoup de délits qui appartenaient aux tribunaux séculiers, s'attribua aussi la recherche et le châtiment seulement pour le crime lui-même, ou pour venger sur le coupable la religion et la morale* offensées; elle crutdoncdevoiragirlibrementetactivementdés que de tels vices ou de tels crimes arrivaient à sa connaissance. Cette manière de voir par laquelle l'homme inquiété dans ses droits était rejeté sur]rarrière-plan, devait nécessairement avoir de grands résultats. Dans la suite des lemps, le désir naturel aux races d'hommes libres do maintenir par les tribunaux la paix dans la société humaine et dedonner à chaque individu des dédommagemens pour les préjudices et les pertes qu'il aurait éprouvés dans sa propriété, dans son repos et dans son honneur, durent so changer en une tendance à punir seulement le criminel sans tenir comptede l'individu léséetdo
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tirer vengeance, comme une divinité irritée, de la transgression aux lois ecclésiastiques ou civiles ; les compensations par lesquelles Thomme lésé était indemnisé durent se transformer en peines dont personne ne pouvait se réjouir, si ce n'est les mauvais esprits pour lesquels Tas* pect de la douleur et des tourmens est une Jouissance.
CHAPITRE IL
DANGER ET SALUT DU SIEGE APOSTO- LIQUE. — HÉRÉDITÉ DE LA DIGNITÉ ROYALE DANS LA MAISON DES KARO- LINGIENS PAR L'EXCOMMUNICATION. — EXPÉDITION DE PIPPIN EN ITALIE ET DONATIONS AU SIÈGE APOSTOLIQUE.
De Tan 753 i Tan 755.
Le danger dont le roi des Langobards Luitprand avait menacé le siège apostolique de Rome pour les motirs que nous avons indiqués s'était heureusement dissipé. Mais le pieux Luitprand était mort très-vieux deux ans après la mort de son ami Karl Martell, et son petitfils Hildebrand, avec lequel il avait quelques années auparavant partagé le pouvoir, l'avait suivi depuis sept mois dans la tombe à la grande Joie des Langobards. Puis Ratchis avait obtenu la dignité royale. Ce prince, auparavant duc de Frioul , avait prouvé depuis longtemps, contre les Slaves et les Avares et sans doute aussi contre lesBavarois, ses voisins, le génie belliqueux qui l'animait-, et il aurait manifesté ce' génie dés son avènement au trône si, nouveau roi , il n'avait jugé nécessaire de s'occuper de rintérieur du royaume, et de lui donner des réglemens et des lois ^ mais il conserva ses dispositions hostiles contre tous les ennemis des Langobards, et la pensée de réunir toute Tltalie sous sa domination resta présente â son esprit. Lors donc qu'il se crut assez alTermi sur son trône, il commença la guerre contre le territoire roroaia.
Le pape Zacharie se rappela Timpression profonde que son apparition à Pavie avait faite jadis sur le grand roi Luitprand. Alors il avait agi pour Ravenne , et sa parole apostolique avait sauvé cette ville. Maintenant une cause plus importante était en danger : il s'agissait de Rome et du siège apostolique, de rÉglisc romaine, de toute la grandeur et de toute la magnificence qui pouvaient être conquises par
CHAP. IL 269
l'Église dans les intérêts dé rbumanité et de la civilisation dans une lutte contre le monde , il est vrai, et au milieu de grands troubles et de grandes fautes. Il résolut donc de se rendre en personne auprès du roi Ratchis.
Non-seulement les paroles et les présens du pape décidèrent Ratchis & lever le siège de Pèrouse qu'il avait commencé, mais il fut en-» core tellement touché de l'éloquence du Saint- Père qu'il se résolut à renoncer au projet qu'il avait formé de conquérir l'Italie, ainsi qu'au trône et au monde. A l'exemple du prince Karlmann, il voulut vivre au Mont-Cassin pour ne plus s'occuper que du salut éternel de son ftme. Mais ses projets ne disparurent pas avec lui du théâtre de la vie. Son frère Haistulf , homme belliqueux et avide d'hon^ neurs, qui devint roi après lui, voulut continuer ses projets. Ratchis était d'un caractère faible comme Karlmann, Haistulf égalait Pippin en volonté et en énergie.
Dans la deuxième année de son règne, l'an 751, Haistulf se jeta avec ses troupes sur l'exarchat de Ravenne et contraignit à la fuite le dernier exarque de l'empereur, Eutychius, et se rendit mattre de Ravenne. Cette ville était restée plus longtemps que toutes les autres vil* les de l'Occident fidèle au nom de l'empereur* Longtemps les tempêtes des peuples avaient passé devant el!e. Odoacre seul et le grand Théoderich s'en étaient rendus maîtres, le pre« mier par la libre volonté des habitans , le second par un traité perfide. La chute des Gotht l'avait ramenée sous Tautorité de l'empire romain ^ maintenant conquise par Haistulf, elle devait à jamais rester unie au monde germanique. La conséquence nécessaire de sa chute fut la soumission de toutes les villes et de tous les territoires qui dans l'Italie supérieure reconnaissaient encore l'autorité impériale. Mats Haistulf, après cette conquête, tourna, l'année suivante, ses armes d'un autre côté, contre le duché et la ville de Rome : Rome elle-même commença à il^outer sa dernière heure. Dans le même temps mourut le pape Zacharie, qui avait eu la sagesse de rendre la conservation et la défense du siège apostolique désirables , nécessaires même, au seul homme qui pût donner un l'appui au saint-siège, si un appui était possible. Le clergé et le peuple de Rome élevèrent sur le siège apostolique Etienne II, honime de noble race, dans lequel Zachi|ri{
HTSTOIRB DÛ PÈtJPLt ALLEMAND.
•*étail préparé prudemment un digne succesêeur. Etienne reconnut le danger ; les magis* trats impériaux de la ville ne faisaient que maintenir le nom de Tempire romain : tout dépendait du pape. Son premier soin fut d'entoyer une ambassade au roi Haistulf pour obtenir la paii à force de présens et de prières» Haistulf accepta les présens et accorda la paii. Mais plus de tels dons lui dévoilèrent la faiblesse de la défense romaine, plus il fut décidé Â ne pas maintenir la paix. Quatre mois après que celle-ci eut été conclue, il recommença la guerre. Il écrivit aux Romains d'un ton menaçant, exigeant d'eux tous une lourde capitation ; il semblait préparé et résolu à atta«* quer la ville elle-même si on n'accédait pas à sa demande. Un nouveau message du pape fut sèchement rejeté; un ambassadeur de l'empereur Constantin Gopronyme, accompagné d'un frère du pape, le diacre Paul, vint à Ravenne auprès du roi ; il ne fut pas mieux écouté parce qu'il ne pouvait apporter que des paroles sans effet. A Constantinople aussi , où le pape avait envoyé des députés pour obtenir de ^empereur les forces nécessaires à la défense de la ville, on ne fit pas même de vaines promesses, parce que Tempereur pouvait dissimuler le honteux aveu de son impuissance en affichant sa colère contre le culte des images en vigueur dans rÉglise d'Occident ; et lorsqu'enfln le pieux pape, par des prières, par des pi'ocessions , par des cérémonies saintes et môme par le moyen extraordinaire de consécrations religieuses , put ébranler les fimes des Romains (1), les décider au dévouement et les remplir de conso* lations, il ne diminua pas par ses actes sacerdotaux le danger qui le menaçait. Bien plus^ le roi continua son entreprise, soumit le pays environnant, menaça d'une manière toujours plus formidable et augmenta l'embarras des Romains et les terreurs du Saint-Père«
Dans ce danger toujours croissant ^ le pape écrivit des lettres remplies d'une amère douleur & Pippin , roi des Franks , et le pria d'envoyer à Rome des ambassadeurs qui en cas de besoin pourraient l'accompagner lui, le pape, dans un voyage auprès du roi langobard. Car une campagne de Pippin au delà des Alpes n'était pas une œuvre facile, et elle n'était absolument pas possible avant le prochain champ de mars, qui devait avoir lieu l'an 754. Le pape ne désirait pas non plus qu'une expédi-
tion effective des Franks en Italie fût nécesaire, parce qu'il ne pouvait en prévoir les suites.
Pippin envoya de suite en ambassade l'évèque Rodigang et le duc Autchar, qui devaient engager le Saint-Père à Venir vers lui, et raccompagner afin que sa personne fût du moins en sûreté. Lorsque ces ambassadeurs arrivèrent à Rome, ils y trouvèrent un envoyé de l'empereur qui avait apporté au pape l'ordre de se rendre lui-même auprès du foi Haistulf, de négocier avec lui, et de reprendre possession de Ravenne et des autres villes conquises par les Langobards. Se rappelant le succès de ses prédécesseurs, qui avaient entrepris des voyages semblables, le pape, vieux et malade, espéra toucher le cœur du roi et éviter les dernières extrémités. Le 14 octobre 753, il quitta Rome au milieu de saintes cérémonies, accompagné de prêtres pieux, des ambassadeurs de Pippin et de l'envoyé de l'empereur byzantin; mais le pèfe apostolique fut à peine écouté par l'orgueilleux souverain ; sa demande fut rejelée. Alors il résolut , sans tenir compte de ses io'firmités et de la saison avancée, de passer les Alpes et de se mettre sous la protection du roi des Franks. Il ne lui restait pas d'autre ressource. S'il revenait à Rome sans apporter de consolation , il brisait les dernières forces des habitans , et si Rome succombait avant l'apparition de l'armée des Franks que Pippin pouvait envoyer, tout était perdu ; mais si le pape se sauvait, la perte de Rome elle-même pouvait être réparée. D'autre part, Haistulf ne mit pas d'obstacle au voyage du pape, quelles que pussent être les inquiétudes du Saint- Père. Il savait sans doute que le pape était l'ftme des Romains ; il savait aussi que les Franks , dans le cas même où l'on réussirait à les décider à une expédition en Italie et où il ne se présenterait aucun hasard, aucun obstacle, tels qu'il s'en présente toujours dans les choses humaines, ne seraient pas en état de palser les Alpes avant l'été suivant. Il pouvait donc espérer qu'après l'éloignement du pape, il réussirait à conquérir Rome avant que les Franks pussent marcher contre lui, et que Pippin, en sa qualité de nouveau roi des Franks, meUrait peu d'intérêt à lui arracher la ville étemelle une fois qu'il l'aurait prise. Il ne négligea pas non plus de travailler contre le pape, car il engagea l'abbé du MonC-Cassin à envoyer au roi des Franks le moine Karlmann , frère de Pippin,
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pont GOotrarier les projets da pape. PeoMtre nourrusaiMl aussi l'espérance que rapparîtion de Rarlmann parmi les Franks éveillerait les inquiétudes de son frère et le détournerait de toute entreprise contre Tltalie. Mais Haistulf fut trompé dans toutes ses espérances. Rome tint bon et Karlmann ne fit rien ou n'acheva rien *, il ne revint même pas en Italie , mais il resta Tolontairement ou de force dans Tempire des Franks ; il mourut bientôt après dans un cou«>vent h Tienne, et son fils Drogo mourut la même année.
Le pape passa heureusemcnl les Alpes avec sa suite. Dans le couvent de Sainl-Maurice en Valais, près des limites des Franks et des Langobards, il ne trouva pas, comme il s'y était attendu, le roi Pippin , mais il y rencontra l'abbé Fulrad et le duc Rotard, qui avaient reçu la mission d'inviter le Saint-Père à se rendre â Pontyon, château royal. £n conséquence de cette invitation il rejoignit le fils atné du roi, le prince Karl, dont le nom est devenu si grand dans la suite parmi les princes de la terre, et plusieurs seigneurs de Tempire que Pippin avait envoyés pour recevoir le pontife. A trois mille pas de Pontyon, Pippin attendait le pape avec sa femme Hertrade, ses enfans et une grande suite. A la vue du pape, le roi et tous ceui qui l'entouraient descendirent de lîheval et se prosternèrent & terre devant le saint homme. Puis ils raccompagnèrent à pied au milieu de chants religieux Jusqu'au palais. On était au 6 janvier de l'an 754. L'impression d'un tel événement sur le monde dut être profonde et durable, et elle dut singulièrement relever Topinion que les Franks avaient de la considération et de la sainteté du pape. Les faits qui s'accomplirent le jour suivant dans l'intérieur du palais, bien qu'ils pussent témoigner de ce qu'il y avait de chancelant dans les relations à venir, ne purent diminuer cette impression, parce qu'ils furent tnoins saillans aux yeux du monde. Là , lorsque le pape parut devant le roi, il se présenta en suppliant, ainsi que les évoques qui l'accompagnaient. Un cilice le couvrait, des cendres étaient jetées sur sa tète-, il se prosterna à terre devant le roi , il l'implora par la miséricorde du Dieu tout - puissant , par les mérites des bienheureux apôtres Pierre et Paul , et le supplia de le délivrer lui et le peuple romain des mains des Langobards et de la ser*
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vitude de Tarrogant roi Haistulf, et il ne se releva que lorsque Pippin et les Franks illustres qui entouraient le roi lui eurent promis, par leurs paroles et en étendant les mains^ ce qu'il leur demandait.
Mais cette promesse vague n'exclut huile* ment des négociations ultérieures sur la naturd et les conditions de l'exécution. D'après ce qui arriva, on peut juger de ce qui fût convenu s ce fut Taccomplissement de prétentions réciproques. Le pape passa l'hiver et une partie de l'été principalement dans l'abbaye de Saint- Denis près de Paris. Malgré ses infirmités, il s*y occupa de choses saintes et terrestres; mais ce qu'il y eut déplus important, c'est que le papey sacra de nouveau avec les saintes huiles Pippin comme roi. Ce que précédemment Boniface avait pu faire à Soissons avait vraisemblable^ ment paru incomplet au monarque. Tout avait été exclusivement appliqué à lui seul , et il n'avait pas été question de ses descendans ; mais Pippin désirait avec raison assurer à sa famille l'héritage de la dignité royale; aussi le pape ne borna pas la cérémonie sainte à lui et à sa femme Bertrade, il retendit A ses deux fils Karl et Karlmann , auxquels il donna avec l'onction sainte le titre de roi, et qu'il désigna comme successeurs de leur père • Il défendit en même temps aux Franks, sous peine d'excommunication , de reconnaître aucun autre roi qui ne serait pas issu de la famille des rois actuels (2). Et de cette manière le trône de Pip<pin sembla sans douté être à jamais fermement établi sur la base où il avait été élevé ) mais la dépendance de ce trône du siège apostolique était par cela même devenue plus grande.
Il se présente ici un événement moins Ukcile à concevoir : le pape nomma le roi et ses fils patrices des Romains. Ce fait ne peut être soumis à aucun doute, puisque les trois princes ont porté le titre de patrices romains à côté du titre de leurs autres dignités ; mais il est difficile de comprendre le fait en lui-même, son but, son sens et son importance -, et en effet les opinions des savans qui vinrent plus tard ont été très-diverses à ce sujet. Ce qui est certain, c'est que non-seulement les empereurs de Constantinople se considéraient eux - mêmes comme les souverains du territoire romain et l'évêque do Rome comme leur sujet, mais que les papes eux-mêmes regardaient ces empereurs comme leurs souverains ; il est tout aussi
certain qae le patriciat élail une haute dignité de Tempire romain qui ne pouvait être conférée que par Tempereur. Comme toutefois on ne peut supposer que le pape et le roi des Franks aient Joué un vain jeu en se servant du titre de patrice romain, il semble que de deux choses, Tune doit être nécessairement admise : ou le pape donna un nouveau sens à ce mot et nomma simplement le roi patrice de TÉglise romaine, ou bien le pape agitau nom, peut-être avec la mission de Fcmpercur, et donna au roi Pippin la dignité de Tempire désignée sous le nom de patriciat, accomplissant ainsi ce que Grégoire III avait déjà eu Tinlenlion de faire pour KarlMartcll. La première supposition est à peine vraisemblable *, elle est contredite par le nom même de patrice des Romains, et bien qu'on ne puisse nier que Thomme auquel on reconnaissait le pouvoir d'inféoder le trône des Franks à une race déterminée dut avoir le pouvoir de nommer un patrice romain, cet acte du moins aurait dûêtre précédé par une rupture, qui n'eut pas lieu entre le pape et l'empire romain. Enfin il n'est pas croyable que le pape se soit considéré comme souverain de Rome et qu'il ail cherché à admettre Pippin à son service comme patrice \ il n'est pas croyable non plus que Pippin ait accepté sans réflexion un tel service*, il n'est pas croyable que le pape ait pu croire qu'il transmettait au roi Pippin, sous le nom de patrice, la suzeraineté de Rome (3> La seconde conjecture, que le pape agit au nom ou en vertu d^une mission de l'empereur, ne rencontre pas d'obstacles : le premier et le plus grand Mérovingien , Chlodwig , ayant obtenu la dignité romaine du patriciat et l'ayant acceptée , ce devait être pour le premier roi d'une race nouvelle un point assez important d'obtenir également cet honneur. Il pouvait y toir, en opposition à la famille mérovingienne, qu'il avait expulsée, une sorte de reconnaissance de sa dignité royale *, et pourquoi l'empereur lui aurait-il refusé le patriciat qu'avaient obtenu tant de princes teutschs, pourvu qu'en lui accordant ce titre il pût conserver en Italie l'ombre de son autorité? Pourquoi le pape n'aurait- il pas volontiers servi d intermédiaire, pourvu qu'il réussit à acçiuérir par son intervention un défenseur à l'Église romaine contre les redoutables Langobards et un appui & l'échelle sur laquelle ses prédécesseurs s'étaient élevés si haut. Or avant le départ du
pape de Rome un envoyé de IVmpcreur avait paru dans la ville éternelle. Le pape avait quitté Rome par la volonté ou sur l'ordre de l'empereur, pour se rendre auprès du roi Haistulf ^ l'envoyé impérial l'avait accompagné dans ce voyage aussi bien que les envoyés du roi des Franks, et cène fut qu'après que la tentative d'une réconciliation avec le roi Haistulf eut échoué que le pape se résolut i se rendre dans la Gaule , et il s*y décida certaine* ment avec l'assentiment de l'envoyé de Tempercur*, par conséquent le pape avait agi jusqu'alors d'intelligence avec la cour de Constantinople ^ il est donc à supposer que ce qui se fit en Gaule ne se fit pas contre la volonté de la cour impériale. Enfin les événemcns qui suivirent montrent que le patriciat accordé au roi des Franks ne fut pas un acte hostile i l'empereur, mais que Pippin agit plutôt pour celui-ci, car il soumit ses réclamations au roi des Langobards aussi bien dans l'intérêt de l'empire que dans celui de l'Église. Cependant on ne peut nier que tout resta dans uoe demi-obscurité et que dans tous ces actes les paroles furent tellement choisies ou les mots placés de telle sorte qu'ils pouvaient être interprétés indifféremment pour l'empereur ou contre lui, selon que le temps et les circon" stances Texigeraient. On ne peut pas nier davantage que la lutte malheureuse que Tempereur Constantin Copronyme renouvela avec une fureur inouïe contre les saintes images et l'exaspération que provoqua celte conduite imprudente rendirent toute précaution nécessaire , et que des détours même purent pa^ raltre faciles à justifier chez les hommes de cette époque.
D'autre part Pippin ne négligea pas d'exiger, de rendre et de demander des services, bien qu'il eût volontiers évité l'expédition en Italie. Il tint un champ de mars à Braine. Il y P^rld à ses fidèles de l'état des choses et de ses relations avec le pape, mais il paraît que l'assemblée ne fut pas disposée à faire la guerre aux Langobards -, car on résolut qu'avant tout on chercherait à ménager un accommodement.
Pippin du moins envoya une ambassade au roi Ilaistulf avec ces instructions : « Que ce roi eût à rendre à rÉglisc et à la république romaine ce qu'il leur avait enlevé et à s'abstenir désormais de toute violence. S'il y consentait, on m paierait une grande somme d'argent ; s'il ^ y
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irefusail, la guerre aurai! lieu. Haistulf répondît : (( Que le pape pourrait retourner librement à Rome & travers 8es possessions; qu'il ne pouvait consentir à rien autre chose.» Là-dessus Pippin appela ses Franks à une expédition guerrière, que sans doute ceux-ci avaient résolue en cas de refus.
On ne put la commencer qu'au mois de septembre; mais le pape lui-même hésita lorsqu'il vit Tarmée des Franks, soit qu'il n'eut pas de confiance en elle, soit qu'il redoutât les suites; peut-être voulut-il seulement faire honneur à ses saintes fonctions: il engagea le roi Pippin à envoyer encore une fois des députés h Haistulf, et il écrivit lui-même à ce roi pour le décider ù des concessions et pour empêcher que des mains chrétiennes versassent le sang chrétien. Haistulf rejeta avec plus d'audace qu*auparavant toutes ces propositions et tous ces conseils. L'armée, partie de Lyon et de Vienne, passa donc les Alpes du côté de Maurienne. Les Langobards tentèrent de défendre les cluses de la vallée de Suse. Haistulf rassembla toutes ses forces ; mais il fut battu, et les Franks pénétrèrent dans les plaines d'Italie. Haistulf lui-même n'échappa qu'avec peine à ce grand désastre. Bientôt il vit l'armée des Franks sous les murs de Pavie, sa capitale, et tout autour de cette ville, l'incendie des cités et des villages annonça l'approche d'un redoutable ennemi. Haistulf ne perdit l>as courage; mais il perdit l'espérance de terminer heureusement celte guerre. H ne voyait de salut qu'en éloignant les Franks et en gagnant le temps nécessaire à de nouveaux armemens; il proposa donc la paix et promit de rendre tout ce qu'il avait enlevé à l'Église et à la république romaine, surtout l'exarchat de Ra venue, et de ne jamais se conduire en ennemi à l'égard de l'Église ou de la république, n s'engagea à s'attacher désormais aux Franks et à garantir l'exécution de ses promesses par un serment et par des otages. Le pape s'opposa à ce que cette condition fût admise. H demanda, par méfiance envers un prince qu'il, connaissait si bien, que la paix ne fût pas conclue sur des promesses, mais $ur des actes, et qu'HaistuIf rendit avant tout ce qu'il avait pris. Pippin toutefois put reconnaître que la conquête de Pavie n était pas facile et qu'il serait dangereux, à l'approche de rhiver, d'avoir Içs Alpcç entre lui et son
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empire. Ses fidèles partagèrent ses inquiétudes et insistèrent sur la paix. Celle-ci fut donc conclue ; Haistulf prêta le serment, livra quarante otages et fit de grands présens. Le pape revint à Rome, et les Franks repassèrent les Alpes.
Mais un profond ressentiment couvait dans l'Ame d'HaistuIf. A peine l'armée des Franks fdt-elle partie qu'il rejeta la paix au lieu d-évacuer le pays conquis et de le livrer aux plénipotentiaires du pape, ainsi qu'on en était convenu. H fit avec la plus grande activité de nouveaux armemens pour chfttier le prêtre audacieux qui avait su déjouer ses projets et lo couvrir de honte; et comme il prévoyait quo le succès dépendait de la promptitude, il envahit de nouveau , dès le 1^' mai de l'année suivante, le territoire romain, portant partout lo ravage et la dévastation, n'ayant de respect ni de ménagement pour rien. H soumit le pays jusqu'à ce qu'enfin il se montra avec ses troupes sous les murs de la ville éternelle ; il l'attaqua aussitôt et l'assiégea pendant plus de deux mois. Les combats se succédèrent Jour et nuit, réglise même de Saint-Pierre sur le Vatican fut pillée et souillée. A la sollicitation des Romains supplians, il répondit avec dédain et dérision : a Je vous ai maintenant sous ma main, et vous ne m'échapperez pas. Appelez ik votre secours vos Franks, et voyez s'ils peuvent vous sauver. » H demanda aux négociateurs que le pape lui fût livré, que la viHo se rendit, qu'ensuite il aurait pitié des Romains; sinon il voulait détruire la ville et tout anéantir par son épée.
Les Romains étaient réduits aux dernières exrémitès. Le Saint-Père était au désespoir. l\ envoya par mer messagers sur messagers dans l'empire des Franks; il écrivit lettres sur lettres aux rois qu'il avait sacrés , à Pippin, à Karl et Karlmann ses fils, aussi bien qu'aux grands et aux puissans de l'ordre ecclésiastique et de Tordre séculier, aussi bien qu'à tous les Franks en général. Dans ces lettres il exprime tantôt sans ménagement la plus amère colère de ce qu'on n'avait pas achevé la guerre l'année précédente, de ce qu'on avait ajouté moins de foi à sa sincérité qu'aux mensonges de l'odieux Haistulf, soumis à la violence du démon ; tantôt il dépeint d'une manière saisissante et terrible les maux et les dangers de Rome , Tinsulte et rironie en paroles , en actions ; tantôt il implore avec humilité et avec flatterie un
INTompt secours , annonce les bénédictions du ciel et cherche à séduire par la béatitude éternelle *) tantôt il expose avec menaces les suites du retard et rappelle avec énergie les toumiens de Tenfer. Il mettait donc tout en œuvre pour ébranler ceux dont il savait obtenir son salut, tandis qu^il s'efforçait d'inspirer ses espérances aux Romains pour soutenir leur courage et pour les rendre insensibles aux menaces de l'oppresseur, Jusqu^à ce que le jour de la vengeance pût se lever.
Dans le fait ce fut un grand moment, plus grand sans doute que le pape ne le pensait lui-même ou que Pippin ne le pressentait : tout l'avenir du monde germanique et avant tout l'avenir entier du peuple teutsch était encore une fois remis en question , et Pippin agit, ainsi que le pape, comme s'il avait reconnu ou senti toute la grandeur de ce moment, soit qu'il fût ébranlé par le danger du Saint-Pére, par ses instances et par ses menaces, soit qu'il fût animé par sa colère contre le perfide Haistulf. II ne perdit pas de temps ; il appela encore une fois toutes les forces des Franks à la vengeance et à une action décisive. On se prononça dans une assemblée générale du !•' mai 755; les Franks, bien qu'à regret , répondirent encore une fois À son appel. Dans le môme temps Boniface, qui avait établi l'alliance entre le siège apostolique et le trône royal de la famille karolingienne , avait achevé son heureuse carrière *, il eut encore la joie de voir la seconde entreprise faite par les Franks pour sauver TÉglisc, mais il n'en vit pas l'issue. Arrivé à un grand Age dans son palais archiépiscopal , il n'avait pas renoncé au plaisir d'agir sur les païens et de gagner des Ames au Seigneur. En Frise, où quarante ans auparavant il avait commencé ses grandes missions, il devait aussi en trouver le terme ; car aussitôt qu'il eut réussi à établir sur le siège archiépiscopal de Mayence son cher Lullus, il se rendit en Frise, et là il eut le bonheur qu'il considérait comme le bonheur suprême, celui de succomber comme un héros de la foi et de la parole divine et de mériter avec gloire dans un cercle nombreux d'amis et de partisans la sainte couronne du martyre (4).
Mais l'armée des Franks, accompagnée de la bénédiction du Sainl-Pôre, traversa la Bourgogne par Châlons-sur-Marne et par Genève Jusqu'à i Saint- Jean-de-Maurienne çl aux
cluses des Alpes. La marche des Franks avait forcé le roi des Langobards, ainsi trompé dans ses plans, à renoncer au siège de Rome pour aller au-devant de ses ennemis dans les défilés des Alpes ^ mais il fut encore une fois trompé dans ses espérances. Pendant qu'il dirigeait ses armes contre Pippin , les Bavarois, ayant au milieu d'eux leur jeune duc Tassilo, descendirent de Brenner en Italie et le menacèrent sur ses derrières (5). Il se vit en conséquence forcé d'ouvrir aux Franks les abords de l'Italie et de revenir dans sa capitale. Les armées des Franks et des Bavarois se réunirent et entourèrent la ville avec de telles forces que personne n'osa en sortir ou y entrer. Haistuif désespéra de sa fortune -, il craignit d'attirer sur lui la vengeance du prêtre s'il résistait ou gagnait du temps : il lit donc aussitôt annoncer au roi des Franks qu'il était prêt à exécuter sans réserve les conditions de la paix. Les Franks , calculant que la prise de Pavie leurcoûterait beaucoup de sang et qu'ils ne retireraient pas des avantages qui pussent récompenser leurs exploits, Pippin accepta la paix et se contenta d'ajouter aux anciennes conditions de fortes contributions pour être en état de répondre aux exigences de ses guerriers.
Dans le même temps où Tarmée des Franks se mit pour la seconde fois en mouvement pour traverser les Alpes , deux députés de l'empereur Constantin, envoyés à Pippin, arrivèrent à Rome. Ils furent informés par le pape de la marche des Franks. En conséquence , accompagnés par un député du pape, ils se rendirent aussitôt en Gaule. A Marseille ils apprirent que l'armée des Franks avait déjà franchi les Alpes et que Pippin avait promis aa pape sous serment de lui laisser en pur don le territoire qui serait abandonné par Haistulf. Là-dessus ils se hâtèrent de repasser les Alpes. Ils rencontrèrent le roi près de Pavie \ ils le prièrent de remettre l'exarchat de Ravenne et toutes les places fortes aux troupes de Tem^ pcreur ] ils lui offrirent de grands présens s'il voulait se rendre à leurs prières et lui en promirent de plus grands encore. Pippin répliqua: « Que ce n'était poinlpar une passion humaine qu'il avait deux fois passé les monts, mais par respect pour saint Pierre et pour la rémission de ses péchés. Ce qu'il avait une fois offert au Saint-Père devait lui rester^ et tous lei
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irésore de la (erre ne le décideraient pas à violer sa parole. » Les ambassadeurs revinrent à Rome avec cette réponse.
Après la conclusion de la paix, Pippin donna & Tun de ses conseillers , Tabbé Fulrad, la mission de recevoir des dépulés du roi Haistulf le territoire et les villes et de les remettre au siège apostolique. Les députés se rendirent de ville en ville. Lorsque la remise de toutes ces places Tut accomplie, FabbéFuIrad^ pendant que le roi passait les Alpes avec son armée , se rendit è Rome , accompagné des hommes les plus distingués de chaque cité. Ceux-ci remirent au Saint-Père les clés de chaque ville, et Fulrad , le représentant de Pippin , déposa entre ses mains la charte de la donation que luisait ce roi.
Il ne peut exister de doute sur le sens et la véritable nature de cette donation ; le pape reçut comme bien dePÉglise Pexorchat et tout le territoire qui avait été au pouvoir des Langobards ; il Toblint au même titre que les églises possédaient partout des biens , et bien que par cette acquisition son église devtnt plus riche qu*aucune autre , rien ne futchangé à ses relations avec Tempire romain : il resta évêque de Tempire et ne cessa pas d'être soumis à la suzeraineté de Tempereur.
Que le pape ait eu ou non le droit de recevoir d'un prince étranger une donation de cette nature , cela peut être mis en question dans la dicussion des parties d'après les principes abstraits et la sagesse de l'école ; mais l'histoire, qui ne s'attache pas à la théorie, maisqui a sous les yeux la corrélation vivante des événemens et ne Juge les hommes que d'après les relations où ils se sont trouvés à Tégard de leur temps , et par comparaison & Tétat des choses tel que Fa produit la marche des événemens , ne fera pas de reproches ft l'évèque romain. La'conduite du pape fut la même que celle de tous les antres seigneurs spirituels ou temporels qui étaient devenus grands et importans dans le monde. Il saisit l'occasion, sachant bien qu'une fois passée , il ne la retrouverait pas *, il avait aussi d'excellens motifs pour ne pas la négliger. Il ne pouvait désirer que l'empereur reprît avec ses troupes possession des villes qu'il n'avait pu défendre , car il était & craindre que la guerre ne se renouvelât et que la confusion qui avait dominé Jusqu'alors en Italie ne se prolongeât. Il devait craindre qu'avec les
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troupes impériales, bien qu^alors elles fussent tout aussi peu en état qu'auparavant de conserver ce pays à l'empereur, Tépouvantable persécution dirigée contre les adorateurs des images ne se développât en Italie et n'y répandtt les mêmes malheurs qu'elle avait causés dans les pays d'Orient ; il pouvait se croire obligé de ne pas laisser arriver ces atrocités Jusqu'aux portes de Rome. De plus l'empereur avait confisqué les possessions de l'Église romaine dans l'Italie inférieure , en Calabre et en Sicile , parce que le pape avait résisté à ses ordonnances contre les saintes images; et aux yeux du pape ce pouvait être un acte non* seulement nécessaire, mais juste, d'assurer à son église, pour ses pertes , une compensation qu'il ne pouvait jamais espérer directement de l'empereur, son suzerain. Enfln il se peut qu'il ait calculé que les contrées d'Italie qui avaient encore appartenu jusqu'alors à l'empire d'Orient ne pouvaient être gagnées que si on les arrachait à l'influence des vices, du despotisme et de l'arbitraire qui régnaient à Constantinople*
Quant à Pippin , on ne peut le blâmer d^avoir fait cette donation au pape. Le pays qui avait Jadis appartenu à l'empire romain avait été soumis aux Langobards par la force des armes \ Pippin s'en empara par la victoire qu'il remporta sur les Langobards. Sans doute d'après les principes en vertu desquels tous les empires germaniques s'étaient fondés sur les ruines de l'empire romain , il pouvait rester en possession de ce pays : il lui était donc permis de le donner à qui il voulait. Il le donna à l'Église romaine, en partie par reconnaissance envers le pape, qui l'avait tiré d'un grand embarras et qui avait assuré à sa famille le trône du plus beau royaume du monde germanique ; en partie parce qu'il voulait mettre le pape, pour lequel il était entré en campagne , en état de résister désormais avec de plus grandes ressources aux Langobards sans avoir besoin de son secours ; en partie sans doute aussi et surtout parce qu'il voulait mettre l'Église catholique romaine à l'abri des atrocités de la lutte engagée pour les saintes images. Cependant il ne changea rien à la position du pape envers l'empire romain : l'empereur resta maître de traiter avec l'évèque, qu'il considérait comme son sujet, de la manière aui lui paraîtrait convenable. Si l'em*^
pereur était hors d'étal de maiûtenir ce puissant ecclésiastique dans l'obéissance , Pippin sûrement ne pouvait être obligé de lui prêter son bras. Dans le fait , la cour de Conslantinople, bien qu'elle eût volontiers replacé sous sa domination immédiate l'exarchat , reconnut bientôt sans doute que Pippin lui avait rendu des services réels , car l'année suivante Pippin envoya une ambassade à Constantinople , et cette ambassade, dans Tétat des choses, ne peut avoir «^u d'autre but que d'exposer convenablement àFempereur la conduite du pape en Italie et de demander pour le roi des Franks la confirmation du patriciat romain. Elle ne trouva pas seulement à Constantinople un accueil favorable, mais l'empereur, pour confirmer les relations amicales avec les Franks, envoya l'an 757 une nouvelle ambassade qui remit à Pippin de riches présens , parmi lesquels se trouvait un orgue, instrument alors inconnu aux Franks.
CHAPITRE III
DERNIÈRES ANNÉES DE PIPPIN. — SOU- MISSION ET DÉFECTION DE TASSILO, DUC DES BAVAROIS. — FIN DE WAIFAR, DUC DES AQUITAINS.
De l'aD 7M i Tan 768.
Pippin , roi des Franks , avait à peine parcouru la moitié de sa vie publique \ mais les actes les plus importans, les plus riches en résullalsqui furent accomplis sous lui ou par lui étaient déjà consommés. Ce que présente la seconde moitié de cette vie est, en partie par la nature des faits, en partie par le manque de documens, d'un caractère plus vulgaire. Ces faits manquent, plus que les autres, de couleur et de forme, par là môme d'intérêt; de plus, beaucoup sont étrangers au développement du peuple teulsch, bien qu'ils concernent plus d'un peuple de race teutonique. Pippin ne pouvait aspirer qu'à asseoir plus solidement sa maison , à augmenter sa puissance , à étendre son empire. Il alla loin dans ce but , et la fortune ne le quitta Jamais *, mais il en fut surtout redevable au génie qui lui était naturel et à l'énergique volonté avec laquelle il continua son œuvre sans s'inquiéter des moyens. Du reste il aurait aussi, pour les derniers temps de sa vie, mérité, sinon la réputation d'un homme
bienveillant , du moins la gloire d*un grand prince, si son histoire avait été mieux écrite cl si réclat dont son Gis Karl se présente environné aux yeux de la postérité n^avait projeté sur lui une certaine obscurité.
La paix, avec les Langobards ne Fut pas interrompue. Haislulf , une année environ après sa honte , fut délivré par une mort malheareuse (1) de la douleur qui rongeait son ftinc; et à sa place Désidérius obtint la couronne. Comme Pippin et le pape lui-même avaient contribué à son élévation, les relations entre le siège apostolique et les Langobards furent pour un moment rétablies sur le pied de Famitié-, mais cette amitié ne pouvait être durable, parce que les germes d'inimitié ne se trouvaient pas dans les tendances de quelques hommes, mais dans les circonstances et dans la position des peuples. L'Église romaine avait trop gagné pour que ses évêques pussent résister à l'ambition de gagner plus encore, et leur confiance dans le puissant défenseur de l'Église établi en décades Alpes était trop bien fondée pour qu'ils n'eussent pas volontiers entretenu cette ambition. Déjà le pape Zacharie chercha à étendre le cercle de sa puissance : il se fit promettre par Désidérius, pour prix de sa coopération à l'élévation de ce prince, une nouvelle série de villes et de territoires importans, et il nourrit l'espoir que par reconnaissance ou par crainte le nouveau roi des Langobards remplirait ses promesses \ mais lo pape mourut avant qu'elles pussent être accomplies. 11 fut remplacé sur le siège papal par son frère, le diacre Paul , et Désidérius refusa d'exécuter les promesses faites au pape précédent. Les anciennes querelles recommencèrent ; le pape excita contre le roi les ducs de Spoléte et de Bénévent. Ferme dans ses refus, Désidérius, méfiant, provoqué et désirant effrayer le pape par les armes , entra dans l'ancien exarchat que Pippin avait donné au siégo apostolique. Aussitôt le pape écrivit avec l'expression de la plus profonde reconnaissance pour ce que Pippin avait déjà fait et avec cdlc delà plus ferme confiance à son fils chéri, à son compère spirituel : « Qu'il eût à délivrer la sainte Église et à contraindre énergiquemcnt lo roi Désidérius à tout restituer, à tout remplacer, à tenir toutes ses promesses ; qu'ensuite lui, I<^ roi Pippin , brillerait comme un soleil rayonnant au milieu de ^>us les rois çt de tous Ie«
LIV. X
hommes pumanft au Jour de Farrivée de Nolre- Scigneur cl Sauveur Jësus-Chrhl; qu'ensuite il obtiendrait une récompense centuple de noire Dieu , notre vrai juge, et qu'il gagnerait la vie éternelle. » Désidërius cependant continua son entreprise et se mit même en relation avec l'empereur de Gonstanlinople pour le décider & une attaque contre Tltalie, espérant ainsi arrivera son but. Le pape, d'autre part, necessa pas de prier et de presser en secret et ofliciellement le roi frank d'entreprendre, pour soutenir et développer son œuvre, une nouvelle expédition en Italie et d'achever avec gloire ce qui avait été commencé avec gloire. Pippin ne se rendit pas à l'invitation du Sainl-Pére. Il se peut qu'il ait reconnu qu'il rendrait insatiable la cupidité de celui-ci s'il cherchait d le satisfaire^ il crut peut-être avoir expié sa faute, et bien qu'il se vantât volontiers d'être le défenseur de l'Église catholique romaine, il était impossible qu'il se présenlÂl constamment comme champion toujours prêt à comballre pour le pape. De plus, les Franks n'étaient nullement disposés à faire au delà des Alpes une de ces campagnes qui coûtaient si cher et qui rapportaient si peu, et Pippin, songeant à la mauvaise volonté qu'ils avaient déjà montrée, ne pouvait guère les engager à une entreprise nouvelle. Enfin , dans l'intérieur même de son empire, ce roi était impliqué dans des relations si difficiles qu'il ne pouvait se livrer au hasard, s'éloigner et passer les Alpes. Il se contenta donc d'employer les moyens de conciliation : il écrivit des lettres , envoya des ambassadeurs , négocia, promit, exhorta, menaça, et par là il réussit à maintenir les parties dans leur ancienne position ; mais ces moyens mêmes l'amenèrent à des relations plus amicales avec les Langobards.
Les mêmes circonstances qui occupaient le roi des Franks dans la Gaule l'empêchaient aussi d'apporter une grande attention aux peuples teutschs de la rive droite du Rhin. On fait bien mention d'une guerre contre les Saxons que Pippin fit l'an 758 \ mais cette guerre est la seule qui doit avoir été faite par lui sur la rive droite du Min , et elle n'a aucun caractère particulier : elle commence , elle se fait, elle s'achève comme les luttes antérieures. Les Saxons furent complètement battus dans plusieurs combats , et assiégés dans leur forteresse , ils se soumirent à la volonté du
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roi et promirent enfin un tribut annuel de trois cents chevaux, et tout resta dans l'ancien état.
Il se peut cependant qu'il y ait eu plus d'événemens que nous n'en connaissons , car l'histoire de cette époque est plus pauvre encore que celle des temps qui précédèrent immédiatement , et les chroniques font tout au plus mention des faits qui s'accomplirent autour de la personne du roi et nullement de ce qui concerne les peuples : elles oublient rarement de signaler où Pippin a célébré la fête de Noël ou celle de Pâques; mais elles oublient de parler des hommes, de leur bonheur ou de leur malheur, et lors même qu'elles citent les lieux où Pippin , selon les anciens usages, mais toujours au mois de mai à partir de l'an 755 , tint ordinairement son grand camp ou les diètes, on ne peut absolument pas reconnaître par elles ce qui parut dans ces diètes ou ce qui s'y passa. Cependant il est diflicilo de révoquer en doute que les peuples tcuischs qui reconnaissaient l'empire des Franks et par conséquent tous les peuples teutschs, à l'exemple des Saxons et des Frisons, soient restés obéissans ou plutôt fidèles à Pippin \ il est difficile de douter que les princes, comtes et seigneurs teutschs aient paru au champ de mai pour participer aux délibérations \ il est difliciie enfin de douter que les peuples teutschs se soient rendus à l'armée et qu'ils aient fait avec les Franks les guerres résolues dans ces assemblées. Pour le premier cas témoigne celle circonstance, qu'on ne trouve aucune trace d'un mouvement opéré dans le Teutschiand, à l'exception de celui queTassilo, duc des Bavarois, entreprit et exécuta *, pour le troisième de ces points, on trouve un témoignage non** seulement dans la participation des Bavarois à la guerre contre les Langobards, mais aussi dans leur présence aux expéditions des Franks contre les Aquitains; le second point semble résulter de l'événement que nous allons rapporter.
L'an 757, Pippin tint un champ de mai à Compiègne. Dans ce même temps Tassilo, duc des Bavarois, était âgé de quinze ans; sa mère, Chillrud , sœur de Pippin, qui avait eu la régence du duché de Bavière après la mort de son mari Odilo, était morte trois ans auparavant. Depuis lors Pippin avait traité la Bavière comme un pays ^soumis et l'avait fait gouverner par des bompes qui lui étaient enlié**
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remeAt dévoués, qui lui appartenaient comme \a88aux ou qui du moins s'étaient habitués & se considérer comme tels. Dans les actes publics on faisait à peine mention du jeune duc ; bien plus , le nom du roi était presque toij^ours signalé seul ou du moins en première ligne. Les artifices de Pippin avaient d'autant mieux réussi que sa parenté avec le duc de* vait faire illusion à beaucoup de Bavarois et qu'il restait incertain si l'oncle, en agissant ainsi , défendait les droits et les intérêts de son neveu mineur, ou si le roi des Franks s'efforçait d'acquérir la puissance souveraine. De plus Pippin, depuis sa campagne en Italie, semble avoir retenu le jeune duc dans son voisinage et à sa cour, et en lui il avait le gage le plus assuré de la tranquillité et du dévouement des fidèles Bavarois. Il se peut aussi que le clergé n'ait pas été sans influence en Bavière; il était puissant comme partout, et certainement il avait été gagné par le siège romain à Pippin. Par là ce roi, en se servant habilement des circonstances, sut obtenir ce qu'on n'avait pu obtenir jusqu'alors par les armes : il sut rendre la Bavière complètement dépendante des Franks et la priver entière^ ment de sa liberté.
Cependant Pippin n'osa pas achever son œuvre en Bavière, soit qu'il redoutât l'énergique résolution de ce peuple, soit qu'il eût quelques sentimens paternels pour le jeune Agilolflng, orphelin , son neveu, soit qu'il crût que Tassilo était suffisamment formé à son école et gagné pour toujours à sa cause et au grand empire des Franks. Dans cette diète de Gompiègne , il déclara majeur et capable de porter les armes ce jeune prince de quinze ans et lui remit l'administration du duché de Bavière ; mais il ne lui remit ce duché que comme fief de l'empire des Franks. Tassilo, en qualité de grand propriétaire territorial, dut devenir son vassal et, en qualité d'administrateur et de gouverneur du pays, son anlrustion, comme l'étaient les autres ducs et comtes de l'empire; il dut reconnaître pour ses seigneurs le roi Pippin et ses fils, Karl et Karlmann, et leur promettre pour toute sa vie fidélité par le serment le plus solennel, en étendant les mains d'abord sur les reliques de saint Denis, ensuite sur celles de saint Martin et de saint Germain. Les comtes et les seigneurs do Bavière qui avaient été convoqués également & cette dièto
durent prêter le même serment avec la même solennité.
Peut-être Pippin se hftta-t-il d'accomplir cet acte parce qu'il désirait enchaîner le duc Tassilo avant que ce jeune prince fût en état d'apprécier sa position et de calculer la pesaateur des liens dont on le chargeait, et parce qu'en même temps, oubliant sa propre conduite envers son roi et son seigneur, il comptait sur la fidélité des Teutschs, qu'il connaissait si bien. Mais il formait un nœud qui ne pouvait durer-, il voulait concilier des choses inconciliables, l'hérédité delà dignité princière en Ba* vière avec le service d'antrustion dans l'empire. Il était impossible que le peuple bavarois vit avec plaisir son prince héréditaire dans rétsl dépendant de vassal d'un roi qui s'était élevé sous ses yeux et dont beaucoup de Bavarois se regardaient certainement comme les égaux j il était encore moins possible qu'accoutumé dans les anciens temps à ne prendre les armes que d'après sa propre résolution pour ses foyers et ses demeures , il fût désormais forcé d'obéir, d'après la volonté d'une diète franke, à rappel du roi des Franks, de marcher où le roi jugerait convenable de le conduire pour réaliser des projets qui lui étaient étrangers, qui étaient même contraires à ses intérêts les plus graves. Et comment le duc Tassilo, lorsqu'il arriva à l'âge d'homme et qu'il connut mieux les relations des temps antérieurs, n'aurait-il pas été blessé de la conduite d'un oncle qui avait abusé de sa jeunesse ? Commeot aurait-il pu avoir confiance en cet oncle dont les intrigues avaient forcé sa mère k la fuite, par les armes duquel les Bavarois, livrant leur pays comme une proie, avaient été repoussés jusqu'au delà de l'Inn ? Certes les souvenirs de son enfance durent s'éveiller en lui aussitôt qu'il eut surmonté l'impression que son oncle pouvait avoir faite sur sa jeune intelligence, et alors il dut céder à un amer ressentiment.
Cependant ces relations subsistèrent peo^ dant six ans, et durant ce temps les Bavarois , comme les autres peuples teutschs qui appartenaient à l'empire des Franks, servirent le roi Pippin dans les guerres que ses passions lui firent entreprendre en Gaule et qui le détournèrent de toute autre entreprise. Ces guerres furent dirigées en partie contre les Sarrasins, en partie contre les Aquitains.
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Les Sarraiint étaient encore en possession de la Gaaie méridionale qu'on appelait Seplimanie. Narbonne , devant les murs de laquelle Karl-Martell lui-même avait reculé, était le vé* ritable foyer de leur domination : leur position toutefois dans celte contrée était dangereuse. Depuis qu'en plusieurs combats Karl-Martell leur avait arraché la victoire, ils n'avaient pu conserver ce pays qu'en transformant quelques villes en camps de corps d'armée distincts et en abandonnant la campagne à [plusieurs comtes goths qui restèrent obligés envers eux à des tributs et an service militaire. Mais les événemens d'I'^pagne encouragèrent ces prin-> ces goths à la désobéissance. En effet, une lutte terrible s'était élevée dans ce pays. D'un côté, des héros chrétiens, descendant des montagnes des Asturies, où la croix du Sauveur était constamment restée debout, combattirent pour leur foi, pour leur honneur et pour la conquête du territoire que leurs pères avaient possédé pendant trois siècles , et le résultat de leurs exploits réagit sur leurs compatriotes, sur les Goths de la Gaule *, d'un autre côté, les Espagnols, indignés du joug pesant que l'avarice du calife Hescham leur imposait, s'agitèrent et rendirent la domination des Musulmans d'^autantplus incertaine que l'inimitié qui existait entre les Arabes et les Mauritaniens était plus grande. A tous les maux qui paralysaient la puissance des Arabes se joignit enfin une importante révolution. Presque dans le même temps où, dans l'empire des Franks, le dernier Mérovingien descendit du trône sans secousse et sans bruit, la puissante maison des Ommaiades, fondée cent ans auparavant par Moawiyah , fut extirpée de la manière la plus atroce dans le prodigieux empire des Arabes , et la cruauté avec laquelle cette famille avait persécuté les successeurs du prophète et leurs partisans fut horriblement vengée. Par cette révolution s'écroula le califat établi sur des principes contraires à la nature, et Abd*er- Rhaman, le seul prince de la maison des Ommaiades qui put échapper au massacre général, arriva après de grandes aventures et de grands dangers en Espagne pour y établir, en s'appuyant sur ses droits héréditaires, le trône d'un califat particulier. Mais l'Espagne avait déjà trouvé son maître. Yussuf, gouverneur du dernier califat universel , s'était déclaré indépendant, et Abd-er-Rbaman se vit forcé de cher-
cher son salut par le glaive. Pendant la lutte qui s'engagea, d'autres rebelles se levèrent , et la discorde fut générale. Le nouveau calife qui s'était emparé du trône des Ommaiades n'oublia pas la belle Espagne; il s'efforça de réduire également ce pays sous sa puissance, et ainsi commença une nouvelle série d'événemens d'où Abd*er-Rhaman , homme d'un caractère fortement trempé, sortit, il est vrai, victorieux et resplendissant, mais par lesquels aussi les Musulmans de la Gaule furent privés do tout appui et abandonnés sans défense à leur sort.
Pippin ne manqua pas de profiter de circonstances si favorables et s'allia avec les Goths. Sans aucun doute , il promit aux grands seigneurs de cette nation de leur laisser toute leur puissance et de les admettre au nombre de ses principaux vassaux , et le bas peuple trouva dans la religion des motifs sufflsans pour prendre le parti du roi des Franks. Le puissant comte Ansémund livra à celui-ci les villes de Nîmes, Maguelonne, Agde et Béziers ; puis Narbonne , le dernier refuge des Sarrasins, fut attaquée et prise après un long combat avec l'aide des habitans. En trois ans, de 756 à 759 , les derniers restes des Sarrasins en Gaule furent anéantis ou se sauvèrent sans être secourus. L'ancienne terreur qu'inspirait la présence des Arabes, qui vingt-cinq ans auparavant encore avaient menacé toute l'Europe, s'évanouit pour toujours, et, du côté de l'Espagne , les Pyrénées devinrent les limites de l'empire des Franks , comme les Alpes du côté de ritalie (2).
A peine cette conquête fût- elle achevée que Pippin commença une guerre moins^ honorable contre les Aquitains. L'Aquitaine se trouvait encore à l'égard de l'empire des Franks dans les mêmes relations où s'étaient trouvés précédemment les Bavarois : les ducs étaient héréditaires. Bien que de temps en temps ils aient été forcés de reconnaître la suzeraineté du roi des Franks , ils avaient toujours tâché de reconquérir leur indépendance. Il se peut qu'Hunald, après sa dernière et malheureuse guerre contre les deux frères Karlmann et Pippin , ait consenti à de dures conditions; il se peut qu'il ait transmis avec ces conditions le duché À son filsWaifar, lorsque, fatigué du malheureux sort dont il avait été frappé, il changea le manteau du prince contre la robe du moine*
Cependant il semble qu'il fut obligé à payer un certain tribut, et Waifar n'avait pas cessé de se considérer comme prince indépendant des Aquitains. Il était resté étranger aux guer-* res de Pippin ; il avait seulement combattu les Sarrasins, sinon de son plein gré, du moins pour son propre compte; il s'était aussi efforcé do gagner toute TAquilaine et d'étouffer les passions que la dureté de son père Hunald avait soulevées et laissées pleines d'activité: car il avait épousé Adéla , fille de son cousin Lupus, petite-fille de son oncle, le malheureux Hatlo. Il est donc facile de concevoir que Pippin, après que le duc de Bavière eut été mis dans la position d'un véritable vassal antrustion , et après que la victoire sur les Sarrasins l'eut amené sur les limites du pays des Aquitains , ne voulut plus laisser leur duc dans la position qu'il s'était faite , mais qu'il s'efforça de soumettre aussi les Aquitains à l'état de vassaux <Ians toute Texlension du mot; mais la guerre à laquelle on cherchait, avec tant de passion, un prétexte, fut conduite avec une politique si cruelle et avec des ravages si ef* frayans qu'il paratt que Pippin chcrclia à obtenir par elle plus qu'il ne pouvait vouloir d'après l'état des relations et la nature des choses humaines. Deux circonstances nous permettent de le conjccluror.
D*abord, à ce qu'il semble, la famille du* cale d'Aquitaine était détestée du nouveau roi des Franks, parce qu'il lui attribuait des projets dangereux ; en effet, il circulait parmi les Franks une tradition suivant laquelle cette famille descendait de la maison royale des Mérovingiens, qu'on avait exclue du Irône; on disait que Gharibert, frère de Dagobert I", fils de Chlotar II, étaitde cette famille , et que Waifar était l'arrière-petit-fils de ce Gharibert. Cette tradition, dont il est aussi difllcile de démontrer la vérité que la fausseté, était peutêtre propagée par les ducs d'Aquitaine ; certainement elle ne fut pas contredite par eux : or, plus les prédécesseurs de Waifar, Hunald et Eudo, avaient opiniâtrement combattu pour leur indépendance et pour celle de leur peuple contre les maires du palais des Franks, prédécesseurs de Pippin, Karl-Martell et Pippin d'IIerstall, plus la position de Waifar pouvait être dangereuse pour le nouveau roi. A quoi servait en effet d'avoir renversé une branche do la maison royale des Mérovingiens si l'an-
cien tronc avait produit deul branches? Dam le cas môme où les princes aquitains ne feraient aucune réclamation sur la couronne des Franks, ils semblaient devoir devenir dangereux par leur seule existence : tout mécontent dans l'empire des Franks pouvait s'appuyer de leur nom ; les droits des Mérovingiens n'étaient pas éteints tant qu'un Mérovingien survivait. La vérité ou la fausseté de cette tradition était indifférente : tant qu'elleeirculait, tantqu'on y ajoutait foi, le trône nouYeao dePippin semblait menacé par elle ; l'excommunication même, par laquelle le pape avait essayé de détruire toute prétention au trône, semblait devoir perdre toute puissance. Aussi commele cœur humain est arrogant et faible, on peut bien attribuer h Pippin, qui devait porter sur Tavenir un regard d'autant plus méûant qu'il pouvait moins oublier ce qui s'était passé avant lui, le désir de renouveler la lutte pour défniirela famille ducale d'Aquitaine.
En second lieu il existait entre le peuple d'Aquitaine et les Franks une antipathie insurmontable. Les Aquitains détestaient les Franks comme barbares -, les Franks méprisaient les Aquitains comme des hommes efféminés. Les véritables maîtres du pays étaient les Gofhs d'origine. Trois siècles et demi auparavant , leurs ancêtres avaient conquis ce pays et s'étaient approprié ce qu'ils avaient pu prendre et tenir sous leurs lois. Dans la suite, ifs avaient été forcés par des désastres et par leur mollesse à se Joindre à l'empire des Franks, et la complication des événemens qui avaient entraîné les Franks dans les combats leur avait permis de conserver toujours quelque indépendance. Pendant ce temps les anciens habilans avaient pris la supériorité qui appartient à une civilisation plus développée; 1^ peuple conquérant et le peuple conquis s'étaient mêlés et fondus ensemble. Le ciel du Midi et les productions du pays avaient exercé leur influence et avaient transformé la vie du Nord. Les Goths avaient abandonné les mœurs de leur pays et oublié la langue du sol natal ; il s'était formé une race nouvelle tout aussi éloignée de la vie et de la mollesse des Romains et des Gaulois que de l'ancienne simplicité et de l'ancienne énergie des peuples teutschs. Les Franks au contraire étaient restés plus fidèles aux mœurs et aux usages teytoniques. En Bourgogne mémo et en Neustrie,
LIV. X
les usages et le caractère leulschs s'étaient mieux conservés ou avaient du moins été ré tablis, car depuis que les Auslrasiens avaient obtenu la prépondérance par Tépée de Pippin d*Hers(all et de Karl-Martell , depuis que lô siège du gouvernement de Tempirc était en Austrasie et que les peuples (eutschs de la rive droiledu Rhin se rendaient aussi à Tarmée, depuis qu'ils avaient rendu des services et acquis pour beaucoup d'hommes des droits à des récompenses , beaucoup de Teutschs étaient Venus, dans cette partie de l'empire comme vassaux ou comme grands fonctionnaires. Il s'était introduit plus d'usages teutschs dans l'intérieur de la Gaule qu'au temps de la première conquête, parce que les descendans des premiers conquérans, grâce aux renforts continuels yenus du Teutschiand, n'avaient pas encore renoncé entièrement à leur nature teutsche, et parce que, précisément pour cela, il y avait chez eux plus de fidélité aux usages et à la langue de la patrie ; il s'était donc formé entre les Franks et les Aquitains une opposition nationale qui, en temps de paix il est vrai, devait être moins frappante, parce que la Bourgogne et la Neuslrie formaient la transilion entre l'Austrasie et l'Aquitaine, mais qui devait réagir fortement en cas de guerre. Pippin d'HcrsIall, Karl-Marteil , le roi Pippin étaient des princes teutschs , et les principaux corps de leurs guerriers se formaient également de Teutschs. Eudo, Hunald, Waifar, au contraire <! étaient des princes romans, ot des guerriers romans suivaient leurs drapeaux. De plus , l'organisation de l'Aquitaine était toute différente de celle des Franks. Les Golhs étaient propriétaires des terres dont ils se trouvaient en possession; les Franks dans la Gaule étaient vassaux du roi \ ils transmettaient, il est vrai, leurs flcfs ù leurs fils, mais ils ne pouvaient jamais disposer de leurs biens sans l'assentiment du prince et de l'assemblée nationale*
Toutes ces choses font comprendre pourquoi Pippin , peu content des relations pacifiques qui existaient entre lui et les Aquitains , et d'une soumission momentanée, voulut mettre l'Aquitaine sur le même pied que le reste de l'empire des Franks , changer les mœurs des Aquitains après avoir détruit leur maison ducale et ensuite introduire dans leur pays le système féodal dans toute sa rigueur ; mais
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elles font comprendre aussi comment les Franks ' soutinrent avec une si violente animosité la lutte contre les Aquitains et pourquoi , pendant neuf ans, ils suivirent le roi à la guerre toutes les fois quil les convoqua. Il semble que les cruelles dévastations que l'Aquitaine eut A souffrir dans ces guerres sont par là aussi faciles à expliquer que les séductions , les perfidies et les intrigues qui accompagnèrent ces luttes malheureuses.
Dès que la guerre contre les Sarrasins fut terminée, Pippin transmit au duc Waifar, qui
d'ailleurs luiétaitpersonnellementodieux parce qu'il avait refusé de lui livrer son frère Grifo , les réclamations suivantes : « Il devait rendre les biens ecclésiastiques de son empire situés^en Aquitaine et s'abstenir désormais de toute tentative pour les ressaisir ; il devait lui payer à lui, le roi, un wehrgeld pour tous IcsGoths qui avaient perdu la vie par lui , le duc ; il devait enfin accorder l'extradition de tous les transfuges de l'empire des Franks qui avaient trouvé protection en Aquitaine. » Waifar rejeta ces réclamations avec d'autant plus de résolution qu'elles prouvaient de la manière la plus évidente que Pippin ne cherchait qu'une occasion de querelle. Là-dessus, Tan 760, commença une guerre désastreuse, et le clergé , que la première réclamation du roi avait aussi gagné à cette œuvre , la favorisa de toute manière. On évita à dessein des batailles décisives : les Franks ne firent que des courses de pillage et de destruction ; ils revin«ren t chargés de butin et con templèrent avec joie les flammes qui embrasèrent les villes cl les villages pillés. Les Aquitains exercèrent des représailles, et les cruautés pesèrent sur les deux parties comme si elles avaient voulu entretenir une colère réciproque et une rage toujours croissante.Mais Pippin l'emporta, et l'Aquitaine souffritdes maux bien plus grands qu'elle n'aurait pu en faire supporter à la Bourgogne et à la Neuslrie.
Trois campagnes avaient eu lieu de celle manière, et une partie de l'Aquitaine fut dévastée , beaucoup de villes furent réduites en cendres ou pillées et ignominieusement traitées ; le sacré et le profane furent confondus. Alors le roi Pippin tint son grand champ de mai à Nevers ; le duc Tassilo y assista avec ses Bavarois. Une quatrième campagne fut résolue conlrc Waifar. Tassilo , qui avait pris pari aux
expéditions précédeotes, saivit encore celle fois Tarmée. C'était un Jeune homme de vingt et Un ans ; les idées qui s'étaient présentées obscurément encore à son esprit six ans auparavant, lorsqu'il prêta le serment de vassal h son oncle, à Compiégne, lui semblèrent glorieuses alors. Depuis longtemps peut-être le ressentiment s'était éveillé en lui : la conduite de Pippin à l'égard de Waifar, prince dont la position était semblable à la sienne et qui du moins devait être amené par l'abus des armes au point où lui-même avait été amené par l'abus de la jeunesse , avait rempli son cœur de douleur et élevé son mécontentement jusqu'à la colère. Or Tassilo, dans le champ de mai de Nevers, avait reconnu de nouveau son humiliation et celle de la Bavière ; il avait reconnu qu'il n'était qu'un feudataire frank , soumis aux résolutions des Franks , et par celles-ci aux ordres du roi , sans liberté , sans volonté, sans pouvoir décisif. Cette position enflamma son âme*, il résolut de rompre ces liens et de tout risquer pour l'indépendance de son peuple et pour sa dignité héréditaire. Lors donc que toute l'armée se fut mise en route, il fil[volte-face avec ses Bavarois, enflammésd'une colère égale À la sienne, et leur fit passer le Rhin pour les ramener dans leur pairie , et il s'engagea par un serment solennel à ne jamais revoir son oncle.
Cet événement ne fut pas sans influence sur les Franks : ils continuèrent, mais sans succès, leur expédition d'Aquitaine. Pippin lui-même était irrésolu. L'année suivante, il tint le champ de mai à Worms , évidemment dans la vue de décider les Franks à une expédition en Bavière pour châtier le noble jeune homme qui avait osé le braver pour conserver la dignité de ses ancêtres. Mais Pippin trouva cette assemblée mal disposée à ajouter à la guerre déjà ancienne contre l'Aquitaine une nouvelle guerre dans l'intérieur du Teutschiand. Les Franks commencèrent par rechercher les motifs de la dissension qui s'était élevée entre eux et les ducs des Bavarois et des Aquitains, et ils montrèrent une telle fermeté que Pippin jugea convenable de renoncer à son expédition de Bavière aussi bien qu'à celle d'Aquitaine ; ce fut au point qu'en 765, il n'osa pas encore proposer une nouvelle campagne. Pendant ce temps, Tassilo gouverna la Bavière comme roi et comme seigneur , et il tint , selon l'ancien
usage, des assemblées publiques des seigneurs ecclésiastiques et séculiers de son pays (3). Il mit tout en œuvre pour rétablir l'ordre et le droit et pour se préparer au jour du danger. Waifar au contraire combattit les Franks, qui, dans l'intervalle d'une campagne h l'autre, se tenaient ordinairement en Aquitaine dans des châteaux forts, et il força une partie de ces châ« teaux, les détruisit 'et s'avança ensuite arec fureur hors des limites de son pays , ravageant cruellement les cantons franks d'alentoar. Il ne servit de rien au roi que l'oncle de Waifar, Rémistan, vint vers lui comme transfuge , à ce qu'il parait , car Waifar continua sa lutle, et Rémistan , malgré les présens par lesquels Pippin récompensa sa prétendue perfidie , revint auprès de son peuple -, mais la désolation de la Gaule engagea les étals de l'empire, que Pippin tint l'an 766 à Orléans, près du théâtre de ses atrocités, à décider que la guerre serait vigoureusement continuée. En conséquence l'Aquitaine fut traversée pendant deux ans , et le meurtre et l'incendie la désolèrent plus peut-être qu'auparavant. Rémistan , oncle de Waifar, fut fait prisonnier par trahison, et Pippin le fit pendre comme traître. La mère de Waifar, sa sœur et sa nièce tombèrent au pouvoir des Franks, et Pippin les fit conduire dans l'intérieur de l'empire. La crainte et la terreur forcèrent les Aquitains à se soumettre -, Waifar lui-même échappa à son ennemi par sa prudence et par hasard. Sans forces et sans secours , il continua cette lutte désespérée et causa des pertes aux Franks, tantôt sur un point, tantôt sur un autre : et cependant le roi attachait une grande importance à se rendre maître de sa personne , car lui seul semblait empêcher la pacification de son pays maltraité, ravagé. Il fit donc faire en 768 une véritable chasse à ce prince infortuné : quatre bandes furent envoyées pour rechercher le duc, pour le poursuivre et pour l'amener vivant ou mort. Il paraît pourtant que la ruse réussit mieux à Pippin que les armes , car Waifar fut assassiné, dit-on, par ses propres toutes.
Sans doute Pippin crut avoir tout atteint par là ; mais la maison ducale n'était pas encore extirpée, et l'esprit national n'était pas anéanti.
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CHAPITRE IV
HORT DB PIPPIN. — KARL ET KÀRLMANN, SES FILS, ROIS DES FRAPiKS. *- DISCUS-* SION AU SUJET DU SIEGE PAPAL ET SES SUITES.
De l'an 768 à Pan 771.
Pippio n*eut pas longtemps à se réjouir de la TÎctoire remportée sur Waifar , son odieux adversaire ; à peiue fut-il eutré en vainqueur avec une grande iliagnificence dans la ville de Saintes, où Tattetidait sa femme Bertrade ou Berta , qu'il fut saisi d'une maladie dangereuse. Il prit donc promptement les mesures nécessaires pour la sûreté de l'Aquitaine ; il se rendit ensuite par Poitiers à Tours, dans le couvent de Saint-Martin , dont les guérisons miraculeuses avaient une célébrité universelle. Il fit de grandes aumônes aux couvens ^ aux pauvres ; mais la maladie no céda pas. Il vint donc à Paris pour chercher des secours auprès du saint martyr Denis , et il espéra encore en cette œuvre pieuse ; mais la maladie fut opiniâtre. Le roi crut nécessaire de se préparer à la mort et de faire ses dispositions pour que sa maison se maintint et pour que Tcmpire ne fût pas exposéà de nouvelles secousses. Il convoqua les ducs, les comtes, les évèques et les prêtres, tous ceux qui étaient grands et puissans, en une diète solenndie à Saint-Deqis , pour les engager à accepter ses dispositions. Il semble toutefois que les seigneurs ecclésiastiques et laïques du véritable empire des Franks, c'està-dire des pays qui avaient été Jadis conquis par les Franks dans la Gaule, furent seuls appelés à cette assemblée et qu'on n'y invita pas les grands et les seigneurs des peuples teutschs de la rive droite du Rhin ni les Aquitains.
Pippin avait eu do sa femme six enfans , trois fils et trois filles ; mais l'un de ses fils , Pippin, était mort enfant, etdeux de ses filles^ Rodthalde et Adélaïde, avaient également déjà quitté la vie. Les deux fils qui vivaient encore s'appelaient Karl et Karlmann *, la fille qui lui restait s'appelait Gisla. Karl était un jeune homme d'environ vingt-six ans*, on ne connaît pas l'âge de Karlmann. Gisla n'avait que onze ans.
Pippin avait le projet de partager , pendant qu'il vivait encore, l'empire entre ses deux fils pour éviter toute discussion après sa
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mort. De grandes expériences avaient déjà été faites des dangers d'un partage, mais on ne sut pas les éviter. Non-seulement Texemple des Mérovingiens, les mœurs et l'habitude, mais aussi la nature des choses rendaient ce partage nécessaire. L'idée de l'indivisibilité par laquelle, dans un empire héréditaire tel que Pippin aurait voulu voir Tcmpire des Franks, ouvre un abîme immense entre les enfans d'un même père \ elle a en elle-même quelque chose de si dur, de si répugnant, de si cruel, qu'il doit, être très-pénible pour le sentiment de l'humanité de l'introduire dans la vie. Trois circonstances, qui semblent s'être muluellonent provoquées de nouveau, peuvent dans la suite des temps avoir peu à peu réconcilié les hommes avec cette idée : d'abord la libre élection du roi, qui rendait tout partage impossible ^ puis l'indivisibilité des fiefs , par laquelle, lorsque ceux-ci furent reconnus comme héréditaires, le fils atné obtint une préférenco exclusive y enfin la transformation du trône , qui d'une forte puissance parmi des hommes libres ne devint plus qu'une puissance territoriale sur des hommes soumis.
Soit que Pippin fût déterminé par son amour paternel et préoccupé par d'anciens pr^ugés, soit qu'il fût poussé par les exigences du moment, il résolut le partage avec l'assentiment de ses grands assemblés \ mais comme il connaissait les suites malheureuses que tous les partages avaient eues jusqu'alors , et comme, à ce qu'il semble, il ne chercha pas les causes de ce malheur dans la chose elle-même, mais dans son exécution , il entra dans une voie nouvelle. En effet, dans les partages précédens , on semble avoir plus tenu compte de la nationalité des peuples et de leur caractère propre \ du moins les limites des pays avaient été réglées d'après les frontières des peuples , et les peuples avaient demandé ces frontières. Maintenant il ne s'agit plus de faire un royaume oriental et un royaume occidental , mais un royaume seplentrioDal et un royaume méridional: car le royaume de Karl, fils atné de Pippin , s'étendit depuis les limites des Slaves et des Saxons jusqu'à la Garonne, et celui de Karlmann, se développant à côté du premier de l'est à l'ouest, s'étendit depuis les frontières bavaroises jusqu'aux Pyrénées. Le premier comprit la Tburinge , les anciena cantons des Franks , l'Austrasie f la Neuslrie
et la plue grande partie de rAquîlaine \ le second rAUemannie ou !a Souabe , l*Alsace , la Bourgogne , la Provence , la Golhie et la plus petite partie de l'Aquitaine au sud de la Garonne. Comme Pippin voulait que le royaume, ainsi partagé, continuât à former un seul empire des Franks , comme par conséquent il eut en vue , non une division des terres , mais seulement, à l'exemple des Mérovingiens, une division de la royauté ou du gouvernement ; comme enfin Tempire, protégé par la mer et les montagnes au nord et au midi, n'avait à redouter aucun ennemi de ces côtés, mais n'en voyait qu'à Test ou à l'ouest, on ne peut nier que celte disposition devait être préférée. Une division en royaume d'Orient et royaume d'Occident aurait amené une division véritable des terres, car des luttes entre l'Est et l'Ouest auraient forcé les peuples des deux royaumes, ainsi partagés, à regarder toujours derriéreeux; et les caractères nationaux, qui se repoussaient toujours, auraient par là pris bientôt entre eux une position hostile. Une division au contraire en royaume du Nord et en royaume du Sud semblait devoir conserver l'unité, parce que les peuples des deux royaumes avaient toujours des ennemis communs ; ils devaient tou* Joursy par cette raison, se réunir pour des luttes communes. Les clioses parurent ainsi -, mais deux faits pouvaient exercer une influence désastreuse , & savoir la nationalité diverse dans les deux royaumes , dans le royaume teutsch et dans le royaume roman , et les passions humaines. Quanta la nationalité, Pippin put se faire illusion : comme la vie et les usages teutschs s'étaient, dans les derniers temps , répandus de nouveau dans toute la Gaule, Pippin put croire qu'il serait possible d'anéantir peu à peu les moeurs romaines par les mœurs et la langue (eutsches, d'imposer à toute la Gaule le caractère teutsch, et ses Austrasiens pouvaient partager celle opinion ^ quant aux passions humaines^ qui pouvait espérer qu'elles seraient vaincues?
Sans doute toutes ces choses n'ont pas une importance particulière pour la marche des événemcns, parce que Je partage ne dura que peu d'années; mais elles témoignent de la sage appréciation que Pippin fit des relations, elles témoignent aussi des opinions et des efforts de cette époque.
Pippin mourut dès le 24 septembre 768 ; il
fut enseveli, sur sa demande , dans Péglisc de Saint-Denis , martyr. Aussitôt ses fils se séparèrent , accompagnés de leurs leutes et de leurs fidèles ; ils reçurent en divers lieux les bénédictions des prêtres et les hommages des seigneurs laïques de leurs royaumes.
I^s deux jeunes rois s'étaient tenus jusqu'à ce moment à Tombre de leur père. On ignore quelles étaient leurs relations réciproques. Mais que Jusqu'alors ils aient vécu dans une union toute fraternelle ou que la discorde ait existé entre eux, il est évident que les passions s'élevèrent aussitôt et que la discorde éclata. Yoici quelle en fut la première occasion.
Pippin avait forcé les Aquitains à se soumettre ; mais il mourut avant que son œuvre eût pu être affermie par l'introduction d*un ordre nouveau. L'ancien duc Hunald vivait encore dans son couvent de l'fle de Khé, où il s'était enfermé vingt-quatre ans auparavant , soit pour gagner le salut éternel , soit pour apaiser une conscience qui lui reprochait des crimes. Dans sa solitude, il ne resta jamais, à ce qu'il semble, étranger aux malheurs de son peuple.Tant que son filsWaii^ravaitsoutenu sa lutte de désesi)oir contre la puissance cl les artifices de Pippin, il n'avait pas agi, bien qu'il s'intéressftt aux événemens ; mais lorsqu'il apprit l'assassinat de son fils et le sort déplorable qui avait frappé sa maison, il ne put contenir ses anciens senlimens héroïques: il quitta son couvent et se montra de nouveau au milieu de son peuple. Les Aquitains reconnurent sa voix; dominés par le sentiment de leur honte et des malheurs de leur ancien chef, beaucoup dliommes se rangèrent du côté du prince devenu moine et s'armèrent avec lui pour la vengeance et la liberté. L'union manqua. Quelques-uns , trop abaissés par les désastres antérieurs, n'osèrent pas lever de nouveau le bras et la tèle ; plusieurs , qui ne calculaient que leur inicrôt personnel, restèrent indécis; d'autres peuvent avoir été gagnés par les Franks et avoir trahi leur peuple. Enfin le pays au sud de la Garonne se sépara entièrement du reste de l'Aquitaine, elles habilans mirent à leur tête un duc particulier. Ce duc fut Lupus, neveu de Hunald, fils de ce Ilallo qui dans les jours antérieurs, également périlleux, avait été aveuglé cl par suite privé de la vie par Hunald son frère. Ce duo Lupus pouvait partager la colère de ce
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peuple contre les Franks, il pouvait avoir donné sa fille Adéla au duc Waifar, mais il avait sans doute conservé son ressentiment contre un oncle qui avait privé son père de la lumière et qui Favait privé lui-même de son père. Jamais il ne pouvait y avoir rien de commun entre li|i et Hunald. Cependant le mouvement de TAquitaine n'était pas sans danger, parce que les Frisons et les Saxons pouvaient renouveler leur attaque, parce que les Bava-? rois et les Langobards avaient une attitude bostilo , parce qu'on ne pouvait se fier aux Thuringiens et aux Souabes, parce qu'il fallait surveiller de près les Slaves et les Sarrasins, Au milieu de ces embarras, l'empire des Franks était divisé ; chacun des royaumes qui le composaient était Tormé d'élémens hétérogènes et ennemis , et à leur tête se trouvaient deux Jeunes princes qui n'avaient encore pour eux que le génie, les exploits et la fortune de leur père. Il fallait nécessairement et avant tout étouflèr toutes les agitations.
Le royaume sep ten trional résolut une prompte expédition \ les vassaux et les seigneurs du royaume méridional au contraire refusèrent d'y participer, soit qu'ils crussent que l'Aquitaine, appartenant en majeure partie au royaume de Karl, ne les regardait pas, soit qu'ils fussent mécontens de Tordre des choses. Karl entra en campagne avec ses leutes et invita son frère à une conférence qui n'eut pas de résultat. Les deux frères se quittèrent désunis , parce que Karl , à ce qu'il semble , rejeta sur son frère ce qui n'était que la faute de ses vassaux.
Karl vint en Aquitaine l'an 769. L'ancienne fortune de sa famille se déclara aussitôt pour lui. L'Aquitaine fut facilement intimidée de nouveau ; Hunald n'échappa qu'avec peine à la captivité et se vit forcé de chercher un re- Aige en Gascogne , auprès du duc Lupus , fils de ce frère que jadis il avait traité d'une manière si cruelle sous l'influence d'une passion sauvage; mais il ne trouva pas de repos. Tandis que Karl fondait sur les bords de la Dordogne un château fort, Fronsac , pour maintenir la terreur dans l'Aquitaine, qui n'avait aucune forteresse, et pour assurer l'obéissance par la crainte, il envoya une ambassade au duc Lupus et lui fit les offres suivantes : « Si le duc Lupus remettait entre les mains du roi Hunald fugitif, s'il paraissait çn personne devant le roi
pour le reconnaître comme son seigneur ei prêter en qualité de vassal et d'antrustion te serment de fidélité, il devait conserver & tout Jamais, sans inquiétude et intégralement le duché de Gascogne; s'il ne remplissait pas cette condition , le roi passerait la Garonne avec son armée et ne quitterait la Gascogne qu'après avoir tiré une éclatante vengeance. » A la réception de ce message, Lupus calcula son intérêt ^ et crut que le parti le plus sûr était de céder & la volonté du roi : il parut devant celui-ci avec son oncle. Lupus conserva ensuite son duché. On ne connaît pas le sort de Hunald. Karl repassa donc victorieux la Loire.
Tandis qu'il prouvait ainsi pour la première fois sa valeur, son frère ne restait pas inactif. Les écrivains, il est vrai , ont cru devoir moins parler de lui , et par là ils ont rendu très-dif-* flciles l'examen des rehiUons et la connaissance de leurs vicissitudes. Mais il parait que Karlmann se mit dans des rapports d'amitié avec Tassilo, roi ou duc de Bavière, et avec Désidé* rius, roi des Langobards, et que les événemens qui se passèrent à Rome eurent une influence puissante sur cette alliance. Il est certain du moins que les faits qui vont être mentionnés sont difficiles à expliquer si l'on n'admet pas ces circonstances qui ne sont , il est vrai, que des conjectures, mais des conjectures bien fon** dees.
Il n'est pas douteux que Tassilo, due de Bavière, se soit considéré et ait agi comme prince indépendant, tandis que les Franks ne cessaient pas et ne pouvaient cesser do considérer la Bavière comme une province de leur empire qu'il fallait ramener à l'obéissance. Une inimitié naturelle existait donc entre les Franks et les Bavarois. Si Karlmann avait raison de craindre que son frère Karl, à son retour d'Aquitaine, ne tournât ses armes contre lui pour satisfaire son orgueil et l'ambition qu'il avait pu reconnaître en lui, la position hostile où il se trouvait & l'égard des Bavarois devait lui inspirer des inquiétudes d'autant plus grandes qu'il pouvait moins se dissimuler que les Souabes partageaient cet amour de l'indépendance qui animait les Bavarois, et qu'ils seraient toujours prêts à se soulever pour l'ancienne cause de leurs aïeux et de leur patrie. Tassilo partagea ces prévisions ; il épousa Luilberga, fille de Désidérius, roi des Langobards, qui n'avaient pas oublié les mau--
iSer
mSTOmE DU PEUPLE ALLEMAND.
jM (raitemens qu'ils avaient eu ft souffrir des Franks , el les Langobards pouvaient, h cause de leur voisinage, devenir très-dangereux pour Karlmaun dans le cas où il y aurait une guerre entre celui-ci et Karl. Karlmann avait donc d'excellens motifs pour établir d'amicales relations avec Tassîlo et Désidérius. Lesévénemens de Rome rendirent ce désir encore plus impé* rieux.
L'occupation du siège apostolique avait en effet toujours occasionné un grand mouvement ; car comme Télection du pape n'était pas seulement décidée par le clergé, mais aussi par les officiers de l'Etat , par tous les seigneurs laTques du territoire romain, et que tout le peuple même y participait, les passions , les intrigues, les factions devaient prendre d'autant plus de développement que le saint-siége était élevé plus haut par la force du temps et que la puissance qu'il exerçait pouvait devenir plus grande. Mais depuis une génération beaucoup de changemenss'étaientintroduits,et les relations du siège apostolique étaient devenues beaucoup plus compliquées qu'elles ne Pavaient été Jadis. Le pape n'était pas seulement, par rinfluence qu'il avait obtenue sur tous les ecclésiastiques du monde germanique, un personnage politique, dont personne ne pouvait calculer la force; mais depuis l'importante donation de Pippin , il était devenu de fait prince temporel. On pouvait laisser incertaine sa position à l'égard de l'empereur de Constantinople; mais par la faiblesse intérieure do l'empire grec et par la cruelle folie avec laquelle les hommes de cet empire étaient poursuivis au sujet de l'adoration des saintes images, l'empereur était en tous cas hors d'état de faire valoir sa suprématie. A Rome, comme & Ravenne, il n'y avait en fait aucune puissance temporelle plus forte que lapulssancedu pape. De plus l'alliance du siège apostolique avec la nouvelle famille royale des Franks avait mis le royaume des Langobards dans une position violente sous tous les rapports et qui nécessitait un grand changement. Le pape devait se soumettre aux Langobards , et le siège apostolique devait être rabaissé à son humilité originaire comme siège épiscopal , ou l'empire des Langobards devait périr, et dans ce dernier cas cet empire, devait en périssant, tomber sous la puissance du siège papal ou succomber sous les armes dei Franks, yne autre issue no
semblait plus ouverte. Ces circonstances né peuvent avoir échappé au regard des hommes, et par là il est certain que les intrigues et les agitations au sujet de l'élection d'un nouveau pape devaient être plus vives à cette époque qu'elles ne l'avaient Jamais été. Car si d'un côté la possession du saint-siége pouvait être pour beaucoup un avantage plus désirable que Jadis, un bien qui excitait leur avidité et soulevait leurs passions, d'autre part aussi les opinions des hommes devaient être bien différentes , puisque chacun des trois cas que nous avons indiqués avait ses avantages et ses dangers. La réunion de l'Italie pouvait parattre le meilleur parti à la plupart des Italiens; mais cette réunion devait-elle avoir lieu plutôt sous le pape que sous le roi des Langobards ? Cette question pouvait être différemment envisagée par les séculiers à Rome comme à Pavie, tandis que le clergé romain voyait sans aucun doute les plus grands avantages & conserver avec les Franks une alliance qui avait été Jusqu'alors si utile.
Dans ces circonstances, le pape Paul I" mourut, l'an 767. Aussitôt un grand parti répandu dans Rome même , dans le territoire romain et en Toscane, s'empara du siège apostolique. Un laïque, le frère de Toto , duc de Nepi , Constantin , auquel pouvaient se rattacher de grandes espérances, fut introduit à main armée dans le palais papal et placé sur le saint-siége. L'évêque George de Palestrine lui donna , à ce que l'on cru plus tard , la tonsure et l'ordination ecclésiastique, et le sacra ensuite pape avec l'assistance des évêques d'Albano et de Porto. Le nouveau pape ne perdit pas de temps ; il fit parvenir A Pippin la nouvelle de son*élévation , et il le fit avec une adresse el dans un langage qui n'étaient pas in* dignes d'un pape : « Ce n'était pas, dit-il, par son mérite ni par ses vertus qu'il était arrivé A la sublime et difficile mission de pasteur, mais simplement par la miséricorde divine; c'était comme au sortir d'un songe pénible qu'il s'était vu charger des fonctions auxquelles il n'avait Jamais songé, qu'il n'avait Jamais désirées; c'è-* lait comme par une tempête qu'il s'était vu éle« ver par une foule innombrable d'hommes una^ nimes ft ce fatte redoutable du pontificat. II demandait au roi son amitié : après Dieu, il n'avait d'espérance qu'en son bras; il le conjurait au non^ du Dieu tout^puissant. Juge de«
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vivans et des morte , qui Tayait aussi consacré roi ainsi que ses fils bien-aimés par la main du prince des apôtres , de tenir la promesse qu'il avait faite à saint Pierre de soutenir son empire pour obtenir la béatitude éternelle, et cette promesse était d'élever et de défendre la sainte Église de Dieu et la véritable orthodoiie. » Pippin fit alliance avec le pape Constantin, bien qu'il n*eût ni le temps ni Toccasion de lui prêter son bras.
Mais une grande partie du clergé fut profondément irritée de Toccupation du saint*siège par une force temporelle et de la profanation qu'un laïque lui avait fait subir. Le pape sut déjouer, par une grande prudence, les efforts de ses ennemis. Penifaint plus d'une année, il resta inébranlable sur son siège. Le peuple reçut avec respect sa bénédiction*, des prêtres de tout rang reçurent de lui leurA dignités , et on ne^oit pas qu'une opposition se soit élevée dans aucune partie du monde chrétien. Mais enfin deux illustres Romains, Christophore et son fils Sergius, réussirent à tromper le pape en feignant de se faire moines. Ils obtinrent la permission de quitter Rome *, ils se rendirent, au mépris de leur serment, auprès du duc Théoderich de Spoléle, au lieu de s'enfermer dans un cloître* Ce duc les envoya A Désidérius , roi des Lan- ^bards, el ils surent faire natlre dans l'âme de ce roi Tespoir que maintenant il pourrait facilement s'emparer de Rome. Mais comme le succès de son projet semblait dépendre de la promptitude et du mystère, l'espoir de Désidérius fut cruellement trompé. Il fit marcher rapidement une troupe de guerriers langobards du duché de Spolète sur Rome. Ces troupes sans doute étaient assez fortes pour donner aux ennemis du pape l'occasion et le courage d'un soulèvement afin de renverser le pontife; mais elles n'étaient pas assez fortes pour se rendre maîtresses de la ville. Elles arrivèrent devant Rome -, les partisans de Christophore et de Sergius ouvrirent une porte de la ville. Dans un combat où le parti du pape chercha à défendre ses droits, Toto, duc de Ncpi , un de ses frères et d'autres hommes influens trouvèrent la mort. La multitude inconstante se joignit au parti qui avait le des» sus, et le pape Constantin fut fait prisonnier.
Aussitôt la discorde s'éleva parmi les vainqueurs^ car ils s'étaient bien mis en campagne
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contre un même ennemi, mais non pour une même cause. Les Romains voulaient un ennemi des Langobards el le maintien des anciennes relations avec les Franks. Les Langobards s'efforcèrent de profiter du moment et de pla* cer sur le siège apostolique un homme qui leur fût dévoué. Un prêtre langobard , Waldpert, que Désidérius avait envoyé à Rome avec les troupes, se mit à la tête du parti de sa nation \ il fit déclarer pape un prêtre nommé Philippe, qui vraisemblablement était aussi Langobards Philippe fut conduit au milieu des acclamations de la multitude assemblée dans l'Églica du Sauveur; il donna au peuple la bénédiction papale, puis il se rendit au palais de Latran et donna de nouveau sa bénédiction , et un grand nombre de principaux dignitaires de l'Eglise et les chefs de la milice se mirent, selon Tusage, à table avec le Saint-Père. Mais le désir de la vengeance couvait dans l'âme de Ghristo* phore et de Sergius, qui, se voyant ainsi supplantés , mirent en œuvre tout ce que les passions humaines ont de puissant et de redoutables Ils surent exciter la rage de la foule immorale des hommes armés et non armés en soute^» nant que Waldpert voulait mettre Rome au pouvoir des Langobards ; ils réussirent facilement à forcer le nouveau pape à quitter le palais papal pour se sauver dans son couvent el à décider avec le plus grand accord l'élec^ lion d'un autre pape , d'Etienne III , prêtre de Sicile. Personne n'osa les contredire, tant ils inspiraient de crainte et de terreur. Alors se passèrent les scènes les plus ignobles. Tandisque les amis et les partisans des papes Constantin el Philippe subissaient des traitemeni dont aucune expression ne peut peindre l'a^ trocité, tandis qu'on les égorgeait , qu'on leur arrachait les yeux ou qu'on leur coupait la langue et qu'on les faisait mourir de privations et de faim, le pape Constantin fut traîné avec injure et ignominie â travers les rues de Rome. On le fit monter sur une selle de femme; on chargea ses pieds de poids très-lourds, et on le conduisit dans un couvent. Bientôt il en fut retiré aux yeux de la multitude ; après avoir lu les anciennes lois de l'Église, on lui arracha les ornemens pontificaux, on le foula aux pieds ; puis il fut de nouveau renfermé dans son clot« tre. Mais il n'eut pas encore de repos : une bande féroce de soldats et de valets pénétra dans le couvent et creva les yeux & Tinfor*^
luné. Tel fui le châtiment cruel par lequel Constantin expia le crime d'avoir osé, lui simple laïque , s'emparer du siège apostolique et faire ii Rome ce qui s'était fait dans d'autres ré* sidences ëpiscopales. £t pourtant ce crime ne parut pas suflisamment expié aux yeux du clergé enflammé de colère.
Etienne III continua d'occuper le siège apostolique au milieu de cruelles agitations. Aussitôt éclata de nouveau l'ancienne inimitié entre le pape et le roi des Langobards ; elle éclata avec d'autant plus de force que Dèsidérius avait été plus cruellement trompé dans ses plus belles espérances. Dans le moment, ce roi n'eut d'autre moyen que de rester maître du territoire romain que les événemens avaient mis en son pouvoir. Il devenait d'autant plus nécessaire que le pape maintînt l'alliance avec les Franks. Dans le fait Etienne envoya aussitôt Sergius à Pippin pour renouveler l'ancienne amitié et pour rengager à envoyer à Bome quelques évèques instruits et influens , aUn qu'ils pussent participer à une assemblée pour fixer les règles de l'élection du pape et pour d'autres alTaires ecclésiastiques. Mais lorsque celte ambassade arriva , Pippin était déjà descendu au tombeau. Sergius s'adressa donc aux deux fils de ce prince, d Karl el à Karlmann, qui lui avaient succédé dans l'empire. Mais les discordes dont nous avons parlé éclatèrent bientôt entre ces deux Jeunes rois. Les envoyés du pape, mis dans l'embarras par ces dissensions, s'attachèrent à Karl , soit qu'ils reconnussent le puissant génie qui vivait dans ce jeune prince, soit que Karl sût les gagner autrement. Karl , se rendant au désir du pape, envoya ù Rome douze évèques, parmi lesquels était Lull, archevêque de Mayencc, et des liens intimes s'établirent entre lui et le pontife. Mais Karlmann, exclu ou du moins négligé , dut regarder comme d'autant plus nécessaire d'entrer en alliance avec Désidérius , parce que désormais il ne pouvait touver de contre -poids à ces forces réunies que dans ce roi el peut-être dans l'amitié du duc Tassiio de Bavière.
Sur ces entrefaites , Karl revint do sa campagne d'Aquitaine, dans l'automne de l'année 769, l'âme remplie de colère contre son frère; et comme les deux frères rejetaient l'un sur l'autre la cause de leur discorde et que chacuQ d'eux pouvait, par suite de la méfiance
qui s'était élevée et de leurs intrigues réciproques, avoir assez de motifs pour agir ainsi , une guerre semblait devoir éclater entre eux. Dans le fait Karl tint, au printemps suivant, son champ de mai à Worms, tandis que Karlmann avait convoqué le sien à Seltz en Alsace : en sorte que les armées ne se trouvaient qu'à une petite dislance l'une de l'autre et que la guerre une fois résolue pouvait s'ouvrir immédiatement. Mais comme les Franks des deux royaumes n'étaient pas séparés par nation , il se peut qu'ils aient été peu disposés à une lutte de cette nature. Ce qui pourtant semble avoir surtout empêché les hostilités , c>st que la mère commune des deux rois, la reine Bcrtha, s'interposa entre eux et les amena à la concorde par ses discours maternels et par le langage de la raison. Mais leur bonheur commun ne reposait que sur leur bonne intelligence. La reine décida leur réconciliation dans une entrevue avec Karlmann , ik Seltz. On y attacha une telle importance que les deux frères crurent devoir la faire annoncer au pape Etienne par une ambassade spéciale. Le pape, qui y voyait avec raison an grand avantage pour lui, parce qu'il se crut d'autant plus assuré contre les Langobards, témoigna aux deux rois une Joie certainement sincère. Etienne s'était, il est vrai, dans le cours de cette année, acquis une grande considération par son ad«ministration ; il avait réellement tenu dans l'église de Saint Jean de Latran l'assemblée des évèques qu'il avait projetée. Devant cette réunion, le malheureux pape Constantin avait été amené, bien qu'il fût privé de la vue, et, prosterné à terre, il avait reconnu ses grands péchés et demandé miséricorde. Tous ses actes, comme pape, furent annulés, et cependant comme U essaya de dire quelques mots pour sa justification , il eut à souffrir les traitemcns les plus brutaux^ les coups de poings et les coups de pieds de tous ces prêtres irrités. Ce synode établit aussi comme loi, que désormais aucun homme ne pourrait obtenir la dignité papale s'il n'avait parcouru comme ecclésiastique tous les degrés de l'ordre saeordotal et s'il n'était arrivé Jusqu'à la dignité de cardinalprêtre; enfin on reconnut pour convenable, digne d'éloges et excellent le culte des saintes images, qu'un synode de trois cent trente huit évêciues, tenu à Constantinople , avait condamné l'année précédente comme impie. Mate
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en infime temps Désidérius avait jeté dans Tame du pape la plus grande terreur. Comme Etienne n'ayait pas cessé de sommer ce monarque de restituer les biens et les terres de VÈ^ glise qu'il tenait encore en son pouvoir, Désidérius avait résolu de perdre Ghristophore et son fils Sergius, qui l'avaient trompé. Il s'était donc avancé avec des troupes et avait établi son camp sur le Vatican, aux portes de la ville, prétextant qu'il voulait s'entendre directement avec le pape sur leurs intérêts. Le Saint-Père s'était rendu auprès de lui ; mais Désidérius Tavait enfermé dans l'église de Saint-Pierre*, puis il avait mis avec tant d'adresse les passions enjeu, qu'un soulèvement avait éclaté dans la ville, que Ghristophore et Sergius avaient été forcés de s'enfuir, et qu'enOn ils avaient éprouvé le même sort qu'ils avaient fait subir à Constantin, le laïque devenu pape : ils eurent aussi les yeux crevés. Comme cependant le pape avait continué les négociations au sujet des biens de l'Église , Désidérius lui avait répondu avec ironie et mépris : « Que l'apostolique Etienne n'avait plus rien à réclamer de lui ; qu'il devait être satisfait de se voir délivré de Ghristophore et de Sergius, par lesquels il aurait été dominé. Que si dans ce moment même Désidérius ne protégeait pas le successeur des apôtres, celui-ci serait perdu : car le roi des Franks, Karlmann, était l'ami de ces hommes cl se tenait prêt à marcher sur Rome avec son armée pour venger leur mort et faire le pape lui-même prisonnier. »
Tout cela fait comprendre le vif intérêt que le pape portail à la réconciliation des deux rois frères :« Dieu, leur écrivit-il, avait exaucé ses prières et entendu les cris de la douleur que luiavait causés leur discorde.Maintenant sa joie était extrême. Dieu lui-même se réjouissait; tout le chœur des anges était rempli d'allégresse, ainsi que tout le peuple chrétien répandu sur la terre : le démon seul était dans railliction, le démon, ennemi de la paix, propagateur de la discorde, parce qu'il se voyait vaincu et subjugué. Mais eux , ses fils bienaimés, rois Irès-chrétions, devaient à leur tour accomplir leurs promesses, faire rendre entière justice au prince des apôtres, à son vicaire et à la sainte Eglise de Dieu ^ ils devaient en toùle hâte conlraindre les Langobards à restituer à Tapôlre Pierre, au pape, à rÉgli^e, ce qui leur était dû. En récon)pcnsr, la béatitude
CHAP. IV
ne leur fera faute ni dans cette vie ni dans l'au* trc. )) Le pape alla plus loin encore. Vers ce temps, la femme du roi Karlmann, qui venait d'être gagné de nouveau, Gerbergp, princesse franke, lui avait* donné un fils. Etienne écrivit donc à ce monarque : a Que lui, le pape, désirait ardemment, par la grâce du Saint-Esprit, partager avec lui le titre et rafTection d'un père. Qu'en conséquenceilpriaitinstammentsa chrétien lé de lu i accorder la fa veur d'adopter comme son fils spirituel, soit en le tenant dans ses bras sur les fonts baptismaux, soit en lui donnant l'onction avec le saint chrême, l'enfant que Dieu venait de lui donner pour la gloire de l'Église. Que cette faveur lui causerait la plus grande joie dans le Seigneur. » Mais les choses prirent bientôt une autre tournure que l'évêque apostolique ne s'y était attendu.
Il se peut que les Franks n'aient pas montré un grand empressement à entreprendre une expédition au delà des Alpes dans le simple but de chûlier les Langobards et d'enrichir non pas eux-mêmes, mais le pape 5 il se peut que Karlmann en particulier ail été peu disposé à combattre le roi des Langobards. Ber- Iha, mère des deux rois, voulait aussi achever son œuvre et éloigner les causes de nouvelles dissensions. On jugea donc convenable d'établir aussi des relations amicales entre Karl et Désidérius, de détourner celui-ci do son inimitié contre le pape, et, pour rendre la paix durable, de conclure un mariage entre le jeune roi des Franks et Desiderata, fille du roi Désidérius. Sans aucun doute Karl était disposé à éloigner de lui la femme franke avec laquelle il élait déjà marié (3), soit par inconstance naturelle, soit par suite d'obsessions. Sa mère se rendit donc, l'an 770, en Bavière, auprès du duc Tassilo , et probablement il lui fut facile de gagner ce prince , qu'elle avait élevé. Par l'intermédiaire de ce gendre de Désidérius, il lui fut ensuite plus facile de négocier heureusement avec le roi des Langobards^ celui-ci en elTet ne pouvait avoir de désir plus vif que d'établir des relations amicales avec les deux rois des Franks. Il est même possible et vraisemblable que Tassilo ail accompagné la reine Bertha en Italie, ou que du moins il l'y ail suivie ; car il n'est pas douteux que Berlha, après avoir vu Désidérius à Pavie, se rendit à Bon^e pour prier sur le tombeau de saint Pierre cl recevoir la bénédiction de révêqneaposloliquc,
et sans doute aussi pour inspirer au pape , | comme à Désidérius, des senlimens de paix et d'équité ; et vers ce même temps, Tassilo s'était également rendu & Rome dans un but de piété. A son retour de cette ville, et sans avoir dévoilé au pape tous ses projets, la reine convint avec Désidérius d'un double mariage entre Adalgis, fils do ce roi, et sa propre fille Gisia, et entre Karl et Desiderata. Pour couper court & toutes les difTicullés qui pouvaient s'élever, Bertha emmena avec elle au delà des Alpes la Jeune princesse langobardc pour la faire épouser au roi Karl, son fils.
Jusqu'à ce moment, tout avait été caché au pape-, il en fut alors instruit, et bien qu'il ne sût pas encore auquel des doux rois la princesse était destinée, il se représenta pourtant sous le jour le plus effrayant les suites possibles de cette union. Il eut la plus vive inquiétude de voir le siège apostolique perdre tout ce qu'il avait gagné jusqu'alors : sa colère et sa passion n'eurent pas de bornes. Il ne tint pas compte de ce que Désidérius, parla médiation de la reine Bertha, avait rendu plusieurs villes romaines ; il attacha peu de prix à ce qu'il devait aux Franks, parce que ceux-ci mettaient en péril ce qu'il attendait encore ^ il oublia tout, même la dignité de pontife et de prêtre. Sa seule pensée fut d'empêcher le mariage d'un roi frank avec une princesse langobarde, et dans ce but il écrivit une lettre violente jusqu'à la virulence, etill'adressa à Karl etKarlmann, rois des Franks et patrices des Romains :
^( Vous avez appris, dit-il dans cette lettre, que Désidérius veut persuader à l'un de vous d'épouser sa fille. Ce serait une œuvre du démon. Ce ne serait pas un mariage, mais une union de la nature la plus infâme. Il y aurait de la folie à ce que l'illustre peuple des Franks, à ce qu'une race royale si noble se souillât avec les perfides et hideux Langobards, qui no doivent même pas être comptés parmi les peuples, et desquels descendait la race des lépreux. Nul homme possédant sa raison ne s'imaginerait que des rois aussi distingués pussent se couvrir d'une tache si dégoûtante et si abominable. Il n'est pas concevable non plus qu'ils abandonnent leurs femmes si belles, nées dans leur patrie, filles des Franks, le plus noble des peuples , et auxquelles ils se sont unis par la volonté de leur père, pour en épouser d'autres, et quelles femmes? des femmes nées chez un
peuple étranger. Ce sont là en général des pè^ chés: les païens seuls agissent ainsi; et eux, les deux rois, sont pourtant des chrétiens accomplis, un peuple saint, un sacerdoce royal. Ils doivent se rappeler qu'ils ont été sacrés avec l'huile sainte, par les mains du vicaire de Tapôtre, et sanctifiés par la bénédiction céleste : ils doivent donc se bien garder de tomber dans un tel piège. Ils ne doivent pas oublier non plus ce que leur père a promis au siège apostolique, à savoir qu'ils auraient les mêmes amis et les mêmes ennemis. Et il a tenu sa parole, ce glorieux roi.* Comment oseraient-ils donc agir en quoi que ce fût contre la volonté et les ordres du siège apostolique et s'unir à ses ennemis, les Langobards parjures? Ce n'est pas là mépriser le pape \ c'est mépriser saint Pierre, le prince des apôtres. Hélas! le voyage du bienheureux pape Etienne en France a tourné désormais au désavantage de l'Église. Hélas! sa joie s'est changée en tristesse, et d'où l'on attendait la lumière, il ne s'élève que ténèbres. Aussi saint Pierre, prince des apôtres, auquel Dieu, Noire-Seigneur, a confié lesclésdu royaume des cieux avec le pouvoir de lier et de délier, conjure les deux rois par son organe, par l'organe du pape , et le pape lui-même, avec tous les évêques, tous les prêtres et tous les ecclésiastiques, avec tout le clergé de sa sainte Eglise, avec tous les abbés et religieux, avec tous les magistrats et juges, enfin avec tout le peuple romain , les conjure au nom du jugement de Dieu, où paraîtront avec des tremblemens et des grincemens de dents tous les princes, tous les puissans et tout le genre humain, de n'épouser ni l'un ni l'autre la fille du roi des Langobards, et de ne pas permettre que leur sœur Gisla, aimée de Dieu, soit donnéeau fils de Désidérius. Bien plus , ils devaient se rappeler leurs promesses solennelles, forcer énergîquement et avec vigueur le roi des Langobards à restituer toutes ses propriétés à l'Église de Dieu, à la république romaine. Du reste il a déposé sur le tombeau de saint Pierre ces avis et ces prières ; il les fk soumis à Dieu, comme sacrifice expiatoire, en versant des larmes, et il les leur envoie 4a sein du sanctuaire. Et si quelqu'un ose agir contrairement à ces conseils, il le charge , par la puissance du Seigneur, des chaînes de l'excommunication, le repousse du royaume de Dieu et le livre au démon et aux flammes éternelles. Mais celui qui suit ses
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exhortations et s'y soumet se rend digne d'être éclairé par la bénédiction céleste de Dieu et de partager la béatitude éternelle avec tous les saints et les élus. »
Cette lettre, dont le ton et le caractère témoignent de la manière la plus claire de la crainte qui dominait le pape et le clergé de Rome, et qui, par conséquent témoigne aussi de l'importance de ce moment, dut profondément ébranler rame des jeunes princes. Bien que peutêtre Karl , grâce à la grandeur et à la vigueur de son génie, appréciât à sa juste valeur TelTet de l'excommunication pour Téternilé, il devait en redouter d'autant plus les suites pour ce monde en sa qualité de prince d'une race nouvelle, n voyait la puissance formidable que ses prédécesseurs avaient volontairement donnée au pape, et il ne pouvait en tenir peu de compte. Mais la lettre du pape arriva trop tard -, déjà le mariage de Karl avec la princesse langobarde était conclu. Aussi le roi se trouva-t-il sans doute dans une grande perplexité. On ne dit pas ce qu'il fit par lui-même *, mais probablement il ne laissa pas la lettre du pape sans réponse*, probablement il y eut des négociations do plus d'une espèce. Il est facile de présumer la marche qu'elles suivirent d'après les habitudes de Rome et la marche des choses. Comme Karl, à l'exemple de son père , provoquait les résolutions du clergé de son empire et leur donnait force de lois, qui consolidaient de plus en plus l'organisation de l'Église telle qu'elle s'était formée depuis Boniface ^ comme il exemptait les ecclésiastiques des charges du service militaire et s'attachait à étendre leur considération et à augmenter leur dignité aux yeux du peuple; comme il prenait officiellement, et comme pour donner au monde un témoignage de ses dispositions , le titre de défenseur de V Église et A'auxiKaire du siège apostolique en toutes choses, il ne permit pas le mariage de sa sœur Gisla avec le prince langobard Adalgis ; il la détermina même à entrer dans un couvent et â se consacrer à un autre époux. Sans aucun doute il assura au pape qu'il était prêt à dissoudre son union avec Desiderata pour conserver son amitié. Vraisemblablement il se serait rendu aussitôt à la volonté du Saint-Père s'il n'avait rencontré de l'opposition dans sa famille et peut-être parmi son peuple. Les opinions pouvaient être différentes : aux yeux de quelques hommes peut-être, cette humilité de-
vaut un prêtre étranger semblait une faiblesse, et la soumission à des menaces de celte nature une honte*, d'autres pouvaient voir de la sagesse dans une condescendance réfléchie et considérer un sacrifice personnel fait à l'intérêt général comme l'indice d'un esprit énergique. Bertha , mère do Karl , ne voulait pas souffrir qu'il se séparât d'une princesse qu'elle lui avait amenée*, et commeKarl ressentait pour sa mère une vive affection et un profond respect, sa résistance surtout put lui être douloureuse (4). L'histoire ne nous apprend pas ce que dit ou fit Karlmann son frère; toutefois il est permis de croire, d'après les événemens postérieurs, qu'il vit avec déplaisir et désapprouva formellement la conduite de Karl. On ne sait pas comment celui-ci s'y prit en présence de ces dispositions ; mais ce qui n'est pas douteux, c'est que dès les premiers mois de l'an 771, il renvoya sa Jeune épouse à son père, et les ecclésiastiques ne manquèrent pas assurément de calmer les remords qu'il put éprouver. Dans le fait, il semble qu'il eut bientôt tout oublié : car non-seulement il se remaria peu de temps après avec Hildegarde, princesse suève, qui était peut-être la fille de Godofred, ce duc des Allemanni auquel son père et son oncle avaient fait la guerre, mais encore il tint en général une conduite qui prouve que ses principes sur la sainteté du mariage étaient bien éloignés de la sévérité des anciens Teutschs. Il parait cependant qu'il désira faire oublier aussi aux autres hommes la manière dont il avait traité Desiderata , car Einhard, conseiller et ami de Karl, assure qu'il n'a pas su pourquoi il avait répudié celle épouse.
Après l'éloignement de Desiderata, les anciennes relations furent rétablies. L'alliance de Karl avec le siège apostolique fut plus étroite que jamais^ l'inimitié avec les Langobards au contraire fut décidée , et elle devait s'envenimer d'autant plus que la haine et le mépris réciproques des deux maisons royales avaient pris plus de force. Karl ne pouvait pas non plus avoir de confiance en Tassilo, duc des Bavarois, parce que ce prince était plein d'amour et de fidélité pour sa femme, sœur de la princesse répudiée par le roi des Franks, et semblait pour cette raison devoir nourrir en luimême des dispositions hostiles. Il paraît pourtant queKarl sut apaiser le duc par l'entremise de l'abbé Sturmcn. Karlmann enfin s'était
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replacé à Fégard de son frère dans la position où il s'élait trouvé trois ans auparavant, et toute Tœuvre de leur mère commune fut dé^ truite. Mais la mort, en frappant à propos, changea toutes les relations, délivra Karl de son ennemi le plus dangereux et lui donna en môme temps sur les deux autres une telle supériorité qu'il sembla rester maître de les anéantir.
Karlmann en effet mourut cette même année, le 4 décembre , dans le château de Samoucy, et aussitôt sa pensée se manifesta. Sa femme Gerberga s'enfuit avec ses enfans en Italie, auprès du roi Désidérius, et un nombre considérable d'hommes éminens ctde seigneurs accompagna la jeune veuve au delà des Alpes : parmi eux était le duc Autchar. Le défaut de documens ne permet pas de connaître les motifs qui déterminèrent cette malheureuse princesse à une fuite si précipitée ^ mais on ne peut nier qu'elle n'eût conçu des soupçons en portant ses regards en arrière, ou de la méfiance en les portant en avant -, en tout cas la crainte s'était emparée de son &me. Ce qui semble prouver que cette crainte n'était pas sans fondement, c'est qu'elle trouva tant de compagnons, , sans l'avis desquels elle n'eût probablement pas entrepris un voyage si dangereux. Karl reçut, dit-on, avec indifférence la nouvelle de celte fuite, mais il ne manqua pas d'en tirer tout Tavantage possible. Il convoqua au château de Carbonac une assemblée des seigneurs et des vassaux du royaume de Karlmann pour se faire reconnaître par eux comme roi. A son appel se rendirent l'évoque Wilhar, le prêtre Fulrad et plusieurs autres ecclésiastiques, ainsi que les comtes et les ducs de son frère, parmi lesquels on remarquait Adalhard, cousin de Karl, fils de Bernard, frère naturel de Pippin, jeune homme doué de grandes qualités, qui, avec le titre de comte, était chargé en partie de l'administration de l'Alsace. Dans le fait, Karl fut salué roi par cette assemblée. Les seigneurs qui n'y assistèrent pas acceptèrent ce qu'ils ne pouvaient changer et ce que leur intérêt personnel les empêchait de modifier. Il ne fut pas question des fils de Karlmann, ou bien l'on ne tint pas compte de ce que l'on dit en leur faveur. C'est ainsi que Karl devint seul roi de l'empire des Franks.
KARL-LE-GRAND
Dans tout ce que l'histoire nous a trammis sur Karl jusqu'au moment où il devint seul roi des Franks, on ne trouve rien qui révélât en lui un homme remarquable, rien de grand, rien de noble, rien qui pût lui gagner les cœurs ou même les intéresser en sa faveur. Et pourtant Karl avait déjà l'âge. de trente ans-, et pourtant un puissant génie vivait en lui. On ne peut nier que si nous savons si peu de chose sur cette époque de la vie de Karl, cela lient d'abord au manque d'écrivains , puis au déplorable esprit de ceux qui ont écrit , enfin à ce que la dernière partie de la vie de ce prince à tellement obscurci par son éclat la première, que celle-ci a été entièrement oubliée de ses contemporains. Ses quarante-deux dernières années furent si riches en grands exploits militaires, en conquêtes, en fondations et en institutions, que la pensée humaine ne put plus embrasser les trente premières. Aussi Einliard, l'ami elle conseiller de Karl, homme de science et de génie, se plaint, vingt ans à peine après la mort de ce prince, de n'avoir pu recueillir aucun détail sur sa naissance, sur son enfance et sur son adolescence (1). Et comment, à une époque postérieure, des moines solitaires auraient-ils pu apprendre ce qui était resté caché h cet homme, qui avait paru à côté du roi sur le théâtre de la vie ? D'autre part toutefois, il serait possibleque dans ces trente premières années Karl n'eût pas encore excité l'altentioa et que personne n'eût remarqué qu'il y eût en lui quelque chose d'extraordinaire. L'alliance éternelle de Tintelligencc et de la matière se maintient en grand dans l'universalité des choses^ mais il faut à l'individu, à l'homme une occasion, et les circonstances seules lui donnent la possibilité de s'élever au-dessus du vulgaire, qui comprime tout. Ce ne fut qu'après la mort de son père, après celle de son frère, après la fuite de ses ileveux, lorsqu'il fut devenu seul roi des Franks, sans être séparé de son peuple par un maire du palais, que Karl trouva l'espace qui lui était nécessaire pour montrer au monde ses facultés transcendantes et acquérir à jamais le titre de grand.
Depuis ce moment jusqu'à sa mort, qui arriva dans un âge avancé, la vie de Karl forme une chaîne non interrompue d'actions extraor*
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dinaircs. Rarement ou jamais il ne s'écoula une année qui n'ajoutât à celte chatne un nouvel et brillant anneau. Il Tonda un empire qui s'élendit de TEider au détroit de Sicile, et de rOder et de la Théiss jusqu'aux Pyrénées et au delà de ces montagnes -^ et dans ce prodigieux empire il a changé et transformé, tantôt plus, tanlôt moins, toutes les relations de la vie. Tout en étendant les limites de la religion chrétienne, en les reculant, on pourrait dire jusqu'aux extrémités de TEurope, et en consolidant rÉglise catholique romaine, il réunit tous les peuples teutschs, et par là seulement il rendit possible un seul peuple tcutsch, un seul empire teutsch, une véritable nationalité teutsche.
En môme temps il fit faire des progrès à toutes les relations humaines et sociales, et encouragea tous les efforts de Tesprit humain. Il exerça une influence mulliple et bienfaisante sur les sciences elles arts, sur Tagricullure et l'industrie. Tout en méditant les plus grandes entreprises et en poursuivant les plus hautes pensées, il ne jugea pas indignes de son attention les plus petits détails de la vie \ dans toutes les circonstances, il montra une admirable supériorité de génie, et bien qu'il ne pût les dominer, il leur résista pourtant avec énergie et ne succomba jamais.
Il est vrai que beaucoup de faits accomplis ou provoqués par Karl échappent à notre appréciation. Dieu seul peut juger la pensée intime et le véritable but d'un homme : la portée de notre regard ne va pas au delà des actes. Mais on ne peut juger de la valeur des actes de l'homme que par leur corrélation avec l'état des choses et avec les besoins de l'esprit hunnain dans une situation donnée. La grandeur de l'homme dépend de la position où il se trouve à l'égard de son siècle, et l'appréciation de ses actes suppose la connaissance des moyens dont il a pu disposer pour les accomplir. Souvent, dans les faits que nous ofTre l'histoire, notre admiration se changerait en pitié cl notre indifférence en étonnement si nous pouvions tout pénétrer du regard cl si, déposant tous les préjugés et toute la perversité de notre propre époque et de notre propre vie, nous pouvions nous représenter d'une manière vivante les hommes et leurs actions sous l'influence réciproque de leur temps. Mais le siècle de Karl nous est peu connu ; il est impossible de nous représenter tous les élémens do
la vie dans leur liaison réciproque et avec tous leurs points de contact : car la vie de cette époque était le résultat des événemens les plus désordonnés, et elle avait été alinienlée par les forces les plus contraires. Nous voyons le roi agir et travailler, renverser et construire, encourager et exciter*, mais nous ne connaissons ni rélat antérieur des choses et les exigences de ce siècle, ni les moyens dont le roi disposait pour lutter contre les forces qu'il avait à vaincre. Comment serait-il possible de formuler un jugement décisif sur tout ce que Karl fit et accomplit ?
Il est également vrai que la conduite de Karl ne fut pas toujours noble et louable. Il servit quelquefois des passions étrangères; souvent aussi il ne sut pas vaincre en lui-même de grandes passions. La guerre était un plaisir pour lui, parce qu'il savait la faire, et son âme était flattée de ce que personne ne pouvait lui résister. Sa colère était terrible, parce qu'il était gâté parla fortune, etsavengeanceétait cruelle, parce qu'il ne pouvait pardonner à la faiblesse d'oser résister à la force. Il ne dédaigna pas non plus les intrigues et d'autres artifices ; mais ses guerres l'excusent jusqu'à un certain point sans le justifier cependant : en effet l'empire était fondé sur la conquête et semblait ne pouvoir se maintenir que par la conquête. Il n'y avait pas de peuples complètement formés; mais les limites des caractères nationaux étaient croisées et confondues ; sa famille, nouvelle race royale, entourée par la jalousie et par l'envie, qui ne pouvaient être réduites au silence que par des actions d'éclat. Enfin il semble être dans la nature de Thomme d'exercer volontiers la puissance qu'il peut exercer sur ses semblables par son propre génie, par la fortune ou par le hasard. Une situation violente nécessite des mesures violentes, et celles-ci contraignent l'homme juste lui-même à la sévérité et à la dureté, et le font sortir des limites de la plus difficile des vertus, de la modération. Beaucoup de personnages aussi dans les anciens temps, comme dans les temps plus modernes, ont eu la croyance insensée que le pouvoir suprême peut se permettre beaucoup de choses qui sont interdites dans une position moins élevée, et que pour les grands de la terre la mesure de la justice, de l'honneur et de la bonne foi n'est pas la même que [)Our les petits. Moins sont claires les idées de la dignité de l'homme, do
la valeur des choses et de la société civile, plus celte folle pensée sert facilement de principe de conduite.
D^autre part il n'est pas moins vrai que Karl exerça sur le monde une influence incalculable : elle s'est fait sentir non-seulement à son siècle, mais encore à toutes les générations suivantes jusqu'à nos Jours. Aussi plus son histoire était incomplète, plus la fiction, la fable et la poésie purent se servir de son nom avec confiance : elles se sont emparées de sa génération, de sa naissance, de sa jeunesse (2), de toute sa vie; tout ce que la tradition avait conservé a été complété et transformé; tout ce qui existait et se maintenait, soit dans les relations civiles, soit comme œuvre d'art et de force, a été rapporté à lui comme au véritable auteur; bien plus, tout ce que l'imagination pouvait inventer de grand et d'héroïque a été mis sous son nom. Il apparaît comme un brillant météore, qui Jette une éclatante lumière dans la nuit des temps (3) ; il apparaît tantôt comme le véritable soutien du monde germanique, de sorte que tout ce qui se fit avant lui ne semble avoir été fait que pour lui et que tout ce qui se fit après lui semble être venu de lui , tantôt comme un mur d'airain placé là pour séparer les temps, destiné à couvrir tous les faits antérieurs et devant lequel semble se mouvoir tout ce qui s'est fait ensuite. De cette manière il est arrivé que Karl, après sa mort, reçut le surnom de Grand (4) avec une unanimité qui ne s'est manifestée pour aucun personnage avant ou après lui et sous une forme qui n'a été employée pour aucun autre (5); et ce nom lui restera tant qu'il se trouvera des hommes qui s'occupent des temps passés et qui ne dédaignent pas les grandes choses accomplies dans les anciens Jours.
LES SAXONS. — COMMENCEMENT DE LA GUERRE CONTRE EUX
L'an 773.
Désidérius, roi des Langobards, était sans doute considéré par Karl comme son plus cruel ennemi, et selon la nature du cœur humain, Karl , dès le moment où il fût maître de l'empire, aspira certainement à le châtier ou à l'anéantir. Car Désidérius, en montant sur le trône des Langobards, avait hérité de la haine
que s'était attirée la nouvelle famille royale dci Franks en se mêlant aux affaires d'Italie, et la position respective des deux royaumes à l'égard du siège pontifical donnait à cette haine une vie toujours nouvelle. La tentative de réconcilier les deux maisons royales par des alliances de familles avait échoué ; et Désidérius, comme homme et comme père, avait reçu à cette occasion les plus cruelles insultes. EnGo ce prince avait donné à la veuve de Karimana et à ses enfans en bas âge, dont la fuite ne pouvait être expliquée d'une manière honorable pour Karl , un asile où elle pût se livrer à sa douleur et réclamer ses droits ^ sa cour élait devenue le rendez-vous des hommes qui, préférant leur fidélité à leurs intérêts, n'avaient pu se décider à abandonner la cause du malheur et de l'innocence. Ces réfugiés entretinrent les anciennes inimitiés et ne furent assurément pas moins actifs que Désidérius luimême. Karl pouvait donc prévoir une guerre contre Désidérius : il devait la regarder comme nécessaire , et elle devait devenir une guerre d'extermination^ mais il fallait, pour que Karl pût l'entreprendre et la faire avec succès, une occasion capable de déterminer les Franks à une expédition au delà des Alpes.
En attendant cette occasion, qui devait nécessairement se présenter, Karl résolut une guerre contre les Saxons. Sans aucun doute il avait de justes motifs de l'entreprendre : depuis plusieurs générations, les Franks et les Saxons étaient animés les uns contre les autres par une désastreuse inimitié dont l'origine se perdait peut-être dans la nuit des siècles, mais qui avec le temps était devenue implacable; les guerres s'étaient constamment succédé. D'après la nature des choses humaines et d'après la position des pays, les Franks, maîtres du Teutschland centra], devaient tendre à s'emparer des parties septentrionales aussi bien que dos parties méridionales de cette vaste région. Certainement ils ne manquèrent pas non plus d'agir par tous les moyens et avec toutes les ressources dont ils étaient maîtres, et la marche des événemens qui se développèrent dans l'intérieur de leur eoipire et sur leurs frontières du sud et de Touest les avait seule empêchés jusqu'alors d'imprimer une impulsion décisive à ces moyens par une forte puissance militaire. J^es Saxons se voyaient donc menacés déjà depuis deux siècles dans leur liberté , et le danger continuel
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qui planait sur eut les aigrissait et les rendait méfians et redoutables. La religion exerçait aussi une influence puissante sur les relations. Les Saxons vivaient encore selon les usages religieux de leurs pères, bien que dans le cours du temps, iiseussent pu recevoir des pays étrangers quelques superstitions nouvelles et quelques nouvelles pratiques; mais le clergé de Tempiredes Franks, surtout depuis qu'on avait cimenté Funité de TÉglise et que les ecclésias^ tiques a'étaient formés en un seul corps sous la suprématie du pape, ne pouvait pas tolérer le paganisme dans ces contrées si voisines. Le zèle de ces hommes religieux les poussa & la conversion de malheureux qui, selon leur croyance, n'avaient à espérer aucun salut; leur propre sûreté leur conseillait d'ailleurs cette conversion , parce que les usages païens qui subsistaient encore dans rintérieur de Tempire des Franks trouvaient toujours des alimens chez les Saxons, communs d'origine avec les Franks. Ils travaillèrent donc sans relâche à entretenir l'inimitié des Franks contre les Saxons afin d'obtenir par l'épée ce que n'avait pu amener la Torce de la parole, l'établissement du christianisme et de l'Église parmi les Saxons. Ceux-ci se virent ainsi menacés dans leur liberté héréditaire aussi bien que dans les idées religieuses que leurs ancêtres leur avaient transmises, et la haine des deux nations dépassa toutes les bornes : elle fut d'autant plus malheureuse que les limites des pays se touchaient presque partout par des plaines , qu'aucune mer, aucun fleuve, aucune montagne ne séparaient et ne protégeaient ces peuples ; de sorte qu'une irruption était possible en tout temps et sur tous les points. Dans le fait, les désastres frappèrent aussi souvent un côté que l'autre *, car s'il est vrai, comme le disent les annales des Franks, que les Saxons s'humilièrent de temps en temps et se soumirent à certains tributs, à la livraison de vaches ou de chevaux , on ne peut nier non plus que cette assertion ne peut être vraie que pour quelques cantons limitrophes, et que ces cantons, comme le prouve l'ensemble des faits, ne manquèrent jamais d'aller reprendre aux peuples mêmes de l'empire des Franks ce qu'ils avaient donné aux rois. Évidemment les choses ne pouvaient rester dans cet état. Les Franks devaient vouloir de la sécurité-, ils ne pouvaient y arriver qu'en soumettant les Saxons et en réunissant ce
peuple à leur empire. Ainsi jamais prince qui entreprit des guerres et des conquêtes n'eut de motifs aussi plausibles que ceux qui déterminèrent Rarl-le-Grand à tenter la soumission des Saxons, Mais en commençant la guerre , avait-il déjà résolu de ne se reposer qu'après avoir réuni les Saxons & l'empire des Franks, qu'après avoir établi chez eux la religion chrétienne et l'organisation ecclésiastique catholique romaine ? C'est une tout autre question. Il est possibleque Karl, dont l'horizon n'était pas encore aussi étendu qu'il le fut dix ou vingt an» plus tard, n'ait voulu, dans le principe, que deux choses: d'abord occuper les Franks par une guerre pour étouffer en eux toute niauvaise tendance, puis intimider les Saxons par une entreprise soudaine afin d'assurer ses derrières avant de tourner ses armes contre l'Italie. Sa première expédition contre les Saxons ne présente rien qui contredise celle opinion, si ce n'est peut-être qu'il adopta, pour convertir ce peuple au christianisme, des mesures plus larges que n'en semblent avoir pris ses prédécesseurs. Mais la lutte, une fois commencée, fut rude pour lui. Au lieu de se laisser intimider, les Saxons lui résistèrent avec une opiniâtreté toujours croissante ; ils s'inclinèrent sans doute devant la fortune et la puissance de ce roi redoutable , mais ils ne se soumirent pas ; et au moment où Karl croyait les avoir domptés, ils se présentaient de nouveau en face de ses armes avec un nouveau ressentiment. Karl, arrivé au dernier point de la colère, employa les moyens les plus rigoureux ^ il alla même jusqu'à la cruauté. Les Saxons furent réduits au désespoir^ ils bravèrent même la cruauté et forcèrent l'orgueilleux monarque à continuer la lutte. Ainsi cette guerre désastreuse se prolongea à travers toute une génération , et elle ne se termina que par l'épuisement des deux parties : encore la victoire ne fut-elle pas décisive. Karl dut faire autant de concessions que les Saxons eux-mêmes, et on ne put rétablir la tranquillité que par d'équitables transactions.
Il est certain que le génie et la civilisation n'auraient pu triompher si le nord -est du Teutschiand était resté séparé du sort des autres peuples teutschs; aussi la réunion des Saxons à l'empire des Franks était-elle désirable et utile. Cependant, comme par une inclination noble et naturelle l'homme penche tou-
jours en faveur de quiconque résiste avec de faibles moyens h une puissance supérieure pour défendre ce qu'il a de plus sacré , Fhomme de bien ne pcul s'empêcher de prendre parli pour les Saxons. Dans le fait aussi leur luUe ne perdit rien en gloire et en honneur parce qu'ils résislèrent au christianisme et au génie qui, par Karl-le-Grand, tendait à réunir tous les peuples teutschs , afin que la formation d'un seul peuple teuUch devînt possible. Le temps des Saxons était enfin venu. De tous les anciens peuples teutschs , ils étaient le seul qui n'eût pas encore subi de nobles épreuves. Les entreprises des Romains n'avaient pas atteint la majeure partie des Saxons , elles les avaient à peine touchés. Soit qu'ils en fussent empêchés par leur position, soit qu'ils ne voulussent pas y prendre part ou qu'ils n'y eussent participé que d'une manière insignifiante, ils étaient restés étrangers à tous les hauts faits par lesquels les ChéruskeS; les Galles, les Markmannen, puis les AUemanni ou les Souabes défendirent Tanlique liberté de la pairie ^ ils étaient également presque tous restés étrangers aux grandes expéditions entreprises par les peuples teutschs pour la destruction de l'empire romain , et bien que des hommes de la Saxe eussent aussi fondé des empires germaniques sur les ruines de la domination romaine, la gloire de ces hommes, acquise par des exploits maritimes, n'avait pas rejailli sur le véritable peuple des Saxons. Mais la lutte qu'ils soutinrent pendant trente -deux ans contre Karl-le-Qrand prouva à leurs contemporains et à la postérité qu'ils ne le cédaient à aucun autre peuple teutsch en énergie, en habileté , en persévérance elen résolution, mais qu'eux aussi étaient un noble rejeton de celte noble race, el que le sang du fils deTuisko, l'homme né de la terre. Fauteur des peuples tcuischs, coulait aussi dans leurs veines.
Nous sommes très-mal informés des détails relatifs à la situation intérieure des Saxons à répoque où Karl-le-Grand commença la lutte contre eux; mais de toutes les indications que donnent par occasion les auteurs qui vivaient à celle époque ou qui du moins en étaient le plus rapprochés, il résulte évidemment qu'en réalité ce peuple conservait encore les anciennes mœurs si chastes de leurs aïeux (1), les mœurs que Tacile avait exclusivement assignées aux Teutsch j presque sept siècles aupa-
ravant. Il y avait chez eux de grandes familles, des propriétaires fonciers, des hommes libres d'un ordre inférieur, des lites et des esclaves. Ils vivaient presque tous dispersés dans les campagnes , sans avoir de villes , bien qu'ils ne manquassent pas de forteresses et de marchés. Maîtres absolus sur leurs propres terres et sur leur propre sol , ils s'étaient réunis, pour maintenir la paix commune , par marches et par comtés. Dans des assemblées nationales, ils élisaient leurs princes, chargés de conserver l'ordre, de maintenir et de rendre la justice (2). Pour la guerre , ils nommaient un duc qui menait à l'ennemi toutes les forces des cantons réunis. L'armée nationale se composait de tous les hommes libres suivis de leurs lites. Les expéditions au delà des frontières du canton étaient faites par les compagnons des princes élusdanscebuLIIsn'avaient pas plusd'ordrc sacerdotal qu'il n'y en avait eu aux anciens jours. * Pendant la guerre contre Karl-le-Grand , il est rarement parlé de cantons particuliers des Saxons; d'autre part ils paraissent divisés en trois grandes masses : les Westfaliens, les Ostfaliens et les Angriens (3). De plus, on distinguait encore les Saxons qui demeuraient sur la rive droite de l'Elbe inférieur, el on les appelaient Nord-Albingiens , ou Nord-Elbiens. Il est impossible , par le manque de documcns positifs, d'indiquer l'origine de ces noms, leur signification et l'étendue de pays auxquels ils s'appliquaient; peut-être sont- ils d'origine franke et n'ont-ils été donnés aux Saxons qu'à la manière romaine afin de pouvoir les désigner en masse (4). Dans ce cas ils ne témoigneraient naturellement pas d'un fractionnement de la ligue saxonne; mais ils ne seraient autre chose qu'une désignation géographique. Si au contraire on pouvait admettre que les Saxons eux-mêmes s'appelèrent, dés avant la guerre avec Karlmann , Westfaliens , Ostfaliens et Angriens, il ne serait pas douteux que la grande confédération des Saxons, en s'étendanlsuci/CSsivement au loin, se soil divisée en trois confédérations plus petites , sans que toute l'union saxonne ail été considérée comme dissoute. En tout cas, il était dans la nature des choses que durant une guerre si longue, celles des peuplades saxonnes qui se trouvèrent menacées a la fois, parce que leur position était la même, resserrassent leurs liens plus que ne les resserrèrent entre elles les peuplades plus éloignées.
LIV. X
Les Westfaliens habitaient depuis les limites frankes, au sud et àTouest, jusqu'au Wéser^ de Taulre côté de ce fleuve vivaient les Oslfaliens jusqu'à TEll^P?'^^ Angriens enfin (car le nom de Nord-AIbingiens n'a besoin d'aucune explication ) semblent avoir demeuré dans les plaines qui s'étendent sur les deux rives du Wéser inférieur et le long de l'Elbe en descen* dant jusqu'à la mer (5). Du reste il est difiicile de déterminer une assertion émise plus tard et de dire à quelle époque elle s'applique : on a avancé que tous les ans on choisissait dans tous les cantons parmi les edeiings, les frilings et lites^ou /ossî, douze hommes qui, en qualité de représenlans et de députés de leur peuple, se réunissaient en assemblée générale à Marklo, sur le Wéser, pour délibérer et prendre des résolutions relatives à Tinlérêt commun. La nécessité d'une longue guerre aurait pu sans doute donner naissance à une telle institution ] mais comment aurait-on pu la mettre en vigueur? Elle paraît presque trop habile pour les temps antérieurs, où la tranquillité n'était pas troublée ; ou bien ne l'aurait-on pas imaginée seulement après l'époque de Karl-Ie- Crand?
11 est clair qu'un tel peuple ne pouvait opposer une forte résistance à une forte attaque -, mais il ne pouvait non plus être vaincu facilement. D'un côté en effet les forces étaient dispersées: aucun pouvoir et aucun ordre ne purent les réunir pour en former une puissance \ de l'autre côté, la victoire remportée dans un combat, que les Saxons risquèrent peut-ôtrc, ne fit rien gagner, si ce n'est peut-être le lieu où l'on se trouvait, le chemin qu'on s'était ouvert , le cercle qu'on pouvait tracer avec les armes. 11 fallut forcer à se soumettre successivement chaque confédération particulière, chaque chef particulier, chaque canton , chaque marche, bien plus chaque propriétaire foncier, parce qu'aucun n'avait le droit de faire une promesse au nom de tous, parce qu'il était permis à chacun d'agir pour son propre compte, parce qu'enfin la cause de la patrie semblait identifiée avec celle de chaque individu. De plus, la nature de leur pays aida singulièrement les Saxons : ici une forêt ou des taillis, là des tourbières ou des marécages , partout un sol impraticable et repoussant pour des étrangers. Comment les Franks seraient-ils sans peine venus à bout d'un tel ennemi? Et Karl-
CHAP. VL
le-Grand s'avança avec des troupes obligées par devoir au service militaire. Les troupes qu'il commandait était excellentes, formées à la guerre, qu'elles aimaient : en pleine campagne, elles étaient supérieures à toutes les autres ; la confiance dans la victoire les accompagnait, et la renommée les précédait. Mais elles n'étaient pas propres à se disperser et à chercher les ennemis sur leurs terres héréditaires, dans leurs métairies^ dans leurs cabanes, et lorsque l'année touchait à son terme, elles se hâtaient volontiers de quitter la bannière du roi pour retourner dans leurs foyers , où elles n'étaient pas bien reçues si elles revenaient sans butin j dès qu'elles s'éloignaient, les choses se replaçaient en Saxe dans le même état qu'avant leur arrivée. De plus, Karl fut impliqué dans beaucoup d'autres guerres et se vit contraint par là à diviser tellement ses forces qu'il ne put jamais faire aux Saxons une guerre suivie et non interrompue. Aussi on ne sait trop comment, malgré toute sa grandeur, il aurait enfin remporté la victoire si indépendamment de toutes les concessions dont nous avons parlé, il n'avait su combiner encore trois autres moyens avec la force des armes. D'abord, il sut maintenir fidèles à sa cause les ecclésiastiques et les moines , parce qu'il resta fidèle à la leur. Ces ecclésiastiques et ces moines complétèrent les moyens employés par le monarque : où la guerre cessait , commençait l'action des moines^ où ne pénétrait pas l'épée^ se montrait la croix, et les hommes du glaive et ceux de la croix travaillèrent avec un égal héroïsme. Tout Saxon gagné au christianisme devenait étranger à son peuple et se plaçait dans le parti du roi des Franks. En second lieu , par l'inHuencc des ecclésiastiques , Karl réussit surtout à décider au baptême les hommes les plus influons parmi les Saxons, leurs princes et leurs chefs, en partie certainement parce que ces hommes reconnurent plus facilement que le vulgaire la supériorité des saintes vérités du christiani«<me sur les anciennes superstitions nationales, en partie peut-être parce quïls savaient mieux calculer. A mesure que les princes et les chefs firent leur paix avec le roi , le peuple perdit tout appui et toute direction, et le corps tomba en dissolution dès qu'une àmc lui manqua. Enfin Karl , par des moyens violons , mélangea les Saxons avec les Franks : il transplanta les récalcitrans dans l'intérieur de son
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empire et établit des colonies frankes en Saxo. Par là il amena la dissolution de la ligue saxonne, conrondit les relations, excita partout la méfiance , introduisit partout des obstacles et des causes de faiblesse. Ainsi la longue durée de cette guerre s'explique aussi aisément que son résultat déûnitir.
La guerre commença Tan 772. Karl tint le champ de mai à Worms : la guerre y fut résolue, et entreprise aussi rapidement qu'il futpossible. Le roi s'entendit aussitôt avec les ecclésiastiques sur la manière d'amener les Saxons au christianisme. Tout en recommandant sa cause à leurs prières, il réunit aussitôt un grand nombre d'entre eux qui devaient suivre son armée pour soumettre par de saintes doctrines les Saxons au joug doux et léger du Sauveur.
Dans le même temps où les Franks avaient résolu la guerre et faisaient leurs armemens , les Saxons, dit-on , ne se doutant pas encore du danger qui les menaçait, avaient tenu leur assemblée générale âMarklo. Là, dit-on encore, parut le moine Lebuin, Frank de nation, pieux missionnaire qui devança l'armée franke pour annoncer parmi ces peuples la parole du vrai Dieu et la rédemption des hommes , et pour semer la discorde entre eux par ses prédications. Lebuin parla avec une onction toute chrétienne du Créateur du ciel et de la terre et de Tabsurdité des pratiques païennes. Les Saxons écoutèrent ses discours avec attention ; mais bientôt il se répandit en violentes me-* naces pour donner du poids à ses paroles: « Le roi du ciel et des siècles avait appelé un roi brave , prudent et sévère. Ce roi allait faire peser sur eux le malheur de troubles inouïs ; il devait amollir la dureté de leurs cœurs et les forcer à courber leurs tètes orgueilleuses. Vengeur choisi par la colère divine, il allait ravager leur pays, y mettre tout à feu et à sang, leur faire souffrir la famine et emmener en esclavage leurs femmes et leurs enfans. » Une partie des Saxons ne purent supporter cette insolence : ils voulaient empaler cet audacieux ; d'autres toutefois le sauvèrent du ressentiment de leurs compatriotes , et Tun d'entre eux , appelé Bulo, leur reprocha impunément d'oser porter atteinte à l'envoyé du Dieu tout-puissant qui leur annonçait la vie et le salut. On ne peut nier que lors même qu'au fond cette histoire ne serait pas vraie, elle fait du moins connaître avec exactitude et Tidélité l'état des
choses , la manière d'agir et les dispositions de ces hommes. Bientôt aussi s'accomplirent les menaces que, dit-on, saint Lebuin avait osé proférer.
Karl se mit en marche avec son armée; il passa le Rhin près de Mayence et s'avança par le pays de liesse Jusqu'à la Diemél , qui de ce côté formait la limite des Saxons. Les Saxons avaient élevé, pour protéger et défendre leur pays , une forteresse sur la rive droite de la rivière, au sommet d'une montagne escarpée, à l'endroit où se trouve maintenant Stadtberg ; on appelait cette forteresse Heerburg (6). Karl s'en empara. Il n'est pas fait mention d'un combat; pourtant la forteresse n'était assurément pas sans garnison ; aussi la tradition qui circula plus tard, que la trahison livra ce bourg à Karl , n'est-elle pas tout à fait invraiscm- , blable.
Ensuite Karl passa la Diemel et vint dans le pays oû^ sept cent soixante-trois ans auparavant, le prince des Chéruskes , Armin, avait anéanti les légions de l'empereur Auguste commandées par Varus, sauvé la liberté des peuples teutschs et rendu possible l'établissement de l'empire des Franks. Là même les habitans avaient élevé, dans un bois sacré, à la mémoire de ce héros, le second fondateur du peuple teutsch, et à celle de ses glorieux exploits , un monument digne d'une si grande destination. Les événemens qui avaient produit ce héros et donné lieu à ce monument n'existaient plus dans la mémoire des homnnes; on ne savait peut-être même plus dans le voisinage ce qu'avait été Armin et ce qu'il avait fait. Pendant huit siècles d'agitations et de luttes, au milieu des changemens que subirent les noms des peuples et leurs confédérations, les traditions originaires qui devaient se rattacher à ce monument s'étaient altérées et complète* ment transformées à travers les vingt générations qui s'étaient successivement éteintes. Ce lieu était encore regardé comme sacré ; le nom du héros était encore fidèlement conservé. Les Saxons appelaient ce monument la colonne d'Irmin ou d'Armin, Irminsul ; mais le sens de ce nom s'était ciïacé du souvenir des hommes : aussi rimagination humaine s'était mise à la place des connaissances dont on manquait , et des chants et des récits romanesques avaient peut-être rattaché au nom d'Armin des choses tout aussi étrangères au prince célébré par
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Thistolre qu^aux hommes qui lui ayaient éléyé cette colonne. Les Franks au contraire ignoraient même le nom d'Ârmin. Depuis la fondation de leur empire jusqu'au jour où les regards de Karl-Ie-Grand s'arrêtèrent sur Tlrminsul , rien ne fait croire qu'ils aient su quelques détails relatifs à cet ancien héros , à ses exploits et à l'époque où il avait brillé. On conçoit donc que Karl et les siens , trompés par les récits fabuleux du peuple , n'aient vu dans cet ancien monument qu'une œuvre de superstition ei d'idolâtrie et que , dominés par le but qu'ils se proposaient et par les doctrines et les suggestions des ecclésiastiques , ils aient cru nécessaire de le détruire (7). Il fallut trois jours pour cette profanation , commise avec innocence. Les Franks accomplirent cette œuvre avec tant de zèle que les ruisseaux se trouvant taris, dans un été brûlant, ils bravèrent même les souffrances de la soif pour achever leur tâche. Lorsque ensuite ils découvrirent sur le penchant d'une colline une source jaillissante qui les désaltéra, ils crurent avoir fait une action agréable à Dieu , car ils s'imaginèrent que cette source venait de jaillir à l'instant et virent dans ce fait une récompense miraculeuse (8).
Certes , cet événement doit inspirer un sentiment de douleur à tout homme qui réfléchit. Le troisième fondateur du peuple teutsch, Rarl-le-Grand , détruit au commencement de sa carrière, sans savoir ce qu'il fait, le monument élevé à la gloire du second fondateur de ce peuple, le monument d'Armin , prince des Chéruskes ! Mais la liberté des ancêtres et l'ancienne religion nationale pour laquelle Armin avait combattu n'étaient plus faites pour son peuple; il fallait une croyance, une organisation, une domination nouvelles pour que le génie des progrès, pour que la civilisation se développ&t, et Karl-le--Grand, en se chargeant d'anéaptir les derniers débris des anciens usages , donna aussi le droit au monde de détruire ses œuvres, si dans la suite du temps les besoins de l'esprit humain exigeaient un autre monde.
Après la destruction de l'Irminsul, Karl continua sa marche jusqu'au Wéser; on ne sait jusqu'où il alla ni ce qu'il flt. Yraisemblablement les Saxons voisins , atteints ou menacés par ses armes, se soumirent, car on dit que Karl reçut en Saxe douze otages , sans qu'on sache dans quel but. Il partit avec ces otages
et sans qu^il fût question de prendre les mesures convenables pour conserver ccqu'on avait conquis. Il passa l'hiver dans son château de Herstall.
FIN DU ROYAUME DES LANGOBARDS. — KARL-LE-GRAMD, ROI DES LANGOBARDS
De l'an 7T3 à Tan 774.
Pendant sa campagne contre les Saxons ^ Karl avait certainement porté aussi son attention sur l'Italie , et ce furent peut-être les événemens accomplis dans ce pays qui le déterminèrent à ne pas pousser plus loin la guerre contre les Saxons. Durant ce temps en effet , les relations se compliquèrent tellement en Italie qu'une expédition au del& des Alpes, si elle ne devenait pas nécessaire^ scm* blait du moins pouvoir être justiûée.
Au commoncement du mois de février 772 mourut le pape Élienne III. A sa place, Adrien P% homme d'une naissance illustre et d'une grande instruction, plein de zèle pour la religion et de la persévérance qui convient à un prêtre, devint pape, toujours encore sous la suzeraineté de l'empereur de Constantinopie. Aussitôt Désidérius, roi desLangobards, envoya une grande ambassade au nouveau pontife et lui fit offrir une amitié solide. Le pape répondit « qu'il désirait vivre en paix avec tous les chrétiens , par conséquent aussi avec le roi, mais qu'il ne pouvait avoir aucune confiance en un prince que son prédécesseur, le pape Etienne, avait accusé de n'avoir rien tenu de tout ce qu'il avait juré à la sainte Église. » Celte réponse révéla à Désidérius les dispositions du nouveau pape, et comme il n'avait pas de temps à perdre, il résolut de recommencer aussitôt les hostilités contre le territoire romain pour arriver au but qu'il désirait avant que le Saint-Père eût pu recevoir aucun secours du roi des Franks. Vraisemblablement il compta aussi sur le parti qui continuait de travailler pour lui à Rome, parce que ce parti, dans un changement de pontife, devait avoir la plus grande influence. Dans le même temps peut-être où Karl se mit en marche contre les Saxons, les troupes des Langobards entrèrent sur le territoire romain, se dirigeant en partie vers Ravenne et en partie vers Rome. Elles prirent possession
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d'un cerlain nombre de villes avec leurs 1er* riloires. Les accusations de saccage et d'incendie, de vol et de pillage, de mauvais traitemens et de meurtres élevées contre Désidérius et ses Langobards méritent pourtant peu d'attention, parce qu'une telle conduite n'au* rait pas été de nature à favoriser la cause de ce roi.
Alors parut le pape. Il envoya ambassade sur ambassade à Désidérius pour le détourner de cette entreprise par des prières , des supplications et des menaces et le décider à rendre toutes les villes et tous les lieux qui depuis longtemps étaient au pouvoir des Langobards ou qu'il venait seulement de prendre. Désidérius éleva ses prétentions plus haut que jamais : « Le pape devait sacrer rois des Franks les fils de Karlmann , puis on pourrait continuer les négociations. » Le pape devina facilement ses vues. Désidérius voulait donner à tous les Franks qui, par fidélité ou par intérêt personnel, par vertu ou par passion, avaient des dispositions hostiles contre le roi Karl , une occasion pour se déclarer ; il voulait amener ù prendre les armes et ù agir les factions des Franks, susciter contre le roi Karl, occupé déjà de sa guerre contre les Saxons, une guerre civile, et le forcer par là à reconnaître les Alpes pour les frontières des peuples. Adrien devait donc repousser celle exigence ; s'il y avait cédé, Tamilié du roi des Franks aurait été à Jamais perdue pour lui sans qu'il obtînt plus de sécurité du côié des Langobards « et lors môme que Désidérius aurait renoncé aux anciens projets sur Rome, ce que ne lui permettait pas d'ailleurs la nature des choses , le siège apostolique aurait élé de toute manière mis en danger (1) de perdre sa suprématie sur toute rÉgltse et par conséquent sur tout le monde chrétien. Le pape, déterminé par la nécessité et par son bon droit, rejeta donc ces prétentions. Là-dessus Désidérius demanda une entrevue avec le pontife. Beaucoup de Romains purent trouver cette demande équitable : le camérier Paul, qui favorisait en secret la cause des Langobards et qui fut envoyé par le pape comme ambassadeur à Désidérius , déclara à ce roi v qu'il lui amènerait le pape lors même qu'il devrait le traîner la corde aux pieds ^ » mais d'autres s'y opposèrent avec énergie, et le pape lui-même fut dur comme un diamant. Ainsi les passions reprirent leur empire | et
sur divers points il y eut des scènes de violence. Adrien toutefois se rendit mattre de ces mouvemens par sa fermeté, par son acliviié et par sa persévérance, et lorsque Désidérius, en qui une nouvelle colère fut excitée par la persécution et la ruine de ses amis , parut enfin sous les murs de la ville éternelle avec toutes ses forces, accompagné d'Adalgis, sonGli et son collègue, de la veuve et des fils de Karlmann et du duc frank Autchar, il trouva les églises des apôtres Pierre et Paul , situées en dehors des murs, solidement fermées et dégarnies de tous leurs joyaux, de tous leurs ornemens; il trouva les portes de la ville barrées de travaux de fortification que l^on avait agrandis, augmentés et réparés. Dans la ville s'était réunie une foule d'hommes armés , résolus et prêts à une défense longue et opiniâtre. Le pape lui fit annoncer n. qu'il n^y aurait rien de commun entre eux tant qu'il n'aurait pas rendu tout ce qu'il avait volé à Saint- Pierre. »
Pendant ce temps , Adrien avait fait connaître l'élat et la marche des affaires d'Kalie à son ami le roi des Franks, qui était entré en rapport avec lui dès son avènement au siège apostolique. Dans ce danger pressant et toujours croissant, une nouvelle ambassade se rendit par mer en Gaule pour prier le roi (( d'accourir en toute hàtc, à l'exemple de son père Pippin de sainte mémoire, au secours de l'Église de Dieu , de la province opprimée des Romains et de Texarchat de Ra venue. » L'ambassade , débarquée à Marseille , alla jusqu'à Thionville, où elle trouva le roi. Karl la reçut avec amitié et envoya aussitôt lui-même en ambassade au pape Tévêque Grégoire et l'abbé Gulfard, moins sans doute pour examiner de plus près l'état de4) choses que pour engager le pape à persévérer dans la résistance en lui promettant un prompt secours. Les ambassadeurs que Désidérius avait envoyés à Karl ne furent pas écoutés , ou du moins leurs propositions ne furent pas admises. Plus lard , il y eut encore quelques négociations avec Désidérius. Karl lui promit, dit-on, comme son père l'avait fait au roi Haistuif , une grande somm-) d'argent s'il voulait se rendre aux justes réclamations du siège apostolique \ mais si elles eurent lieu réellement, elles ne peuvent a voir eu d'autre but que de fournir à Karl un moyen de plus de décider les Franks & une cxpédi-
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tion au delà des Alpes , et ce but fut atteint. La guerre fut vraisemblablement résolue dans le champ de mai de Tan 773.
Karl rassembla son armée à Genève et la divisa en deux corps : le premier, sous les ordres de son oncle Bcrnhard, passa le Mont- Joux, qui du nom de ce prince, à ce que Ton croit, fut appelé Monl-Bernhard; il passa luini<^mc le Monl-Cenis avec Faulre corps. Les dinicullés furent surmontées avec de grands efforts et non sans aventures. Les sommets des Alpes furent franchis^ mais au moment où les armées pensèrent à descendre dans les plaines d'Ilalie, les abords de ce beau pays, les cimes, les dc61és et les gorges se trouvèrent défendus par des rotranchemens (2) derrière lesquels se tenaient des troupes langobardes, car Désidérius, informé vraisemblablement par ses ambassadeurs de ce qui se passait dans Tempire des Franks et des projets de Karl , avait levé le siège de Rome et s'était dirigé avec toutes ses forces vers les Alpes pour défendre son royaume.
Dans le même temps, le pape, comptant sur le secours que lui avait promis Karl , avait menacé Désidérius de Texcommunication s'il ne renonçait pas à ses entreprises impies contre Rome et le territoire romain; et comme immédiatement après cette menace Désidérius s'éloigna avec son armée, TÉglise ne manqua pas de représenter sa retraite comme un effet des menaces du pape pour augmenter dans les temps à venir la terreur qu'inspirait Texcoinmunication. Mais il ne servit de rien à Désidérius d'avoir occupé les défllés. Les Franks trouvèrent peut-être quelque résistance , mais pas d'obstacles. Nous manquons ici de documens positifs; tous les écrivains qui font mention de ces événemens sont ennemis des Langobards, partiaux et passionnés, et ils passent en général si légèrement sur les faits qu'on ne peut leur accorder aucune foi. Il est très-vraisemblable que Désidérius et son fils étaient entourés de traîtres : cette époque ne nous présente en général que des actes passionnés ; comme le pape avait un parti à Rome, de même il en avait certainement un parmi les Langobards. Le chef de l'Église ne manquait pas non plus de moyens et de ressources pour agir partout, et Karl lui-même mit sans doute aussi ses artifices en œuvre. De plus, il est certaines fables populaires qui parlent de tra-
hison et de corruption. En tout cas, on no comprendra jamais que les Langobards aient entièrement oublié leur ancienne gloire, et qu'ayant à combattre un ennemi devant lequel il s'agissait d'être ou de ne plus être , ils n'aient su que chercher leur salut dans une fuite ignominieuse. Il est possible cependant que leur conduite ait été moins honteuse et que les investigateurs des temps suivans n'aient été embarrassés que par la pauvrefé et la négligence des écrivains. Les Franks étaient habitués , depuis que les leutcs du roi s'étaient établis définitivement sur leurs bénéfices, à ne faire Jamais qu'une expédition de quelques mois, à revenir chaque automne chez eux et à ne renouveler la guerre qu'au printemps suivant , en cas qu'elle fût restée inachevée. Peut-êire les Langobards comptèrent-ils follement sur cette habitude : ils défendirent bien les défilés des Alpes Jusqu'à Taulomne; mais alors ils renoncèrent à cette défense dans l'espoir que les Franks les poursuivraient et ne s'arrêteraient sous les murs de leurs villes que Jusqu'aux approches de l'hiver, qu'ensuite on serait d'autant plus certain de les exterminer pendant leur retraite à travers les Alpes. Cette opinion , d'après laquelle ce qui au premier coup d'œil ne semblait être que lûcheté et ignominie, aurait pu être un plan bien calculé, n'est pas en contradiction avec les faits de détail qui nous ont été transmis.
Les Langobards se retirèrent en deux divisions; l'une était commandée par Désidérius lui-même , l'autre par son fils Adalgis. Désidérius se dirigea sur sa capitale Pavie, Adalgis sur Vérone, la deuxième forteresse du pays. C'est h Vérone aussi que Gcrberga , veuve de Karlmann , chercha sa sûreté avec ses enfans et le fidèle duc Aulchar. Les Franks poursuivirent les Langobards et arrivèrent au mois d'octobre devant ces deux villes ; aussitôt ils les cernèrent pour paralyser les forces de l'empire , pour décourager le peuple des Langobards, pour rendre impossibles l'union et l'ordre. Ce plan réussit : chaque duché, chaque ville, abandonnés dès lors à eux-mêmes ne consultèrent que leur propre intérêt; dans leur embarras et dans leur inquiétude, plusieurs s'adressèrent au pape, et le Saint-Père ne manqua pas de les prendre sous sa protection, d'en faire en quelque sorte des Romains, de créer par là un droit de plus dans le développement
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ultérieur de celte confusion. Mais si les Franko s'étaient attendus à ne rencontrer aucune résistance devant Pavie et devant Vérone, ils se trompèrent. Ces villes tinrent bon, et les FrankSy sacriOant leurs habitudes, ne repassèrent pas les Alpes. On ne sait point par quel moyen Karl les décida à une campagne d'hiver *, mais comme ils vivaient aui dépens des Italiens, il se peut qu'ils aient mieux aimé se cantonner dans le pays que d'avoir à faire une double expédition au delà des Alpes. En effet, comme les choses n'avaient pas été décidées et qu'elles ne pouvaient se terminer par un accommodement, une seconde campagne aurait été nécessaire. C'est peut-être un bien que rhistoire n'ait pas conservé le souvenir de tout ce qui se passa dans le cours de cet hiver ] c'est peut-être un bien, non moins pour la gloire de Karl que pour l'honneur des Langobards dans leur infortune , bien qu'on puisse pardonner aux vainqueurs quelque orgueil ainsi qu'aux vaincus quelque faiblesse. Karl fll venir en Italie sa nouvelle femme , Hildcgarde, avec le fils qu'il en avait eu, et qui s'appelait Karl-, elle lui donna dans ce pays une fille nommée Adelheïd. Était-ce tendresse pour sa femme? devait-elle peut-être contribuer par sa présence h retenir les Franks en Italie? ou bien fut-ce pour chagriner le roi Désidérius que Karl ûl venir cette femme à la porte de sa capitale, où lui , Karl , assiégeait son ancien beau* père et le menaçait de l'anéanlir. Il n'est pas douteux que dans ce temps il y eut de nouvelles négociations cl que les Langobards flrent des propositions de paix ; on peut nonseulemenl le conjecturer , d'après la marche générale des choses humaines, mais cela semble aussi résulter de cette circonstance que Gerberga, veuve de Karlmann, et ses enfans, que le duc Autchar et d'autres Franks encore furent livrés aux Franks par les Langobards, car on ne peut croire , comme on l'a assuré , que ces fugitifs se soient rendus volontairement au roi. Karl reçut ses malheureux neveux et leur mère plus malheureuse encore, et Autchar, cet homme si fidèle, et les Qt conduire au delù des Alpes, vraisemblablement pour les faire enfermer dans l'obscurité d'un clotlre, où le monde les oublia ^ il voulait les empêcher de rcparattro dans la suite comme témoins contre lui dans l'histoire. On ne sait pas ce que Karl avait promis aux Langobards pour cette exlradition ou
du moins ce que les Langobards peayent avoif espéré de lui; mais ces promesses et ces espérances n'eurent probablement pas de suite, car la guerre continua, l'agitation des partis ne s'iipaisa pas, et Désidérius fut assiégé dans Pavie et Adalgis dans Vérone.
Si l'on examine la position du pape dans cet état de choses , on ne peut s'empêcher de peiH ser qu'il dut être fort inquiet de Tissue, car la manière dont Karl faisait la guerre dépassait le simple secours qu'il avait désiré obtenir et qu'il avait demandé. Ce n'était pas la manière de Pippin , et dans le cas où Karl anéantirait l'empire des Langobards, les soumettrait à sa domination , le pape n'y gagnait rien en sécurité. La puissance agrandie des Franks pouvait amener un changement dans les dispositions et dans la conduite de leur roi ^ et où le pontife trouverait-il alors protection contre son protecteur ? Il dut donc attacher une grande importance à voir le roi et à conférer avec lui, à le voir à Rome dans toute la plénitude de la dignité papale et dans tout l'éclat de la magnificence ecclésiastique. Le roi, cédant à son propre désir de voir la ville sainte ou aux instances du pape , résolut de célébrer & Rome la fête de Pâques, en l'année 774.
Karl se rendit dans la ville éternelle avec une grande suite de seigneurs séculiers elecclésias* tiques. Le pape le fit recevoir avec la plus grande solennité, mais seulement, pour main-* tenir les relations au point où elles étaient, en qualité de patrice romain et par conséquent avec les mêmes cérémonies qui accompagnaient la réception des exarques impériaux à leur arrivée à Rome. Pour rendre ces limites évidentes aux yeux du monde, il avait décidé le roi à déposer son costume frank et à se revêtir du costume romain (3). A une distance de mille pas de la ville, Karl descendit de cheval et se dirigea à pied avec sa suite vers l'église de Saint-Pierre sur le Vatican. En montant les degrés, il les baisa les uns après les autres avec piété, parce que chacun d'eux avait été touché par les pieds de tant de saints. Au haut des degrés, sous le portail de l'église, se tenaille pape Adrien P**, présidant à tout avec une imposante noblesse, entouré de tout son clergé, prêt à recevoir le fils chéri de l'Église de Dieu -, il lu' donna un baiser et le conduisit dans Téglisedu prince des apôtres. Le chœur des prêtres raccompagna en répétant ce chant de joie ; « Qu'>i
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soit béni celui qui vient au nom du Seigneur ! » Et ainsi ils descendirent au tombeau de saint Pierre et se promirent, sur les reliques du prince des apôtres, une amitié constante et réciproque.
Les fêtes religieuses durèrent trois jours. Le roi visita les principales églises de la ville : celle du rédempteur à Latran , celle de la mère de Dieu, celle de saint Paul. Partout on déploya ce que le culte chrétien a de plus sublime et de plus beau , et lorsque Tâme du jeune roi fut rassasiée du luxe de cette ville , lorsque les mystères de la religion parurent Tavoir saisi , allcndri, illuminé , lorsque peut-être le sévère génie de Tancienne Rome , qui dominait toujours du haut de (ant de monumens et d'édifices, eut fait sur lui une impression profonde, le pape lui demanda au quatrième jour , dans régliscde Saint-Pierre, de confirmer les donations qui autrefois avaient été faites à ce prince des apôtres et à son vicaire, le pape, par son père Pippin et auxquelles il avait participé lui-même ainsi que son frère. Karl se fil lire le diplôme et le confirma sans difilcullé ; mais on prétend qu'il y ajouta de nouvelles donations , qu'il émit un diplôme rédigé par le chapelain et notaire Éthérius , et qu'il les confirma par un redoutable serment. Ce diplôme toutefois n'existe pas, bien que Karl, dit-on , en ail emporté avec lui une copie. Il est donc permis de douter, non pas de l'émission d'un diplôme de donation, mais du moins du contenu qu'on lui assigne^ car on assure que Karl abandonna au saint-siége une très -grande partie de l'Italie et lui donna même des pays qu'il ne possédait pas et qu'il ne pouvait espérer de conquérir, tels que les duchés de Spolèlc et de Bénévent, tels que l'Islrie et la Corse ^ il aurait détaché du royaume des Langobards, dont la conquête n'était pas encore achevée , des parties si importantes que ce qui restait semblait à peine digne de faire partie de ses propres possessions. Toutefois la tournure que prirent les choses a enlevé & toute celte affaire une grande partie de son importance^ elle ne pouvait servir qu'à élever ou à fonder, des prétentions que les circonstances semblaient autoriser, mais ne pouvait contribuer que bien peu à les faire prévaloir; et peu à peu, à mesure que la superstition diminua et que la crainte inspirée par les menaces de l'Église s'évanouit, elle dut perdre toute son importance.
Karl revint de Rome vers son armée, campée en partie devant Pavio et en partie devant Vérone , dispersée en partie pour conquérir les villes situées au nord du Pô. Le pape l'avait sans doute congédié avec toutes les bénédic« tions apostoliques \ mais il est diillcile de croire que malgré les grandes donations que lui avait faites le fils le plus élevé de l'Église , il ait suivi les opérations de celui-ci avec une grande tranquillité. Assurément le Saint-Père s'était convaincu que Karl ne voulait pas humilier et dépouiller le roi Désidérius dans le seul but d'enrichir TEglisc de ses dépouilles, mais qu'il était résolu au contraire à s'établir solidement en Italie et à soumettre le royaume des Langobards à sa domination. On peut conjecturer que le pape essaya do détourner le roi de cetto pensée \ du moins il est certain qu'il désira que le roi ne l'exéculât pas. Il est donc vraisemblable que le pape, ne pouvant rejcler la puis* sance des Franks au delà des Alpes, s'efforça du moins de lui donner ces montagnes pour limites et de conserver en Italie le royaume des Langobards, quelque haine qu'il pût leur porter. Si le royaume des Langobards était maintenu, il lui semblait plus facile , grâces aux vicissitudes des choses humaines , de rétablir une division des pays en deçà et en delà des Alpes que si le nom des Franks était imposé à l'Italie comme il avait été imposé à la Gaule» Le pape salua donc Karl roi des Franks et des Langobards. Karl accepta ce salut et s'intitula désormais roi des Franks et des Langobards et palrice des Romains, soit qu'il n'attachât & cela aucune importance ou qu'il ne crût pas convenable de se mettre en opposition avec le pape, soit qu'il crût gagner plus facilement les Langobards en leur laissant leur ancien nom national, soit aussi qu'il lui parût plus glorieux de joindre à l'ancien litre de roi des Franks un titre qui le désignât comme conquérant de tout un royaume. Mais le fait n'était pas sans im-> porlance : les hommes s'accoutumèrent par là à distinguer les pays et les peuples et à regar* der comme impossible la réunion de nationalités contraires ; ce fut un avantage pour l'esprit humain et pour la civilisation.
Il se peut aussi que les conséquences de l'acte par lequel Karl prit le litre de roi des Langobards se soient fait immédiatement sentir, car le pape et les ecclésiastiques trouvèrent facilement le moyen de faire valoir ce titre parmi
Ic8 Langobards et de leur persuader qu'ils n'avaient fait que ctianger de roi, comme après la mort de leur souverain , mais qu'eux-mêmes étaient restés les mômes. Cette idée ût peut-être chanceler aussi la fidélité de ceux qui avaient encore combattu jusqu'alors avec le roi Désidérius ou avec son fils Adalgis. Environ deux mois après que Karl eut quille Rome, Pavic lui ouvrit ses portes. La ville, pendant un long siège, avait beaucoup so'uiïert par les maladies et par la discKe^ les Franks firent cependant encore un grand butin, et Karl Tabandonnaavec plaisir à ses guerriers comme une récompense propre à les encourager. Le roi Désidérius fut livré captif avec sa femme Ansa à Kar), qui avait été jadis son gendre. Karl fît conduire au delà des Alpes ces infortunés, dont personne n'a consigné les plaintes, dont personne n'a recueilli les larmes. Désidérius, dit-on, fut fait moine dans un couvent de Liège et termina ses jours à Corbic. Le sort de sa femme est enlièremenl inconnu *, il n'est pas question non plus de sa fille Desiderata, qui avait été autrefois la femme de Karl : peut-être son cœur avait-il déjà été brisé avant ces jours de douleurs. Adalgis sVtait vaillamment défendu dans Vérone; mais lorsqu'il vit la chule de Pavie, lorsqu'il vit son père entre les mains des vainqueurs, il put se douter du sort qu'on lui réservait à lui-même : pour s'y soustraire , il se résolut è la fuite afin de se réserver pour des jours meilleurs, dans le cas où des jours meilleurs luiraient encore pour lui et pour son peuple. Il se sauva donc à Pise et de lu à Constantinople : là il fut reçu avec une bienveillante hospitalité *, mais il n'y trouva pas ce que son âme désirait, c'est-à-dire les moyens de reconquérir le pays qui naguère avait fondé sur de si grandes espérances. Du reste tout fut fini avec sa fuile ; tous les ducs et tous les princes, tous les comtes et tous les seigneurs reconnurent le roi des Franks pour leur roi , et ils se déclarèrent ses leules et ses vassaux. Le grand duc deFrioul lui-même prêta le serment de fidélité, et si les grands ducs de Bénéventetdc Spolèle surent s'y soustraire , ils durent simplement cet avanlage à leur éloignement et à la situation où ils se trouvaient à regard du siège apostolique. Karl ne put rester plus longtemps en Italie ni terminer entièrement son œuvre.
Ainsi la maison royale des Langobards périt,
et aucun écrivain n^a transmis à la postérité sa douleur sur celte ruine. Le royaume des Langobards, fondé par le puissant Alboin , subsistait depuis deux siècles, et l'on ne peut dire qu'il cessa alors d'exister ; il continua plutôt à subsister , et les Langobards vécurent d'après leurs propres lois en peuple particulier. Mais ce peuple désormais ne resta plus sans mélange: le roi étranger auquel il s'était soumis introduisit dans son sein des Franks avec des droits égaux ou supérieurs. Les Langobards n'avaient pas choisi eux-mêmes ce roi ; ils l'avaient accepté par nécessité : le roi étranger ne pouvait considérer leur serment au même degré que le serment de ses ofliciers et de ses vassaui dans son propre peuple. Ce fut plutôt un serment de soumission qu^un serment de fidélité. Le roi ne dépendait pas d'eux , parce que ce n'était pas sur eux que se fondait sa puissance; il semblait par conséquent rester maître de reprendre ce qu'il avait accordé, parce qu'il conservait toujours la force sous laquelle ils avaient succombé. Les relations durent donc nécessairement rester violentes ; la méfiance et l'inquiétude, le soupçon et l'espionnage durent s'introduire partout, et si les événemensque nous avons racontés laissèrent derrière eux de grandes passions , de grandes passions durent continuellement trouver un aliment dans ces relations. Une nouvelle série d'événcmens s'ouvrit , et il est dinicilc de prévoir comment ces événemens pouvaient amener un résultat satisfaisant et convenable ; il est difficile de prévoir comment les Langobards pouvaient arriver de nouveau à la liberté et à l'indépendance.
KARL SUR L'ELBE
De l'an 774 à r«[h 780.
Karl laissa son œuvre inachevée en Italie, pour les mêmes motifs qui l'avaient décidé â laisser inachevée son œuvre en Saxe. De même que précédemment les événemens d'Italie Tavaient arraché de la Saxe, de même les événemens de Saxe l'arrachèrent maintenant de l'Italie. En se montrant en Saxe, l'an 77-2, il n'avait pas répandu la terreur parmi ce peuple grand et énergique, il n'avait éveillé en lui que
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rinquiéludc et la colère. A 8on départ, il nV vail DÎ assuré les fronliëres par des mesures militaires, ni cherché à gagner les Saxons par la paix et par une alliance. Les Saxons se soulevèrent donc à la nouvelle de son expédition au delà des Alpes , et lorsqu'ils surent qu'il passait Thiver de l'autre côté des monts, ils se mirent en marche. Une armée saxonne, composée sans doute des corps de compagnons de cette nation, se jeta au printemps de Tan 774 dans la Hesse et s'avança vers le Rhin'; ils reprirent Heerbourget menacèrent la forteresse de Burabourg. Ils portèrent au loin leurs ravages et incendièrent même Tèglise que Boniface avait fondée à Frltzlar; selon la croyance de ce temps, un miracle seul put sauver ce saint édifice (1).
En même temps un corps de compagnons saxons entra dans le pays des Frisons. Il avait pour duc Widukind, prince qui appartenait à Tune des grandes familles des seigneurs terriens de Westfalie^ homme plus célèbre sans doute que connu, mais qui possédait de grandes qualités et qui doit s'être distingué par de grandes actions. Il sut d'une part non-seulement gagner la confiance de son peuple, mais la conserver pendant de longues années, aux jours de bonheur comme aux jours de malheur. D'autre part, ce qui est plus honorable pour lui, il attira sur lui plus que sur tous les autres Saxons la haine des Franks et provoqua leur ressentiment le plus violent. Il a été signalé par eux comme la racine de tout le mal et comme l'auteur des grands désastres que la guerre fit peser sur les Saxons et sur les Franks \ en même temps ils se sont eiïorcés de le gagner plutôt que tous les autres, comme si en l'enlevant à son peuple on enlevait & celui-ci son âme. Cet homme, à la lôte d'un grand corps de compagnons, appela les Frisons à l'ancienne liberté, les invita à renoncer à la croix du Dieu nouveau que saint Liudger, disciple d'Alcuin, avait élevée parmi eux depuis sept ans, et leur rappela la foi de leurs pères que la victoire et la liberté avaient assurée. Les Frisons répondirent avec joie ù son appel. Les églises furent brûlées, la croix renversée, les prêtres chassés et les anciens sacrifices rétablis. Les ravages s'étendirent jusqu'à laFly, et la Frise occidentale ne fut pas à l'abri des menaces (2).
Mais Karl revint assez tôt dltalie et plus If.
rapidement que les Saxons ne s^y étaient at* tendus. Il ne/ut plus possible, il est vrai, dans cette même année, d'entreprendre une grande expédition, parce qu'on ne pouvait espérer do rassembler encore les Franks; en effet, revenus à peine, après leur expédition au delà des Alpes, dans leurs demeures et dans leurs foyers, ils n'auraient pas encore été prêts à soutenir une nouvelle lutte. Karl envoya donc d'Ingelheim seulement quatre bandes de volontaires contre les Saxons, et trois de ces bandes suffirent pour faire repasser aux Saxons les fron-» tiéres des Hessois ; mais aucun document ne nous a été conservé sur ce qui se passa en Frise.
La colère de Karl ne fut pas apaisée par ce succès. Il devait prévoir qu'une nouvelle expédition en Italie serait nécessaire , en partie parce que les ducs de Spoléte et de Bénévent^ bien qu'ils eussent reconnu le royaume des Langobards, n'étaient pas encore soumis à son autorité, en partie parce que les nouvelles relations établies en Italie demandaient une surveillance sévère et une main capable de les perfectionner, en partie enfin parce que les faibles garnisons qu'il avait laissées derrière lui à Pavie, et peut-être dans quelques autres villes, n'étaient pas en état d'étouffer le sentiment national blessé dans beaucoup de Lan-* gobards, et beaucoup d'autres grandes passions. Aussi ne pouvait-il vouloir que les Saxons restassent dans leur ancienne position. Sa fortune rapide en Italie pouvait aussi déjà lui avoir inspiré quelque mépris pour eux. On peut donc croire que dès lors, comme l'assure Einhard, il formate plan « de porter la guerre chez le peuple des Saxons si perfides et si peu fidèles aux traités, et de les harceler jusqu'à ce que, vaincus, ils se soumissent à la religion chrétienne, ou jusqu'à ce qu'ils fussent entièrement détruits. » Dans ces dispositions, il convoqua, au printemps de l'an 775, les Franks de l'ordre ecclésiastique et de l'ordre laïque à une assemblée générale à Duren (3), et cette assemblée approuva la guerre que le roi lui proposa. Karl passa le Rhin avec toutes ses forces en suivant, il est vrai, une autre roule que dans sa première campagne, mais en g^ néral dans la même direction; la place forte de Siegbourg (sur la Ruhr, à ce qu'il semble (4) , que les Saxons avaient fondée sur le territoire des Franks et qu'ils occupaient depuis
Tannée précédente, fut prise. Heerbourg fut égalenient pris, fortifié de nouveau et pourvu d'une garnison. Sur le Brunsberg, prés du Wéser (5), se tenait une armée saxonne résolue à dérendre ]e fleuve : Karl la mit en fuite, passa le Wéser et pénétra Jusqu'à TOker; toutefois il laissa une partie de son armée sur le Wéser pour s'assurer le passage de ce fleuve en cas de malheur. Mais sur TOker, Karl conclut une paix avec les Saxons qui se trouvaient en face de lui. On ne peut déterminer la manière dont cette paix fut faite. Hessen, dit-on, un des plus illustres Saxons^ sans doute duc de celte armée, vint avec tous les hommes de Test auprès du roi Karl ^ ils lui livrèrent autant d'otages qu'il leur en demanda, et lui prêtèrent serment de fidélité. Mais il semble que les Wcstfalicns se soulevèrent et coupèrent les communications de Karl avec son empire. Karl en effet revint de l'Oker sur le Wéser: on dit aussi que, dans le Bucki-gau (6), les Angriens tinrent auprès de lui avec Bruno et avec tous ieurs chefs^ qui lui livrèrent des otages et lui jurèrent fidélité comme l'avaient fait les Ostfaliens. Mais ce renseignement ne s'accorde pas avec un autre dont il est accompagné : le corps d'armée que Karl avait laissé sur le Wéser avait été surpris par les Westfaliens; ceux-ci avaient pénétré dans le camp des Franks établi près de Lidbach et avaient égorgé une grande partie des troupes qui s'y trouvaient. On ajoute, il est vrai , qu'ils furent chassés ensuite du camp ^ mais il semble que les Franks ne se sauvèrent que par un traité. Karl se hâta donc d'accourir pour effacer cette honte et en détourner les suites. Et alors, assure-t-on, les Saxons qu'on représente comme fugitifs furent attaqués et battus par lui^ puis les Westfaliens lui donnèrent aussi des otages, sans toutefois qu'on parle de serment de fidélité. Il est plus certain que Karl repassa le Rhin avec son armée et s'ouvrit par conséquent, en tout cas, la roule qu'on voulait lui barrer. Il reste incertain, comme beaucoup d'autres choses, si les Franks ramenèrent en effet ou non un grand butin, comme on le prétend.
Sur le Rhin, Karl reçut une autre nouvelle à laquelle il devait s'attendre , mais qui, après une telle campagne, ne pouvait lui faire plaisir. De grands événemens se passaient en Italie et pouvaient devenir d'autant plus dange-
reux qu'on était moins en état d^en calculer la portée.
Le pape Adrien, entouré des passions des hommes en Italie et des ruines des relations, était agité par des inquiétudes de nature diverse, d'abord au sujet de l'accomplissement de toutes les promesses que lui avait faites son grand ami, bientôt au sujet de sa propre conservation. 11 voyait parmi les hommes une agitation nouvelle qui résultait du changement opéré dans leur position ; il remarquait les re$sentimens et les haines qui couvaient dans beaucoup d'esprits. Il savait aussi que la haine de ceux qui avaient vu avec douleur la chute du royaume des Langobards ou qui en avaient souffert devait retomber sur lui comme surio véritable auteur d'un si grand désastre. Aussi la méfiance ne sortit-elle pas de son âme : il voyait des dangers où il n'y en avait pas, et les dangers qui le menaçaient réellement lui semblaient plus grands qu'ils n'étaient en eïïet; car il croyait à un certain enchaînement dans les; faits isolés de cette époque , et il regardait comme réel ce qui était possible.
Auparavant déjà, il avait exposé au roi que révèque Léon de Ravenne osait faire des usurpations sur le siège apostolique, qu'il avait soumis à son pouvoir plusieurs villes qai avaient été données au siège apostolique, soutenant que Karl lui en avait fait donation et qu'il cherchait è étendre encore plus ses empiétemens. Le pape priait Karl de s'opposer à cet homme pervers et insolent, et de le contraindre à se soumettre à la puissance du siège apostolique. Il s'était plaint avec une méGante inquiétude des députés de Karl , parce qu'il» semblaient avoir établi des relations suspectes avec ses ennemis ou avec ses amis équivoques; mais maintenant il lui faisait parvenir des plaintes d'une tout autre nature : « Le» ^"^* Arîgisde Bénévent, beau-fils de l'infortuné Désidérius , Hrodgaud de Frioul , fidèle et vassal de Karl, Réginald de Chiusi et Hildebrand de Spolète, avaient fait une alliance entre eux et s'étaient promis de se mettre tous ensemble en campagne, au mois de mars prochain. Adalgis, fils de Désidérius, devait arriver avec une flotte grecque, ensuite on voulait attaquer Rome par terre et par mer, elp»' 1er toutes les églises de Dieu, et (plût à Die" ^^ détourner ce malheur!) on voulait emmener captif le pape lui-même et rétablir le ro' "^
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Langobards* Le pope eonjarait donc le roi, au nom du Dieu véritable et vivant, d'accourir en toute hâte pour le sauver. Après Dieu, le roi avait entre ses mains la vie du pape et celle de tous les Romains : sMl ne venait pas, il aurait à rendre compte de sa conduite devant le tribunal de Dieu, parce que le pape avait placé sous le bouclier du roi, la sainte Église de Dieu et le peuple de la république romaine. »
Karl se trouvait à Schletsladl , en Alsace, et reconnut peut-être dans la nouvelle que lui annonçait le pape Texagération qui caractérise la crainte*, pourtant il ne pouvait regarder cette affaire comme insignifiante, et un retard pouvait devenir pernicieux. II dut penser aussi à Tassilo, duc des Bavarois, qui, en sa qualité de gendre de Désidérius, de ce roi détrôné et maltraité, pouvait partager les dispositions des ducs langobards, et en sa qualité de voisin du duc de Frioul, rendre celle alliance singulièrement dangereuse même pour leTeuischland, par suite de sa position parmi les peuples teuischs. Mais on était en automne-, mais on était en hiver. Après la malheureuse campagne de Saxe, il lui était impossible de décider ses Franks, dans une saison si avancée, à une nouvelle expédition au delà des Alpes. Cette expédition n'était peut-être pas non plus nécessaire*, maiasielle Tétait, elle aurait lieu trop tard si on la remettait au printemps suivant, après le champ de mai. Déplus, la guerre avec les Saxons avait pris une telle tournure qu'elle ne pouvait être arrêtée ni interrompue. Dans ces circonstances, Karl, comme le faisaient jadis les princes des Teuischs au Jour du danger, se mit à la tête d'un corps de vaillans volontaires. Au milieu de l'hiver, au mois de février de Tan 776 (7), il se dirigea à travers les Alpes vers le Frioul, pour se précipiter sur le perfide duc Hrodgaud, rompre la ligue de ses ennemis par un coup soudain et répandre la terreur dans toute l'Italie. La promptitude remplaça la force. Le duc Hrodgaud succomba sous l'impétuosité du roi. La ville de Trévise fut livrée à Karl par la trahison d'un Italien nommé Pierre, qui voulait gagner un évêché; ensuite toutes les autres villes du pays , épouvantées de coups si précipités et si décisifs, ouvrirent leurs portes et t'humilièrent devant le puissant monarque. Celui-ci démembra en majeure partie le duché de Frioul : ear^ bien que le nom fût conservé, Karrl établH povr l'admîoistralton du pays des
comtes dans chaque ville , choisissant non des indigènes, mais des Franks sur la fidélité des* quels il pouvait compter, et lorsque après ces exploits et ces dispositions, il eut célébré la Fêle de Pâques à Trévise, il se hâta de repasser les Alpes. Il n'était pas sans inquiétude au sujet du reste de l'Italie^ mais il ne pouvait y porter ses armes, car les Saxons n'avaient pas manque non plus de continuer la guerre pendant l'hiver et avaient repris Heerbourg, chassé la garnison franke que Karl y avait placée, et détruit les ouvrages des Franks. Ils avaient aussi attaqué Siegbourg et même construit des ins* trumens propres à lancer des projectiles et d'autres machines de siège \ bien que cette forteresse n'eût pas été prise, ils avaient répandu au loin parmi les Franks la terreur de leurs annes.
Dans cet état de choses , Karl tint encore cette année le champ de mai à Worms , où il l'avait peut-être convoqué dès avant son départ pour l'Italie. On résolut de continuer la guerre*, la campagne commença aussitôt. Karl passa le Rhin avec des forces plus grandes qu'auparavant, parce qu'il fallait se venger avec plus d'éclat et donner une autre tournure aux affaires. Les Saxons avaient fait des retranchcmcns et des abatis ; mais ces ouvrages, exécutés avec trop de précipitation, ne suffirent pas pour briser la puissance des Franks. Ils furent tous enlevés par l'ennemi , et les Franks, que rien ne pût arrêter, s'avancèrent jusqu'au Wéscr, et de grands ravages signalèrent leur marche. Les Saxons, effrayés, cherchèrent à conjurer le sort qui les menaçait. Dans la con« trée où la Lippe prend sa source, une grande mulliludo de Weslfaliens , venue vraisemblablement des seuls cantons voisins, se rendit auprès du roi irrité et implora son pardon. Karl, qui tournait ses regards vers l'Italie et qui ne voulait pas pousser les Saxons à la dernière extrémité, contint sa fureur et demanda qu'ils se soumissent au saint baptême et à sa domination. Les Saxons cédèrent à cette exigence; beaucoup d'entre eux furent baptisés; mais au fond de leur cœur, ils conservèrent les croyances de leurs compatrioles. Karl prit des otages qui devaient lui répondre de leur fidélité, bien qu'il eût vu que les Saxons ne tenaient pas compte de quelques individus lorsque la cause de leur patrie était en jeu. Il fit fortifier Heerbourg, et avec ce même coup d'œil de
grand capildinc qui, près de huit siècles auparavant, avait décidé Drusus à fonder la forle citadelle d'Aliso, dans celle même contrée, il construisit, près des sources de la Lippe, une nouvelle forteresse pour sa propre sûreté et pourelTrayer Tennemi *, puis il repassa le Rliin dans Tautonrine de cette année, suivant la manière de fairela guerre de cette époque et pour mcllrc les Saxons ù Tèpreuvc.
Mais les Saxons ne prirent pas le change. Ils restèrent tranquilles, sachant que Karl était dans leur voisinage et ne se trouvait pas occupé par une guerre lointaine. Le roi passa Thiverà Herstall et célébra la Pâques à Nimègue. De là il se rendit à Paderborn, où il avait convoqué tous les Franks au champ de mai de l'an 777 ^ preuve évidente que l'assemblée nationale était en môme temps la réunion de l'armée. Ces forces réunies étaient redoutables ; entouré par elles, il ordonna aussi aux Saxons de venir à cette diète. Sans aucun doute, il avait en vue de soumettre les Saxons au même droit politique qui régissait les Franks *, ils devaient yivre désormais comme vassaux du roi, sur leurs anciennes propriétés libres, et se soumettre à son hériban dans toutes les guerres approuvées ou reconnues nécessaires par les assemblées nationales. C'était là le point essentiel sous le rapport temporel. Mais l'introduction de la religion chrétienne et de l'organisation ecdésiaslique, catholique romaine, se rattachait par un lien indissoluble à l'organisation féodale de l'empire des Franks : partout où le ban du roi avait sa vigueur, il fallait maintenant non-seulement que la croix fût élevée, mais aussi que les clés du royaume céleste, que le pape tenait en ses mains , exerçassent leur puissance de lier et de délier. Sur l'ordre du roi, comme l'assurent les écrivains des Franks, tous les Saxons se montrèrent obéissans, dévoués, soumis, et une grande multitude d'entre eux reçut le baptême; mais il est difTiciic de déterminer la valeur que ces écrivains donnent à cette expression : tous les Saxons. Rien, dans leurs ouvrages, ne nous autorise à croire qu'ils aient connu la véritable étendue du pays des Saxons. Le plus redoutable ennemi ne parut pas dans celte assemblée. Widukind avait disparu avec ses compagnons ; on dit qu'il s'était rendu auprès de Siegfried, roi des Danois, ou chez les Nordmans. Yraisemblablement il s'était retiré au
delà de l'Elbe , assez loin du moins pour que les armées du roi ne pussent l'atteindre. Celte circonstance fit peut-être que le roi ne gagna rien dans l'assemblée de Paderborn. Il ne Gt que menacer les Saxons de les dépouiller de leurs terres et de leur liberté s'ils se soulevaient encore une fois contre lui.
Dans l'assemblée de Paderborn parurent quelques princes arabes d'Espagne qui avaient vraisemblablement eu quelque influence sur la marche des affaires en Saxe*, en efTet les agi* talions qui s'étaient élevées en Espagne duraienttoujours.L'OmmaïadeAbd-er-Rhaman, qui avait échappé au massacre de son illustre famille , avait fondé à Cordoue le trône qui avec le temps s'entoura d'un si brillant éclat; mais il n'avait pu gagner le cœur de beaucoup de Musulmans. Les séductions employées par les Abbassides n'étaient pas encore impuissantes; beaucoup d'hommes aussi peuvent avoir été prévenus par d'anciens souvenirs contre la famille renversée et s'efforçaient de la détruire entièrement. D'autres voulaient être eux-mêmes souverains où ils avaient été jusqu'alors sujets, et conserver pour eux-mêmes leur part de la ruine du califat. Dans les plus nobles esprits vivait un amer ressentiment de la division du souverain pouvoir; ils voulaient que de même qu'il n'y avait qu'une seule foi, il n'y eût qu'un seul califat, et pour cette rai* son ils tournaient leurs âmes vers les Abbassides qui, par leur fortune, leur adresse et leur violence, s'étaient mis en Orient à la tête des croyans. Pendant ce temps, le nouveau calife était heureux en Espagne et soumeUail chaque jour quelqu'un de ses ennemis. Tussuf lui-même, qui d'abord avait été son plus redoutable adversaire, avait succombé; mais le parti de cet homme n'était pas encore anéanti, et les chefs de ce parti vinrent auprès de Karl à Paderborn, implorer son appui, lui promettant l'obéissance qu'ils ne pouvaient donner aux odieux Ommalades. C'étaient Ebn-al-Arabi, gouverneur chassé de Sarragosse , son gendits Alaroès ou Alarviz, fils de Yussuf, et d'autres seigneurs du pays.
Karl accepta les offres de ces princes sarrasins. II est difficile de dire ce qui put le porter à cette résolution. Sa position en Saxe et en Italie était si compliquée qu'il ne pouvait être sans inquiétude. Si donc, après avoir franchi l'une des limites naturelles des pays et <iet
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peuples, les Alpes, il n'avait pas de repugDance particulière à passer Taulre limite naturelle, les Pyrénées, il ne pouvait cependant espérer de faire et de conserver en Espagne de grandes conquêtes, et un désastre au delà des Pyrénées pouvait non-seulement compromettre sa gloire militaire, mais aussi réagir sur la Saxe et sur lllalie , et mettre en danger sa famille et son empire. II est difficile qu'il se soit fait illusion à ce sujet ou qu'il se soit laissé séduire par les Sarrasins. Mais s'il ne pouvait posséder lui-même TEspagnc ^ si , bien plus , il devait laisser ce beau pays au pouvoir des Sarrasins, une sage politique devait lui faire mieux aimer que l'Espagne formftt un califat particulier sous un Ommalade , implacable ennemi des Abbassides, afin que toute la puissance ne fût pas réunie de nouveau sous un seul calife. Il est donc vraisemblable que Karl ne fut nullement décidé par des projets de conquête à une expédition en Espagne , mais qu'il y fut déterminé en partie par le sentiment de l'honneur national et en partie par ses idées religieuses. Il ne pouvait résister, dans son orgueilleux génie, au plaisir de montrer, de l'autre côté des monts , les armes des Franks à ces Sarrasins contre lesquels son aïeul et son père lui-même avaient, & leur gloire éternelle, combattu de ce côté des Pyrénées, pour la vie et l'existence ; à ces Sarrasins , qui , un demisiècle , une génération auparavant , s'étaient jetés sur l'Europe ; de leur faire subir des représailles et de leur inspirer pour les Franks la même terreur que jadis les Franks avaient ressentie pour eux. Il espérait de plus tendre une main secourable au christianisme opprimé en Espagne. Il voulait sans doute aussi donner un appui aux chrétiens qui combattaient pour leur foi et pour leur liberté ou qui étaient disposés à prendre les armes pour l'une et pour l'autre. Il voulait leur prouver que la croix n'était pas abandonnée , afin qu'au lieu de perdre courage, ils persévérassent dans leur sainte latte contre les infidèles. L'occasion était favorable, il ne fallait pas la perdre.
L'an 778 , le roi se rendit de bonne heure en Aquitaine et convoqua le champ de mai à Chasseneuii sur le Lot. Sans doute son projet était d'appeler aussitôt les Aquitains à une expédition au delà des Pyrénées : cependant les autres provinces de l'empire durent aussi prendre part à cette œuvre, telles que TAuslrasie,
la Neustrie et la Bourgogne. Les ducs et les comtes reçurent ordre de s'y présenter, et même le puissant Rutland , margrave des côtes de Bretagne , dut y paratlre *, rexpédition fut résolue. De même que lorsqu'il passa les Alpes , Karl, dans cette campagne au delà des Pyrénées, partagea son armée en deux colonnes : Tune se dirigea au nord-ouest, de Bayonne, au delà des monts, vers la forteresse de Pampelune, dont elle se rendit maîtresse ; l'autre prit sa route au sud-est, à travers la Septimanie et le Roussillon. Karl lui-même conduisit le premier corps d'armée jusque sous les murs de Sarragosse. Pendant ce temps, l'autre corps soumit la province qu'on appelle aujourd'hui Catalogne. Sarragosse aussi fut prise, ainsi que tous les pays entre les montagnes et l'Ebre. Le roi n'alla pas plus loin. Le temps fixé pour la durée de cette campagne s'était écoulé depuis longtemps; les conquêtes faites jusqu'alors n'avaient pas eu lieu non plus sans effusion de sang et sans pertes *, pour aller plus avant, il aurait fallu soutenir une lutte difficile contre le calife ; de plus les nouvelles qu'on reçut de la Saxe firent sentir la nécessité d'une nouvelle guerre dans celte contrée. Karl rétablit donc dans leurs possessions ses alliés mahométans , dont il fit ses vassaux ; il confia l'administration du reste du pays à des comtes franks ; lui-même repassa les Pyrénées avec son armée. Cette retraite, où l'armée était réunie en une seule colonne, dut être soumise à im ordre moins rigoureux, parce qu'on croyait marcher au milieu d'amis-, mais les pauvres habitans des montagnes basques , animés par leur ancienne haine contre les Franks, provoqués peut-être par une nouvelle oppression et par de nouveaux mauvais trailemens , crurent le moment favorable pour se venger et obtenir des dédommagemens. Dans les défilés et les gorges des montagnes, où les Franks étaient obligés de diviser leurs forces , ils les attaquèrent sur plusieurs points , en flanc et à dos. Ils convoitaient surtout le bagage qui semblait renfermer les fruits du pillage de l'Espagne. Dans la vallée de Roncevaux , à ce qu'on a cru, fut livrée une bataille terrible où les Franks, quoiqu'ils fussent les moins nombreux , ne combattirent pas seulement pour leur butin , mais aussi pour leur vie , et avec la plus grande énergie *, mais le butin resta aux Wascons , et plus chaque Frank était brave ,
plu$ sa mort fot certaine. Parmi les hommes qui, après une vigoureuse résistance, tom* bèrent dans la vallée de Roncevaux , se trouvèrent réchanson Eghart , le comte du palais Anselme, le redoutable Rutland, margrave des côtes de la mer. Il faut que celui-ci ait vendu chèrement sa vie , puisque l'impression de ses exploits héroïques n'a pu s'efTacer dans les générations suivantes. Mais comme dans la suite des temps le souvenir des événemens véritables se couvrit de nuages, parce qu'il n'existait pas de traditions certaines ; comme l'esprit humain ne trouva plus dans l'histoire une vérité capable de le satisfaire ; comme on eut besoin d'un grand enthousiasme pour les grands exploits militaires, et comme il fallut pour cette raison des exemples frappans de formidables héros célèbres par leurs sacrifices pour une cause sacrée et par leurs exploits contre les infidèles, on se rappela, sous cette impression , la vallée de Roncevaux , et les hauts faits dont on prétend qu'elle fut le théâtre devinrent une source abondante pour la poésie , le roman et le conte populaire, ettoutel'Europe accepta avec Joie la création fantastique de cette triade. Karl avait éprouvé de grandes pertes qui l'aflligërent et l'aigrirent. Lupus, filsde Walfar, qui avait succédé environ huit ans auparavant à son beau-père Lupus, fils de Hatto, dans l'administration de ce pays , était alors duc des Wascons. Le roi , dans sa colère, accusa ce prince , qui probablement avait pris part à Texpédition d'Espagne, d'être l'auteur de la trahison commise par ses compatriotes et par ses sujets : il fut arrêté et pendu comme trattre envers son suzerain , bien que rien ne prouve que Lupus ait violé sa foi. Mais Lupus appartenait à la race odieuse des princes d'Aquitaine ; il était fils de WaTfar et petit-fils de Hunald , et cette position pouvait éveiller dans Karl une méfiance excusable. Celle-ci , loin de s'affaiblir , ne fit qu'augmenter, par l'investiture que Karl donna d'une partie de la Wasconie au fils de Lupus, Adalarich ; car la colère fiuit par s'éteindre dans le cœur de l'homme si elle a causé des injustices. Du reste Adalarich était un enfant digne de pitié , et il n'était dangereux sous aucun rapport.
Les pertes éprouvées dans les montagnes des Pyrénées ne furent pas le seul désavantage qu'entraîna l'expédition d'Espagne, du reste si glorieuse. Karl avait à peine commencé sa
campagne dans ce^pays lointain , lorsqae Widukind , ce duc resté libre , revint avec ses compagnons dans sa patrie et appela tous les Saxons à défendre l'ancienne cause de la patrie et la liberté. Les Saxons relevèrent leurs tètes humiliées et prirent de nouveau les armesu sans s'inquiéter des otages qu'ils avaient iivrés , du baptême qu'ils avaient reçu , du serment qu'ils avaient prêté. Sans doute ils chassèrent les Franks qui se trouvaient au milieu d'eux , ils n'épargnèrent ni les ecclésiastiques ni les moines , et de même qu'ils renversèrent les croix élevées sur leur territoire , ils renversèrent probablement aussi les forteresses qui se trouvaient au pouvoir des Franks. A la nouvelle des pertes que Karl avait éprouvées dans les Pyrénées , et que la renommée avait peutêtre exagérées en passant à travers la Gaule, des corps de compagnons saxons franchirent les frontières et pénétrèrent sur le territoire des Franks; nulle part ils ne trouvèrent de ré* sistance , ils purent apaiser sans obstacles leur soif de vengeance. Bien qu'on puisse supposer avec raisonqueles ecclésiastiques fugitifs, frappés de crainte, de terreur, et animés d'un profond ressentiment, aient parlé avec une grande exagération des ravages que les Saxons exercèrent, il est également dans la nature des choses humaines que ces peuples durentcommettre des excès et des atrocités de toute espèce, et que « ne se contentant pas de vols et de pillage, con-fondant le sacré et le profane (8), sans ménagement et sans pitié , les Saxons se soient livrés à toutes sortes de cruautés contre les individus de tout Age, de tout sexe, et contre les inslilutiens de toute espèce. Ils vinrent jusqu'au Rhin en face de Cologne et de Coblentz. Ils se tinrent sur ce fleuve et jetèrent leurs regards sur l'autre rive : comme il ne leur fut pas possible de passer le Rhin, ils désolèrent avec d'autant plus de rage ce qu'ils purent atteindre (9). Le roi fut instruit du danger qui semblait menacer le Rhin, au moment où il arrivait à Auxcrre. Aussitôt il fit avancer les forces dont il pouvait toujours disposer, les bandes frankes, à marches forcées pour défendre le Rhiu et fit publier avec la plus grande rapidité Tbériban parmi les Franks orientaux et les Allemanni , afin que le pays des Franks sur la rive droite du fleuve fût purgé de ces ennemis. Mais les Saxons avaient déjÀ achevé leur œuvre ^ comme ils n'avaieat pu franchir le
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RbÎD 9 et comme il$ n'avaient plus rien trouvé à détruire sur Fautre rive , ils étaient retournés à leur frontière avant que les troupes frankes eussent pu les joindre. Ils avaient pris leur route par le Lahngau dans le pays des Hessois. Les troupes frankes suivirent leurs traces; elles trouvèrent encore des ennemis sur TÉder. Il y eut un combat dans les champs de Batten* feld , où les Saxons disputèrent aux Franks le passage de la rivière. Les Saxons furent, dit^n, battus et retournèrent dans leurs chaumières avec une grande honte et après avoir essuyé des pertes considérables ; mais les Franks ne gagnèrent rien par leur victoire , ils ne pour* suivirent pas jusque dans leur pays les ennemis qu'ils venaient de battre. Ces troupes ne redoutaient pas les corps de compagnons , mais elles craignaient les levées en masse.
De semblables événemens étaient propres assurément à causer du découragement. Quelle que fût la puissance que Karl avait acquise par ses expéditions militaires sur les esprits des hommes , grâce à son génie et à sa bravoure , ces guerres continuelles entraînaient des désavantages sensibles qui furent certainement appréciés et calculés ; et pourtant on ne pouvait songer à interrompre la guerre et les expédilious. Le roi peutrêtre crut d'autant plus nécessaire de prouver à son peuple qu'au milieu du tumulte des armes il n'avait nullement oublié les relations paisibles de la vie sociale \ aussi convoqua-t-il au mois de mars de l'an 779 les évêques , les abbés et les comtes de son empire à une diète qui fut en même temps un synode , probablement à Herstall , et dans celte diète on fli des lois destinées à donner quelque garantie à tous les habitans do son empire , à assurer l'ancien ordre et à en amener un meilleur. Tout ce que les assemblées nationales avaient décidé du temps de son père fut conflrmé;on prit plusieurs mesures pour le clergé et pour l'administration del'Église. Les évêques suiïragans furent soumis aux métropolitains ; leur puissance établie sur les prêtres et les ecclèsiasliques, et étendue sur les laïques conforformément aux principes de l'Église \ enfin les moines furent astreints à suivre la règle de saint Benoît, et l'on imposa aux religieux une discipline sévère. Mais ce qu'il y eut sans doute de plus important, ce fut qu'on assura aux églises, indépendamment d'autres revenus fixes qu'elles tiraient de leurs propres biens ,
des levées dedtmes sur touslesbiens deslalques* Ces dîmes avaient été depuis longtemps récla-r mées comme un droit par les ecclésiastiques et recommandées auxlaïques^plus tard elles furent payées par quelques-uns à titre précaire -, maia désormais elles furent imposées légalement, parce qu'on s'était peu à peu assez généralement accoutumé à cet impôt. D'autre part , on restreignit le droit des églises de donner asilo aux criminels ; les meurtriers et tous ceux qui, aux termes de la loi, avaient mérité la mort, devaient être livrés au pouvoir séculier et no recevoir aucune nourriture. On donna aux comtes une juridiction légale. Ils devaient, aussi bien que les vassaux , être forcés par des envoyés royauxd'observer la justice. Les fehdes^ ou guerres privées, furent prohibées ^ on devait les terminer par une indemnité en argent. Le parjure prouvé , en cas de besoin , par le juge^ ment de Dieu et par répreuve delà croix, de-* vait être puni par la perle d'une main. Les voleurs de grand chemin devaient être privés d'un œil , du nez ou de la vie. On défendit rétablissement de nouveaux péages ^ on défendit aussi les associations sous serment appelées gilden , bien que l'on conlinuftt à permettre les associations sans serment pour des aclcs do bienfaisance et pour des assurances contre rincendie et les naufrages ; enfin on ordonna que les esclaves ne seraient plus vendus qu'en présence de l'évêquo ou du comte , ou en présence de Tarchevêque ou du centcnier, ou en présence du vicaire ecclésiastique ou du vicomte , ou enfin devant des témoins irréprochables. Aucune vente d'esclave ne devait se faire hors du marché ; celui qui contrevenait à celte loi devait payer son ban ou son îcehrgeld autant de fois qu'il avait vendu d'esclaves, et celui qui ne pouvait le payer devait devenir lui-même l'esclave du comte jusqu'à ce que le paiement fût effectué (10). Ces lois sont très-remarquables assurément. D'un côté elles prouvent qu'en général se maintenait encore l'ancien état de choses que nous avons constaté d'après les lois du peuple frank : mais d'un autre côté , elles témoignent d'un accroissement de la puissance royale , d'une puissance plus forte et en même temps mieux ordonnée de l'Église , du développement de la civilisation , d'un progrès dans les communications des hommes et de dispositions plus douces à l'égard de la plus malheureuse classe d'hommes,
celle des esclaves. Bien que la loi felative au trafic des esclaves ait pu avoir immëdiatemenl pour but la sûreté des hommes libres , il était pourtant dans la nature des choses qu'uncMoi semblable tournât aussi à l'avantage des serfs ; car la honte et le dégoût diminuèrent ce commerce, et la marche^ la frontière, resta la patrie des malheureux. Du reste on ne peut décider si cette loi fut ou non mise de suite en vigueur dans toute retendue de Tempire; en tout cas de tels principes devaient avoir leur action et ne pouvaient manquer d'exercer leur influence sur le Teutschiand.
Après ces actes, Karl se rendît & Durcn, où il avait indiqué le champ de mai -, de là il conduisit Farméc à Lippeham , à Fembouchure de la Lippe dans le Rhin, et lui fit passer ce fleuve. Les Saxons , qui avaient de nouveau franchi leur frontière, prirent position à Bocholt sur TAa. Karl les attaqua, les mit en fuite, et continua sa marche juqu'au Wéser. Les pays de Munster et d'Osnabrûck se soumirent au vainqueur. Il établit son camp sur le Wéser, dans un lieu dont on ne peut déterminer la ponition avec certitude, mais qui est appelé MedufuU (11). Lorsque les habitans de Taulre rive virent les mesures que Karl faisait prendre pour passer ce fleuve, ils Jugèrent prudent de se soumettre au roi, se rappelant le sort des Wesfaliens. Les Angriens, dit-on, et les Oslfaliens parurent devant lui , lui donnèrent des otages et lui prêtèrent serment de fidélité. Cependant Karl crut convenable d'entreprendre une nouvelle campagne Tannée suivante, 780; il avait commencé à fonder, probablement à Osnabrûck et à Munster, des évèchés et d'autres établissemenspour affermir en même temps le christianisme et sa propre domination, et il crut nécessaire de protéger ces établissemens. Il voulut sans doute aussi montrer de plus près auxOstfa]ienssesarmes,qucjU8qu'a]or8 ils n'avaient vues que de loin , afin que ce? peuples tinssent plus sûrement leur parole et leur foi. Il chercha enfin à pénétrer aussi loin qu'il le put dans la Saxe, parce qu'il pensait qu'une nouvelle expédition au delà des Alpes était urgente, ou que du moins la prudence la lui conseillait ; de plus, il désirait empêcher le retour des anciens embarras. Il se dirigea, parla forteresse de Heerbourg, jusqu'aux sources de la Lippe ; puis il tourna à droite au delà du Wéser ; plus loin , à travers le ^rdengau ,
au delà de l'Oker, jusqu^à ce qu'il atteignit l'Elbe dans la contrée où rOhro se jette dans ce fleuve. Partout les Saxons s'humilièrent devant ce puissant roi -, partout la croix s'éleva, et partout les hommes, surpris et épouvantés, reçurent le saint baplôme ; les homme» libres et les lites livrèrent des otages de leur fidélité. Non-seulement les habitans du Bardengau furent forcés de reconnaître le nom da Christ ^ mais beaucoup de Saxons qui demcaraient plus au nord , et qu'on appelait plus communément hommes du Nord(A^ord leute^ se convertirent aussi à Orheim (12). Mais Tblstoîre ne dit point par quels moyens on obtint en si peu de temps de si grands résultats. Vraisemblablement on se servit des deux côtés du christianisme comme d'un moyen pour atteindre un but tout terrestre. Les Saxons , remarquant le zèle avec lequel Karl , cédant à ses propres convictions et aux instances des ecclésiastiques, cherchait à accomplîrfœuvre pieuse du baptême, se soumirent sans peine à cet acte sacré qui pouvait leur paraître insignifiant, pour détourner le danger du moment et attendre des jours meilleurs. Karl, de son cété, comptant sur la force intime des doctrines divines, sur le saint zèle des prêtres, et par conséquent sur l'avenir, ne dissimula pas seulement aux Saxons le paiement de la dfme exigée pour les serviteurs de la nouvelle religion, mais encore il se montra disposé à leur faire des concessions de plus d'une capèce pourvu qu'ils acceptassent le baptême. Comme il réussit en même temps à établir des relations amicales avec le peuple slave que l'Elbe séparait des Saxons, il pensa que, grâce à la prudence et à l'activité des ecclésiastiques entre lesquels il partagea cette contrée, il avait pris toutes les mesures nécessaires pour pouvoir entreprendre sans danger une nouvelle campagne au delà des Alpes. Dans celte pensée, il quitta io pays des Saxons.
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ceptioQ d^une partie des bandes attachées exclusivement & son service, il ne fut accompagné d'aucune force militaire-, mais sa femme et ses cnfans firent ce voyage avec lui. Les auteurs ne donnent pour motif ù cette course que le désir du roi de prier sur le tombeau des saints apôtres*, cependant il se peut que Karl y ait été déterminé par plusieurs raisons importantes. Avant tout, sans doute , il y était attiré par le désir de voir Rome. Il semble que depuis qu'il avait visité la ville éternelle, elle était toujours présente à son esprit. Peut-être le génie des anciens temps , qui lui était apparu sur le merveilleux arriére-plan de la vie nouvelle et des agitations du moment, s'était dévoilé à lui dans un plus grand éclat de sa sublime beauté; peut-être s'était-il offert à sa pensée dans sa grandeur méprisante et sous sa forme guerrière, entouré des dépouilles enlevées à mille contrées diverses , foulant aux pieds les cadavres des peuples terrassés; mais assurément rédatante majesté des plus grands conquérans des anciens jours dut surtout frapper le conquérant victorieux , et le désir de s'égaler à eux dut se présenter à son âme. Peutêtre n'avait-il pas encore formé le plan de rétablir l'empire d'Occident; mais d'après le caractère général de l'humanité, il est permis de penser que le désir d'arriver à ce but avait souvent flatté son imagination. £t pourquoi n'en aurait-il pas été ainsi? Rome était fondée depuis sept siècles avant que les armées romaines eussent franchi les Alpes. La conquête de la Gaule avait coûté aux Romains une lutte longue et difficile , et leur puissance avait reculé devant l'énergie des Germains. Les Franks pouvaient tout au plus faire remonter leur histoire à trois siècles en arrière, et déjà toute la Gaule leur avait été soumise ; la plus grande partie de la Germanie reconnaissait la bannière de leur roi ; les dcûlés des Pyrénées s'étaient ouverts devant eux ; les Alpes avaient été passées, une seule campagne avait subjugué l'Italie. Karl désirait tout au moins apprendre à connattre les exploits des Romains, leurs principes et leurs institutions. Il parlait le latin avec autant de facilité que le tudesque, son idiome maternel , et il se fit instruire des finesses de cette langue antique par le vieux et savant diacre Pierre de Pise (1). Il éprouvait aussi un grand plaisir à se faire lire les écrivains romains, et parla ses sympathies pour
Rome et pour les usages romains devinrent de plus en plus vives. Le savant pape Adrien pouvait sur beaucoup de choses lui donner la meilleure solution : « Rien ne lui tenait plus à cœur, dit Einhard, son biographe , que d'arriver par ses efforts à rendre à la ville de Rome son ancien éclat; il ne voulait pas seulement que l'église de Saint-Pierre fût protégée par lui ; il voulait encore que , par lui, elle fût ornée et enrichie par dessus toutes les églises ; aussi il y accumula une grande quantité d'or, d'argent et de pierres précieuses, et fit au pape d'innombrables présens. » Sans doute, ces observations s'appliquent au règne tout entier de Karl, et l'on ne peut prouver que sa libéralité fut dès lors aussi grande qu'elle le devint dans la suite; toutefois elle s'était assurément manifestée depuis longtemps , et dès lors était ouverte dans le génie, dans le sentiment intime de Karl , la source d'où elle jaillit. Mais quel motif pouvait déterminer Karl à combler ainsi de bienfaits Rome, cette ville étrangère? N'y fut-il décidé que par un respect religieux pour le prince des apôtres et pour les autres saints et martyrs dont Rome se faisait gloire ? Mais dans les autres parties de son empire , il y avait eu aussi des martyrs, des hommes célèbres par des miracles ; il y avait eu aussi de saints personnages et de grands souvenirs. Ou bien la ville éternelle devait-elle devenir sa ville à lui, et unir son nom au nom de son empire et de son peuple? Ce désir était naturel ; pour l'accomplir, il fallait attendre l'occasion.
A tout cela se joignit une circonstance particulière qui peut-être hâta son voyage en Italie. Cinq ans auparavant, l'empereur Constantin était mort à Constantinople , et avait eu pour successeur sur le trône impérial son fils Léon II. Ce prince , que son père avait déjà associé au pouvoir, était un homme faible ; mais il avait été élevé dans la haine des saintes images et de ceux qui les honoraient. Sa femme Irène , qui savait concilier une grande superstition avec une grande astuce et une grande cruauté, tenait aux saintes images et leur vouait un culte secret. L'empereur, qui eut connaissance de ce culte impie, selon lui, entra dans une grande colère. Irène se trouva ainsi dans une position dangereuse & l'égard de son mari , avec lequel elle semblait ne plus pouvoir vivre. Mais dans le même
temps où Karl combatlaît sur TEIbe pour le christianisme et pour sa dominalion contre les Saxons, celle princesse fut sauvée de tout péril par la mort de Léon. Celui-ci périt d'une manière si soudaine et si mystérieuse que de vioiens soupçons s'élevèrent contre Timpératrice. Irène pourtant fut assez habile pour exercer le pouvoir au nom de son (ils enfant, Constantin -, elle sut même, en rendant les saintes images à la multitude, conserver Tautorilé suprême , lorsque Constantin fut arrivé A râgc d'homme. Toutefois, immédiatement après la mort de son mari , sa position fut trèsincertaine et très-difiicile. Dans l'embarras où elle se trouvait, elle mit tout en œuvre pour se maintenir ^ il se peut donc qu'elle ait conçu la pensée de s'allier au grand roi des Franks. Il n'est pas invraisemblable au fond que cette Athénienne rusée ait projeté un mariage avec Karl , car une telle union pouvait avoir pour résultat la réunion des empires d'Orient et d'Occident , et tirer de toute inquiétude l'impératrice elle-même. Le Saint-Père devait déjà être favorablement disposé pour l'impératrice, parce qu'elle avait mis un terme aux cruelles persécutions qui avaient pesé sur les pieux partisans des saintes images, dont elle avait rétabli le culte. Lui-même, dans l'inquiétude que lui inspirait sa propre position en Italie, avait conçu une vague espérance d'étendre la puissance du siège apostolique sur les églises d'Orient \ il se peut donc qu'il ait été choisi pour un médiateur. Mais l'exécution présentait de grandes diflicultés : celle étrange pensée excita une grande surprise en Orient, comme dans le monde germanique. Aussi la prudente Irène n'entama-t-elle que des négociations préparatoires pour un mariage entre son fils mineur et la fille atnée de Karl, Rothrud, à peine ftgée de huit ans (2). On ne peut concevoir pourquoi l'impératrice, à peine arrivée à la régence, pouvait désirer conclure si rapidement le mariage à venir de son fils avec une princesse franke de huit ans-, car une telle convention ne pouvait promettre aucun avantage pour die ou pour l'empire qu'elle gouvernait ; bien plus , elle devait craindre que l'humiliation, que l'ancienne vanité nationale pouvait voir dans celle alliance, ne parût impardonnable et n'augmentftt considérablement le nombre do ses ennemis.
Quant & Karl , il pouvait tout au moins juger
convenable d^examîner les choses de plus prêt*, peut-être ses regards pénétrèrent -ils plus avant dans l'avenir.
Déplus, l'état de l'Italie exigeait sa préseoee. Les provinces du royaume des Langobardt oe lui étaient soumises que depuis six ans ; partout de nouvelles relations s'étaient établies, partout les anciennes positions s'étaient cbaogées; il n'y avait rien de stable, rien de certain. Les Franks qu'il avait revêtus des fonctions publiques ne s'abstenaient sans doule qu'avec peine de tout excès ; les Langobardi pouvaient se taire, mais ils n'oubliaient rien. Sur tous les points s'agitaient de sauvages passions. Telle était la désolation, que le commerce des esclaves avait pris une grande oxteosion; que les Romains elles Langobards étaient vendus non-seulement en Grèce , mais même aux Sarrasins*, le pape Adrien lui-même assura au roi que beaucoup de Langobards se livraient volontairement comme esclaves aux Grcci pour trouver ainsi des moyens de soutenir une misérable vie. En même temps, les inquiétudci du Sainl-Pére ne s'apaisaient pas : il redoutait chaque Jour davantage les intrigues et les efforts des hommes que les nécessités du présent et la honte du passé avaient contraints à une vie et À des actes passionnés. Il n'avait pas cessé ses plaintes contre les seigneurs laïques et ecclésiastiques. L'année précédente, le duc Hildebrand de Spoléte était venu auprès de Karl avec de grands présens pour détruire les soupçons qui s'étaient élevés contre lui. Le pape toutefois, mécontent et inquiet, avait continué de représenter sa cause comme là cause du roi et d'adresser à celui-ci des ac^ cusations et des prières, d'autant plus qu'on élevait plus de récriminationscontre lui-même; il était donc urgent que Karl fit en personne sa nouvelle expédition pour tout tranquilliser, tout apaiser, tout ordonner.
Enfin sa position à l'égard de Tassilo y duc ou roi des Bavarois , rendait aussi cette expé* dition nécessaire. Tassilo était un homme de noble caractère et un excellent prince ; il seo^ tait la dignité de sa maison et celle de son peuple. La religion avait jeté de profondes tB' cines dans son cœur, et il s'inclinait avec hu^ milité devant les ministres de Dieu. Sa vie était pure et morale^ il montrait u ne grande fidélili à sa femme. Dans les assemblées nationales, il répondait aux besoins de son peuple , et son
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l>eau payé arriva à une grande proepérîlé. Il T-ésisla avec énergie aux hordes sauvages des avares pi protégea le Teutschtand contre la Fureur de ces brigands^ il fit des guerres beui^euses contre les Slaves qui demeuraient en Carinthie, et il étendit les limites de ses États. IVIais il régnait dans un temps diilicile et ne se sentait pas à sa bauteur. Devant le puissant Karl, il se montra petit et irrésolu. Il n'osa pas lui montrer une inimitié ouverte, et il ne put se joindre loyalement à lui. Une seule fois dans sa vie il avait exécuté rapidement une résolution grandeetaudacieuse, lorsque seize ans auparavant il quitta Tarmée du roiPippin, son oncle, repassa le Rhin et, agissant en prince libre d'un peuple libre, se consacra énergiqueinent au bien-être de son pays. Mais , dans un temps de fer , le salut est dans les armes , et Tassilo n'avait pas le génie héroïque qui triomphe ou suocombe avec gloire. Noble rejeton d'une ancienne famille princière du Teutscbland , il portait un regard méfiant sur l'œuvre puissante de Karl, sans l'arrêter et sans l'appuyer. Dans sa secrète colère , que nourrissait peut-être sa femme Leutberga , affligée de l'infortune qui avait frappé la maison de son père , il agit avec une secrète inimitié. Il n'avait pas tiré parti de la discorde qui s'était élevée entre les deux rois frères, et le royaume de Karlmann était passé À Karl sans qu'il se fût mis en mouvement. Il était resté spectateur inactif de la ruine de son beau-pére Désidérius , et il avait souffert sans résistance que la bannière royale fût plantée de trois côtés sur ses frontières. Dans la grande lutte des Saxons, voyant peut-être un empêchement dans leur attachement au paganisme , il s'était abstenu de toute participation. Il n'avait imprimé aucune direction aux mouvemens qu'opérèrent en Italie des hommes de bien ou des hommes passionnés. Il n'avait donné aucun ap* pui aux efforts de son beau-frère Adalgis. Et pourtant il n'avait pas cherché non plus à se mettre en bonne intelligence avec Karl. Celuici, d'autrepart, avait ménagé jusqu'alors ce duc, non sans doute qu'il respectât les liens de famille, mais peut-être parce qu'il se laissa adoucir par sa vieille mère. Pourtant, ce qui sans doute y contribua le plus, c'est que le roi, calculant la situation de tous les peuples du Teutschland, depuis la mer Baltique jusqu'aux Alpes, aussi bien que la situation de l'Italie et
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l'incertitude des frontières de son empire i l'est ainsi qu'à l'ouest, jugea dangereux de parier un langage trop énergique & Tassilo et d'exciter par là les Bavarois à prendre les armes contre lui. Mais les choses ne pouvaient rester au point où elles étaient. Lorsque les Saxons parurent tellement apaisés qu'on pût les abandonner au zèle des ecclésiastiques, Karl dut désirer do rétablir l'ordre en Italie pour en finir avec Tassilo.
Karl passa l'hiver à Pavic, agissant, ordon^ nant, négociant. Les détails sont inconnus. Vers le printemps^ le roi se rendit à Rome pour célébrer, dans la ville do i'apôtre, la fête de Pâques de Fan 781. Le pape donna aux deux plus jeunes fils du roi, Karlmann et Ludwig , le saint baptême ] au premier , à Karlmann, que, selon son désir, il tint sur les fonts, il donna le nom de Pippin , qui avait acquis toute l'affection des papes. En même il sacra et couronna ces enfans, Pippin roi des Langobards, et Ludwig roi d'Aquitaine. On emmena aussitôt les deux rois enfans pour les mettre en possession de leurs royaumes. Pippin établit sa résidence à Pavie, et Ludwig fut conduit en Aquitaine avec Arnold, son gouverneur, afin qu'ils grandissent et fussent élevés au milieu de leurs vassaux et s'identifiassent avec les mœurs et avec les usages de ceux-ci.
Cet événement fut sans doute l'oeuvre de l'habile pontife. Karl, qui réservait à son fils atné Karl le véritable corps de l'empire des Franks , ne pouvait assurément désirer la séparation de deux parties si importantes que la Langobardie et l'Aquitaine; il peut encore moins avoir espéré (puisqu'il connaissait la position hostile de leurs habitans) que l'étroite parenté de ces rois enfans, qui étaient Jetés au milieu de ces dispositions hostiles , maintiendrait l'union avec les Franks , et par là l'unité de l'empire. Il savait mieux que personne avec quelle facilité la discorde s'élève parmi des rois frères, même lorsqu'ils ont été élevés ensemble, de la même manière et d'après les mêmes principes. Et comment aurait-il osé exposer & de nouvelles guerres contre l'empire, sans l'assentiment de ses vassaux, ce qui avait été gagné aux prix de leurs combats et de leur sang ? Le pape au contraire devait attacher une grande importance à maintenir les rois futurs de l'empire des Franks dans les mêmes relations oà s'étaient trouvés leurs prédécesseurs, afin qu'ils
eussent toujours plus besoin de lui. Le nom du royaume des Langobards avait été heureusement sau?é ; il s'agissait maintenant de relever aussi le trône -qu'on avait détruit, afin que ce nom eût un Toyer et un appui ; et ce que le pontife devait désirer le plus, c'était de placer sur ce trône son filleul , le prince qu'il avait baptisé, le jeune Pippin , sur lequel il comptait exercer le pouvoir d'un père spirituel. Il se peut que celle pensée flatteuse ait été insinuée sans peine & Karl ; il y avait quelque chose des anciennes mœurs romaines à disposer des provinces de Tempire sans consulter les vassaux franks. C'était Tacte d'un pouvoir royal indépendant, et en cas d'opposition, le pape était là pour se charger de la responsabilité. Du reste, plus on s'habituait à attribuer l'élévation de la maison karoiingienne sur le trône des Franks à la puissance pontificale , moins celle responsabilité semblait grave pour le Saint-Pére.
Karl, À son arrivée à Rome , y avait trouvé aussi les ambassadeurs de l'impératrice Irène, qui devaient amener à une conclusion les négociations entamées entre la cour impériale et le roi des Franks. Mais on ne s'entendit pas ou l'on ne voulut pas s'entendre. Les ambassadeurs impériaux assistèrent au baptême et au couronnement des rois enfans, et le rétablissement du royaume de Langobardie dut peu répondre aux vues de leur impératrice, puisqu'il pouvait difficilement s'accorder avec le rétablissement de l'empire d'Occident. Peut-être aussi le Saint-Père ne considéra-t-il pas seulement comme très-difficile un mariage entre Karl et l'impératrice , parce que la reine Hildegarde était une mère féconde et heureuse , mais aussi comme peu prudent, puisque l'avantage que promettait une telle union était suffisamment compensé par la nomination d'un roi des Langobards : aussi on conclut ( il est vrai , pour donner une fin convenable à ces négociations ) un traité d'après lequel l'empereur Constantin, encore mineur, devait épouser la jeune princesse Rothrud : et l'eunuque Elisée fut chargé d'instruire cette princesse dans la langue et les usages grecs (3) -, mais tous ces événemens n'étaient qu'un simple jeu de convention où aucun parti n'agissait avec loyauté, et qui, précisément pour cette raison, devait rester sans résultat.
k Enfin il fut conYçntf entre Kar) çt |e pape
qu'ils enverraient en commun des ambassadeurs à Tassilo, duc des Bavarois, et qu'ils essaieraient de ramener par des moyens pacifiques ce prince à reconnaître la suzeraineté du roi des Franks. Vraisemblablement le pape agitcomme médiateur ; le Saint-Père devait saisir avec joie l'occasion de donner au roi, au moment de la résistance opiniâtre des Saxons païens , une nouvelle preuve de la puissante influence de l'Église sur un peuple chrétien. Il ne pouyail aussi que gagner en Bavière par un accommodement amiable. Lors même que Karl n'aurait pas eu d'autres vues ^ il ne pouvait se réjouir, au moment où la Saxe était ravagée , de voir dévaster aussi la Bavière. Ainsi les évêquci Formose et Damase furent envoyés en Bavière de la part du pape. Karl, de son côté, chargea de cette mission le diacre Richolf et l'échanson Eberhard. Ces quatre personnages surent mettre un terme à l'irrésolution du prince tcutsch. Ébranlé par leurs discours ou amené à comprendre le véritable état des choses, il déclara bientôt qu'il était prêt à prêter au nouveau roi Karl le serment de fidélité qu'il avait jadis juré à son père*, mais il ajouta à cette déclaration une condition qui , dictée par la méfiance , n'était pas propre à détruire celle-ci. Il demanda des otages pour sa sûreté, et on les lui accorda. Après donc que Karl fulrevenude Rome par Milan, où l'archevêque donna le saint baptême à sa fille Gisla , Tassilo parut devant lui à Wornu. Karl reçut ce duc non comme pn parent qu'il voulait gagner , mais comme un sujet qui avait perdu sa confiance. Peut-être parce que Tassilo avait demandé de» otages, il se fit donner aussi douze otages pour le maintien du serment de fidélité que ce prince lui prêta. Mais par là il jeta dans l'âme de Tassilo le germe d'un nouveau ressentiment ; ce prince repassa le Rhin pour continuer ses hostilités secrètes. Plus que jamais provoqué par sa haine, il agit en prince indépendant; et bien qu'il ne prit pas formellement le nom de roi, il s'entoura pourtant d'un gouvernement royal (4). Karl vit tout et remarqua tout; mais il renferma sa colère dans son cœur et ajourna la vengeance afin qu'elle fût d'autant plus «û^* et plus décisive.
TROUBLES EN THURINGE. — SOUMIS- SION DE WIDUKIND
De l'an 7S2 â Van 78S.
Tandis que le roi élait en Italie, Widukind, qui conservait toujours son influence, môme lorsqu'il élait contraint à la fuite , avait fait alliance avec ies Sorabes', peuple slave qui possédait le pays entre TEIbe et la Saaie Jusqu'aux frontières de la Bohême; ou du moins ces Slaves , songeant à leur propre position , avaient en même temps préparé en secret une guerre contre les Franks ; car, depuis que Karl avait planté ses drapeaux sur les rives de TElbe ioférieur, il leur était facile de prévoir que leur soumission arriverait aussi , dés que celle des Saxons aurait été achevée. Mais les deux peuples, les Saxons comme les Slaves , attendirent avec une grande prudence le moment favorable* Ils laissèrent se passer tranquillement le champ de mai de Tan 782. Karl, ayant traversé le Rhin prés de Cologne, tint celte assemblée avec beaucoup d'éclat dans le pays des Saxons, dans sa nouvelle forteresse, près des sources de la Lippe. On y vit paraître les ambassadeurs d'un roi danois et ceux du chagan, prince des Avares qu'on appelait Huns. Les Franks regardèrent ce fait comme un hommage rendu à la puissance de leur glorieux roi. Dans la Saxe elle-même, tout était tranquille. Les princes et les chefs se présentèrent comme devant leur souverain pour recevoir ses ordres. La religion chrétienne avait fait des progrès au loin en descendant le Wéser. Willehad avait fondé une église à Brème ^ ainsi que ses compagnons, il travaillait avec zèle à l'œuvre du Seigneur (1). Karl ne doutait donc pas que les Saxons ne tussent entièrement apaisés ; il crut pouvoir, avec plus de sécurilé que jamais, laisser aux ecclésiastiques le soin de gagner ce peuple. Il prononça donc la dissolution du champ de mai et repassa le Rhin pour veiller sur d'autres parties de son empire.
Mais à peine se fut-il éloigné et eut-il dispersé ses forces que les Sorabes s'avancèrent en deçà de la Saale et, soulevant les peuples ou les ruinant, ils se Jetèrent d'un côté sur laThuringe, de l'autre sur la Saxe. Aussitôt Karl ordonna i trois de ses fidèles , au camérier Adalgis , au
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maréchal Geilo et au comte do palais Worado, de passer le Rhin avec des troupes, de réunir dans la France orientale et en Saxe les forces nécessaires et de repousser les Slaves. A peine ces hommes avaient-ils commencé à remplir leur mission qu'ils reçurent de la Saxe septentrionale la nouvelle que Widukind avait reparu ; qu'il avait appelé ses compatriotes aux armes, que le mouvement était général; que les églises étaient renversées et que les ecclé-r siastiques étaient tués ou mis en fuite; que bientôt tous les Saxons seraient sous les armes» Les trois généraux renoncèrent donc à leur campagne contre les Slaves et marchèrent contre les Saxons, qui semblaient les plus dangereux. De son côté , le comte Théodérich , parent du roi, convoqua en toute hftte les Franks des bords du Rhin pour étouffer la révolte à sa naissance. Sans perdre de temps , il se mit en communication avec les trois généraux , leur recommanda la plus grande prucence et convint avec eux de réunir leurs forces sur le Wéser et d'agir en commun contre l'ennemi. Ils s'avancèrent donc du sud par la Thuringe ; Théodérich vint du Rhin. Sur le revers septentrional du mont Suntel et sur la rive droite du Wéser (2) se tenaient les Saxons, commandés par Widukind : c'étaient des Westfaliens et des Angriens. Théodérich avait établi son camp en face d'eux. Les trois généraux du roi crurent qu'un combat contre les Saxons, soulevés à la hftte, serait chose facile ; ils craignaient que Karl estimât trop peu leur victoire s'ils la partageaient avec le comte Théodérich. Sans le prévenir ils passèrent soudain le Wéser, tournèrent le mont Suntel è l'est et attaquèrent les Saxons. Ils furent cruellement punis de leur témérité : les Franks furent cernés* et presque tous massacrés. Adalgis et Geilo périrent , avec eux quatre comtes et vingt personnages éminens et distingués. Leurs compagnons regardèrent comme une honte de leur survivre ; la plupart combattirent Jusqu'à la mort; un petit nombre seulement se sauva près do Théodérich , qui se tenait tranquille dans son camp sans savoir ce qui se passait.
L'histoire s'arrête avec cette issue , elle tait ce qui arriva ensuite ; elle tait ce que les Saxons firent après cette victoire ; elle dit seulement que Karl vint aussitôt en Saxe avec une armée, sans qu'il soit fait mention d'aucune résistance de la part des Saxons. Le critique se voit donc
réduit à des conjectures. Ce qu'il y a de plus irraisemblable, c'est que Karl avait déjà commencé à rassembler ,une armée ayant le désastre du mont Suntel, è la première nouvelle de ce qui se passait en Saxe ; qu'ensuite , lorsqu'il fut informé de ce désastre, il s'avança à marches forcées^ que, d'autre part, la perte que les Saxons avaient éprouvée dans la Journée du mont Suntel les empocha de risquer & l'instant même le passage du Wéser-,' qu'avant de pouvoir se refaire, ils apprirent l'arrivée du roi enflammé de colère, et qu'ébranlés par cette nouvelle, ils perdirent, dans le danger du moment et en calculant leurs chances de succès, leur courage et leur résolution. L'appel de Widukind resta sans réponse* Il se vit forcé de fuir encore une fois chez les Nordmans, dit-on, et les Saxons le virent avec plaisir se sauver, parce que, dans leurs calculs insensés, ils espéraient rejeter avec succès toute la faute sur ce héros et le conserver pourtant pour des jours meilleurs.
Karl arriva. Les Saxons les plus illustres se rendirent près de lui. Il demanda quels étaient les auteurs du soulèvement : tous dénoncèrent Widukind. Comme on ne pouvait saisir celuici , les recherches tombèrent non plus sur l'auteur de la révolte, mais sur ceux qui y avaient pris part. Environ quatre mille cinq cents coupables furent livrés, dit-on, au roi. Si ce fait est exact , la cruauté que Karl exerça pour forcer les Saxons à un acte semblable dut être horrible-, car ces coupables étaient, sans aucun doute, aux yeux des Saxons, de nobles hommes qui avaient combattu pour ce que la patrie avait de plus sacré, des hommes que les vœux les plus ardcns avaient suivPdans leur entreprise. Il sérail plus humain d'admettre que ces quatre mille cinq cents braves, pénétrés de la Justice de leur cause, se fiant aux sentimens les plus nobles du cœur humain, au respect pour la religion , pour la liberté et la vertu et à une sainte compassiion, dominés peut-être par cette pensée illusoire, qu'au milieu de tant de coupables le châtiment ne pouvait ni se borner h un seul homme, ni les frapper tous, selivrèrent volontairement au roi des Franks. En tout cas, l'opinion des Saxons fut trompée de la manière la plus cruelle. Par ordre de Karl, ces quatre mille cinq cents hommes furent tous décapités en un seul Jour h Yerden.
La splendeur de la vie de Karl-Ie-Orand est
ternie par plus d'une tache, mais Thorrible massacre de Yerden est la plus ineffaçable de toutes ] rien ne peut la laver, rien ne peut Taffaiblir. L'homme de bien qui réfléchit sent le besoin de rejeter autant qu'il est possible sur les circonstances les atrocités qui se sont présentées dans la vie des hommes, et de considérer ceux qui les ont exécutées plutôt comme des ioslnimens dignes de pitié que comme les auteur» du crime , afin qu'il lui soit possible de conserver sa foi en la noblesse de la nature huoiaine. Si Karl avait trouvé de la résistance chez les Saxons ^ si , dans l'ivresse de la yictoirc, il avait commandé le massacre de bandes années ; oa bien si^ dans le premier moment de la défaite essuyée au mont Sunlel , il avait ordonné de tout dévaster, de tout détruire, de tout anéantir sans pitié, des cruautés de cette espèce ne sauraient assurément être Justifiées, mais du moins on pourrait les pardonner*, il en fut autrenrîcnt ici. Les Saxons avaient posé les armes ; leurs princes et leurs chefs avaient paru devant le roi^ ils avaient détourné deai un crime qui n'était pas un crime *, Karl arail ordonnéune enquête*, des Jours s'étaient écoulés: ce fut une brutale cruauté de donner ud ordre aussi sanglant dans de telles circoDstances^ ce fut une froide insolence, une méprisante ironie. Les accusations élevées contre Karl ne peuvent perdre de leur gravité que si, au lieu de les faire peser toutes sur lui, on en rejette une partie sur son armée et sur les hommes qui l'entouraient. Il se peut que ces guerriers arrogans et accoutumés à la victoire aient demandé vengeance pour ceux qui avaient péri au mont Suntel -, les ecclésiastiques peutêtre ne pardonnèrent pas le renversement dei croix, la destruction des autels, le massacre des serviteurs consacrés à Dieu ou la nécessité qui les avait forcés à la fuite. D'ailleuti les Saxons n'étaient-ils pas païens .^^ Ne dil-oo peut-être pas au roi qu'envers des paî^"* endurcis il n'avait ât remplir aucun desdcYOïrs de l'humanité ?
Nulle part il n'est question de l'impressiot» que ce crime fit sur l'esprit de Karl 5 mais peutêtre s'enfuit-il bientôt loin du théâtre de ces sanglantes exécutions, car il quitta la Saxe saos avoir rien obtenu de plus. S'il nourrissait ^ folle pensée que cet exemple produirait la ^^^' reuret"quela terreur amènerait une entière soumission , il se vit bientôt trompé daos cet
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espoir : le peuple saxon , que celte afAreuso boucheneavait pénétré d'horreur elde dégoût, se leva redoutable contre le puissant auteur de ces scènes atroces et se réyoita avec plus d'énergie que Jamais, parce que jusqu'alors il n'avait pas senti dans toute leur étendue les maux d'une domination étrangère. Karl, de son côté, pourétouffer le soulèvement, déploya plus d'activité encore que d'habitude. Il venait h peine d'ensevelir safemmeHildegarde, morte le 30 avril 783, lorsqu'il entra en campagne. Les Franks le suivirent volontiers, car ils se sentaient coupables, et ils prévoyaient la vengeance effroyable, mais méritée, que leur feraient sentir les Saxons dans le cas où ils seraient victorieux. Les forces des Saxons s'étaient réunies à Detmold ; c'est là qu'ils attendirent le combat. Karl les attaqua : la lutte fut terrible. Ce ftit la première bataille grande et régulière livrée dans cette guerre malheureuse. XJn grand nombre de braves tombèrent des deux côtés \ la victoire resta indécise \ il est môme vraisemblable que Karl fut forcé é la retraite. Les écrivains franks, il est vrai , lui attribuent la victoire ; mais cette assertion est démentie par cette autre indication, que Karl, après la victoire, se rendit à Paderborn pour y attendre un autre corps d'armée qui n'était pas encore entré en campagne. Ce renfort, en arrivant à temps, mit, à ce qu'il paraît, Karl à l'abri de grands désastres ; car les forces des Saxons s'étaient dirigées après la bataille vers l'ouest, sans doute pour couper les communications de Karl avec le Rhin ] mais ces renforts en opérant à propos leur Jonction avec Karl , lui perniirent de faire de nouveau face aux Saxons peu de jours après la bataille deDetmoId.il les força à une seconde bataille sur la rivière de Hase. Soit qu'ils se fussent trop avancés , parce qu'ils n'avaient pas songé aux secours que pouvait recevoir l'armée des Franks, soit qu'ils fussent inférieurs en nombre, soit enfin que le génie et le talent fissent valoir leur vieille supériorité, les Saxons succombèrent après une opiniâtre résistance. Un grand nombre tombèrent sur la place où ils avaient combattu^ beaucoup furent faits prisonniers; le reste se dispersa (3). A cette même époque , la noble reine Beriha quitta la vie. Si Karl avait rencontré les derniers regards d une mère qu'il vénérait, de plus douces pensées auraient peutêtre agi sur son ftme \ mais sur le sol sanglant
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où il marchait, la tête ceinte de la brillante cou* ronne de la victoire que la fortune avait encore une fois placée sur son front , il oublia bientôt même la douleur que produit l'impression la plus profonde sur le cœur d'un homme noble. Après cette victoire, il passa le Wéser et pénétra de nouveau jusqu'à l'Elbe. Tout fut dévasté, tout fut détruit. Pourtant cette fois encore on ne gagna rien, si ce n'est peut-être l'espoir que la fortune lasserait enfin les Saxons.
Karl passa l'hiver à Herstall avec sa quatrième femme Fastrade, fille du comte frank Radolf, qu'il avait épousée à son retour à Worms. Il devait partager le sort des mortels. Tandis que dans la vie publique il semblait dominer tout, Fastrade lui apprit bientôt que l'homme le plus élevé n'échappe que difficilement à une domination étrangère. Dans les premiers temps de son nouveau mariage , il reçut des nouvelles de Saxe qui rendirent une nouvelle expédition nécessaire. Il se mit celte fois en marche dès le commencement du printemps, sans attendre, à ce qu'il paraît, l'assemblée du champ de mai , peut-être parce qu'il s'était entendu dans la campagne précédente avec ses vassaux. Mais cette précipitation môme n'avança pas beaucoup son œuvre. Il passa le Rhin à l'endroit où ce fleuve reçoit la Lippe, et vint jusqu'au- Wéser, dans le pays de Mindcn; mais il n'alla pas au delà de ce dernier fleuve. De grandes pluies, dit-on, avaient causé de grandes inondations qui Fempêchèrent de pousser sa route plus avant au nord. Il laissa donc, ajoutent les écrivains , en Westfalie, avec une armée, son fils Karl , à peine ftgé de treize ans; lui-même se rendit en Thuringe, entama les terres des Saxons établis sur la Saaie et l'Elbe, ravagea celles des Saxons orientaux, brûla leurs villages, revint ensuite sur la rive gauche du Rhin, et reçut À Worms comme vainqueur son fils, qui pendant ce temps était sorti avec bonheur d'un combat de cavalerie sur les bords de la Lippe.
Évidemment ces indications sont inexactes et confuses jusqu'à l'absurdité ; en les examinant de près, on pense, presque malgré soi , qu'ici on a caché quelque chose. En général, à cette époque, tout est présenté sous un jour favorable à la puissance dominante des Franks, comme jadis tout avait été tourné à l'avantage de la domination des Romains. Nous ne connaissons la marche des choses que par des écri-
vain8 franks; bien des faits s'expliqueraient autrement si les Saxons et d'autres peuples nous avaient aussi transmis leurs documens-, mais comme ceux-ci nous manquent , il ne faut consulter qu'avec la plus grande circons* pection les écrivains partiaux et prévenus qui nous restent. Mais il est plus diOlcite de signaler chez eux le défaut de vérité que chez les historiens romains : leur désolante pauvreté les met à Tabri des contradictions, et pour cette raison on ne peut opposer, comme pour les historiens romains, le témoignage des uns à celui des autres.
Cependant il se trouve quelques traces qui semblent justifier la conjecture que Karl ne fit nullement son expédition en Thuringe pour éviter les inondations qui avaient eu lieu au nord du Harlz, mais pour un motif tout différent et bien plus important. Plusieurs écrivains parlent d'une grande conjuration formée vers cette époque en Thuringe-, Tun d'eux précise môme Tannée -, les autres rapportent cette conjuration tantôt à Tan 785, tantôt à Tan 786. Ce désaccord même permet de faire remonter ce fait à une année plus tôt, d^autant plus que les auteurs cherchent évidemment à passer légèrement sur un sujet si délicat. En tout cas , le mouvement fut si sérieux qu'il ne put être élouiïé que parla force- des armes, et dans les années suivantes Karl n'aurait pu que difiicilement disposer d'une telle force contre les Thuringicns. L'âme de la conspiration fut, dit-on, le comte Hardrad : elle avait pour but de délivrer la Thuringe de la domination des Franks; en cas de besoin, on ne devait pas reculer devant le meurtre du roi. Les événemens de Saxe et de Bavière en donnèrent sans doute l'occasion. Qui sait ce que put faire en Bavière Tassilo, qui ne pouvait se soustraire & la violence de sa position ? Qui sait ce que purent faire en Saxe Widukind et les compagnons de ses grandes entreprises ? Qui sait si les mouvemens des Slaves ne se rattachaient pas à ces efforts P Les Tburingiens sentaient toujours encore profondément Toppression de la domination étrangère , et les continuelles expéditions de Karl en rendaient peut-être le poids plus insupportable que jamais. Il était facile aussi de prévoir que si maintenant ils ne reconquéraient pas leur liberté, tandis que les Saxons combattaient encore avec la plus grande exaspération, tandis que les Bavarois étaient entraînés par une force
nouvelle et par d'anciens ressenlimens, ce bien précieux et antique serait à jamais perdu. Mais la trahison ne s'endormit pas , et Karl devait sentir que toute sa domination serait ébranlée dans ses derniers fondemens si les Thuringiens, placés entre deux ennemis également forts et irrités, dont l'un combattait, dont l'autre attendait une occasion, prenaient les armes contre lui avec une égale colère. Il accourut aussitôt en personne avec la plus grande partie de ses forces, et ne laissa en Saxe que les troupes nécessaires pour couvrir jusqu'à un certain point les frontières de l'empire. Sa promptitude et ses artifices déjouèrent ce plan audacieux avant qu'il pût se développer. Par la terreur de ses armes, et plus encore par d'adroites négociations, il maintint la tranquillité dans les masses ; les princes et les chefs parurent devant son trône , et aucun de ces hommes ne nia sa participation à la cause de la patrie. L'un d'eux dit en face au roi : ce Si tous mes amis et mes alliés avaient pensé comme moi , tu n'aurais jamais revu le Rhin. » Karl , dit-on , n'écouta pas sans indulgence un tel langage, après un tel fait , peut-être parce qu'il le sentait dicté par le caractère et par le cœur de l'homme. Cependant il punit ce crime avec une horrible cruauté , à l'instigation, dit-on , de sa femme, l'implacable Faslrade. On arracha les yeux à quelques coupables , d'autres furent bannis, tous se virent dépouillés de leurs biens, qu'on donna en fiefs aux vassaux franks, afin que l'esprit de révolte ne se relevât pas dans le pays des Thuringiens.
Pendant ce temps, on avait négligé la Saxc^ car le combat de cavalerie sur la Lippe, où on avaiteu la victoire, n'avaiteu sans doute que des résultats insigniûans. Pour réparer le temps perdu , il fallait, pour cette année, une mesure extraordinaire ; et Karl la prit. En effet, au lieu de licencier l'armée, selon l'usage, à la Qn de la campagne, il la réunit de nouveau à Worms. Là ii détermina les vassaux à une campagne d'hiver contre les Saxons. Il comptait probablement sur ce que, après son départ, les Saxons s'étaient dispersés dans leurs cantons et dans leurs chaumières; il croyait qu'ils ne pourraient se rassembler de nouveau pour résister aux Franks , qu'ils n'attendaient pas, et qui se montraient dans une saison inaccoutumée. Ce fut vraisemblablement par ce raisonnement qu'il décida les guerriers réunis qui
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élaient Tatiguès de tant de combaU sans résultais et dont ils désiraient voir le terme. Il leur promit sans doute aussi une juste indemnité de ces efforts extraordinaires. Quoi qu'il en soit, il fit passer le Rhin à son armée à la fin de Tautomne de Tan 784. Il s'avança jusqu'au Wéser. Mais un hiver humide empêcha longtemps toute entreprise guerrière. Karl célébra les fôtes de Noël dans un hameau appelé Luden, sur TEmmer, dans le voisinage de la forteresse saxonne de Schiederbourg ,pui$ il s'établit à Heerbourg , qu'on avait bien fortifié \ il y ût venir auprès de lui sa femme et ses enfans. On ne put reprendre l'œuvre de la destruction qu'au commencement de l'année suivante. De Heerbourg , des troupes légères se répandirent de tous côtés sur les terres des Saxons, pour répandre parmi ces infortunés la crainte et la terreur , en livrant tout à Tincendie et au pillage. La désolation fut d'autant plus grande que ces atrocités se commirent en hiver , et Karl lui-même ne se refusa pas le plaisir de diriger quelques-unes de ces entreprises. Mais après avoir tenu au printemps la grande assemblée de son peuple à Paderborn, où il prit les mesures que nécessitaient les affaires intérieures de son empire, il conduisit son armée au delà du Wéser, dans le Bardengau, et arriva de nouveau jusqu'à l'Elbe. Le résultat le plus important et le plus efiicace que Karl obtint de toutes ces entreprises fut de gagner le prince Widukind et son compagnon d'armes, le prince Albion. Vraisemblablement, pendant l'hiver déjà , des négociations avaient été entamées avec ces deux guerriers. Karl envoya, vers ces héros de la liberté, des Saxons qui s'étaient attachés à sa fortune et qui devaient les engager à se soumettre ^u destin. Ils peignirent sans doute la désolation infinie de la patrie, et Widukind sentit peut-être qu'en prolongeant la résistance il entraînerait Fanéantissement de son peuple , puisque surtout les espérances qu'il fondait sur la Thuringe et en même temps sur la Bavière se trouvaient déjouées, puisque Karl n'interrompait jamais son ceuvre guerrière , puisqu'il ne laissait aucun repos et aucun moyen de s'entendre, mais suivait, sans s'arrêter, en hiver comme en été, le but de la desiruction. 11 put donc désespérer de la cause de son peuple et regarder comme nécessaire un accommodement loyal et sans arrière-pensée. Mais sa confiance ne fut pas il-
limitée : il ne se contenta pas de la promesse de Karl qu'il n'aurait à redouter aucune espèce de persécution ; il demanda des garanties pour sa sûreté*, probablement il posa encore pour lui-même et pour son peuple d'autres conditions dont l'histoire ne fait pas mention. Karl, qui espérait gagner les Saxons par Widukind, n'hésita pas à donner au libre duc des Saxons les otages qu'il demandait ^ un officier de sa cour , Amalwin , alla les remettre entre ses mains. Vraisemblablement le roi accéda aussi aux autres conditions que Widukind avait posées , car il se relira des cantons de la Saxe , et repassa le Rhin. Widukind et Albion le suivirent bientôt et parurent devant lui à Attigny, en Champagne , où il passait la plus grande partie de l'hiver. Là , sans doute , ils jurèrent au roi une fidélité inviolable ^ en même temps les deux princes reçurent le saint baptême, et, à partir de ce moment, ils disparaissent de l'histoire. Fidèles à leur parole, ils ne combattirent plus désormais contre leur roi et leur seigneur, et pourtant ils ne voulurent pas tirer l'épée pour un prince contre lequel ils avaient combattu si longtemps , et au nom duquel se rattachaient de si sanglans souvenirs.
La Saxe rentra dans une profonde tranquillité *, les Frisons partagèrent le sort des Saxons. Karl considéra ces deux peuples comme soumis , et ils l'étaient bien aussi sans le savoir eux-mêmes. Il leur cacha probablement encore la véritable nature de l'empire des Franks, surtout l'organisation féodale ; il ne changea encore rien à leurs relations intérieures. Il se peut qu'on ne leur demanda et qu'ils n'accordèrent que deux choses : ils devaient combattre non plus contre lui, mais pour lui, et tolérer parmi eux les prêtres chrétiens. Dans la première de ces conditions, les Saxons virent assurément un malheur-, mais le sort des armes et la force des moyens que Karl avait employés avaient décidé , et ils pouvaient reconnaître que, d'après l'état des choses , il ne leur restait qu'à se rendre à ses exigences. Karl toutefois, en leur imposant le service militaire, avait d'autres vues. Quiconque lui promettait le service militaire était son vassal, et» à ses yeux, les Saxons cessèrent d'être des propriétaires fonciers libres. Ils devinrent, d'après l'ancienne expression qui cependant disparaissait de plus en plus, des leutes du roi établis sur les terres qu'ils avaient reçues du roi ea
fiefs. L^autre condition pouvait plaire à beaucoup d'entre eux , parce qu'en Saxe même et en Frise beaucoup d'hommes avaient déjà été convertis à la foi nouvelle, et on leur dissimula probablement les suites de cette doctrine divine, c'est-à-dire toute l'organisation ecclésiastique et le paiement delà dtme. Il est donc vraisemblable que Karl commença, dés les années qui suivirent ce moment, à diviser la Saxe entre les huit diocèses épiscopaux par lesquels il croyait la contenir ; qu'il commença à désigner comme résidences des évoques Munster, Osnabrtick , Paderborn , Minden , Verden , Brème , Hildesheim et Seligensladt, et à élever successivement dans ces lieux les sièges épiscopaux. Il est vraisemblable que dés lors la division du pays en comtés, qui furent inclus dans les diocèses épiscopaux ou qui les traversaient, fut calculée et résolue. Il est enfln vraisemblable que Karl ordonna de réunir les anciennes coutumes Judiciaires des Saxons et des Frisons, afin de pouvoir les introduire le plus tôt possible dans la vie comme lois des Saxons et des Frisons, en leur faisant subir les modifications nécessilées par les relations nouvelles.
CHAPITRE XI
SOUMISSION DES BÉNÉVENTINS. — DISSO- I LUTION DU DUCHÉ DE BAVIÈRE. — FIN [ MALHEUREUSE DE TASSILO ET DES AGI- ^ LOLFINGS.
De Van 786 k Tan 788.
Lorsque les Saxons parurent réduits au repos et que la Thuringe , privée de ses chefs, fut de nouveau intimidée, Karl crut pouvoir en finir avec ses derniers ennemis dans les pays qu'il comptait parmi les provinces de son empire. Ces ennemis étaient Aragis, duc de Bénévent, et Tassilo, duc des Bavarois, tous deux gendres de l'infortuné roi Désidérius. Karl nourrissait contre Tassilo une colère implacable, qui tout récemment avait été excitée encore parce que le duc avait osé défendre par les armes son territoire contre un comte frank de Trente. Pourtant le roi résolut de forcer d'abord le duc Aragis à reconnaître sa suzeraineté, soit parce que Tassilo pouvait d'autant moins lui échapper qu'il était plus sûr de l'Italie, soit parce que Adalgis, fils de Désidérius, fit, vers ce temps, de nouvelles tentatives pour
remonter sur le trône de son et père et qu'il était à craindre qu'Aragis et les Grecs de l'Italie inférieure formassent une alliance en faveur de ce prince; soit enfin parce que l'état général de l'Italie semblait exiger de nouveau la présence du roi. De plus Karl peut avoir été déternûné par le désir de^voir Rome, la ville éternelle et sainte; peut-être aussi n'apprit-il pas avec indifférence que l'impératrice Irène venait de convoquer à Gonstantinople un concile auquel le pape lui-même envoya ses légats; il poufâit craindre que le Saint-Père ne rentrât dans une alliance dangereuse avec la cour impériale.
Mais la campagne d'hiver faite l'année précédente en Saxe exigeait une compensation. Karl ne demanda donc pas, au printemi)s de l'an 786, une expédition de ses vassaux et de ses fidèles, mais il leur accorda le repos auquel ils avaient droit ; car les Bretons récalcilrans, qui se croyaient à l'abri de tout danger dans l'angle qu'ils occupaient et qui osèrent résister dans la Gaule à une oppression à laquelle, dans l'Ile de Bretagne, ils avaient cherché à se soustraire parla fuite, furent ramenés facilement à l'obéissance avec peu de troupes, par Radulf, grand écuyer du roi, sans qu'il fût nécessaire deconvoquer l'héribàn. Mais, sur la fin de Taotomne, le roi partit de Worms et se dirigea vers les Alpes ; car les Franks devaient être facilement convaincus que l'on n'arriverait à aucun résultat dans l'Italie inférieure si l'on remettait l'expédition au printemps et si peutêtre on perdait en marches la meilleure partie de la plus belle saison. Karl célébra la fête de Noël à Florence ; puis il accourut à Rome, décidé à attaquer aussitôt le duc de Bénévenl. Aragis, effrayé, envoya son fils Rumoid, avec de grands présens, à Rome, vers Karl , et pria j« roi de ne pas entrer sur les terres des Bénéventins, lui annonçant qu'ils étaient prêts à obéir à ses ordres. Mais le pape, dont les anciennes inquiétudes n'étaient pas calmées j dissuada le roi d'accepter ces conditions ; les conseillers et les serviteurs de Karl ne voulaient pas non plus qu'on laissât encore une fois ces affaires dans l'incertitude ; il f^^' lait en finir. Le roi s'avança donc avec son armée vers Capoue en Campanie et commença les hostilités contre le duc. Aragis avait entouré la ville de Bénévent de grandes fortifications ^ il l'avait garnie de guerriers et de niunitions. Il parait aussi qu'il risqua une bataille*
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Maïs lorsqu'il cul éprouvé la force de» armes frankes, lorsqu'il eut vu que les Franks, comme des sauterelles, consommaient tout dans le pays qu'ils occupaient, il perdit courage, remit la défense de Bënévent à Tun de ses fidèles et se retira lui-môme avec les siens dans la forleresse de Salerne ; car il n'avait pas oublié le sorl de son beau-père, et voulait s'assurer ù tout événement une retraite par mer. De Salerne il entra de nouveau en négociation avec Karl, donna au roi ses deux fils, Rumold et Grimold, comme otages de sa fidélité, et promit de se soumettre à toutes ses volontés. Il refusa seulement de paraître en personne devant lui. Il ne pouvait supporter 1 humiliation de voir en face l'homme qui avait soumis son peuple el précipité du trône son beau-père. En mémo temps les évèques du pays vinrent trouver Karl et tachèrent de détourner du territoire les désastres qui devaient aussi les frapper. Le pape lui-même semble avoir employé sa médiation, parce qu'il redoutait la destruction qui menaçait une contrée couverte de tant de villes, d'évèchés et de couvens. Ce qui toutefois agit probablement sur Karl avec plus de force que les représentations et les conseils, ce fut la réflexion que ce ne serait pas une œuvre facile de s'emparer de toutes les places du duché de Bénévent et en particulier de la forte ville maritime de Salerne ; il pensa que cette tâche demanderait plus de temps qu'il ne pouvait en passer dans une contrée si lointaine. Quoi qu'il en soit, Karl consentit & ce que le duc Aragis ne parût pas en personne devant lui, et restât néanmoins en possession du duché de Bénévent. Mais le duc et les Bénéventins durentprèter le serment de fidélité entre les mains des plénipotentiaires royaux. Le duc fut obligé de lui laisser en otage son plus jeune fils Grimold. Les Bénéventins durent lui livrer douze hommes comme otages de la foi jurée. Il fallut aussi payer une grande somme d'argent pour les frais de la guerre. Puis Karl revint à Rome. Pendant son séjour dans cette ville, au milieu des fêtes et des solennités, des ambassadeurs du duc Tassilo, Arno, évêque de Sallzbourg, et Hunrîch, abbé de Mondsée , arrivèrent auprès de lui. Il n'est pas invraisemblable que ces hommes aient eu dans le principe une ûulre mission. Mais maintenant que le sort du duché do Bénévent était décidé, ils pouvaient prévoir que Karl tournerait ses armes contre
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leur prince. Il ne leur resta d'autre ressource que de s'adresser au pape, afin de détourner encore une fois par sa médiation l'orage qui menaçait leur patrie. Le pape se rendit aussitôt à leurs vœux. Certes, il ne pouvait fairo un meilleur usage de sa puissance que de profiter du respect qu'il inspirait pour maintenir la concorde parmi les princes et la paix parmi les peuples-, et Adrien savait bien que nul moyen n'était plus propre 6 augmenter son influence. Mais lorsque Karl demanda anx ambassadeurs quelle garantie leur duc songeait à lui donner, ils répondirent qu'ils n'avaient pas de pouvoirs illimités, et qu'ils ne pouvaient que transmettre à leur prince et maître les déclarations du roi et du pape. Ces paroles semblèrent au Saint-Père cacher quelque perfidie et quelque ruse. Elles l'affligèrent d'autant plus sans doute qu'aux yeux du roi elles semblaient accuser sa médiation de précipitation el de vanité ; il rompit donc avec les envoyés et fulmina aussitôt l'excommunication contre le duc Tassilo et ses partisans, dans le cas où ils ne tiendraient pas le serment qu'ils avaient juré aux rois Pippin et Karl. En môme temps il déclara aux ambassadeurs que si le duc n'obéissait désormais en toutes choses au roi, aux fils du roi et au peuple frank et que si, pour celte raison, une guerre s'élevait, s'il y avait des dévastations et une effusion de sang, ces malheurs ne devaient être imputés qu'à Tassilo et aux siens, et que Karl et les Franks seraient à l'abri de tout reproche.
Après cette malheureuse négociation, Karl quitta la ville éternelle et, après avoir reçu la bénédiction du pape, dans l'éclat d'une gloire nouvelle et d'une nouvelle fortune, il ramena son armée de l'autre côté des Alpes. Il se rendit à Worms et y trouva sa femme Faslrada et ses enfans, au milieu du corps de compagnons qii'il avait laissé pour leur défense. Dans celle même ville se rassemblèrent les seigneurs de son empire, de Tordre ecclésiastique et de l'ordre séculier. Dans une diète solennelle, Karl parla de tout ce qui avait été fait et convenu en Italie. Lorsqu'il en vint à Tassilo, qui ne s'était pas rendu à celle diète, le méconlenlemcnt fut général. On résolut la guerre contre lui. Aussitôt trois armées furent réunies sur les trois frontières du duché de Bavière el de l'empire des Franks. Karl lui-même conduisit l'armée principale des Franks & travers la Souabe, dans
le Lochfcld près d'Augsbourg (1). Une autre armée vint d'Italie sous les ordres du jeune roi Pjppin. La troisième s'avança vers Pfoering sur le Danube; cette dernière se composait de Franks orientaux, deThuringiens et de Saxons. D'autre part Tassilo avait appelé son peuple aux armes : mais les armes furent inutiles. Ici toutefois rhistoire est mutilée et n'éclaircil en rien la marche des choses. Tassilo, dit-on, voyant qu'il était cerné de toutes parts et que les Bavarois manquaient de confiance, se rendit humblement auprès du roi, implora le pardon de ce qui s'était passé Jusqu'alors , remit entre les mains de Karl le duché de Bavière comme un flef ordinaire (2), le reçut de nouveau comme un vassal ordinaire, prêta avec son peuple le serment de service militaire et livra pour garantie de sa foi douze otages choisis par le roi et, comme treizième, son propre fils Théodo. Puis Karl revint aussitôt sur la rive gauche du Rhin et passa Thiver à Ingelheim près de Mayence. Mais il est à peine vraisemblable que Tassilo, lorsque les armées furent en présence, se soit résolu à paraître devant le roi sans plus de précaution^ ou qu'il ait osé le faire. Sans doute des négociations avaient précédé cette démarche ; des conditions avaient été faites et accordées avant que Tassilo se montrât aux regards de son cousin et de son ancien beaufrère, conditions qu'on ne nous a pas transmises, peut-être parce qu'elles ne furent pas tenues. Toute la conduite de Kari-le-Grand à l'égard de son frère, de son beau-père, des ducs langobards , des Saxons et des Thuringiens^ fait assurément soupçonner qu'il n'agit pas non plus envers Tassilo avec franchise et loyauté. Il se peut que le prince teutsch ait accepté dans le camp des Franks les conditions que Ton nous fait connaître, mais certainement il ne s'y était pas attendu. On lui expliqua probablement alors ce qu'il avait mal compris : qu'il garderait le duché de Bavière , non pas, ainsi qu'il l'avait voulu et entendu, à l'ancienne manière, comme un pays héréditaire transmis par ses aïeux, placé seulement sous la suzeraineté de l'empire des Franks et engagé envers celui-ci à un service militaire conforme aux usages nationaux, mais comme un fief, tel que chaque duc frank en possédait ou en obtenait, donné par la libre volonté du roi, avec l'assentiment des vassaux, et par là même temporaire et révocable. Une fois que le duc Tas-*
silo se trouva dans le camp du roi, il oe lui resta pas à choisir : il dut accepter ce que Rarl lui accordait ; mais ce nouvel affront remplit son Âme d'une douleur inexprimable, qui fut sans doute d'autant plus poignante que le duc savait moins éviter les reproches de sa propre conscience et que l'avenir était plus sombre ; car désormais Karl le tenait dans sa maio, et il ne pouvait plus lui échapper. Mais quels mo* tifs purent déterminer le puissant roi à renoncer à la voie des armes qui lui était ouverte, dans le moment où il était en état d'attaque les Bavarois à la fois de front et sur les deui flancs? Aucun historien ne nous donne lei roojens de répondre à cette question. Peut-être les forces de son hériban n'étaient-ellcs pas assez supérieures h celles du peuple bavaroû pour qu'il lui fût possible de soutenir sans danger le combat. Peut-être ne se fiait-il pas, du moins en cas de revers , aux Thuringiens et aux Saxons qui se trouvaient dans son armée. Peut-être le pape chmha-t-il à détourner par le clergé des deux États tout ce qui pouvait nuire aux' églises, aux couvens et à leurs possessions. Peut-être enfin Karl enviait-il à Yodieux Tassilo une chute honorable et désiraitil le rendre un objet de honte aux yeux de son peuple et du monde, parce que beaucoup d'hommes encore tournaient leurs regards vert lui comme vers leur appui et leur soutien. De plus le roi se familiarisait de plus en plusavee la politique romaine. Il fallait arriver au but; pourquoi ne pas l'atteindre par la ruse déco' rée du nom de prudence plutôt que par la force des armes ? Pourquoi faire couler le sang de nobles Franks et porter la destruction dans cet pays, si ces malheurs pouvaient être évités par l'anéantissement d'une seule et odieuse maison? Quoi qu'il en soit, la conduite de Karl â l'égard de Tassilo fut digne de la politique romaine. Les Franks écrasèrent Tassilo par les mêmes moyens qui avaient servi aux Romaiot pour anéantir Marobod.
Et ce fut dès Tannée suivante 788. Le poisoQ fit des progrès rapides. Rarl avait entouré I« duc de surveillans et d'espions ; car il réussit à gagner quelques Bavarois , soit que ceui-^' fussent mécontens de Tassilo , soit que, pr^ voyant le sort do leur ancien maître, ils cros« sent que le parti le plus prudent était de f^^^ alliance avec la fortune et de s'attacher au nouveau maître auquel les Bavarois oe ^^
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blaient pas pouvoir échapper. Il 8e peut aussi queTassilo, daos le profond ressentiment de son âme 9 ait tantôt élevé des plaintes amëres, tantôt fait entendre de dures paroles de menace ou de désespoir, tantôt , dans sa fureur, an-nonce des projets de salut et de vengeance. Sa femme, Liudberga, animée par le sentiment des malheurs que Karl avait fait éclater sur ses parens et quil menaçait de faire tomber aussi sur son mari , sur ses enfans et sur elle-même, ne fut peut-être pas maîtresse d'elle-même, et donna un libre cours à l'expression de sa douleur et de ses reproches* Tassilo disait « qu'il voulait s'allier aux Avares pour marcher contre celui qui avait souillé son honneur. Il aimait mieux mourir que vivre dans une telle ignominie*, son fils Théodo ne l'arrêtait pas-, eût-il dix fils , il aimerait mieux voir leurs cadavres que leur transmettre un héritage si honteux. » Liudberga rappelait avec douleur ou avec colère le temps perdu Jusqu'alors *, elle rappelait comment on n'avait pas écouté le conseil qu'elle donnait de prendre les armes lorsque les Langobards, les Saxons et les Thuringiens combattaient encore pour se maintenir ou succomber avec honneur; mais ces plaintes et ces paroles ne restèrent pas cachées à Karl , et tout apparut dans une vive lumière à son ressentiment ; on rapprocha les choses les plus éloignées, on réunit ce qui était inconciliable, on considéra l'expression du désespoir comme un acte de trahison *, les instigations et les excitations ne manquèrent pas non plus, car plus d'un homme espérait obtenir sa part des ruines du duché de Bavière.
A tout cela se Joignit une circonstance particulière qui souleva peut-être dans le cœur du roi une colère plus grande encore et sembla Justifier à ses yeux les mesures les plus sévères. Le duc Aragis de Bénévent, beaufrère de Tassilo, affligé de la dépendance à laquelle il avait été réduit par Karl, redoutant peut-être aussi que cette humiliation ne fût que le commencement de sa ruine entière, s'était adressé à la cour de Constantinople et lui avait offert une alliance contre Karl. L'empereur devait placer sous ses ordres la ville de Naples et tout ce que les Grecs possédaient encore en Italie, et lui donner la dignité de patrice; de son côté, réunissant des pays que divisait une
inimitié de deux siècles, il voulait se charger
de leur administration et de leui' défense au nom et sous la suzeraineté de l'empereur. A Constantinople, on voyait le danger dont Karl menaçait aussi les dernières possessions de l'empire; si on les perdait, l'Italie était perdue pour toujours. Comme l'alliance qui précédemment avait été projetée ou conclue entre la cour impériale et le roi des Franks n'avait pas eu de résultat, l'inquiétude que les Franks inspiraient aux Grecs , et par conséquent la haine de ceux-ci contre les premiers, avait pris d'autant plus d'intensité. La cour impériale accepta donc avec Joie l'offre du duc Aragis ; on lui accorda la dignité de patrice; on envoya des députés en Sicile pour le revêtir des ornemens propres à cette dignité et pour lui remettre les pays qui devaient être désormais soumis à son gouvernement. On arma des troupes qui, sous le commandement du duc , devaient combattre avec lesBénéventins contro les Franks , tandis qu'une flotte reçut l'ordre de débarquer à Ravenne le prince langobard Adalgis, fils de Désidérius, afin que Tltalie supérieure, la véritable Langobardie , entrât en mouvement et se soulevât dans le même temps où le patrice Aragis commencerait la guerre dans la partie inférieure du pays. Karl fut instruit de tous ces projets par son fidèle ami le pape Adrien. Il se peut sans doute que celui-ci ait prévenu le roi , plutôt d'après ses propres inquiétudes que surdesrenseignemens positifs; mais Karl ne pouvait mépriser ces avis, parce qu'ils n'étaient contredits en rien par l'état des choses et par le nature des relations humaines. Il fut facilement amené à supposer que Tassilo n'était pas étranger à ces in^ trigues ; de plus on remarquait des mouvemens parmi les Avares , qui vraisemblablement avaient été décidés par les Grecs à seconder ou h développer leurs plans ; de ce côté aussi Tassilo ne put échapper au soupçon d'avoir fait atliance avec ces barbares. Ces relations secrètes durent afiliger d'autant plus le roi Karl que, vers ce même temps, d'autres frontières de son empire étaient menacées ou effrayées : à Touest par le calife de Cordoue, h Test par les peuples slaves, et au nord, sur mer et sur terre, par d'audacieux guerriers venus des contrées septentrionales de l'Europe , qui , dès cette époque , devinrent très - dangereux, et que l'on a coutume d'appeler Nordmans. Ce fut dans de (elles circonstances que
Karl prit ses mesures violentes contre Tassilo. Il assembla, au printemps de Tan 788, une diète à Ingelheim; il y appela le duc des Bavarois dans la mémo forme que les autres ducs de Tempire, et Tassilo se rendit sans bé* siter, en fidèle vassal, ù Tappel du roi, soit qu'il n'eût la conscience d'aucune faute, soit que, se sentant coupable, il crût devoir se dispenser moins encore de se rendre à cet appel. La première de ces suppositions est la plus vraisemblable, parce que s'il avait réellement fait alliance avec les Avares, les Grecs et les Langobards, il aurait sans doute évité, sous un prétexte quelconque, de se montrer, et aurait attendu l'attaque. A peine fut*il arrivé qu'on le sépara de sa suite, qu'on le dépouilla de ses armes et qu'on le jeta en prison. Dans le même temps, sa femme et ses enfans furent surpris h Ratisbonne dans le royal palais des Agilolflngs, enlevés et amenés à Ingelheim ; les trésors héréditaires du duc, avec ceux qu'il avait amassés lui-même, furent pris (3). Des accusateurs s'élevèrent contre Tassilo.Chacune de ses actions, chacune de ses paroles fut signalée comme un crime. Des Bavarois perfides, des conseillers et des serviteurs du duc, déposèrent par crainte ou par bassesse contre leur prince et leur seigneur. Tassilo, se tenant désarmé devant le roi ; voyant contre lui des Bavarois, des seigneurs illustres, ses propres conseillers \ instruit de ce qui s'était passé à Ratisbonne, ne dit pas un seul mot pour sa défense : son &me était brisée par une si cruelle infortune, ou bien il pressentit son aort \ il jeta un regard de mépris sur ce tissu de mensonges et de trahisons -, il crut qu'il était au-dessous do lui^ qu'il était inutile de parler. L'assemblée le tint donc pour convaincu d'hostilité contre le roi ^ cette opinion fut celle* des Franks et des* Bavarois, des Saxons et des Langobards, de tous ceux qui étaient présens. Et comme alors on no voyait plus dans cet infortuné qu'un duc ordinaire, et comme, par erreur ou par hypocrisie, on confondit le temps précédent et le temps actuel , il fui d'une voix unanime condamné à mort , particulièrement parce que vingt-cinq ans auparavant il avait abandonné le roi Pippin, père de Karl, dans son expédition en Aquitaine (4). Le roi toutefois n'accorda pas'un terme si rapproché à ses maux-, parlant de la religion et des liens du sang, il lui accorda la vie, afin qu'il conservât
plus longtemps le sentiment de sa dégradation.Tassilo dut s'enfermer dans uncIotU-c(â; afin, prclendit-on, d'avoir le temps de se repentir de ses grands péchés : il renonça avec plaisir à un monde qui avait perdu tout charme pour lui. Il prit l'habit monastique dans le couvent de Saint-Goar. On coupa également les cheveux à ses deux fils Théodo et Théodobert, et on les revêtit de l'habit de moines. Le sort de sa femme Liudberga est inconnu. Peut-être obtint-elle aussi la permission de se cacher dans un couvent, peut-être fulelle livrée é de plus grands malheurs. Tous les Bavarois enfin qui avaient conservé intacte leur fidélité envers leur prince héréditaire et qui ne voulurent ni se prononcer par leurs actions ou leurs discours contre ce malheureux, ni se courber en silence devant la force, furent arrêtés e( condamnés à l'exil. Leurs biens senirent à récompenser ceux qui , précédemment ou dans les derniers temps, avaient favorisé la cause du roi par leurs actes et par leur perfidie.
C'est ainsi que périt d'une manière déplorable l'ancienne famille des Agilolfings^ et le royaume des Bavarois, qui s'était élevé trois siècles auparavant, à une époque grande et difficile, perdit même l'ombre de Tindépendance. Après avoir combattu longtemps pour la conservation de la liberté et de la nationalité teutsche , après s'être formé avec éclat et avec gloire au milieu de relations variées, il fut dissous et réuni à l'empire des Franks^ mais le peuple tint fermement à son nom , à ses mœurs , à ses usages et à ses lois -, il força par là le puissant roi des Franks à le ménager, aie respecter et à le favoriser, et se donna à luimême le gage d'une résurrection dans un temps à venir.
Karl 9 après la chute de Tassilo, eut le plaisir de voir échouer aussi les projets de ses autres ennemis. Les farouches Avares , qui , divisés en deux bandes nombreuses, se jetèrent é la fois sur Tltalie et sur la Bavière, furent des deux côtés mis en fuite. Ils périrent co partie par le glaive , en partie dans les eaux du Danube , en cherchant à se sauver à travers ce fleuve. En Italie , le roi fut soutenu par la fortune qui avait toujours été si favorable à sa famille. Aragis, duc de Bénévent, mourut ainsi que son fils Rumold, avant que les projets convenus avec les Grecs pussent être exé-
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eu tés. Les Grecs commencèrent, il estyrai, la guerre, mais sans succès. Karl en effet avait résolu, quoi qu'en pût dire le pape, d'inves* tir Grimold , second fils du duc qui venait de mourir, du duché de Bénévent. Par là , il gagna non^seulement Tesprit des Bénévenlins , mais Grimold , qui avait sous les yeux le sort de Tassilo, se montra digne, sinon par ses dis* positions intimes, du moins par ses actes, de la confiance que Karl avait placée en lui ; et comme le nouveau duc ne Tut pas seulement secouru par Hildebrand, duc de Spolète; comme Karl envoya aussi pour le protéger les troupes des Franks sous le commandement d'un chef de cette nation , les plans des Grecs, qui n'étaient calculés que sur Tintrigue et non sur des actions énergiques, tournèrent d'aulant plus facilement à leur honte.
CHAPITRE XII
GUERRECONTRELESAVARES.— MOUVEHENS CIVILS ET RELIGIEUX DANS L'EMPIRE. — NOUVELLE DEFECTION DES SAXONS. — NOUVELLE IRRUPTION DES SARRASINS.
De l'an 788 â Pan 799.
L'acquisition d'un pays aussi beau que la Bavière était déjà un grand avantage en ellemême, mais elle devenait particulièrement importante par la position de celte contrée. Ce fut par cette acquisition seulement que les provinces du nord et du sud de Tempire des Franks devinrent compactes et s'arrondireut ; et, chose plus importante, il s'établit entre tous les pays teutschs et Tltalie des communications qui ne pouvaient manquer d'avoir dans la suite de grands résultats. Ratisbonne et Augsbourg devaient devenir désormais des villes d'entrepôt pour le commerce, et l'industrie que l'Italie avait sauvée de ses anciens temps, ou que, dans les temps plus récens, elle avait acquise, grâce aux faveurs dont la nature Ta comblée, dut se répandre peu à peu dans l'intérieur du Teutschland et au delà jusqu'aux peuples teutschs du nord.
L'acquisition de la Bavière semble avoir causé à Karl un joie sinon bien pure, du moins très-vive. A peine Tassilo eut-il été terrassé qu'il se rendit en personne en Bavière pour veiller à la sûreté du pays, pour se mettre en rapport avec le peuple , l'attirer à lui , cr lui
faire oublier le duc renversé à force de gran-* deur et de puissance , d'aifeclion et de douceur (1). Il tint une assemblée générale à Ratisbonne, l'ancienne ville royale \ il y régla les affaires des Bavarois avec leur assentiment, et, & ce qu'il paraît , avec une modération et des égards qui durent lui gagner les cœurs. On introduisit des changemens insignifians *, les rc« lations des ecclésiastiques furent établies sur des bases plus solides-, on s'occupa d'une dis-* cipline et d'un ordre plus sévères -, les cantons furent soumis à des comtes qui devaient rendro la justice à l'ancienne manière , selon les lois bavaroises ; et si ces places , comme d'autres , pouvaient être données aux Franks, on accorda aussi à des Bavarois des fonctions publiques dans d'autres parties de l'empire. Tous les cantons bavarois conservèrent l'ancien nom national, celui de Bavarois. On mit à la tète de tout le pays un comte supérieur, ou lieutenant du roi, en sorte que, parle fait, il sembla y avoir même un duc. Cette charge importante fut donnée à un homme qui possédait la conôance du roi, aussi bien qu'il méritait celle du peuple, à Gérold, frère de la feue reine Hildegarde, et de plus les missi, ou délégués du roi , qui arrivaient toujours à rimproviste, devaient exercer sévèrement sur l'administration une surveillance suprême. Eniin des mesures furent prises pour protéger et défendre les frontières contre les incursions des peuples barbares voi« sins.
Mais le soin avec lequel le roi s'occupa des frontières et de la défense du pays l'entratna dans des relations nouvelles et lui fit sentir la nécessité de nouvelles entreprises militaires. Les Bavarois, réunis sous leurs princes héréditaires, avaient jusqu'alors arrêté les peuples barbares sur leurs limites orientales , et par là ils avaient réellement servi de rempart à tous les peuples germaniques. Les dernières irruptions des Avares et des Huns n'avaient même eu aucun succès (2) ^ il n'y avait donc aucun danger grave devant ces hordes sauvages -, mais leurs courses et leurs brigandages pouvaient être renouvelés, et le changement introduit dans la position des Bavarois à l'égard de l'empire des Franks faisait craindre qu'il n'en fût ainsi. Pourtant les Bavarois, comme membres du grand empire, ne devaient pas être moins en sûreté qu'ils ne l'avaient été au temps de leur indépendance. II put sembler nécessaire
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ail roi de prendre de l^oulre côté de TEns , ou Gn dehors des véritables limites des Bavarois , des mesures de défense contre les Avares, afin que les charges de la défense fussent ôtées à ce peuple, e( rejetées sur un pays étranger, sur un pays conquis. Une expédition contre les Avares fut donc Jugée indispensable. Mais, moins la puissance de ces conquérans asiatiques était connue, parce qu'on ne pouvait ni calculer les limites de leur domination ni apprécier leur propre force ou leur action sur les Slaves soumis , plus cette entreprise exigeait des préparatifs imposans. La guerre , une fois commencée, ne pouvait être abandonnée. Une paix même était impossible avec celle race sauvage. II semblait qu'on dût combattre à la vie et à la mort, anéantir ou être anéanti.
Karl employa deux ans à Tarmement et en préparatifs de guerre. En même temps il donna une attention particulière à Tordre intérieur deTempire, pour conserver, améliorer el perfectionner. Il entreprit aussi une campagne contre les peuples slaves qui demeuraient en*tre TElbe et TOder, el en particulier contre un peuple que les Franks ont appelé Wilses, mais qui, dans sa propre langue, s'appelait Welafabes (3). L'entreprise était justifiée par des relations antérieures. Les Slaves avaient fait de fréquentes incursions dans les pays occupés par les Franks , qu'ils avalent pilles et dévastés. Depuis que Karl avait montré sa bannière sur l'Elbe, ils avaient été moins audacieux; mais l'ancienne inimitié s'était maintenue et ne pouvait s'éteindre tant que les Slaves resteraient établis sur les rives de l'Elbe et de la Saale. Ils étaient désunis entre eux. Les Obotrites, qui demeuraient au nord-ouest des Wilses, & peu près dans le pays qu'on appela plus tard Mecklenbourg , étaient inquiétés par eux de plus d'une manière ; et comme ces Obotrites, en leur qualité de voisins des Saxons, semblent avoir rendu aux Franks des services réels dans leurs guerres contre ce peuple, ils étaient considérés et traités par les Franks comme leurs alliés (4)', ilspouvaient par conséquent réclamer leur secours. Le véritable motif de cette entreprise fut sans doute que Karl, avant de s'engager dans le Teulschland méridional dans une guerre contre les Avares , désirait assurer le repos du Teutschiand septentrional et mettre les Saxons à l'épreuve.
L'an 789, Karl passa le Rl)in à Cologne avec '
une armée, puis il franchit le Wéser et s'avança jusqu'à l'Elbe. En route il fut rejoint par l'hèriban des Saxons, quoique ceux-ci ne fussent pas bien disposés. I^es Frisons, avec uneDotle où se trouvaient aussi des guerriers franks, remontèrent l'Elbe jusqu'au Havel , pour appuyer les opérations du roi ; enfin les Sorbes et les Obotrites prirent les armes comme alliés des Franks. Karl fit jeter deux ponts sur TEIbc, conduisit ses troupes au delà du fleuve, couvrit l'un de ces ponts par des retranchement établis sur les deux rives, mit dans ces retranchemens une forte garnison et s'avança cnsaite dans le pays des Wilses. Les Franks y trouvèrent des villes dont il n'est pas encore fait mention dans le Teutschiand. Dans l'une d'elles résidait un prince ou roi , Dragawit, qui remportait sur les autres princes du peuple par son illustre naissance et par son âge vénérable. Lorsqu'il vit la puissance des Franks cl qu'il fut convaincu que son peuple, bien que nombreux et brave, était hors d'état de résistera l'impétuosité de cet ennemi si expérimente à la guerre, il alla au-devant de Karl, conclat une paix avec lui, s'engagea & un tribut el donna des otages de sa fidélité. Les autres princes et les autres peuples suivirent son exemple. Rari put donc espérer que, de ce côté du moins, il n'aurait rien à craindre, d'autant plus qu'après ce nouveau succès il lui fut facile de prendre à son retour en Saxe des mesures convenables aux circonstances et capables d'assurer la Iran* quillité de ce peuple.
L'année suivante, quelques négociations eurent encore lieu avec les Avares. Il se peut qu'on eût déjà pris sur les limites de la Bafière des mesures qui firent sentir à ces anciens ennemis des Teutschs ce qu'on avait en vue. Ils envoyèrent en conséquence une ambassade. Karl la reçut à Worms el répondit par une autre ambassade au prince de ces prétendus Huns. Les Avares désiraient pcut-èlre vivement élorgner le danger et conserver les anciennes frontières de leur domination -, Karl , au contraire, qui certainement était déjà résolu à la guerre, no voulait que gagner le temps nécessaire pour achever l'armement de ses troupes. Du moins les négociations n'aboutirent à rien ; elles ne servirent qu'à augmenter l'aigreur.
Au printemps de l'an 791 , le roi se rendit lui-même en Bavière. Les guerriers de lo"l^ les provinces de l'empire étaient en moure-
LIV, X, CHAP. XII
ment. Des provisions suffisantes de vivres et de tous les objets nécessaires avaient été entassées. Karl réunît toutes ses forces en trois armées. Les Langobards , commandés , sous les ordres de son fils Pippin, par les ducs distrie cl de FriouJ, devaient pénétrer dltalie sur les terres des Avares. Les Saxons et les Frisons reçurent Tordre de traverser la Bohême et de descendre la rive droite du Danube , sous le commandement du comte Théodérich et du camérier Méginfrid ^ enfln il conserva sous sa propre direction les guerriers des autres peuples, des Franks, des Souabes et des Bavarois. Il avait auprès de lui son flis Ludwig, le jeune roi d'Aquitaine qui, encore enfant, était venu six ans auparavant avec les Aquitains en Saxe, auprès de son père. On envoya par eau , sur le Danube, les vivres et les autres choses nécessaires aux deux dernières armées. Le roi établit son premier camp sur FEns. Pendant trois jours on y implora la bénédiction de Dieu pour TcBuvre qu'on entreprenait, car on allait audevant d'un danger qu'on ne pouvait calculer ; puis on se mit en route. Les Huns furent chassés de leurs retranchemens et de leurs abatis , de ce côté du Danube, sur la rivière de Kamp, et de l'autre côté auprès de la ville de Comageni, sur le Gumeoberg(5), ou bien ils quittèrent volontairement ces retranchemens à l'aspect des forces ftrankes , et le pays fut ravagé par le fer et par le feu. Karl vint jusqu'à la Raab ^ il descendit la rive gauche de cette rivière jusqu'à l'endroit où elle se jette dans le Danube; sans doute il voulait se rapprocher de l'armée qui s'avançait sur l'autre rive du fleuve. Là il se tint quelque temps dans son camp , pensant qu'il était impossible ou imprudent de s'avancer davantage., bien qu'il eût obtenu des nouvelles satisfaisantes au sujet des entreprises de l'armée d'Italie. On dit qu'il ne perdit pas un homme par les maladies ni par le glaive , mais qu'une maladie contagieuse exerça sur les chevaux de tels ravages que plusieurs milliers de ces animaux périrent, et qu'on en conserva à peine le dixième. Il fit donc reprendre aux Saxons et aux Frisons le chemin de leur patrie par la Bohème. Lui-même, avec l'autre armée, se dirigea sur la Bavière et établit son quartier général à Ratisbonne.
La guerre ne fut pas continuée Tannée suivante. Deux choses, à ce qu'il semble, en empêchèrent le roi ; d'abord la grande perte qu'il
avait faite en chevaux ^ sinon en hommes. Il n'était certainement pas facile de la réparer ^ et, de plus , il pouvait être nécessaire de donner quelque repos aux vassaux. En second lieu, il y eut dans l'empire, et même dans la maison du roi, des désordres qui exigèrent probablement une plus grande attention que ne semble l'indiquer le petit nombre de renseignemens qui nous ont été transmis sur ces faits.
Karl , dit-on , avait eu d'une concubine nommée Himiilrude un fils appelé Pippin. Le sort de ce jeune homme, doué d'une belle figure mais bossu, est entièrement inconnu jusqu'au moment où nous sommes arrivés. Il semble pourtant que Karl le tenait habituellement auprès de lui , bien qu'il ne lui donnât pas une position égale à celle de ses autres fils y car on assure que Pippin s'clail dispensé de se rendre auprès du roi en Bavière , sous le prétexte d'une maladie. On ne sait pas s'il avait à élever contre son père quelques plaintes particulières *, peut-être croyait-il , en sa qualité de fils atné du roi , avoir les premiers droits sur l'empire, et prévoyait-il qu'il serait sacrifié en faveur de son frère Karl. Quoi qu'il en soit, on l'accuse de s'être entendu avec quelques grands seigneurs mécontens du roi et de s'être laissé entraîner par eux à une conjuralion contre son père et ses frères. Gomme motif de cette conjuration on indique en termes très- vagues , il est vrai, l'insupportable cruauté de la reine Fastrada. On voulait placer sur le trône ce prince Pippin; du moins l'infortuné fut-il trompé , provoqué , séduit par cette illusion ; et pour arriver à son but , le roi et ses autres fils devaient être égorgés. Un ecclésiastique toutefois, un Langobard , nommé Fardulf , auquel le hasard avait fait connaître ces sombres projets , en instruisit le roi , et dès lors il fut facile de les déjouer. Fardulf reçut pour sa fidélité la récompense qu'il avait désirée, c'esl-àdlre la riche abbaye de Saint-Denis. L'infortuné Pippin, victime de l'ambition et d'espérances trompées, fut condamné, peut-être après des chàlimens corporels (6) , à expier ses fautes dans un cloître où il fut enfermé pour le reste de ses jours , et ceux que l'on considérait comme les auteurs de la conspiration furent punis de mort comme coupables de lèse-majesté. Sur le simple soupçon de ce crime on en décapita quelques- uns, et Ton pendit les autres. Il se peut sans doute que ce jugement cruel ail
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été prononcé dans uno assemblée de Franks , tenue peut-être à Ratisbonne. Toutefois les juges semblent avoir agi avec autant de passion que les coupables eux-mêmes. Des hommes môme qui parvinrent à se purger de toute accusation par un jugement de Dieu furent dépouillés de leurs biens , et Karl chercha dans la suite, après la mort de sa femme Fastrada, à réparer par faveur, par repentir ou par honte , quelques-uns des nmlheurs qu'il avait alors causés.
Mais cette affaire, plus faite pour irriter qu'elle n'était dangereuse , ne fut pas la seule qui occupa le roi et Tempêcha de faire la guerre aux Avares. Il fut pressé ou menacé de dilTcTcns côtés et de différentes manières.
D'abord il y eut vers ce temps une grande agitation religieuse, qui semble avoir inquiété vivement les esprits et qui fit craindre un schisme dangereux. En effet, dans cette partie de l'Espagne qui était soumise à Karl, un homme instruit et animé d'un zélé chrétien , Félix, évêque d'Urgel, avait, avec beaucoup d'autres hommes, conçu des doutes sur la relation du Christ avec son père. Quant à ce qui concerne le Christ-Dieu , Félix le reconnaissait sans peine comme fils du père ; quant à Christ fait homme et né de Marie, il ne pouvait le considérer comme véritable fils de Dieu , mais seulement comme son fils adoptif. Cette opinion qui , du reste , avait depuis longtemps été dans son essence adoptée par des hommes sensés , dont il avait même été question déjà publiquement et qui avait été rejetée comme hérétique , obtint aussi l'assentiment de l'archevêque Élipand de Tolède , et ces deux princes de rÉglise l'enseignèrent publiquement. Cctledoclrineplutauxunsetrepoussalesaulres.
Il s'éleva des ennemis qui les combattirent publiquement , et plus était grand l'assentiment qu'ils semblaient avoir trouvé chez beaucoup d^hommes, plus les cris furent énergiques contre celte hérésie. Les plaintes contre ces hommes arrivèrent bientôt à l'oreille du roi*, mais Karl lui-même , soit qu'il tint à l'ancienne croyance ou qu'il approuvât la nouvelle doctrine , ne pouvait dédaigner cette querelle. 11 ne pouvait laisser périr l'unité de l'Église sur laquelle son trône était fondé-, et peut-être cette discussion lui sembla d'autant plus dangereuse que l'un de ces hérétiques , l'archevêque Élipand , vivait sous la protection du
calife d'Espagne , tandis que raotre se tronvait dans la marche espagnole de son empire.
Mais un autre fait provoquait Tattention et rendait peut-être cette hérésie d'autant plus dangereuse qu'elle était plus importante en ellemème« L'an 787 un concile de l'église d'Orient, tenu àNicée , avait non-seulement déclaré qoo l'adoration des saintes images était permise , mais il l'avait recommandée dans un langage impératif etprononçait ladamnation contre tous ceux qui désormais rejetteraient le culte des images ou porteraient sur lui un autre Jugement que le concile. Trois cent cinquante évêques avaient signé cette résolution, le légal du pape l'avait approuvée, et le Saint-Pére avait reconnu par son silence celle décision; mais l'adoration des saintes images, qui avait ea lieu en Asie et en Grèce dés les premiers temps, était restée complètement étrangère aux peu* pies teutschs du Teulschland propre, de la Gaule, de l'tle de Bretagne et même de !'£<pagne et de l'Italie supérieure. La superstition pouvait partout être également profonde ^ mais elle était plus grande chez les peuples teulscbs quechez les peuples de l' Asieet de la Gréce.D'ofl côté comme de l'autre , on désirait et l'on reconnaissait partout des miracles, et, dans les jours de souffrance on s'attendait à un secours surnaturel ; mais si les Grecs s'adressaient â ï'\' mage du Sauveur, à l'image delà sainte Vierge, àcelled'un apôlreoud'un martyr, les Teutaclis cherchaient un refuge auprès des reliques , des ossemens , des vêtemens d'un saint ou d'un martyr ou dans quelque pratique qui se ratlachat à l'histoire de Jésus-Christ ou à sa doctrine. La dévotion de tous était également grande, et ses effets avaient , d'un côté comme de l'autre, une égale puissance. Sans doule il y avait en Orient des reliques qu'on conservait avec respect^ mais elles n'appelaient le cceur humain à la méditation ni dans ses douleurs m dans ses joies. Les saintes images seules , sculptées ou peintes, remplissaient Fftme de désirs et do satisfaction. Sans doule il y avait aussi en Occident des saintes images qu'on gardait dans les églises et dans les couvens, et qu'on con^ sidérait avec respect \ mais elles ne scrvaieni qu'à rembellissemcnt des fêtes et à l'ornement des lieux consacrés à Dieu : on ne leur adressait pas de prières , on n'en faisait pas devant elles -, mais Timaginalion n'était saisie et i*âin<^ n'était ébranlée que par l'horreur mystérieuse
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des reliques. Celte dîlKrenee s'expliquerait facilement peut-être par le caractère difTërent des religions païen oes qui régnaient chez les peuples d'Orient et d'Occident lorsqu'ils embrassèrent le christianisme; par la différence de la civilisation et de Télat des arts \ enfin par la différence du pays, du ciel, de la manière de vivre et du caractère des peuples : mais le fait était d'ans la vie, et il eut ses suites. A Rome, dans ritalie méridionale , dans toutes les villes, dans tous les territoires qui avaient été conservés par les Grecs, on se tenait jusqu'à un certain point entre les deux opinions. On aimait la sérénité du culte des images, sans dédaigner la sombre impression produite par les reliques. Les papes entretinrent avec sagesse celle position moyenne et modérèrent par ces ménagemens des superstitions nuisibles. Ce fut à la lutte pour les images qu'ils durent en partie leur considération en Italie -, ce fut par la vénération accordée aux reliques qu'ils grossirent leurs trésors et influèrent sur le monde germanique. Le pape Adrien P' ne pouvait donc être diposé à renoncer aux images. Karlle-Grand ne pouvait pas plus comme Teutsch , partageant la croyance de son peuple, et comme roi témoin de la répugnance générale excitée parmi le clergé de son empire par la résolution du synode de Nicée , favoriser le culte des images; et ainsi s'éleva une grande agitalion dans les esprits , et se forma une position qui semblait devoir entraîner des suites funesles.
Ce mouvement religieux cependant, qui se manifesta simullanément de deux côtés, n'avait rien de commun avec la guerre contre les Avares. Deux ou Irois autres faits s'y ralta- Ghèrent sans aucun doute.
D'abord , les Saxons se soulevèrent de nouveau pour leur liberté comme pour la foi de leurs pères et cherchèrent à briser le joug qui semblait déjà leur être imposé pour toujours, lis avaient pour la première fois fait une campagne lointaine avec les Franks contre les Avares, et dans celte campagne ils avaient appris à connaître la nature et l'organisation de l'hé* riban. LVmement pour une guerre si éloignée, l'entretien à leurs propres frais pour trois mois, des perles considérables de toule Bature, un si long éloignement de leurs maiions et de leurs foyers , et l'abandon de leurs intérêts agricoles , toutes ces choses leur
avaient fait sentir ce qu'ils avaient perdu aveo l'indépendance; mais la résistance que les Franks avaient rencontrée chez les Avares , soit devant l'épéo de l'ennemi , soit dans la nature et la disposition du terrain, leur fit conjecturer qu'une guerre longue et difficile serait nécessaire contre ce peuple. Alors , l'an 793, le même comte Théodérich qui deux ans auparavant avait commandé les Saxons et les Frisons contre les Avares, parut avec des troupes frankes pour engager de nouveau ou pour contraindre en cas de besoin les deux peuples à se rendre à l'armée. Il traversa la Frise et voulut vraisemblablement remonter le Wéser, rassemblant successivement autour de lui le contingent des cantons (7); mais déjà sur le bas Wéser, dans le canton de Rustringen , il fut surpris par des Saxons irrités et massacré avec ses Franks. Là-dessus toute la Saxe se souleva, et les Frisons ne restèrent pas en arrière. Les églises furent brûlées ou démolies; les évêques et les prêtres furent chassés ou tués ; tout l'ancien paganisme fut rétabli ; des alliances furent faites avec les peuples païens des environs, sans même en excepter les Avares. La fureur contre les ecclésiastiques fut probablement d'autant plus grande que ceuxci, selon l'expression d'Alcuin, l'homme le plus noble de celte époque, étaient souvent, non des docteurs, mais des pillards.
En second lieu, le duc Grimold ou Grimoald, de Bénévent, crut que le moment de la guerre contre les Avares était favorable pour gagner enfin celle indépendance à l'égard de l'empire des Franks, pour laquelle son père Aragis avait lutté avec tant de zèle et si peu de succès. Oubliant ou foulant aux pieds les promesses qu'il avait faites au roi en recevant de lui le duché, il se conduisit en tout en prince indépendant* Il faisait battre monnaie à son image et à son exergue; il ne rappelait pas dans les chartes le nom du roi et ne démolissait pas non plus les travaux de fortification qu'il avait promis do renverser, ou bien il construisait une nouvelle forteresse à côté de la forteresse détruite. Le pape Adrien instruisit le roi de tous les actes du duc, et Karl, craignant peut-être que Grimold ne fût appuyé par les Grecs, d'autant plus que celui-ci avait épousé une princesse grecque , nièce de l'empereur Constantin , crut nécessaire de mettre aussitôt un terme à une telle arrogance. Soit qu'il n'eût pas de con*
HISTOIRE DU PEUPLE ALLEMANa
* fiance dans les Lângobards de Tltalie supë* rioure, soit qu'il Uni compte des perles qu'ils avaienl éprouvées dans la dernière guerre, il donna, Tan 792, à son flls Ludwig Tordre d'entrer en Italie avec Thériban des Aquitains, pour aller au secours de son autre fils, le roi Pippin, contre le duc Grimold. Le Jeune Lud* wig franchit donc les Alpes et entra en Italie dans Télé de Tannée indiquée.
En troisième lieu enfin, ce nouvel éloigne* ment des forces militaires d'Aquitaine au delà des monls, vraisemblablement pour un temps plus long encore, excita les Sarrasins d'Espagne à tenter de venger la honte dont les Franks les avaient couverts, et de reprendre les pays que les Franks leur avaient arrachés. Le calife Abd-er-Rhaman, après avoir étouffé les discordes et terminé avec bonheur, intelligence et sans ménagement 9 la lutte des partis en Espagne, était mort quelques années auparavant dans son magnifique palais de Cordoue et avait laissé à son fils et successeur Hescham un empire florissant. Hescham, il est vrai, avait été forcé de disputer Tempire à son frère les armes à la main i mais il en était resté matlre, bien qu'au prix de beaucoup de sang et de beaucoup de cruautés. Dès qu il se vit affermi sur le trône, il recommença la guerre contre les Franks. Son général Abd-el-Melek fit irruption dans les marches espagnoles que Karl avait fondées de Tautre côté des Pyrénées, jusqu'à TEbre, et les princes sarrasins qui s'étaient soumis au roi et qui avaient conservé leurs places sous sa suzeraineté favorisèrent Tentrcprise de leurs co-religionnaires. Ainsi Abd-el-Melek traversa presque sans obstacle les marches espagnoles , passa les Pyrénées et fit irruption dans la Gaule, où il exerça de grands ravages.
Les relations de Tempire s^étaient donc , on peut le dire, compliquées d'une manière efn*ayanle dans les années 792 et 793. Indépendamment du mauvais esprit que Karl avait à combattre dans sa propre famille et dans son peuple, il vit, dans le temps même où une cruelle famine désolait uncgrande partie de son empire, qualre ennemis se soulever contre lui et contre sa domination : les Avares à Test, avec lesquels la guerre continuait-, les Bénéventins au sud, les Sarrasins à Touesl et les Saxons au nord. De plus, les peuples slaves étaient des voisins bioR peq sûrs, les Nor4inans «levé*
naient toujours plus aodaefeiii) et lei Tharin* giens, les Bavarois et les Souabes n'avaient pa» encore oublié leur ancienne liberté. Karl fut assurément forcé par ces circonstances de donner une autre direction à ses projets. Mais soa génie était assez grand pour ne pas s'effrayer même de ee danger multiple, el la fortoDclui resta fidèle alors comme au trefois. La guerre coq* tre les Avares fut continuée ; mais au lieu d'atla« quer, Karl se tint sur la défensive. Ilrestapeo^ dan t ces deux années en Bav ière, et prit les mesures nécessaires pour s'assurer la victoire el pour en tirer tout le parliqu'il pouvait en espérer.Eotre autres , il réunit et construisit des bateaux destinés à former des ponts, à transporter les tIvres et les munitions de toute espèce; en mémi temps, il conçut l'audacieuse pensée d'unir 1« Rhin au Danube, et par là la mer Teutoniqucà la mer Noire. A partir de la Redniti et dcFAlU muhl, rivières dont la première se Jetle daot le Mein et la seconde dans le Danube, on devait creuser un fossé[ assez large et assez profond pour que les bateaux pussent arriver du Da« nubeau Rhin (8). On ne connaît pas les molib qui firent concevoir au roi ce projet. La guerre contre les Avares peut l'y avoir disposé plus qu'il ne l'eût été peut-être autrement; mais il
est difficile de croire que ses regards ne ss soient pas portés plus loin. Son génie se dirigeait en général vers tout ce qui est grand; les débris des monumens romains qu'il rencootrait partout purent aussi provoquer son ému-lation ; en tout cas cette entreprise, si die avait réussi, aurait eu dans la suite du temps de grands résultats pour le commerce el les trso* saclions du peuple teutsch ; mais elle échoua, Karl, sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, devançait trop son époque. Il se ren^ dit lui-même sur les lieux et employa à ca travail une grande multitude d'hommes (9); mais on ne connaissait encore ni l'art de la ca* natisation ni les principes de l'hydraulique. Os n'avait même pas recherché les différences du niveau dans les fleuves qu'on voulait Joindre; un fossé large de trois cents pieds fut, il^ vrai, percé sur une longueur de deux miw pas, mais en vain ; la terre y retombait san* cesse ; ce qu'on avait fait pendant le Jour èlait détruit pendant la nuit. Karl renonça donc s l'œuvre qu'il avait commencée, mais Tbonneur d'avoir conçu une telle idée lui rcslcrs éternellement.
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Pendant co temps , le danger qui 8*était montré en Italie s'était dissipé *, le duc Grimold, de Bénévent, à la vue des Torces frankes qui marchaient contre lui, s'était humilié, à ce qu'il semble, et ayait repris son ancienne position, non sans quelques sacrifices peut-être; puis le jeune roi Ludwig avait quitté lltalie avec Tes guerriers aquitains et s'était hâté de revenir en Aquitaine pour marcher contre les Sarrasins ; mais ceux-ci s^étaient déjà retirés de la Gaule avant son arrivée-, ils avaient repassé les Pyrénées. Ils s'étaient, dans leurs courses, avancés jusque sous les murs de Narbonne dont ils avaient brûlé plusieurs faubourgs : mais, sur la route de Carcassonne, le brave comte de Toulouse Guillaume, surnommé au court nex^ leur avait résisté avec une telle hardiesse, malgré la perfidie de quelques-uns de ses compagnons, qu'ils n'avaient pas attendu l'arrivée du roi Ludwig ; ils avaient, il est vrai , cruellement pillé le pays qu'ils avaient traversé et emmené une grande multitude de captifs ; mais toute inquiétude pour Tempire avait disparu , et une paii ou une trêve confirma pour quelque temps la tranquillité dans ces contrées lointaines.
Après de si heureux événemens, la guerre contre les Avares put être continuée avec plus d'énergie, à partir de l'an 794. Le roi , toutefois, ne jugea pas convenable de marcher encore une fois lui-même contre cet ennemi ; il laissa la conduite de cette guerre, d'abord & ses généraux, et ensuite h son fils Pippin, roi d'Ifalie. Dans le fait, sa présence pouvait être nécessaire dans le Teutschland si les Saxons devaient être ramenés à la tranquillité, l'ordre rétabli partout et les nouvelles institutions affermies. La guerre contre les Avares fut faite avec bonheur par le fils de Karl, par ses comtes et ses lieulenans \ mais comme il fallait défendre sur plusieurs points la puissance de l'empire , la guerre traîna en longueur , et il fallut huit campagnes avant que les Franks pussent se vanter de l'avoir terminée. Le détail des faits n^est pas connu; mais Einhard a remarqué que beaucoup de batailles furent livrées, que beaucoup de sang fut répandu, que tous les bommes distingués parmi les Huns périrent, que toute leur gloire fut anéantie, que la Pannonie, privée de tous ses habitans, témoignait d'une horrible destruction. Sans doute, ces in-
l'assertion de ce même écrivain, que la guerre se passa pour les Franks presque sans effusion de sang ; mais elle ne mérite en aucun cas de créance, qu'elle soit le résultat de l'ignorance, de la vanité ou du mépris. Les Franks , supérieurs assurément aux Avares en habileté militaire, semblent cependant avoir employé d'autres moyens encore. Des discordes s'élevèrent parmi les ennemis , peut^tre y eut-il aussi des traîtres. L'an 795, des ambassadeurs d'un de leurs princes appelé dans leur langue Tudun , vinrent auprès du roi Karl , qui alors était campé sur l'Elbe avec son armée. Ce Tudun promit que si les Franks faisaient une nouvelle attaque , il passerait du côté du roi, se soumettrait à lui et se convertirait au christianisme. Karl accepta cette promesse. L'année suivante, en conséquence, une armée composée de Franks, de Langobards, de Bavarois et d'AlIemanni, passa le Danube sous la conduite du roi Pippin et d'Erich, comte de Frioul, et pénétra bien avant dans le royaume des Avares. En même temps les Avares en étaient venus aux mains entre eux : leur chagan avait été massacré. Il semble aussi que ce Tudun, qui était venu l'année précédente dans le camp de Karl, passa immédiatement de son côté. Les Franks ne réussirent donc pas seulement à chasser les Avares du pays situé entre le Danube et la Théiss , mais le comte Erich parvint aussi à s'emparer de la résidence princière du chagan. Cette résidence était un grand et fort retranchement que les Langobards, à cause de sa destination, appelèrent le camp-, mais que les Franks, à cause de sa forme, appelèrent le ring (anneau). Dans cette enceinte était le butin que les Avares avaient amassé depuis deux siècles et qu'ils avaient en partie extorqué à l'empire romain d'Orient, et réuni en partie par le pillage exercé sur les peuples. Les Franks firent un immense butin, plus grand que celui qu'ils avaient fait dans aucune guerre précédente. Ils détruisirent le ring si complètement qu'on ne put plus y reconnaître aucune trace d'habitation humaine. Le comte Erich envoya au rot les trésors trouvés dans la résidence du chagan, le pillage des peuples depuis deux siècles, et Karl fit donation au saint-siége de Rome d'une grande partie de ces trésors et ea distribua le reste aux grands seigneurs de son em-
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guerriers. Pippîn parot bientôt lui-même devant son père à Aix-la- Chapelle -, il lui apporta un nouveau butin. Ce Tudun qui avait pris le parti des Franks se rendit dans cette même ville auprès du roi , et y reçut avec toute sa suite le saint baptême. Il prêta , comme vassal de Tempire, serment de fidélité; mais de retour dans sa patrie, il ne tint pas ses pro* messes, qui étaient contraires à la nature : il se déclara de nouveau , bien que pour sa perte , en faveur de son peuple, parce qu'un autre chagan s'était mis à sa tête. Depuis ce temps les Avares firent encore quelques tentatives pour se venger et rétablir leur domination. Deux hommes qui avaient contribué le plus A Panéaniissement de la domination des Avares^ le comte Erich de Frioul et Gérold, gouverneur de Bavière, beau-frère du roi , moururent après ces événemens , sinon par les armes des Huns , du moins pendant la guerre. Les Avares luttèrent en vain contre la destinée et contre le puissant empire des Franks. Le peuple teutsch et toute TËurope furent désormais délivrés de leur ardeur de pillage et de leur barbarie. Karl toutefois jugea convenable , pour achever Toeuvre, d'élever un gouvernement de frontières , en Pannonie , dans les pays conquis, et ce gouvernement a été appelé Marche do Bavière ou Autriche.
CHAPITRE XIII
SYNODE DE FRANCFORT. — RENOUVELLE- MENT DE LA GUERRE CONTRE LES SAXONS.
De l'an 794 à l'an 799.
Pendant que les généraux de Karl et son propre fils achevaient des actions si grandes et si glorieuses, ce puissant roi lui-même ne se reposait pas. Dans ce même temps où la guerre avait recommencé contrôles Avares, Tan 794, il prit des mesures contre les Saxons pour étouffer rapidement et châtier cette fois encore leur soulèvement pour la liberté et pour la religion de leurs pères. Mais avant d'entreprendre celte lutte nouvelle, il Jugea nécessaire ou utile de rétablir la paix dans TÉglise, afin que Ton ne perdit point, par les dissensions intérieures des Franks , ce qu'on avait pu gagner contre les ennemis de Tempire ; afin que TÉglise ne fût pas ruinée, tandis que la puissance augmentait.
Dés Tan 792, Karl avait assigné & Bati»bonnc Tévêque Félix d'Urgel, pour y rendre compte de son hérésie. Dans une assemblée de plusieurs évêques, Félix avait été contraint de reconnaître ses erreurs et de les rétracter; puis le roi Pavait envoyé à Rome, afin qu'il fît aussi sa renonciation devant le chef apostolique de rÉglise et qu'il se réconciliât avec la doctrine générale en obtenant du pape l'absolution de ses péchés. Félix satisfit aux exigences du Saiol- Père, reçut avec humilité la bénédiction apostolique et retourna dans son évêché. Mais sa renonciation à riiérésie fut considérée par les sectaires comme une trahison envers la vérité; et ce qui, à Ratisbonne et à Rome, avait été représenté à l'évêquc comme un devoir sacré, lui fut reproché en Espagne comme une faiblesse et une lâcheté. L'archevêque Élipand , en particulier, ne tenant pas compte de la dilTércnce qui existait entre sa position sous les Masulmans, et celle de l'évêque d'Urgel, s'opposa au rappel de cet homme, et mit par là le malheureuxFélix dans un tel embarras que, moios peut-être par zèle pour ses opinions que par colère et par honte, il retomba dans sesaociens péchés et défendit l'hérésie avec la plus grande opiniâtreté. A partir de ce temps, celle cause fit de grands progrès ; le monde chrêtient d'Occident commença à se diviser; la doctrine hérétique gagna un parti importantel menaçant, et la marche des choses ne put être prévue par personne.
Quelque désagréables que fussent ces choses pour Karl , soit sous le rapport de sa croyance, soit sous le rapport de sa politique, elles eurent des suites favorables pour la civilisation desoQ empire. Karl en effet déploya un grand xèic et de grands efforts pour faire rentrer dansledroit chemin des prêtres égarés -, mais il trouva bientôt que ses propres exhortations ne seraient pas suffisantes pour ramener ces hommes irooipés à confesser la doctrine générale et qu'il n'i avait pas dans son empire d'hommes capables de réfuter les défenseurs de l'hérésie parte puissance de leur génie et par leur instruclioa; il avait besoin d'auxiliaires étrangers, élit n'eut pas de repos qu'il n'eût décidé Alcuinà venir auprès de lui et â se fixer pour toujours dans Tempire des Franks.
Cet Alcuin était sinon l'homme le plus instruit, du moins probablement Thomme deli pl9s grande caHitre «cîeotiâqaoet dumeiU^t^
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goût de cette époqne. C'était un élève de la savante école dTork, dans Ttle de Brelagne. Il avait été lui-même placé à la tète de celle école y et celle-ci brillait bien au-dessus de tous les autres établissemens d'instruction publique du monde. Le merveilleux génie d'efforls scientifiques et de dévouemens pieux qui depuis quelques générations s'était répandu sur la Bretagne et sur Tlrlande, et de ces pays parmi les peuples du continent , avait établi son siège à York ; là était la source de Térudition , là le foyer de l'enthousiasme religieux qui poussait les hommes à toute espèce de sacrifices et à toute espèce de travaux pour le Seigneur et la vérité. Alcuin avait bu avec une ardeur toute particulière à celle source et s'était avec intelligence chauffé à ces flammes , sans avoir été saisi ou consumé par elles (1); de plus, c'était un homme ou vertet loyal , qui craignait d'autant moins de dire partout la vérité qu'il avait plus d'adresse à l'exprimer, tantôt en plaisantant, lanlèt sérieusement , tantôt d'une manière flatteuse , presque toujours avec convenance et sans blesser aucun sentiment. Onze ans déjà passés , Karl, revenant de Rome, l'ftme remplie de grandes pensées et le cœur de sentilimens profonds , avait appris à connaître par hasard en Italie cet homme distingué , et le génie du roi avait été frappé de la conversation et du caractère du savant. Alors déjà il s^élait donné beaucoup de peine pour retenir à sa cour, près de lui, cet homme érudit et sage , parce que , malgré toute sa grandeur et toute sa fortune , il s'inclinait humblement devant le génie de la science, devant les connaissances et l'instruction , parce qu'il reconnaissait bien que la puissancede ce monde n'acquiert de valeur que par la culture intellectuelle. Alcuin toutefois n'avait pu se résoudre à renoncer à sa patrie et au théâtre de sa belle influence. Mais Karl ne l'avait jamais oublié. La conquête d'un homme plein degénio et riche en connaissances, d'un homme vertueux et moral , lui semblait un avantage plus grand que la conquête d'une province ; il en sentait plus que jamais le prix dans les circonstances présentes ^ il renouvela donc ses prières auprès d' Alcuin, et le zèle de celui-ci pour rÉglise orthodoxe était trop grand pour qu'il pût résister plus longtemps à l'invitalion du grand roi. Il se rendit auprès de Karl sur la fin de l'an 792 et entreprit aussitôt de s'opposer
au danger (2). Il ne réussit pas , il est vrai, à convaincre les hérétiques de Terreur de leurs opinions et à les ramener par celte conviction à l'Église universelle; mais il fut tellement enchanté de la grandeur de Karl, de son désir de s'instruire , de son enthousiasme pour la science, pour tout ce qui est grand et bon, qu'il ne quitta plus l'empire des Franks , mais qu'il y resta Jusqu'à sa mort , en y provoquant, en y répandant, en y soutenant la science et en créant mille fondations diverses ; il donna par là un bel exemple aux siècles suivans. Celte influence, dont il sera question plus tard, fut sans doute plus importante pour le génie et la civilisation que ne l'aurait été une victoire sur la doctrine hérétique des èvêques espagnols.
Mais celle victoire aussi fut remportée. Karl réunit, l'an 794, les évOqucs de son vaste empire, du Teutschland, de la Gaule, de l'Italie et des provinces espagnoles, en un grand synode à Francfort-sur-le-Mein , lieu (3) dont en celle occasion il est question pour la première fois , sans que le palais du roi qui s'y trouvait eût déjà annoncé d'avance la haute importance et l'utile éclat que Francfort devait acquérir dans la suite. Environ trois cents èvêques parurent dans cette réunion devant le roi ; parmi eux il y avait deux légats de l'Église romaine, comme reprèsenlans du pape ; il y avait même parmi eux quelques savans de Bretagne , et Alcuin obtint un siège et une voix comme un èvêque de l'empire, sur les instances du roi, qui voulait le décider de plus en plus à rester dans son empire.
Il se fit sans doute dans cette assemblée des
actes relatifs aux affaires générales de l'Eglise et destinés à augmenter la sécurité des ecclésiastiques et à améliorer l'ordre. On prit aussi sur des choses temporelles des résolutions qui vraisemblablement furent soumises à l'acceptation des vassaux laTques et des seigneurs de l'empire (4). Puis les erreurs de l'évêque Félix d'Urgel furent examinées , et les pères assemblés rejelèrent unaniment cette hérésie. « Le fils de Dieu , déclarèrent-ils , est devenu le fils de l'homme; il est, selon la vérité de la nature, né de Dieu, fils de Dieu , et selon la vérité de la nature, né de l'homme , fils de l'homme ; il est vraiment Dieu et vraiment homme , fils unique selon les deux natures. » Les respectables pères ne manquèrent pas d'ordonner aux prêtres hérétiques d'Espagne d'admettre cette
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doctrine , formulée de diverses manières, elle roi lui-même eul soin de les exhorter à la reconnaître. Mais commcul aurail-il élé possible de convaincre des hommes de Tunilé de deux choses qu'ils avaient déjà si fortement distinguées ? Ils étaient sortis de la foi en ce grand mystère , et ils ne trouvaient plus de chemin pour y revenir. Bien plus , ils restèrent dans le cercle de Tintelligence et cherchèrent, sous Tempire de la nécessité, à franchir par l'intelligence rabtme qui se trouvait toujours enire leur raison et leur foi*, et Karl se tranquillisa vraisemblablement sans peine sur les idées de quelques ecclésiastiques , après avoir acquis la conviction qu'il n'en résulterait aucun ébranlement pour l'unité de l'Église et aucune suite désavantageuse pour son trône et son empire. Mais il fut plus difficile de décider un autre point qui fut mis en délibération et qu'on chercha à expliquer dans cette assemblée : nous voulons parler du culte des saintes images, que le synode de Nicée avait approuvé et sanctifié. Ce n'était pas seulement la chose elle-même qui inquiétait et aigrissait le roi et le clergé de Tempire des Franks ; ce qui les exaspérait surtout , c'est que le synode de Nicée s'était posé comme concile général , bien que de tout l'Occident personne n'y eût assisté, si ce n'e^ t les légats du pape. Le roi dut considérer cette dénomination comme une grande usurpation de la cour impériale de Constantinople qu'il ne pouvait supporter, dans sa préférence pour Rome et pour l'empire romain ^ et, bien que les ecclésiastiques honorassent volontiers Tévêque de Rome comme le chef de l'Église , parce que les églises ne se formaient et ne pouvaient se former que par lui , ils ne pouvaient pourtant concéder que le pape discutât et résolût , par lui seul et sans les consulter, avec les évêques d'Orient les questions relatives à l'Église et à la foi , pour ne leur transmettre ensuite les résolutions prises que comme un ordre à suivre. En même temps, le roi devait voir quelque chose d'équivoque, de douteux et de dangereux en ce que le pape de Rome ne prenait place parmi les évêques de l'empire romain d'Orient que comme un égal parmi des égaux , tandis qu'il pouvait exercer, en sa qualité de chef suprême de l'Église , une influence incalculable sur l'empire des Franks. Il est possible et vraisemblable que Karl tint plus de compte de la confusion politique dans
cette position que des intérêts de la foi, et qu'il n'embrassa énergiquement ceux-ci que parce qu'ainsi il s'assurait mieux du clergé de son empire. Quoi qu'il en soit, une violeole agitation tourmentait les esprits. On availécrit un libelle énergique contre le culte des images, et ce livre , soit que Karl l'eût approuvé, »oit qu'il en eût provoqué la rédaction, peut-être même parce qu'il y participa effectivement, a été décoré du nom de ce prince. Dans cet écrit, qui prouve en tout cas des connaissances Tariées, les principes du synode de Nicée forent discutés dans un langage hardi et vigoureux; ils y furent réfutés par ioules les ressources de la dialectique. Il peut être vrai que l'asseoh blée de Francfort ,qui se trompa mCmean sujet du nom de la ville où le synode d'Orient avait été tenu, se soit trompée aussi sur le véritable sens des résolutions de ce synode. II peut être vrai que les pères assemblés, quioe savaient pas le grec et ignoraient les mœurs et les usages de l'Orient , aient donné aux pardei de ce synode un sens qu'elles ne devaient pas avoir. Il peut être vrai, en particulier, qa'ils aient confondu le culte des saintes images avec l'adoration qui n'est due qu'à Dieu. Mais il n'est pas moins vrai que le roi et les évêques assemblés rejetèrent à runanimité les résolulions du synode de Nicée, qu'ils prononcèrent l'excommunication contre tous ceux qui défeodraient ou reconnaîtraient ses doctrines , et en même temps ils repoussèrent les prétentioni en vertu desquelles ce concile avait été appei<^ universel par rimpératrico Irène et par son fil^ Constantin.
Cette déclaration de l'assemblée de Franc-
fort était sans doute de nature à mettre le m et le pape dans une position hostile Tun contre l'autre et à rompre les anciens liens qui semblaient unir la puissance de l'un et la force w l'autre -, mais, précisément pour cette raison, on n'en vint pas aune rupture. VraisembteW^ ment l'approbation du chef suprême del'ËS''^ fut sinon réservée expressément, du moins supposée et attendue par le roi et les pères du concile. La grande considération dont jou'^" sait le pape dans tous les pays de l'empire de< Franks permet à peine de supposer qoc ic* ecclésiastiques se soient permis de décider de* choses ecclésiastiques contre le pontife oj même sans son assentiment -, ils auraient par déclaré l'Église dissoute. La position de Kan
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regard du pape et. les relations do sa famille ne permettent pas de penser que le roi ail pu avoir le projet de décider des affaires ecclésiastiques contrairement à la volonté du pontife. Il aurait détruit lui-même son propre ouvrage et celui de son père et de son aïeul , et sa conduite dans TalTaire des hérétiques espagnols , dont on vient de parler, prouve qu'alors comme auparavant il s'efforçait avant tout d'agir d'accord avec le pape. Enfln la tournure que prit celte affaire semble prouver aussi que Ton ne voulut nullement faire acte d'hostilité contre le saint-siége ou lui refuser une voix décisive, mais qu^on désirait seulement et qu'on s'efforçait de se le concilier et de conserver fidùle- ' ment les idées de TOccidenl. Car le roi Karl envoya les actes de l'assemblée de Francfort au chef suprême et apostolique de l'Église, et bien qu'il cherchât à rendre par des expressions énergiques l'opinion de cette assemblée et ft|décider le pape à l'approuver, il ne poussa pas cette affaire à ses der-niéres limites et ne refusa pas au pontife la considération qui lui était due. Adrien était trop prudent pour prendre la chose dans son sens le plus rigoureux ^ l'amitié de Karl lui était du moins tout aussi nécessaire que son amitié l'était & Karl , et il ne pouvait en aucune façon se passer de tout le clergé de l'empire des Franks; car le majestueux édifice de l'Église avait été commencé dans un grand style, et le travail s'était avancé en peu de temps ; mais il s'en fallait de beaucoup qu'il fût achevé ; tout était nouveau et uni seulement par un lien très-faible^ il ne pouvait encore supporter de violentes tempêtes. Ce qui avait aussi contribué à cette grandeur des papes, c'est qu^ils s'opposèrent rarement aux exigences du temps, mais qu'ils y cédaient et se plaçaient comme au milieu d'elles pour les conduire et les diriger , ou bien qu'ils s'effaçaient et laissaient passer devant eux ce qu'ils ne pouvaient arrêter. Jusqu'à ce qu'ils trouvassent uno occasion favorable pour achever leur œuvre. Adrien ne faisait pas aisément un pas sur lequel il pouvait être forcé de revenir^ tnaiscequil avait saisi, il cherchait à le garder d'une manière ou d'une autre. Il écrivit à Karl avec précaution, avec réflexion, lui déclarant qu'il ne cherchait qu'à gagner du temps ^ attendant avec raison du temps le calme des esprits et la découverte de la voie véritable. Rarl, Wtralné par d'autres intêrêlî», perdit insensi-
blement de vue , à ce quMl semble, ce sujet de discussion qui , au milieu d'événemens nouveaux sur lesquels toutefois cette affaire ne resta pas sans influence , perdit aussi sa gravité. On laissa donc les chrétiens d'Occident sonder eux-mêmes les besoins de leur cœur, et honorer ou non, selon ces besoins, les sainte» imagos.
Si ces événemens ont un grand intérêt parce qu'ils font connaître l'esprit de cette époque , une scène d'une autre nature, qui se passa dans rassemblée de Francfort, produit sur l'âme uno vive impression. Tassilo, cet infortuné duc de Bavière, Jadis si puissant, sortit encore une fois de la solitude de son couvent et parut devant rassemblée de Francfort, sans doute devant les seigneurs laïques de l'empire aussi bien que devant les seigneurs ecclésiastiques ; Karl avait ordonné qu'on l'amenât (5j. Tassilo , en effet, avait renoncé six ans auparavant au duché de Bavière, dans la diète d'Ingclheim ; mais il possédait encore en Bavière, ainsi que sa famille , de grandes propriétés auxquelles il n'avait pas renoncé. Karl désirait vraisemblablement obtenir en partie ses biens et en partie les employer à récompenser l'attachement de ses fidèles. Peut-être en avait-il déjà disposé pour de telles récompenses, et peut-être les nouveaux possesseurs regardaient-ils leur acquisition comme incertaine tant que Tassilo n'aurait pas formellement-abandonné ses anciennes propriétés. Ce fut probablement pour cette raison que l'on chercha encore une fois le malheureux prince et qu'on le circonvint jusqu'à ce qu'il eût consenti à ce dernier sacrifice; ou bien était-il déjà entièrement mort au monde, et son cœur avait-il été tellement brisé qu'il no pouvait même fonder sur l'avenir aucune espérance pour ses enfans? Il parut devant l'assemblée comme un homme qui a déjà quitté la vie ; il avoua encore une fois les offenses dont il avait été accusé contre Pippin, père de Karl, et contre l'empire des Franks ; il avoua encore une fois sa perfidie contre Karl lui-même et demanda en conséquence pardon \ il renonça loyalement , dit-on, à toute colère et à tout ressentiment, fit en son propre nom et en celui de ses enfans , de ses fils et de ses filles, l'abandon de toutes ses propriétés légitimes en Bavière, déclara qu'il ne les réclamerait jamais, et laissa le sort de ses enfans à la merci du roi. Alors seulement Karl y pénétré de compassion
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(tant lelangagedo ce temps est hypocrite), lui donna sa grâce entière et lui promit qu'il serait désormais en sûreté par la miséricorde de Dieu ; il le fit ensuite rcnlrcr dans le silence mortel d*un cloître -, mais il eut soin que la re* nonciation de Tassilo Tût confirmée à tout jamais par trois copies. A partir de ce moment, Tassilo est soustrait pour toujours , sinon h la compassion des hommes de bien, du moins aux yeux du monde, avec sa femme et ses enfans.
Aprèslaclôlurcdes actes de Francforletaprés avoir enseveli à Mayencc sa femme Fastrada , qui était morte durant ce concile, Karl accourut aussitôt en Saxe pour résister au soulèvement de ce peuple, et pour rélouffer. II avait divisé son armée en deux corps : avec Tun il pénétra luî-mCmc au nord dans la Saxe -, l'autre était commandé par son fils Karl ; il passa le Rhin prés de Cologne et se dirigea à l'ouest contre les Saxons. Ceux-ci avaient établi leur camp sur le Senfeld (6), entre lïeerbourg et Padcrborn, et ils paraissaient résolus à risquer une bataille -, mais lorsqu'ils virent les deux armées des Franks s'avancer contre eux ou les entourer, ils perdirent, sinon courage, du moins l'espérance de la victoire ; les faits sont inconnus. Les Saxons, vaincus sans combat, se soumirent tous, dit-on, à la puissance du roi , lui livrèrent des otages, et lui jurèrent de nou- Teau fidélité par un serment solennel; puis, ajoulc-l-on , ils retournèrent dans leurs cabanes, cl Karl repassa le Rhin pour rentrer dans Aix-la-Chapelle.
Mais les événomens de Tannée suivante, 797, font croire que Karl ne fil que négocier avec l'armée des Saxons-, que celle-ci obtint pcut- Clrc une libre retraite, et qu'ensuite les Weslfaliens se soumirent comme ils l'avaient fait plus d'une fois, ayant la fidélité dans la bouche cl la haine dans le cœur. En efiet, au printemps de celle année, le roi convoqua la diète ou le champ de mai àCulTeslein. aujourd'hui Kos- Iheim C7),en face de Mayencc, surleMeîn, et de lA il rentra en Saxe avec une armée. Il passa le Wcser, pénôtra dans le Bardengau et établit son camp auprès de Rardowik. Dans le courant de l'hiver, il avait établi des communications avec les peuples slaves de l'autre côté de l'Elbe, lesquels reconnaissaient sa suzeraineté, et le» Obolrites lui avaient promis de se jeter sur la Saxe. Osl à DardoNvik qu'il allendit leur ar-
nouvelle se répandit que les Obotrites avaient, il est vrai, passé l'Elbe, mais qu'ils avaicnlètô battus par les Saxons, et que leur roi , Wilzio, avait été tué dans un endroit appelé Luneo. Cet événement détermina Yraiscmblablenient Karl & la retraite ; car bien qu'on raconte que, dans l'exaspération que lui causa ce désastre, il ravagea au loin le pays des Saxons et en reçut encore une fois des otages , il n*est pprlé d'aucune action. L'on n'a pas de détails plus précis , et Karl repassa le Rhin. L'année suivante il n'alla pas plus loin ; la dispersion de ses forces empêcha sans doute toute action suivie-, il ne put que chercher à calmer jusqu'à un certain point l'esprit remuant des Saxons, afin que ce peuple n'étendît pas ses ravages au delà des frontières. Ces expéditions désastreuses n'eurent pas un but plus élevé, bien qu'il les fil dans toutes les directions et les poussât jusqu'aux extrémités du pays ; aussitôt qu'il était reparti et qu'il avait repris son séjour à Aix-la-Chapelle, où il avait, à cette époque, coutume de passer les mois de l'hiver, les Saxons se soulevaient de nouveau, et le ressentiment n'était pas diminué dans leur âme par la vue des cadavres de leurs parcns, de leurs femmes, de leurs enfans, ni par l'aspect des cendres de leurs cabanes et des plaines désolées de leur patrie.
La grande campagne môme que Karl enlreprit en 797 n'eut pas un plus grand résultat : \^ Saxons, hors d'étal de tenir la campagne, s'é' taient retirés dans leurs marais, dans cesplain(^ grasses, humides et impraticables qui forment l'angle enlrc l'embouchure de l'Elbe et du AVéser dans la mer, et ils avaient fait des abaliset des relranchemens dans celle contrée appciê^î Wihmodengau (8). Comme ce pays était habité et que, par conséquent, il était protégé paf des digues contre les flots de la mer, on pcwl conjecturer qu'alors déjà, comme aujourd'hui, il était entrecoupé de fossés , parce qu'aulrçment Técoulemenl nécessaire des eaux aurai* été impossible. Mais ces fossés, qui ordinairement sont à peine éloignés de cent pieds 1^ ims des autres, rendirent plus faciles la ruplurc et la destruction des roules que du reslc une seule pluie pouvait rendre impraticables. Cependant Karl, grâce sans doule à la sécheresse de l'été, surmonta les difticultés que prèscnlail un tel territoire -, il s'avança dans le Wihmo-
rivécpnais ils ne vinrent pas. D'aulre part, la I dcngau jusqu'au pays de nodeln^dansledcrnici'
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Angle da canton (9). Mais saluer la mer, n'était pas acquérir le pays ; les Saxons, il est vrai, «^avancèrent , dit-on , de tous les coins et de toutes les extrémités; comme ils Tavaient toujours fait, ils Jurèrent encore cette fois fidélité et donnèrent des otages. Le roi , à son retour sur le Rhin et à Aix-la-Chapelle, fut, celle fois comme toujours, salué vainqueur-, mais ce qui prouve le mieux combien peu on avait gagné, c'est que Karl jugea nécessaire d'entreprendre une nouvelle campagne d'hiver pour ne laisser aucun repos aux Saxons et fatiguer un génie qu'il était hors d'état de briser. Dans le mois de novembre de celle année, il se rendit encore en Saxe avec ses troupes , et Iraça sur la frontière du pays , sur le Wéser , & l'embouchure de la Diemel , un camp forliOé qui fut appelé Heerslellen (10).
Celte mesure elle-même ne répandit pas la terreur, si ce n'est peut-être dans quelques cantons des plus voisins; Karl semble aussi avoir élevé Heerslellen moins dans le but de conlinucr la lutte que de donner du poids aux négociations qu'il voulait entamer avec les Saxons. Traisemblablement il envoya des députés dans tous les cantons du pajs ; du moins des messagers de paix furent envoyés même chez les Saxons de Tautre côté de TElbe, chez les hommes du nord, aussi bien qu'auprès de Sigifrid, roi des Danois. Pendant l'hiver qui retint le roi à Ileerstellen, les Saxons restèrent tranquilles; ils négocièrent; mais au jour de Pâques de Tan 798 les hommes du nord se soulevèrent , prirent les armes, arrêtèrent les dépulis et les tuèrent tous. Ils ne laissèrent la vie qu'à un petit nombre, non par pilié, mais pour pouvoir en cas de besoin opposer quelque chose à la Tcngeance du roi. Ils arrêtèrent aussi et tuèrent l'ambassadeur Goteskalk, qui, à celle époque, revenait d'auprès de Sigifrid, roi des Danois; peut-être avaient-ils fait au sujet de cet ambassadeur des découvertes qui , paraissant prouver de la ruse et de la perfidie^ soulevèrent au dernier point leur colère et les entraînèrent & agir avec précipitation. En général l'cxaspération ne connut point de bornes, et les plus grandes cruautés semblaient justifiées par les horribles ravages que le roi étranger faisait subir depuis vingt-six ans au malheureux pays des Saxons.
Mais leurs cruautés n'eurent point pour résultat de diminuer ces ravages; Karl lui-même
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ne put sans doute pas châtier les hommes du nord ; mais , à la nouvelle des événemens, il quitta aussitôt son château de Heerslellen, passa le Wéser, près de Minden (II), et fil de nouveau dévaster par le fer et le feu les pays entre le WéseretTËlbe. Il ne put ou n'osa pas passer ce fleuve ; aussi les Saxons bravèrent-ils sur la rive droite la rage des Franks; mais ils n'eurent pas longtemps à se félièiler de leur triomphe. En ciïct, Karl sut faire prendre les armes aux Obolriles , qui , par fidélité ou à prix d'argent, s'étaient déclarés pour lui. A la tête de ceux-ci était Thasco , leur duc ; une troupe de Franks, qui passa l'Elbe et pénétra dans leur pays, se réunit à leurs forces, sous les ordres du général Eburis (12). Les Saxons septentrionaux enlrèrcnt en campagne contre les Slaves et leurs alliés les Franks ; une ba« taille fut livrée dans un endroit appelé Suinlana (13). Eburis commandait l'aile droite, cï les Obolriles formaient l'aile gauche. Les Saxons perdirent la bataille; quatre mille hommes périrent; les autres s'enfuirent dans leur pays ; mais probablement les Obolriles essuyèrent aussi une grande perle, car ils ne poursuivirent pas Tennemi dans sa fuite, et les Saxons reslërent dans la même position où ils s'étaient trouvés avant Texpédilion que Karl avait entreprise en hiver.
Karl fut donc forcé de renoncer aux négo* cialions et de continuer la guerre. Il tint, en 709, le champ de mai à Lippeham. Une nou* velle expédition contre les Saxons fut résolue, et le roi conduisit son armée à Paderborn ; mais pendant qu'il se trouvait là dans sob camp, s'ouvrit à ses regards une nouvelle carrière qui lui montra tout près de lui un but que probablement il avait désiré atleindre depuis longtemps. Il ne manqua pas d'entrer dans celle carrière, bien peut-être que jamais auparavant il ne se fût attendu ù atteindre son but de cette manière. Par là la guerre contre les Saxons fut encore une fois interrompue , et en même temps commença une nouvelle chaîne d'événemens à laquelle se rattachèrent toujours de nouveaux anneaux dans les épo?* ques suivantes.
OCCIDENT
Do ran 709 à Tao 800.
Quatre ans avant cet événement ^ à la fin de Tannée 795, le pape Adrien I" était mort, et Karl , le puissant roi, avait versé d'honorables larmes sur la perte de ce pontife ; car, bien que dans les derniers lempSjUnedifTérenccd'opinion au sujet du culte des images se fût élevée entre les deux princes, leur ancienne amitié n'en avait pas souffert j en effet, bien qu'elle fût née des circonstances , elle était fondée sur une estime réciproque. Karl avait honoré dans Adrien, non-seulement la dignité sacerdotale, Tespril religieux, la douceur , la sensibilité et )a suprématie de chef de TÉglise, mais aussi l'homme de génie, Thomme instruit, civilisé et délicat dans ses goûts. Il a hautement exprimé ce sentiment devant ses contemporains et devant la postérité (1).
Immédiatement après la mort d'Adrien, le môme jour où ce pape quitta la vie, le 26 décembre, un autre pape avait élé choisi avec une précipitation inouïe, et il avait pris le nom de Léon III. Cette grande précipitation dans réicclion, que suivit dès le lendemain, avec une précipitation non moins grande, la con- "sécralioQ du nouveau pontife, semble encore plus singulière sil est vrai , comme on Tassure, qu'elle obtint Tassentiment le plus unanime de tous les ecclésiastiques, de tous les personnages illustres et de tout le peuple romaiu. Sans doute les qualités et les autres vertus dont jusqu'alors Léon avait donné des preuves constantes dans ses fonctions et dans ses dignités ecclésiastiques, son érudition et 8a profonde connaissance des saintes Écritures , sa chasteté , son éloquence , sa fermeté , sa sérénité , sa douceur, sa bienfaisance , sont dignes de la plus haufe estime. Sans doute on croit qu'étant digne de Taffeclion de tous, il fut aimé de tons. Cependant, à cette époque même , on ne put expliquer l'unanimité qui présida h son élection qu'en supposant qu'une inspiration divine gagna soudain Jes cœurs ù un seul et à un tel homme. Il ne paraît pas toutefois que celte supposition ait généralement satisfait les hommes de ce siècle : aujourd'hui encore, une certaine médance nous
conduit à nous demander si tous tes rooTcn qui amenèrent ce fait ont été bons cl légiliines, ou si plutôt on ne mit pas en œuvre mille artifices pour assurer, à tout événement, la dignité pontificale à ce prêtre si vanté, à ceGk d'Azuppius. De mémo dés lors beaucoup d'hommes semblent avoir conçu le soupçon que toutes choses ne se passèrent pas comme elles auraient dû se passer, et ce soupçon, auquel le roi Karl ne pouvait rester étranger, semble avoir donné lieu à des investigalioDS cl à un certain espionnage : puis les bruits qui résultèrent de ces investigations prirent tani de force que le pape Léon fut accusé des crimes les plus affreux. L'histoire de ces relations ne peut assurément être écIaircîe:aucoD écrivain n'a signalé les crimes dont on accih sait le pape. Tous ceux qui tenaient à mainleoir l'unité de l'Eglise, ù assurer son existence el ses progrès , avaient intérêt à éviter tout èclal. Tous les évêques et d'autres ecclésiastiques, qui avaient reçu de Léon III la consécration sacerdotale , durent particulièrement emp^ cher, par tous les efforts, que la légitimité de son élection fût révoquée en doute ou qu'H fût prononcé que cette élection avait élé an)enée par des crimes. Ils évitent par conscqucDl toute assertion précise; mais les évéDcmeo» parlent et semblent témoigner pour l'opinioQ que nous venons d'exposer.
Léon III avait à peine pris possession du saint- siège qu'il envoya une ambassade à Karl , roi des Franks , pour renouer cl resserrer les liens de leur ancienne amitié; el Léon? dit-on , alla plus loin qu'aucun de sesprédc- | cesseurs, pcul-êlre parce qu'il avait la ^^ science que bientôt il aurait plus besoin qu eut de la faveur el de la bonne volonté du roi. Il envoya, dit-on, à celui-ci, entre autres pr^ sens , les clefs du tombeau de saint Pierre cl même les étendards de la ville, priant Karl de déléguer à Rome un de ses couscillcrs poQ^ décider le peuple romain à se soumettre P^^ serment à sa foi et ù son autorité. Le seul écrivain qui nous fournisse cette indication dg saurait être récusé, car c'est £inhard. Cependant il est ditficile de dire quelle importance on peut donner à ces paroles, cl quel sons Eio* liard leur attribuait; il est plus difficile enctrc de dire s'il a transmis exactement les teriae* du message pontifical cl, dans ce cas, q^>^''^ pensée le pape voulait exprimer, Au«i ^^
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peut-on conclure de celle indication que le pape ail désiré que Karl 8e déclarai inatlre de la ville de Rome cl de son territoire. Si Tamitié prolecirice de Karl devait avec raison ôlre importante pour lui , la domination absolue de Karl ne pouvait lui être avantageuse. Bien plus , il est vraisemblable qu'ily a dansEinhard un malentendu, et qu'il a donné une trop grande importance au don brillant et aux pa-rôles flatteuses par lesquelles le nouveau pape chercha à gagner la faveur du roi -, du moins il ne se trouve aucune trace que le moindre changement ait été introduit dans les anciennes relalions. Einhard ajoute, il est vrai, qu'Ângilberl, favori de Karl, abbé du monastère de Saint-Riquier, à Tembouchure de la Somme , fut délégué par le roi à Rome ; mais il n'indique avec précision qu'une seule des missions données à cet envoyé royal , à savoir : qu'Angilbcrl remit au Saint-Pére une grande partie des trésors qui avaient été enlevés aux Huns ; il donne encore bien moins des détails salisfaisans sur les actes d'Angilbert à Rome. D'autre part , deux lettres de Karl-le-Grand prouvent qu'il avait lui-même pris le message du pape dans tin autre sens que celui qu'Einhard semble lui attribuer. La première de ces lettres est adressée à Léon III : le roi lui témoigne la joie que lui cause l'unanimité de son élection et la fidélité qu'il lui avait promise; il désigne cette fidélité comme la fidélité de Tamitié : « De même, dil-il, que j'ai établi avec votre bienheureux prédécesseur les liens delà sainte palcrnilé,de même je désire conclure avec Votre Sainteté un lien indissoluble d'une égale fidélité et d'une égale aiïcclion. J'ai pour mission, avec le secours de la miséricorde divine , de défendre de tous côtés , à l'extérieur par les armes , la sainte Église du Christ , contre toute attaque des païens et tout ravage des infidèles, et de la consolider dans l'intérieur par la profession de la foi catholique ; votre obligation & vous, Saint-Père, est d'élever les mains vers Dieu, comme Moïse, et de soutenir mon service militaire par vos prières. » La seconde lettre est écrite à Angilbert; elle contient des instructions sur la conduite que cet envoyé doit tenir envers le pape^ et pas un seul mot ne nous autorise à supposer que Karl se soit considéré comme placé, à l'égard de Rome et du siège apostolique, dans une autre position qu'auparavant; la lettre, dans tout son con-
tenu , n'exprime que le désir que le pape soit en général actif et loyal , et qu'il se montre pour le roi un père pieux.
Si donc il peut ôlre vrai que l'incertitude des relations qui avaient existé jusqu'alors à Rome soit devenue bien plus grande par l'avénemenl de Léon III au saint-siège, il n'est pas douteux non plus que ce pape exerça la même puissance que ses prédécesseurs, sans y rien ajouter, sans en rien perdre \ mais les soupçons éveillés par son élection ne s'évanouissent point; ils aiguillonnent au contraire de plus en plus les âmes et rendent notre esprit plus défiant. Trois ans et quatre mois s'écoulèrent; pendant ce temps, l'ancien ressentiment continua à se développer chez les adversaires du pape ; de nouveaux actes que personne ne connaît peuvent avoir augmenté le nombre de ses ennemis ; pourtant l'apparence de l'ordre fut conservée , soit que le pape fût trop insouciant , ou que ses ennemis eussent su cacher avec une adresse perfide leurs intrigues haineuses; soit, ce qui est plus vraisemblable , qu'un petit nombre seulement fût instruit de ce qui devait arriver. Le 25 avril dé l'an 799 , l'éclat eut lieu , mais les événemens de ce jour ne nous ont pas non plus été transmis avec la simplicité et la loyauté qui conviennent à l'histoire; bien plus, la passion a dominé dans le récit des actes comme dans les actes eux-mômcs; et, comme l'on désirait élever et augmenter aux yeux du monde la dignité et la sainteté du pape, on s'est plus efforcé de tout rejeter dans le monde du merveilleux que de tout restreindre au cercle de la réalité et de la vérité. Paschalis et Gampulus , deux des ecclésiastiques les plus distingués de Rome et cousins du dernier pape Adrien , furent, diton, les auteurs d'une conjuration, dirigèrent ou accomplirent l'œuvre de cette journée* Mais, comme conjurés, ils n'avaient su ni choisir leur temps ni accomplir sans crainte une entreprise formidable, en sorte qu'ils sembleraient avoir été impliqués dans les événemens par accident plutôt que par préméditation. C'était un jour de fêle : le pape, ainsi qu'on le raconte, voulut se rendre achevai du Latran à l'église de Saint-Laurent, où lo peuple s'était réuni pour une grande procession. En chemin, Paschalis s'approcha de lui pour s'excuser de ne pouvoir, par des motifs de santé, prendre part & cet acte pieux ; bien^
tôtCampulusse joignit à eux, ctTun et Faulrc accompagnèrent lo pape en renlretenanlamica- Icincnt; mais près du clottrc de Saint-Élienne, une bande armée se précipita en avant , mit en fuite les hommes qui entouraient le pape, se jeta sur celui-ci , le renversa de cheval , le précipita à terre et le maltraila de la plus alroco manière. On prétendit môme qu'ils arrachèrent les yeux au Saint-Père et lui coupèrent la langue. Après ce crime, les coupables s'enfuirent; inais Paschalis et Campulus , qui étaient restés debout à côté de lui , portèrent la victime dans réglise du couvent, et le laissèrent devant l'autel étendu à terre et nageant dans son sang. lia renommée ajouta que ces deux prêtres curent la cruauté d'accomplir ù cette place seulement l'extirpation des yeux et de la langue. Dans la nuit , le pape , par les soins de ces ecclésiastiques, fut porté dans le cou vent de Saint* Érasme, et des hommes superstitieux annoncèrent que Dieu rendit , par un miracle , au pape, sur la rouie de oe couvent, les yeux et (a langue. Il fut tiré de ce monastère par son fidèle camcricr Albinus et par d'autres hommes pieux , et porté dans l'église de Saint- Pierre, prince des apôtres. EnOn parut Winigis, duc de Spolète, avec une armée, et il conduisit le Saint-Père sain et sauf de Rome à Spolèto*
Sans doute des renseignemcns divers sur la nature do cet événement arrivèrent bientôt à Karl ; ils devaient être défigurés par les passions des hommes, par l'exagération et les contradictions. Le pope et ses partisans se h&téfcnt certainement d'instruire de toutes ces choses leur protecteur, afin que la première impression qui devait réiiulter du tableau de leurs dangers et du miracle accompli par le Seigneur décidât l'ûme du pieux roi. Les ennemis du pape ne perdirent pas de temps non plus pour faire parvenir à la connaissance de ce prince la cause et la marche des fuils , afin de détruire cette impression. Enfin , Karl avait eu lui-même vers ce temps , ù Rome, des députés qui avaient été témoins oculaires de cette catastrophe, et ces députés, parmi lesquels se ;irouvait l'abbé Wirad , et probablement aussi Arno, évêque de SnHzbourg, ne manquèrent pas certainement dinformcr le roi de ce qu'il était nécessaire de lui faire savoir. Le roi eut donc tous les élèincns d'une exacte j
apprcciaiioR df^s choses, et vraisemblablenient >
il fit cette appréciation. Si le pape avait luecombé, et si ses ennemis avaient réussi à placer un autre personnage sur le saint-siége, Karl, se rendant au jugement de Dieu, n'aurait peut-^tre pas lire vengeance du meurlre de Léon ; mais comme Léon avait été sauvé, el qu'il se trouvait sous la protection d'un duc frank , Karl devait nécessairement se pronoocer aussitôt pour le pape. Il lui était impoisi* bic d'approuver les désordres et la violeoce avec lesquels les ennemis du pontife avaiesl agi, lors même que do graves . accusalioos eussent pu atteindre Léon. Les conseillers de Karl pensaient aussi qu'il devait prendre le parti du pape, et en lui le parti de TÉglisc donl l'unité leur semblait menacée comme à luimême. « Sur toi seul, écrivait Alcuin au roi) repose le salut de l'Église et du Christ-, saisie vengeur du crime, le guide do Terreur, le consolateur de l'afiliclion , l'ami de la vertu. Lei temps sont difficiles ^ mais il est plus facile de supporter la douleur aux pieds qu'à la lèle; fais donc, si cela est possible , la paix avec le peuple impie des Saxons , laisse-lui quelque repos, afin qu'il ne t'échappe pas cntièrcmcDl endurci , mais qu'il soit maintenu dans l'csperaoce , jusqu'à ce qu'on puisse l'amener à la paix par de salutaires conseils; contente-loi de ce que tu as, pour ne pas perdre un plus graod bien en cherchant h en acquérir un moindre. Protège tes propres brebis, afin que les loup^ ravisseurs ne portent pas la destruction parmi elles. »
Karl venait do tenir à Lippeham le champ do mai , où la continuation de la guerre contre les Saxons avait été résolue, lorsqu'il reçut la nouvelle du crime accompli à Rome et delà fuite du pape-, il ne pouvait renoncer à rcxpédition ; mais il suivit le conseil d'Alcuin autant qu'il le put. Il envoya donc ses ordres d Mi officiers en Italie, avant tout sans doute au duc Winigis de Spolète, demandant que le pape se rendtt auprès de lui en Saxe; et, comme nous l'avons raconté, il établit son quartier générai à Padcrborn. C'est là qu'il attendit le pontife, et qu'il prit les mesures nécessaires pour le recevoir. Pendant qu'il faisait relever et augmenter les fortifications sur le Wéscr, il envoya son fils Karl , avec une partie de 1 ar* méc, sur l'Elbe , moins pour agir par les armes que pour une œuvre pacifique et pcrOde. Il devait terminer quelques afTairçs avec lei
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peuploe slavos, les WiUcs ot les Obolritcs, et | fuser, ol que la seule chose qui lui resfàl fut
de tirer le meilleur -parli possible d'un fuil inô«
xcccvoir quelques Saxons du Nord dans la fldélilé de son père. Mais il devait aussi s'cm* parer des Saxons qui semblaient les plus redoutables au roi, pour les transporter avec leurs femmes et leurs enfans dans Tintéricur âe la Gaule, les y disperser et les mettre par là bors d^élat de nuire. Du moins on assure que cette cruauté eut lieu , et que Karl distri* i>ua les biens de ces infortunés & ses fidèles , aux évêques, aux prêtres et à d'autres vassaux (â). C'est par ces artifices qu'il chercha à se rendre les mains libres pour ne pas être empêché dans une expédition au delà des Alpes.
Tandis qu'il se tenait dans son camp de Pa* derborn, il recevait sans doute continuellement des rapports d'Italie au sujet du pape et de Rome et de son territoire , comme aussi d'autres parties de son empire, sur l'impression produite par les événemens de Rome. Pendant que de cette manière il se voyait forcé des'occupcr beaucoup de Rome et de sa propre position À l'égard de cette ville, du pape et de l'état ecclésiastique de son empiré, il mûrit peut-être la résolution de profiter de Toccasion qui se présentait à t'improvisle, do se revêtir de la dignité tl'cmpereur romain , et de se déclarer mattro de Rome, avec des prétentions sur tous les pays qui avaient jadis appartenu à l'empire romain.
On ne peut le nier, cette pensée peut sembler hasardée et même téméraire \ car il est impossible de déterminer par des témoignages historiques qui du pape Léon ou du roi Karl a parlé le premier du renouvellement de l'empire, et l'on ne peut pas décider davantage quelle idée l'un ou l'autre a pu se faire de ce renouvellement. Dieu seul voit la pensée intime de Thomme, et ce qui s'accomplit dans le mystère n'entre pas dans le cercle de Thistoire. Mais s'il ci^t permis aux critiques de compléter par la connaissance du caractère et des sentimcns de l'homme les anneaux qui manquent dans la chaîne des événemens, pour en soumettre les fragmens brisés é la corrélation , qui seule peut faire comprendre les phénomènes de la vie, et qui , précisément pour cette raison, est un besoin immédiat de l'esprit humain, on peut encore moins nier que le renouvellement de l'empire ne doit pas être attribué au pape, mais au roi , que le premier ne fit qu'accorder dans son danger ce qu'il ne pouvait re-
vitablo.
Le pape, en effet, ne pouvait absolument calculer les suites du rétablissement de la di^ gnilé impériale, et pour cela même, il était impossible qu'il la désirât et la voulût. Toute sa position à l'égard du peuple romain pouvait changer *, le nouveau seigneur territorial pouvait lui devenir très à charge et faire sans peine redescendre son siège apostolique de la hauteur où le besoin des peuples l'avait élevé au milieu de circonstances incertaines et douteuses. Son influence sur l'Église de l'empire grco et de tout l'Orient pouvait être perdue pour toujours, et avec la puissance toujours croissante qu'il exerçait en Occident, il lui était im« possible de renoncer alors déjà aux affaires d'0« rient*, il, n'était d'ailleurs nullement certain qu'en général le pape eût pu exercer sa domination sur une partie seulement du monde chrétien, si cette domination n'était pas recon* nue dans ce monde tout entier.
Chez Karl , au contraire , le désir et la volonté d'être reconnu empereur romain semblaient assez faciles à concevoir et à s'expliquer d'après la nature des choses, d'après le caractère humain et la situation du monde; bien plus, ce désir et cette volonté semblent avoir été presque nécessaires.
Avant tout, il est certain que Rome avait produit une impression profonde sur ce puissant roi. Depuis que, vingt-six ans auparavant, il avait vu pour la prenûôre fois la ville éternelle, elle avait toujours été présente é son esprit, sa pensée était dirigée vers Rome, sa pensée se reportait tout entière vers celte ville. La langue dans laquelle le génie des anciens temps lui avait parlé du haut des monumens, des édifices et des ruines de cette cité retentissait partout dans son empire et à ses oreilles. Il voyait dans les villes d'Ilalie et de la Gaule, et môme dans celles du Teutschland , sur la rive gaucho du Rhin et sur la rivo droite du Danube, des débris innombrables de la grandeur et de la puissance romaine, des lois et de la jurisprudence romaines, des mœurs
et Ses
usages
romains ; et les historiens 'de
Rome qu'il se faisait lire, dont il no pouvait apprécier la partialité cl les mensonges, dont le langage pompeux et les grands faits lui plaisaient, remplissaient son ânie d'idées sMblimes
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6ur la puissance e( la magnificence des Ro« mains. Il est donc facile de concevoir que Karl , en portant ses regards sur son empire, comparant les relations de Tépoquo romaine avec celles de sa propre époque, réfléchissant à Tabsence d*une capitale dans ses États, détournât les yeux vers Rome avec une certaine curiosité à laquelle il ne pouvait rattacher que de grands souvenirs.
Ce désir de voir Rome et de rétablir le nom romain fût peut-être augmenté par la position où le roi voyait le pape et rÉglisc. Le pape s'élevait bien au-dessus des évoques du monde chrétien ; il possédait une puissance incalculable, toujours croissante dans TOccidcnt, aussi loin que le nom chrétien était répandu , et il étendait son doigt vers TOrient. Bien des causes spirituelles et temporelles peuvent avoir contribué à élever le pape à cette hauteur et à lui donner cette influence; mais ce qui frappait tous les esprits, c'est qu'il était évêque de Rome, et que Rome l'avait amené à sa grandeur. Les ecclésiastiques d'autre part , serviteurs et propagateurs do la religion de Jésus-Christ, avaient acquis la plus grande considération et même une influence décisive parmi tous les autres peuples chrétiens d'Occident, et particulièrement dans l'empire des.Franks. Alais si l'on se demandait depuis quel temps et Jusqu'à quel point ils étaient arrivés à cette grande considération et à cette influence décisive, il n'y aurait d'autre réponse que celle-ci : C'était depuis qu'ils avaient étendu si loin le nom romain ; depuis qu'ils s'étaient soumis à l'évêque de Rome, comme à leur chef commun: depuis qu'ils avaient transformé les églises catholiques de la chrétienté en une seule église catholique romaine. Le nom de Rome avait donc fait sentir deux fois sa valeur. L'empire romain s^était étendu au loin sur les. contrées et sur les peuples; toutes les nationalités s'étaient écroulées devant la domination romaine : et maintenant l'Eglise romaine, bien qu'il s'en fallût de beaucoup que son édifice fût achevé, dominait également sur les contrées et sur les peuples, et Tes- I)oir d'arriver Jusqu'aux limites de la terre était neuf et vigoureux en elle. Mais l'empire de Karl embrassait aussi des pays et des peuples divers ; sous quel nom pouvait-il placer ces peuples pour leur donner uni) seule vie cl une seule tendance? Ce n'était assurément pas sous le nom des Franks; ceux-ci se présentaient
comme un peuple parmi les peuples, cl déjà on avait laissé aux Langobards leur nom national : les Bavarois même et les Tharingiens, et plus encore les Saxons, résistaient à ce nom, et leurs propres lois le faisaient repousser par eux ; il ne restait que Rome. De plus , la position où le roi des Franks se trouvai! à l'égard du chef suprême de l'Église catholique romaine, et où se trouvait celui-ci à Tégard de l'empereur de Constantinople, pouvait éveiller de sérieuses pensées. Les discussions sur le culte des saintes images , et la conduite du pape aux synodes de Nicée et de Francfort avaient donné de grandes leçons. On avait passé sur la chose elle-même , ou même on Favait mise de côté , mais elle avait révélé des relations singulières; et de nouveaux malentendus, de nouvelles discordes, de nouvelles discussions, pouvaient avoir do plus grands résultats.
Dans le fait , le roi des Franks pouvait trèsbien s'imaginer qu'il se trouvait dans une position doublement désavantageuse par la situation équivoque du pape envers l'Orient cl l'Occident.
Mais le titre d'empereur était inséparable du nom de Rome. Ni Karl-le-Grand, ni aucun de ses contemporains ne se faisaient une idée claire et précise de la véritable nature, de la véritable organisation de l'empire, tel qu'il s'était violemment élevé et malheureusement Tormé à Rome ; tel qu'il continuait à se maintenir misérablement à Constantinople. Ce qui le prouve, c'est que l'on considéra cet empire comme conciliable avec l'état de choses qui existait dans l'empire des Franks, avec le système féodal et avec une royauté entourée de vassaux ; bien plus, l'empire se présentait aux regards des hommes comme la plus haute puissance temporelle, entouré d'éclat et de dignité, alors encore, de même que dans les temps passés.
Lorsqu'Alcuin eut reçu la nouvelle des mauvais Iraitemens subis par le pape Léon III, lorsqu'il écrivit à Karl-le-Grand au sujet de crt événement et lui dit ce qui suit : « Jusqu'ici il y avait trois personnes au premier rang dans le monde ; d'abord la sublimité apostolique qui a coutume de tenir le siège de saint Pierre, prince des apôtres; ensuite vient la dignité impériale, la seconde puissance temporelle, enfin la dignité royale où la bonté de Notre-Seigncu
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Jésus-Christ vous a placé comme gouverneur du peuple chrétien ; » celle manière dont un homme pour lequel Karl avait une grande vénération lui rappelait précisément dans ce moment les degrés des dignités de ce monde peut avoir produit une impression profonde sur l'Âme du roi. Cette impression peut avoir été d'autant plus grande qu'Alcuin ajoutait : ce En puissance très-supérieur aux autres hommes 9 en sagesse tu brilles plus qu'eux et lu es plus élevé par la magnificence de ton empire. » Cela est dans la nature humaine. Karl calcula sa position, retendue de son empire et la grandeur de ses actions; et dans son âme mûrit la résolution de n'être inférieur à personne. Mais dans l'état des choses et d'après les idées du temps, cette résolution ne pouvait être exécutée que par l'investiture do la dignité d'empereur romain.
Une circonstance particulière, qu'Âlcuin rappela également, se Joignit à tous ces molifs et séduisit probablement encore son esprit. A Constantinople, l'empereur Constantin YI avait élé précipité du tr6ne par sa propre mère Irène, après une longue suite de discordes et de violences, de perfidies et d'intrigues. Il avait élé, de la manière la plus cruelle, privé de la vue ; et dans la nuit et dans la solitude il soupirait après une mort trop lente. Cette mère dénaturée elle-même s'était emparée du trône et régnait avec prudence et avec éclat sur l'empire romain. Une femme, la première qui atteignit un but si grand, était donc en possession de la première dignité temporelle de ce monde : elle y était arrivée par de grands crimes, et, sur le trône d'un empire sans vertu et sans activité, rempli de crimes et de honle, elle prétendait être en même temps Timpéralrice de tous les pays qui avaient Jadis appartenu à Fempire des Romains; par conséquent aussi l'impéralrice de Tempiro soumis au glaive et au nom de Charlemagne. Lui, ce roi puissant, devait-il être placé plus bas dans Fopinion du monde que cette femme? Devait-ii souffrir que des pays qui, depuis quatre siècles, avaient élé conquis et conservés par la bravoure de son peuple fussent toujours considérés à ("onslantinople comme des parties de Tcmpirc romain ? Tout ce qui avait une fois reçu la dénomination de Romain élait-il pour rétcrnité cl comme par une puissance magique attaché à celte dé- Domioatiott ? Était-il donc si difficile de se ren-
dre mattre de la ville éternelle, et avec elle du nom romain ?
A cela s'ajoutait celte circonstance que Karl avait toujours Jusqu'alors porté le titre de pa- Irice romain; la véritable idée qu'à celte époque on se faisait de ce titre ne peut être déterminée avec certitude. Mais vraisemblablement, ce patriciat était toujours considéré comme une dignité accordée par l'empereur. Karl , dans cette opinion, aurait donc été le patrice d'une femme qu'il ne pouvait ni considérer, ni craindre; mais il est facile de comprendre qu'il désira sortir de la position incertaine où il se trouvait à regard de Rome. Il était le défenseur de l'Église romaine et du siège apostolique. Pourquoi devait-il se charger decclledéfensc comme sujet lorsqu*il pouvait être souverain? Pourquoi employer son temps et la vie et la fortune de son peuple pour une ville qui semblait lui être réservée comme une proie digne de lui, qui pouvait lui appartenir avec toutes ses magnificences aussitôt qu'il aurait décidé qu'elle lui appartiendrait? Pourquoi laisser passer de nouveau Toccasion qui se prèsenlait à lui, sans la saisir et sans en profiler? Après l'examen dei toutes ces raisons, on peut croire fermement que Karl-le-Grand, familiarisé peut-être de^ puis longtemps avec la pensée de la dignité impériale, forma, dans les circonstances présentes, la résolution de s'emparer de cette dignilé, bien qu'il soit vraisemblable aussi qu'il n'avait encore pris aucune décision bien netle sur la nature et le caractère de Tcxécution. Mais, comme cela s'était fait anléricurcment, la prudence sacerdotale trompa encore une fois la volonté du roi. L'adresse du pape sut faire tomber l'avantage de son côté ; il introduisit par là dans la vie une relation nouvelle qui dans la suite du temps devint très-malheureuse, particulièrement pour le Teutschland.
Le pape Léon III vint à Paderborn avec une grande suite d'évêques, d'autres ecclésiastiques, et de seigneurs laïques. Le roi , pour le bien recevoir, avait envoyé au-devant do lui d'abord les hommes les plus distingués de son empire, et en dernier lieu son propre fils Pippin. Le roi lui-même reçut le pape avec le plus grand respect et la plus grande bienveillance. Il l'embrnssa de cœur et en versant des larmes, peut-être parcequ'il se rappelait Adrien, l'ami qu'il avail perdu ; ensuite les deux princes restèrent quelques jours ensemble à Pa-
derborn au milieu âe% fètcs de toute espèce. L'histoire, il est vrai, garde le silence sur les guestionsqu'ilspcuventavoir agiiées dans leurs conversations familières; mais il est difUcilo de douter que Karl ne se soit ouvert vaguement au pape sur ses projets et que le pape, tenant pomple du danger où il se trouvait, n'ait promis de contribuer de toute manière à leur accom* plissement. Puis Léon retourna à Rome , accompagné d'un grand nombre d'ecclésiastiques qui étaient venus avec lui d'Italie ou qui s'étaient réunis à Paderborn de toutes les parties de Tcmpire, auprès de Tévèquo apostolique. Il était accompagné en même temps de forces militaires. Il arriva heureusement à Rome et fut sur toute sa roule, comme dans la capitale même, reçu avec la plus grande solennité, soit que Topinion eût changé par rapport à lui, soit qu'on redoutât le courage et les armes de Karl. Karl avait aussi nommé des plénipotentiaires ecclésiastiques et Iaïque8(3), qui devaient sur-le-champ commencer une enquête contre les coupables qui avaient maltraité le pape ou qui étaient accusés do ce crime. Paschalis, Campulus et leurs partisans furent aussitôt mis en prison par Tordre de ces plénipotentiaires. On traita donc dès lors Rome comme si elle avait été sous la suzeraineté du roi des Franks, et il ne résulte pas des traditions de celte époque que cette manière d'agir ait soulevé aucune opposition.
Karl lui-même quitta la Saxe après avoir réglé le mieux possible les affaires de ce pays, et se rendit à Aix-Ia-ChapcIlc. Il y passa l'hiver et reçut de difTôrens côtés des preuves satisfaisantes de sa constante fortune et do la grande eoiisidération qu'il avait acquise au loin comme dans les pays les plus rapprochés; Au printemps de Tannée suivante, 800, Karl se rendit dans les provinces occidentales de son empire, en Gaule, où il était à peine venu depuis de longues années , car il trouvait sa puissance parmi les Teutschs, el son génie le poussait en Italie. Les Gaulois ne semblent pas avoir excité son attention ou avoir obtenu sa considération, mais ils semblent avoir été envisagés par lui comme une race dégénérée qui devait recevoir du Teutschland de nouvelles forces et une vie nouvelle. Il parcourut d'abord la côle septentrionale du pays et prit des mesures sur mer el sur terre pour le protéger contre les Nordmans, car les attaques et les pillages do ces pirates
devenaient d'autant plus dangereux que h lurbulens Bretons ne voulaient toujours pas s'habituer à Tobéissance, et qu'ils veoaientMulement d'y être contraints par lo margrave Wido. Après ces dispositions et d^autres qui semblent prouver que Karl regardait comme possible ou nécessaire une plus longue absence des provinces septentrionales de «on empire, il vint à Tours pour faire ses dévotions sur le tombeau de saint Martin ; il y proloogea son séjour jusqu'au mois de juin parce que saciin quième et dernière femme, Luidgarde, tomba malade et mourut. Il Tensevelil et revint easuite par Orléans et Paris à Aix-la-Chapelle au commencement du mois d'août. Il tint une assemblée générale des Franks à Mayence, et on y résolut sans doute une campagne en Italie; car immédiatement après celte assemblée, Karl commença une expédition au delà des Alpcf. A Ravenne il mit son armée sous les ordres de son fils Pippin et l'envoya vers Bénévent; luimême se rendit à Rome. Le pape alla au-dcvanl de lui et le reçut à Nomento avec de grands honneurs. Les deux princes mangèrent et burent ensembliî *, après le repas, Léon se hâta de revenir à Rome et Karl le suivit le lendemain dans la ville éternelle. On était au 23 novembre de l'an 800. Tout ce que Rome put déployer de magnificence fut mis en oeuvro pour celé' brer cette entrée. Le pape lui-même, enloaré de tout le clergé , se tint sur les degrés qui con* duisent à l'église de Saint-Pierre sur le Vatican. Le roi, revêtu pour la seconde fois du costume romain, monta ces degrés, et tout le clergé ks salua on chantant des psaumes et des actions de grÂces.
Karl se conduisit et fut traité en souveraio de la ville de Rome. Il se montra très-actif «c* Ion son habitude ] la cause du pape était son occupation principale. Il semble que de grandes accusations cl de grandes plaintes furent émises contre Léon; ses effbrls tendirent à détourner du pape les crimes qu'on voulait M^ retomber sur lui, et il semble que ce no fut pas une œuvre facile. Une seule semaine loulefois suffit pour disposer les choses de manière que le but put être convenablement atteint. En ef' fet, sept jours après son arrivée à Rome, Karl rassembla dans l'église de Saint-Pierre les Bt' chevèques, les évoques, les abbés et les aulrci ecclésiastiques qui se trouvaient dans la viil^! ainsi que tous les illustres Franks et Romsii^^
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de Tordre séculier } afin qu'iU prononçaMe»! tous ensemble sur les crimes dont le pape élail accusé. Dos Touverture de la séance, les archevêques, évèques el abbés ûrenl à Tunanimilé celle déclaralion : « Nous n'osons pas Juger le siège apostolique, car il est le cbef de toutes les églises de Dieu, nous-mêmes nous sommes Jugés par lui, lui-même n'est jugé par personne. C'est 1& Tancien usage. » U semble que les mem« bres de rassemblée furent amenés i cette dé« claration unanime par le roi et par Arno, évêque de Saltzbourg-, car Alcuin avait été d'avis qu'on ne pouvait agir que de cette manière, et il avait communiqué cette opinion à Tévêque Arno et au roi. KarU dans celle circonstance, comme dans beaucoup d'autres, avait suivi son conseil.
Après celte déclaration des évêqucs, il ne se montra personne qui os&t appuyer les accusa-* lions portées contre le pape. Aussi Léon dit-il, non sans confiance, qu'il suivait les traces de ses prédécesseurs ; qu'il était prêt à se purger des crimes qu'on avait cbcrché méchamment à faire retomber sur lui ; puis il monta en chaire devant toute l'assemblée, saisit les quatre évangiles et jura à haule voix le serment suivant^ qui parait également remarquable par son contenu et par sa forme : « Il est connu, chers frères, que des méobans se sont élevés contre moi cl m'ont souillé moi et ma vie des crimes les plus odieux i le Irès-gracieux et Irès-illuslre roi Karl s'est rendu dans cette ville avec ses prêtres et ses princes pour faire une enquête sur celle affaire \ pour celle raison, moi Léon, lo premier prêtre de la sainte Église romaine , sans avoir été condamné par personne, sans être contraint par personne, mais déterminé par ma libre volonté, je déclare en votre présence, devant Dieu, qui connaît la conscience, devant ses anges et devant saint Pierre, prince des apôtres, qui a dirigé ses regards sur nous, que je n'ai exécuté, ni fait exécuter les choses honteuses qu'on me reproche; prenant ù témoin Dieu, devant le tribunal duquel nous paraîtrons, en présence duquel nous nous trouvons, et je le fais sans y être forcé par aucune loi, sans prétendre imposer un usage ou une obligalion à mes successeurs ou & mes collégués, les évèques de la sainte Eglise, mais'pour éloigner d'autant plus sûrement de vous tout soupçon défavorable. » A ces mots, les arche- Yèquesi les évèques» les laïques èlevèrcol tous
la voix et remercièrent par 4es actions de grft** cesDieu, la sainte mère de Dieu; Pierre, prince des apôtres , et tous les saints de Dieu ; et ce fût par ces actions de grâces que se termina, autant que les traditions nous le font connaître, celle grande affaire. Léon III resta désormais, sinon sans êlre inquiété, du moins sans être ébranlé, sur le siège apostolique. Mais ses ennemis, Paschalis et Campulus et beaucoup d'autres illustres Romains, furent traduits en jugement ; ils avouèrent dans les tortures les crimes dont ils étaient accusés, et furent condamnés à mort suivant le droit romain. A l'intercession du pape, Karl-le-Grand leur accorda, il est vrai, la vie. On leur épargna aussi toute mutilation, mais Ils furent emmenés en exil au delà des Alpes, dans l'intérieur de l'empire des Franks. Cependant ceci ne se fit que lorsque déjà Karl portait le titre d'empereur, par conséquent lorsqu'il eut été solennellement reconnu souverain de la ville de Rome.
Les documens qui nous sont restés de celle époque no contiennent sur la manière dont Karl arriva à la dignité impériale que les rcnseignemens suivans dont l'importance est médiocre.
Le jour de la naissance de Notrc-Seigneur et Sauveur, le 25 décembre de l'an 800, jour od à celte épo(|uc commençait la nouvelle année 801, Karl se rendit dans l'église de Tapôlre saint Pierre pour entendre la messe. Comme il se tenait devant Tautcl où il s'était mis & genoux pour prier, Léon, le pape, lui plaça une couronne sur la tête, et tout le peuple assemblé s'écria : a Vie et victoire à l'auguste roi Karl, couronné par Dieu, grand et pacifique empereur. » Là-dessus Karl fut adoré par le pape, selon Tusage des anciens, cl appelé imperator et auguste, sans y joindre le nom de palrice romain.
Voilà le petit nombre d'indications par lesquelles les écrivains ont fait entrer dans l'histoire un aussi grand événement que le rétablissement et le renouvellement de l'empire d'Occident le fut sans doute, ou qu'il pouvait du moins le devenir et qu'il lo devint effectivement dans la suite. Qu'ils aient écrit.dans l'inlérêl du [)ape ou dans celui do l'empereur, ils sont également pauvres et également arides ; car l'énuméralion qu'un écrivain pontifical a fait des présens riches cl variés en or, en argent et en pierres précieuses, que, dit-on, I9
nouvel empereur fit après son couronnement à rÉglisc romaine , n'explique pas le moins du monde la nalure, la marche cl les résultats de Févénement lui-même. On peut tirer tout aussi peu de lumières d'une assertion d'Einhard , conseiller et familier de Karl ^ il prétend « que Karl Tut dans le principe peu disposé à prendre le nom ûHmperaiar et d'auguste-^ que ce Jour même il ne serait pas allé à Téglise, bien que ce fût la plus grande fête des chrétiens , s'il avait deviné Tintention du pape. )>*Mais il est certain et, depuis des siècles, tous les hommes sensés qui ont porté leur attention sur le fait accompli en ce Jour ont reconnu que le renouvellement de Tcmpire d'Occident n'a pu avoir lieu ainsi; que des raisons secrètes durent contribuer À la manière mystérieuse et équivoque dont le couronnement du nouvel empereur fut célébré et que les écrivains ont été décidés par ces mêmes raisons secrètes à n'en pas dire plus qu'ils n'en disent; mais l'explication que l'on donne vulgairement ne suHit pas. On suppose en ctTet que révènement qui se passa le Jour de Noël dans Téglise avait déjà été convenu à Paderborn entre le roi et le pape, et qu'en agis* santavec tant de mystère, on avait pour but de faire croire que le pape avait été poussé à l'acte du couronnement soudainement et comme par une force divine, et que Karl, pour augmenter la considération qu'il devait recevoir do la dignité impériale , montra lui-même pour celte dignité un si grand respect qu'il n'osait même penser à s'en revêtir. Que bien plus, il aurait reculé effrayé, et qu'il n'avait reçu la couronne que par surprise. Mais commenl celle explication des faits pourrait-elle sulîlre ? Elle donne & ce grand roi un r61e dliypocrilc, indigne de lui, et no fait du pape qu'un instrument d*impudence et de mensonge auquel se serait difficilement prêlé un liommc qui occupait le siège de l'apôtre. Quelle raison d'ailleurs aurait décidé Karl à Jouer un rôle si indigne? Aurait-il reconnu devant le monde cl la postérité qu'il était indigne de l'empire qui, ù Gonstantinople, était entre les mains d'une femme intrigante, ou que du moins il n'osait pas réclamer un titre si élevé, bien que ceux qui Tavaient Jadis porté l'eussent plus souvent souillé qu'honoré? Et non sans doute ; ses grandes actions, qui remplissaient déjà toute une génération , n'avaicnt-elles donc fait aucune impression sur le monde? n'avaient -ciies donc excité en lui-
même aucun orgueil ? D'ailleurs , qui ce roi avait-il à ménager? LesFranks, qui Tadmiraient et le respectaient ; les Romains, qui le craignaient et étaient en son pouvoir, ou |icutêtre la cour byzantine, qui probablement n'était détournée d'hostilités ouvertes que parle sentiment de la faiblesse auquel elle ne pouTait échapper ? D'autre part, quel motif aurait pu déterminer le pape à prêter son ministèrt^ à l'hypocrisie, à une vaine déception, et, si cette expression vulgaire était permise, à jouer ainsi la comédie à la face du monde? Sans doute des violences pouvaient être exercées par Tépée du roi sur un prêtre sans armes et sans défense ^ mais il ne pouvait être amené par la terreur à une déception si misérable. Ou bien agit-il par reconnaissance envers un roi qai l'avait aidé à franchir Tabtme qu'on avait ouvert sous ses pieds ? Mais un tel acte de dissimulation ne saurait être justifié aux yeux d'un homme de cœur et n'aurait pas été propre à rendre au pape le respect du monde.
Il est certain que l'opinion vulgaire n>xpiique pas le fait ; une autre opinion, au contraire, semble le faire comprendre.
Nous avons développé les motifs qui rendent vraisemblable que la pensée de rétablir l'empire ne vint pas du pa|)e, mais du roi. Qu'ù Paderborn déjà, Karl se soit entendu à ce sujet avec le pape, ou qu'alors il n'en ait pas encore été question, il n'est pas douteux que Karl vint en Italie et à Rome avec la résolulion de prendre le titre d'empereur. Il s<) peut qu'il n'ait pas encore été bien d'accord avec lui-même sur la manière dont cela devait avoir lieu: ce qu'il peut toulefois avoir voulu positivement, c'est que le pape ne devait pas y prendre une part immédiate, mais n'y contribuer qu'indirectement par son inHuence spirituelle *, car l'empire avait été de toute antiquilé unedignitétemporcl]eet,enmêmotcmps,lcfane des honneurs et de la gloire militaire. C'est sous cette forme qu'il se présentait à l'âme de Karl, comme le prouve aussi ceUo circonstance, que Karl chercha dans la suite à se soustraire entièrement au pouvoir du pape, en plaçant luimême la couronne impériale sur la têlc de son ftls l.udwig, sans que le pape y participât ou le sût d'avance. II pouvait attacher aussi de l'im* porlanceà rendre la puissance temporelle plus indépendante de la puissance spirituelle, et â délivrer désormais sa famille de ces liens avec
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le siège apostolique qui lui avaient été impo* ses autrefois par la marche des choses^ bien plus, il put regarder comme nécessaire d'être souverain de Rome, indépendant du pape, supérieur au pape. Comme roi des Franks, il avait sans doute reconnu sans difficulté et môme dans son avantage particulier, le lien mystique qui unissait son trône au siège apostolique. Il iivail pu laisser occuper une position plus élevée que la sienne à un prêtre étranger qui régnait dans un éloignemcnt mystérieux, et qui faisait valoir Tancien nom si redouté de Rome. Mais comme empereur romain, il ne pouvait laisser dans cette position un évêque de son empire, et ce qu'il pouvait vouloir le moins , c était de devoir comme un don libre 6 cet évéque la souveraineté de Rome.
Karl, durant son séjour h Rome, laissa agir le temps et les circonstances et fit peut-être, pour prendre la dignité impériale, des dispositions que la marche des choses a Tait entièrement oublier; mais ces intentions ne restèrent pas longtemps inconnues au peuple romain ; il ne Tut pas difficile de faire accepter à celuici une pensée qui plaisait à tout Romain parce qu'elle réveillait de grands souvenirs et faisait concevoir de grandes espérances. Il nous est resté un document qui nous apprend que tandis que Karl se trouvait à Rome, le bruit se répandit A que la dignité impériale avait cessé d'exister chez les Grecs, et qu'une femme gouvernait l'empire. Aussitôt Topinion devint générale et fut partagée par le pape lui-même, par tous les ecclésiastiques, par tout le peuple, qu'on pouvait désormais nommer le roi Karl empereur, parce qu'il possédait Rome, mère de l'empire, où les Césars et les empereurs avaient toujours eu leur résidence; et comme le Dieu tout-puissant avait aussi mis entre ses mains les autres résidences impériales d'Italie, de la Gaule et même de la Germanie, il était Juste et convenable que par l'assistance de Dieu et d'après les désirs des peuples chrétiens, il obtint aussi le titre impérial ; que par conséquent on avait prié le roi de prendre la dignité impériale; et Karl ne s'y refusa pas. )> Il se peut que dans ce document les véritables événemens aient perdu leur forme propre; il peut toutefois contenir au fond une vérité, c'est que les grands comme les petits, les ecclésiastiques comme les laïques, aient eu tous la con*' viclion que Karl-Ie-Grand, dans les relations
présentes, voulait et devait prendre la dignité impériale, et qu'il la prendrait.
Mais les mêmes motifs pour lesquels Karl dut considérer la dignité impériale comme une dignité purement temporelle , et d'après lesquels il désirait se l'attribuer d'une manière libre et indépendante, de sorte qu'il ne reslàt plus à l'Église que de donner peut-être au nouvel empereur sa bénédiction spirituelle; ces mêmes motifs devaient faire désirer au pape de donner une autre tournure aux choses, et d'accorder librement la dignité imi)ériale au roi, afin que, de même que d'après les idées de son temps, la dignité royale avait été donnée 6 la maison des Karoltngiens à titre héréditaire par la puissance de l'Église, l'empire parût également concédé personnellement à Karl comme un don du pape. Si cette tentative réussissait, la puissance de l'Église était sauvée, et la position du pape à l'égard du monde chrétien, comme chef suprême de l'Eglise, était assurée. Si elle ne réussissait pas, on mettait en danger tout ce que jusqu'alors les papes avaient gagné pour le siège apostolique par leurs luttes et leurs efforts, ou tout ce qu'ils avaient obtenu par la foi et par les besoins de l'époque. Du moins personne ne pouvait calculer d'avance les suites qui pourraient résulter pour le papo et pour rÉglise d'un empire nouvellementélevé ou rétabli à Rome, si cet empire se formait comme une puissance purement temporelle, indépendante du pape, et s'élevait par là même au-dessus du pape. Mais dans l'état des choses elle ne pouvait réussir que par une surprise. Quoi qu'il en soit, il est possible, il est mémo vraisemblable que le pape crut que s'il osait placer dans le lieu saint une couronne sur la tête du roi et le saluer empereur à la face do toute la communauté, Karl, au milieu des ac« clamations joyeuses de la multitude enthousiasmée, se garderait bien d'ôter la couronne de dessus sa tête pour la jeter aux pieds du pape. S'il la gardait et s'il acceptait le salut, on obtenait de la manière la plus facile ce qui autrement n'aurait nullement pu être atteint ou n'aurait pu l'être avec une égale promptitude et une égale facilité.
D'après ces réflexions, il est certain que la scène qui s'accomplit dans l'église le jour de Noël est complètement explicable. Le pape prit le seul parti qui semblait lui rester encore, et le succès prouva qu'il ne s'était pas trompé.
sso
HISTOmE BU PEUPLE ALLEIMAND.
Karl ne Ûi pai Thypocritc cl fut larpris de la manière la plus forte par révénemcnl ; il put dire avec vérité qu*il ne serait pas allé à l'église s'il avait pressenti le dessein du pape. Mais après que ce dessein eut été accompli ; après que Karl, dans sa surprise, Teut admis { après qu'il eut reçu et accepté l'adoration du pape, l'onction sainte, la bénédiction et les acclamations de la multitude assemblée, il lui fut impossible de reculer sans s'exposer h un grand danger, sans rompre tout à Tait avec l'Église, sans miner le sol sur lequel son trône était construit. Il ne resta plus que l'espérance de réparer dans la suite la faute qu'il avait main*
tenant commise; de couronner lui-même son fils comme empereur, et de prouver, par ce couronnement, à ses contemporains et è la postérité, qu'il considérait et qu'il exerçait Tempire comme une dignité temporelle.
Il est sans doute possible de porter un autre Jugement sur cet événement; mais en tout cas, il est positif que le roi des Franks fut désormais empereur romain, que la dignité impè* riale lui fut librement donnée par le pape(4)) et par l'un et l'autre de ces faits, il s'introduisit dans la vie de grands changemens qui ont continué leur influence à travers tous les siècles suivans jusqu'à nos Jours.
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CHAPITRE î
(0 pEi AC7CT0R1TATSM Jiom. PontîficiM èx prœfB'Jo palatii rex conititutus , dit EciiinART {^ita CaroH M,, cap. 9] en parlant de Pippin. M plupart des écHcrains «'expriment de m^me : tx corsultu Zackarim-^ Pippimiê — resi Franeorum etmêtituitur, disent les AnnaU Metteni., de la manière la plus affirmative.
(2) Les rois de la race méroving'cnne, tons jusqu'au dernier, dans les diplômes qui portent leur nom, ne donnent que leur nom dans la suscriplion, en ajoutant ces mots : {Childericvs e. c) rex Francorum, vir iUuster, A ma connaissance, on ne trouve qu'une execplion à celle règle. Dans un Prœcepium TheoâoricilV, anno 725 (Bouquet, t. IV, p. 703), il est dit : Theodofieu9 ditina patente clemejxtia rex Francorum, D'autre part, Pippin dit : Pippinuê cratia Dei rex Francorum, vir iUuster (Baluze, CapituL Reg, franc., 1. 1, p. 185). Cependant Pippin semble n'avoir employé celle formule que dans la notiflcation des lois générales. &arl-le-Grand emploie la suscriplion suivante : Karolus gratia Dei rex regnique Francorum rector et devotu* eanctœ Eccleêiœ defensor atque adjutor in omnibut apostolicœ sedii (Baluzb, I, p. 180). rourtant, dans plusieurs de ses diplômes relatifs à certains actes de détails» on ne trouve pas les mots Vei gratia»
CHAPnBE II.
(i) Anastasius (tu f^ita Stephani Ul, dans Mura- Toni, t. III, p. IGG). In una vero dierum eum multa humiiitate Stephanus procèdent in Lilania eum sanetiisima imagine Domini Dei et salvatoHs nos^ iri JesU'Christi, quœ Achsroprta, non manvfaeta nuneupatur, eimulque,,, proprio humero ipsam eane^ iam imaginem eum reliquis saeerdotibue idem eanc'» tiseimu» papa gestane, nudit peiibus tam ipse, guam univerea piebê incedente» in eccletiam eanetm Dei Genitriei*.,. poêito in omnibus eapiliê populorum einere»,, cohnkctirsqub ADORANOiS cruci domiiii HosTRi pactum scilicet iLLUD, QUoD nefondus rex Langobardorum disrupit,
(2) — Quinto Kalenda» Augueti,,. unxit (Stcphanus papa) in reges Francorum florentiseimum regem Pippinum et duoe fllios tffus, Carolum et Cdrolomannum, eed et Berlradam iptiu» inclyti régit Pip" pini conjugem, indutum cycladibui regiis, gratia eeptiformis ipiritu» eancti (ce septipormis spiriluê s. est vraisemblablement l'Église elle-même, c'est-â* dire epiritue ille, qui prœeet eccleêiœ, cujus forma êeptem eacramenta tuntj ou bien 11 est emprunté è
un passage de Iesaias II, 2, passage d*oû Ton a pris dans Tancienne dogmatique les sept influences du Saint-Esprit) in Dei nomine consecravit, atque Fran^ corum procere» apostolica benedictione sanctifieam, auctoritate beafi Pétri,,, obligavil et obteêtatue e»t, ut nunquam de altéra etirpeper iuceedentium tempo^ rum currieula ipsi vel quique ex eorum progenie orti, regem super Sfi prœsumant aliquo modo cons* tituere, rel. Ex Areopageticis (dans Baroriuj) il est dit en termes analogues... omnes interdicto et exeom^ municationis lege eonslrixit^ ut nunquam de alterius lumbis regem in avo prœsumant eligere, rel. Ceci est d'un contemporain. Acta Sanct, (Antwcrp.) 31» Mart, t. III. Voyez aussi Clausula de Pippini in Francorum regem consecratione fada post abdica'^ nem Childerici,
(3) Li cinquième tcltrc du pape h Pippin et k sep fils (Bouquet, t. V, p. 490) pourrait cire Cilée à l'appui de l'opinion que le pape nomma Pippin son pa* Iricc et celui du peuple de Home. En voici la suscrip* lion : DominisexcelLPippino, Caroloet Carlomanno^ tribus regibus et nostris Jtomanorum patriciis. Mais quel est l'auteur de cet écrit? Stephanus papa, et omnes episcopi, presbyteri, diaconi, seu duces, car-* muLARii, COMITES, TRiDU2«i, et univcrsus populus et EXERciTus Bomanorumf et tous ces hommes sont des officiers on des serviteurs de l'cnipereur.
(4) On sait que Bonlface fut surpris dans son camp« si l'on peut se servir ici de ce terme, sur la Burda« par les Frisons païens, et tué, le 1*' juin 755. II était dans la solxante-diiième année de son Age, et dans la trente -sixième de son épiscopat (Willibald, cap. 89.)
(5) Fredegarm £bn/tii. (cap. 120* Je sais bien que l'on admet ordinairement que Pippin avait avec lut son neveu Tassilo (après la mort de Chlltrude sa mère, l'an 754) et qu'il l'emmena en Italie. Hais rexplicatiori que je donne ici me semble plus naturelle. Le continuateur de Frédègaire dit, il est vrai : Pippinus cxà nepote suo Tassilo Bajoariorum duce partibus Ita^ liœusquead Tieinum iterum accessit. Mais il est difflcile que Tassilo ait élé nommé a part» s'il ne s'était tenu à part. H y a peut-être aussi un sens particulier dans le pluriel parti dus //a/t(p; et les mots suivansi circa muros Tissini utraque parte fixit tentoria fait peul-élre également entendre qu'il y aVait deux armées; du reste l'ensemble des événemens est en général plus facile à comprendre de cette manière.
CHAPITBE ni.
(0 II tomba de cheval k la cbasFC, âivina vltionê
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pereuêsus, comme àhtni les Annal. l^fetU; tyrannvs ille, sequax diaboU, decorator, comme s'exprime le pape {Cod. Càroï. Epist. 8.)
(2) T^ continuateur àe Fakcégaihe donne k Tan 708 (Bouquet, V, p. 8j rindication singulière d'une ambassade que Tippio avait envoyée k Alniansor (Fannaliste dit al Amoruni, regem Sarracenorum), et qui revint â Marseille au bout de trois ans. Elle amena avec elle une amba^^sade de ce calife, que Pippin doit avoir reçue à Selles sur la Loire {Sellus castrum êuper fluvium JAgeris), lieu que du reste ]e ne connais pas. Il est difficile do dire ce que l'on doit croire de ces ambassades réciproques, particulièrement de celle des Franks; en tout cas, k rciccption des présens, elles n*eurenl pas de résultat.
(3) ConHlium Aeseheimense, dès Tan 7G3. au5>ilôt après son retour. Sans doute il uc nous est arrivé d'indication que sur l'assemblée du clergé bavarois, mais on ne peut douter que les laiquQ^ ne se soient aussi réunis. Cela est presque certain, k cause de la position où se trouvait Tassilo et k cause des usages de i'cmplre des Franks. En Bavière le clergé, dès qu'il se fut rendu indépendant, prit la même position politique que dai s l'empire des Franks.
CHAriTRE IV.
' (I) On peut établir ce partage dans ses généralités; mais on ne peut en fixer 1rs limites avec précision. Le continuateur de Fbédégaibr (cap. 13G], qui s*exprime de la manière li plus délcrmince, n'est pas ciacl;ce que nous disons ici semble résulter de son texte et du partage postérieur de Karl-le Grand. La plupart des auteurs passent iégèrcment sur ce fait : lAi$ Annal, Mett. disent que Pippin partagea l'Empire entre ses deui fils paterno jure, œqua lance ; EiTinAUT dit même que l'empire fut partagé ex œquo, êl Caroluê obtint eam partent quam pater eorum PippinuM tenueraU Carolomannus vero eam eut patruus êorum Carolomannus prêterai : c'est évidemment une erreur.
' (3) Cet endroit est appelé DuosJives ou Duasdi»
F (3) Nous ne savons que Rarl était déjà marié que par une lettre du pape. Gela est égniement très-vraisemblable, parce que le roi était Agé de vingt- buit uns, et que son jeune frère était déjà marié. Nous ne connaissons pas sa femme. Peut-être était-ce la mère de ce Pippin qui conspira plus tard contre Karl-le Grand, son père.
(4) EinnAiDi f^ita Caroli M. (cap. 18) : Mater quoque ejus Bertrada in magno apud eum honore eoneenuit. Colebat enim eam eum summa reverentia, Un ut nulla unquam invicem sit exorta âiscordia, prœter in divurtio filia Desiierii régis, quam illa suadente acceperat,
CHAPITRE Y
(I) Cap. 4 : De cujus nativitate atque infantia, vel etiam piteritia, quia neque scriptit usquam aliquiU 4eclaratum cst^ nec quiêquam modo $uperes99 inve-
niiur, qui horum se dicat hdbere notitiam scrihere ineptumjudicanSj rel.
(2) Il est question ici particulièrement des p2us anciennes traditions sur la naissance et la jeunesse de Karl-le-Grand, qu'ÂRKTiif a fait connaître. Je pouvais supposer connues ces charmantes traditions» el je ne crois pas avoir besoin de me Justifier de ne pas les reproduire. EGiiinABT dégage le critique de ces recherches. Une chose tout aussi peu Importante, c*est de savoir en quel lien Kart reçut le jour. Assurément il n'est pas né a Karlsberg en Bavière, ni k Karghel eo Thuringe, quelque disposé que l'on soit k accorder cet honneur au premier de ces endroits. Paris au contraire peut faire valoir des prétentions aussi grandes qu'Ingclheim on Jopllla; Aix-la-Chapelle peut en élever de plus grandes encore. Il est plus facile de fixer l'année de sa naissance d'après l'indication de sa mort rapportée par l'annaliste k l'an 814, et d'après rindication de son âge donnée par Eginrart (cap. 30]. La comparaison donne l'an 742, et celte année e^t en effet signalée expressément comme celle de sa nais sancc dans le Chronic, Elnonense et dans 1c Chronie» Saxonieum (Bouquet, V, p. 384). I^ Jour de sa naissance est incertain. Il n'est certainement pas né le 2S janvier, comme on l'admet généralement. Ce jour fut, scion EciNOART, celui de sa mort : decessit,.. V. Cal. febr., hora diei tertia. L'épitaphe (cap. 31) dit la même chose. Mais on a le choix entre le 2 et le 10 avril: IV Non. ou IV Idus april. Je penche pour celle dernière date.
(3) Selon les auteurs des chroniques, sa naissance fut annoncée par l'apparition d'un beau météore qui jetait une clarté éblouissante.
(4) Tant que Karl vécut, le surnom de Magmts ne fut pas employé. Il est bien appelé Karolus magn*iS Imperafor, et non Karolus Afagnus. L'épitaphe m<*me citée par Ecinhart dit seulemeut :... corpus Karoli magni atque orthodoxi Imperatoris , el magni se rapporte é\idemment k Imperatoris,
(ô) Charlemagns, en un seul mot.
CHAPITHE VI.
(I) Ce que Bonifacc dit de la chasteté des Salons dans une lettre à Kthibald, roi de Mercie {Epist. 72 dans WOaDTwciN, 10 dans SiRRAnius}, ne présente pa§ sans doute une exactitude rigoureusement historique; il n'avait en vue que de ram<fner à la continence et aui bonnes mœurs ce roi débauché; mais assurément il ne se serait pas appuyé sur des invraisemblances que le prince eût facilement reconnues. Volei le passage : In antiqua Saxonia (les Anglais on les Saxons de l'ile de Bretagne, qui croyaieut y avoir fondé une nova Saxonia, appelaient les Saxons Eald'SeaxanK si virgo patemam domum eum adulterio mactilaterit, vel si mulier maritata, perdiio fmdere matrimonii adulterium perpetraverit , aliquando cogmU eam propria manu per laqueum suspensam Htam finirSt et super bustum Ulius incessa et concrematsi corruptoremejus suspenilunt : aliquando,congregate exercitu fœmineo, flagellatam eam mulieres per pO' gos circumquaque ducunt, virgis cwdenisi et wsti'
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fttênta eî abicindmie» jttxfa cinffuhm, $t culteUis iuis totum corpus ejuM sécantes et pungenfes, minutis vulneriàus ementatam et laceratam de villa ad villam mittunt , et occurrunt semper novœ fia' gellatrices, xelo pudicitiw adductœ , xtsque dura eam aut tnortuam aut vix vivam derelinquunt. Chez les Frank9» les choses étaient bien changées, car ils aTaient été à plus haute école.
(2) Voyez BsDA (V, cap. 11). Hucbaldus {in Fila S. Lebuini) ; Singulis pagis principes prœerant singuli, prudenti, ut sibi videbatur, consilio. Le Poeta Saxo, ad. en 772, y, 21 (Pertz, p. 228) : Saxonum gens,
Quœ necrege fuit taltem sociata sub wio, VI se ntilUiœ pariter defenderei usu, Sedviorlis divisa modisplebs omtiis, habebat Quoi pagos tôt pcene duces,
(3) Monumenta Paderbonensia (p. 132). ÏJ^ Pœta Saxo appelle aussi les Ostbali ou Ostfali, Osteb« Liuoi ( autrement Austreleudiel même jiustrasii dans les Annal* Laurissenses) ; il appelle les Angrlens Angarii, .
(4) YjcxsKT{Append.\\\l au premier volume, p. 888) fait venir le mot fali ou falai, falahi, de foi.c, congregatio, caterva, lurba; puis folgkn olim falaiiom scriptum fuisse debuit, Wkstfalahi ou Westfali signifierait donc Saxonum turba vel populus occident talis» Car nous appelons ein volJt rebhûner (une compagnie de perdrii) pullos perdricum seniores suos sequentes. Et le mot Osterliudi du Poeta Saxo, auquel il faut certainement opposer des H^esterliudi, semble favoriser cette élymologie. On pourrait citer également à l'appui les comt<^s de SufroLK et de AlorvoLK en Angleterre, qui selon toute \raisemblance ont pris leurs noms des Saxons et non des Nordmans. Cependant d'antres critiques ont émis une opinion diirérenle, et dans ces derniers temps encore, on a donné des interrrétalions diverses aux noms d*Osiraliens et de Westfaliens. Rien n*est certain. Le mot fal existe encore dans le platt-teutsch (bas-allemand); naals, autant que Je connais ce dialecte, on ne le rencontre que dans les composés : mesfal, mistfal (tas de fumier.)
(5) An sujet des Angarii, comparez particulièrement les Monumenta Paderb. (/. c.) Les Angarii ne sont pas les anciens Angarii^ y arii; mais ceux-ci étalent opposés aux premiers par les Chéruskes. S'il est ane fols établi que les Angarii sont les habitans de la plaine, il a pu se faire aisément que ce nom ait été également appliqué à d'autres peuplades qui demeuraient un peu moins au nord. Hais que savaient les inoines de cette époque en géographie , et comment pauvait-on alors acquérir des connaissances géographiques? Le besoin s'en faisait sentir sans qu'on pût le satisfaire. On pouvait avoir des cartes: déjà Gailus, fondateur du monastère de Saint-Gall, avait une mappa, qui était un ouvrage fait avec soin; mais que contcoait-cliet KarHe-Grand avait fait graver la carte du monde entier, sur une table d'argent ; mais quelle forme avait-on donnée à ce monde? Il est à déplorer que celle table n'existe plus , mais que Lothar, petitills de Karl, se soll vu forcé de la briser pour satisfaire
la cupidité de quelques-uns de ses fidèles (Spikngil, Histoire des découvertes géographiques les plus im* portantes, 1792, p. 220.)
(6) Ce nom est écrit de diverses manières : Eresbuf gum, Aeresburgum (dans Pertz], Heresburgum; on trouve aussi, sous cette forme, berg au lieu de burg. On a écrit ailleurs Mersbourg, Marsburg, Afom 3/artis» J*ai préféré Heerburg, parce qu'on trouve Hcerstall, elparce ce que nom semble présenter le sens 1« plus simple, bien qu'il n'y aurait rien à objecter contre Ehrenburg,
(7) Je crois avoir lu tout ce qui a été écrit et Imaginé sur VIrminsul, et ne sachant comment sortir du labyrinthe. Je suis revenu à l'opinion la plus simple. Du reste, celle que nous ayons émise Ici outre un vaste champ à rimagination*
(8) On a pensé, et non sans raison, que c'est le Bul* lerbom près d'Oidenbek, non loin de la source de la L*ppe. Monumenta Paderbomensia (p. 216.)
CHAPITRE VU
(1) Anastasius : Cupiens (Desiderlus) divisionem in regnum Francorum immittere, ipsumque beatissimum pontijicem a caritate et dilectione excell. Caroli régis Francorum et patricii Romanorumsepararê et Romanam urbem cunctamque Italiam sub regni Longobardorum potestate subjugare.
(2) Clauses, clusœ; c'est le nom que les annalistes frankset Anastase donnent é ces défilés. Le Chroniean MonasteriiA'ovaliciensis (Mubatohi, Rer. ItaL, t. II, part. Il, p. 717; lib. III, cap. 0) dit: Désldér lus fit omn«« valles et aditus Italiœ, per quos de Gallia ad Italiam transire potest, muro et calce de monte ad montem claudere, et sic propugnaculis et turribus aditum ip» sum prohibere.—KuASTMivs (MuBAToii,t. III, p. ]84)x in ipsis clusis, quas fabriciset diverses maceriis euriose munire nisi sunt, La chronique que nous venons de citer ajoute : vsque in prœsentem diem murorum fundamenta apparent,
(3) EGinnABoi F'ita Caroli iV/.(cap. 23) : Peregrina indûment a respuebat, nec unquam eis indui patieba^ tur: ExcEPTo quod Romœ semel Adriano pontifice pe-
tente longa tunica et chlamide amictu calceis
quoque romano more formatis induebatur»
(4) Anonymus Salemitanuê (Mubatob. Rer, ItaL, part. I, t. H): Rex Italiœ Desiderius a suis fidelibvs callide est ei traditus : quem VU (Carolus) vinctum suis militibuâ tradidit, et ferunt alii ut lumine eum privasset.
CHAPITRE Vni
(0 On vit apparaître deux jeunes gens velus de blanc, qui détournèrent les flammes de l'église. Ensuite lorsque les Saxons in fugam conversi sunt, on trouva l'un d'eux mort, à genoux, et tenant encore la position d'un homme qui soufllc le feu, relui ore flaret. Ainsi s'accomplit la parole prophétique de Boniface : quod nunquam incendio cremaretur basi» lica. Et ce miracle eut pour témoins non-seulement les chrétiens, mais aussi quidam pagani, qui in ipso
ft»i
adfrant fxerciiu, c*e$titdîre d{in$ le ch&lean el pour ]â Ucfcoçc dp r Église.
(2) rUa S. Liudgeri (Âcta SS. Ord. S. Bmed., ç. I, Sçc. 4, p. 23) î cttïîi vir DH Liudgerus in ^adem fffe regione ((fans la FrUc orientale cl dans la S^it oppidentale] annis fere septem in dççtrinœ ttudio perêisierett coMurrçail badix scelbeis H'idukind, dux t^ajçonum $atenu^ gfin^iliuf^f qui ^eriit Fresones a tiia Dei combttssitgue ecclesic^t et u^que Fho fluvium fecii fr^fone* Q\ri^ti fidem relinquere et immolare idolis juxta morem pristini trroris. On peul discuter sans doulo pour savoir qui était Widukind et quelle était sa position ; mais d'après le petit nombre de traditions qui sont venues jusqu'à nous, il me semble que Widukind ne put avoir d'influence que par sa double qualité de grand propriétaire roncier el de duc : comme propriétaire, il agissait sur Tarmée nationale; comme duc, il élaif chpf d'un corps de compagnons,
(3) In villa qua dieitur Duria. Durcn , dans l'ancien duché de Julicrs.
(4] MOller, sur Ui^henêgberg (Dorlmund, 1804). Selon lui on trouvait Sigiôurgum in rupe prœcisa ad tonfluenteê Rura et Lennœ,
(^) Bninifhergt Bruriesherg, daps le voisinage de ^Hxten
($) Pksts t in quo (pago) mons der Bukkebbbg et oppidum principale Builkbbubg, rel.
(7) Car le roi Karl passa les fêles de Noél i SclileU^ Udl, et celles de Pâques à Trévisc.
(8) EiNiiABDi y^nna/., a. 778: quicquid a Diulia [Divicia, Duilz] civitate usgue ad fluentem Mosellœ vtcorvtn viUarumque fuit, ferroel ijjni depopulati eunt» Pari modo sacra profanaque pessumdata, rel. Comjpafcz BARo?f us, ad. a. 778.
(0] Selon les Annal. Lauriss., reversi euni per
Logemehi, — Les Scaim suivaient svper fliivium, eu-
jus vocabulum est Adarxia, in loco qui dieitur Ly
hesi, Jbi pugna incœpta Selon EiNMio {/innal.)
ce sont \Q&Franci orient, et Alamanni qui suivent,
et ils rencontrent in pago Hassiorum super fluvium
Ademam; et là on combattit in ipso fluminis vado.
•^ Mais le Poeta Saxo dit que les Saxons furent aussi
poursuivis par les Franks el les Allcmanni. « în Baddaiifcltlum {sic est hcus iUe vocatus)
I Àdctnamjttxia fluviutn
(101 Cap. id :,.. Kt foras marcham nemo mançi- J^vtm vendal; qui fecerit, tantas vices banntim solval quanta mancipia vendidit. Et si non kabet pretium, in vadio pro servo semet ipsum donet comiti, usque dum ipsum bannun^ solvat.
(11) MeduffelH, Medofidli. Karl alla évidemment de l'embouchure de la Lippe, en se dirigeant, en nordest, \ers Muiislcr et Osnabrûck; aussi ne peut-on douter qu'il soit venu dans les environs de Mindcn sur le
\Yéscr. Mais rien n'est certain.
(12) EiKHABDi Annal. : ad Ovacrum fluvium accessit, Profetitus inde ad Albiam , castrisque in eo loco, vbi Ora et Alùiaconfluunt...— Annal, Lauriss, t... in ipso itincre omnes Bardongauenses et multi de
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JVorleudi baptizati smt iv^ tôôCi, 4ui dieitur ùrk/mt ultra Obacro ffuvio. Y ;(Ufa|t-il encore dans b Barden-gauem quqlqfie soiive^ir dps Ixingo-Barden ? Il ne faut pas se Ifiisser Ipduire en cireur pat Dardowick.— Les lYorleudi ne 8Qqlpi|s nécessairement les Saions qui ha))itQnt au nord de l'Elbe. — Daos ie Oironic. Moissiac, i| p$t di( ; ffifvfnit psqcs ao fie- YiuM magnum iiebAla.
CHAPITRE X
(I) A«.?cARius i^ Fita i\ Willehadi (cap. 6). Vil- Icbad élail Frison.
(3) RiMiiABOi Annal. : — Qui Suntal appelkM. Dans cette partie du Rrunswick qui longe le Viàiu non loin de Holtzminden.
(3) Selon EiwHABD {nta Caroli 3/.. cap. «JXarl n'i livré en personne que ces deux batailles aux ^aïoos: Hoc bello, licet per multum temporis spatium trahc retur, ipse non amplius cumhoste, quanibiSj confiait: Semel Juxta montem t 9i*i Qsneggi dieitur, in /<w nielmelle nominato ': et iterum apud Hasam flv' vium, et hoc uno mense, paucis quoque interposiHt diebus. Suivant les annalistes au contraire, Karl semble avoir été présent partout et dirigé lui-nicmc loates les rencontres. Cela prou\e que ces annallslcs étaient habitués i mettre sur le compte du roi, coiuioe antérieurement sur celui du major domus, tous !« hauts faits accomplis par les guerriers franks.
CHAPITRE XL
(1) Annal. Lauriss,,. per semet ipsum venitin loco^ qui Lechfeid vocaturt ^uper civitatem Augustath.
(2) Les Annal. iVaian'ant (P.krtz. p. 43] goulot ceci : illucque veniens Dessilo dux BEiirEBioBi'ii ^ eum, et reddidit ei cum baeulo ipsam patriam, is i-C*
JUS CAPITE SIMILITITPO nOMINIS EBAT, et effSCtUS SSi VO»'
sus <;'»#. — Cette forme Bei-webu peut appujer l'apllcation que j'ai doquéc du mot Bai-uvarii.
(3) EiMUABD {Annal.t an. 788) dit que Tassilo W appelé sicut et ceteri vassi dq roi, et qu'il vint ut d fuerat imperatum. Selon leç Annal. Laur., Tai^ito >lnl exjussione régis sicut et céleri ^us vassi. I-W Annal. Nazar. cont, (Pkrtï, p. 43) , ajonlcnl : P^^ hœc ergo transmisitjam prœfatus reoo legatos suos is Bewciriam postuxorem ac liberosjam prafati ductit qui studiose atque effîcaciter jussionem régis iwp/'"* tes,adduxerunt hœc omniauna cum r/4«awn* af/fl««'
NOfBP îiU WYRE X.
lia eorum topioia vùtdé aâjqiii\ dictum regem, Oiimgue hac Ua agerentur, comftrehentuê estjam prœfatu» dux a Francis et ablatif armis itjus duetuM ett ante regem.
(4) Annal, Laur.,, guod rnEODisci lingua nABistiz dicituT. Harisliz ou herisliz vient évidcmincnt de heer (armée) el de lassen (laisser); et c^cst dans ce sens qae l*annalisle a traduit ce mot : regem in exercitu
DKKELINQUEBB.
(6) Selon la plupart des auteurs, Tassilo diHlra entrer dans un couvent, cl y entra libenter. Fort bien ; pourtant les j4nn, 2\faxar. cont. ont peut-être raisop : iNviTUs JuMiu» est comam capitis sui deponero.
CHAPITRE XII
(1) Ceja est vralsemb1a))Ip. Lesannalislcs(«i^nn. Lmtriss,, a. 788] se contentent de dire : et ibi fines vel marcas Baivariorum disposait, quomodo salvas contra Avaros esse potuissent (Pkrtz, p. 174). «
(2) Il est difficile de dire si les Av^ires et les lluns étaient ou non le môme pcup'.e. Les écrivains parlent tantôt d*Avares, tantôt do Huns. Il est hors de doute que les hordes asiatiques, ainsi que les Slaves soumis, étaient vers ce temps réunies en Autriche el en Hongrie, sQqmlscs à un seul chof, au chagan; maïs Userait possible et même vraisemblable qu'elles eussent appartenu à différentes races. Ceci explique mieux aussi leur désunion , dont on trouvera une preuve dans rbistoire de Tuden.
(3) EiNUABD [f^ita C. I^I,, cap. 12) :... Slavi, qui nostra cousu ktudlne kFHzi^ proprie vero, hoc est sua locutione IVelatabi dicunt^r, Les annalistes s'expriment de même. Leâ Annales (I'ëi^iuabd placent les Wiltxi super littus Oceani, Selon Hblmold, ils étaient séparés par l'Oder a Pomeranis.
(4} EmnAHD (/. c.)— Abotrîtos, gui cum Francis olim fœJerati erant.
{!>) Annal, Lauriss. (a. 791) :... de australi parte Danubii ad Cumeoberg (Rikii. Annal, tjuxta Coma-' genos civitatem in monte Comeoberg), de alia vera ripa in loco qui dicitur Camp (Einii. Annal., super Cambum fluvium), La rivière de Kamp, qui descend des montagnes de la Bohême, se jette dans le Danube au-dessous de Kreros. Je ne sais quelle est la ville désignée sous le nom de Comageui. On a pensé que c'était Comoru, mais à tort; car il Tiul chercher Comagcni sur la rive droite du Danube, et d'ailleurs les Franks ne s'étaient pas avancés aussi loin.
(G) ÏJC moine de Saint-Gall : ipse quoque nanus et gibbosus Pippinus immanissime cœsus et tetonsus, rcl.
(7) EiRBABD. Annal, ad a. 793 /... quas copias Théod^rieus cornes per Frisiam ducebat, in pago II) iustri juxta JVisuram, rel. Les hommes que Thi^odcrich commandait n'étaient donc pas Frisons; mais vraisemblablement ils étaient Franks, des bandes soldées, chargées de forcer Thériban des Frisons et des Saxons à se mellre en mouvement.
(8) EiNRABo Annal,,*,, quod si infer I\ada7(tiam et
Alqmonam flmios wi fn^âi fùsta dueersiur, gum esset navibus capax, passe perçommode a JQan\tbio in Jihenum navigari. — Chronic, Moissiac. .•••. inter ALiAiomu et I\atakz4.
(9) J*ai In dans des ouvrages modernes que Karl fit creuser ce fossé par son armée ; mais Je crains que cette opinion ne soit errqnée. Karl n'aprait pu que difficilement se servir de son armée pour c)e semblablei travaux. Il n'avait ni l<^gions romaines ni troupes permanentes dans le sens donné de nos Jours à ce mot. Son armée se composa'! de l'hériban, des levées passa<!> gères faites parmi les peuples, et dp bandes de VQlon«! taires qqi >oulaient mériter des possessions féodale^ [bénéficia), Confestim (disent les Annales d'EiNHAiD, dans Pertz, p. 179) cum ommi couitatu suo ad locum
Venit, AG MAGHA noMlNUH MULTITUOIRB CONGBBGATA.
totum autumni tempus in eo opère consumpsit, Duct<$ est itaque fossa, rel. ; mais son coifiTATUs ne mit pas pliis que Iqi-méme la main à la pioctte et à la pelle.
CliAPITUB XIIL
(1) Une chose remarquable, selon moi, mais faellei à expliquer, c'est qu'AuçuiN , dans son long poème Z>« pontificibus et sanctis ecclesiœ Eboracensis {cura et studio Fbodenii , t. II, vol. I, p. 241), où il elle les li\resde la bibliothèque d'Yorji: (canis super omnia casas librorum), nomme un si petit nombre d'historiens. Sans doute, il dit en général ^v, 2|ô36) qu'on y trouve :
Quidquîd habet pro se Latio noMANus In orbe^ Gracia viflquidquid irausmisii clora Latinis,,.
Mais lorsqu'il s'agit des détails, Il ne nomme que i
... Quid Beda magisier^ Qucç Yiclorinus sçripsere, UoeUus, algue IljsTORXci yETEBES, PotttpeiuSj PUi\ins, ipse Acer Amioides, rhetor quoque TuUius Utgens.
(3) L'opinion vulgaire, qu'Alcnin vint auprès d0 Karl dès Tan 782, est erronée. A celte époque, Il resta bien quelque temps à la cour de Karl , mais II ne sa fixa définitivement dans l'empire des Franks qu'ea 793. Cela a été prouvé d'une manière irréfragable . selon mol , par Paui.
(3) Dans Eixiiabo {Annal.), Francfort est appelé villa,
(4) Le $ 2 du Capitulare Franco fard,, qui fixe un maximum du prix des blés est remarquable. Statuitpiis" simus domnus nçster rex, consentiente sancta synode, ut nullus homo sive ecclesiasticus sive laieus sit, ut nunquamcarius vewîat annonam, sive tempor.e abundantia, sive tempore caritatis, quam,.. Le pain aussi {si vero in pane vendere voluerii) e»l soumis à un tarif qu'il ne peut dépasser. On doit vendre moins cher encore Vannona pnbliea (Jomni régis, si venundata sit. Et qui nostrum habet beneficium, diligentissime prœvideat, quantum potest Deo donante, ut nullus ex mancipiis ad illum pertinentes beneficium famé moriatur, et quod svperest ultra illius familia necessi" tatem, hoc libère vendatjure prœscripto. Une grande famine, dont on venait de souffrir, avait sans aucun doute adouci les âmes ; el ce fut sous celte impression que fui prise une résolution de celte nature. Sa misa
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en vigaeur sive tempore ahunâant4œ, iive temporê earitatii , semble lémoigner de plus de bon vouloir que de sagesse. Du resie, l'expression:... prœvideat ut nullus ex mancipiis,,, famé moriaiur, veut probablement dire seulement « qu'aucun ne souffire de la faim; que l'on donne à tous une nourriture sufDsante.»
(S) Les annalistes passent sur celte scène déplorable. Biais le Capitu lare Franco fordiense contient, dans le $ 2, un grave témoignage. Je reproduis loi tout le passage, pourJuslîGcr les expressions que j*ai employées. De Tassilone definitum est capitulum, gui dvdutn Bqjoariœ dux fuerat, sobbimos videlicet domni KaloLi REGIS (a quoi bon cette mention , si ce n*est peutêtre pour que Karl pût en déduire un droit sur le domaine privé de Tassilo ?], in medio sanctisHmi adeti' Ut concilii, veniam rogans pro commissis cuIpiSt tam quas tempore domni Pippini régie adversus eum et regnum Francorum commiserat, quam et quas postea iub tempore domni noetri piiseimi KaroH régis , in quibus fraudator fidei sua extUit , indulgentiam ut ab eo mereretur aceipere humili pe/ttione visus est postulasse, dimittens videlicet puro animo iram atque omnem scanda lum de parte sua, quœque in ea perpetrata fuissent, et sciebat, nec non omnem Justitiam et proprietatis, quantum illi aut filiis vel filiabus suis in dueato Baiuariorum légitime pertinere debuerant, gurpivit atque projecit, et in postmodum omni lite caleanda, sine ulla repetitione induisit, et filios ae filiaê suas in illius misericordia commendaioit.Eti*lcirco domnus noster, misericordia motus, prafato Tassiloni gratuito animo et eulpas perpetratas induisit, et gratiam suam plsniter con-cessit, et m .sua eleemosura eum in amorb DiLEcrioifis
TUUS SSTSUSCBPIS3S, Ut SSCUruS DE Dsi MISERICORDIA CXti-
teret in antea. Unde très brèves ex hoe capitulo uno tenore conscriptos fieri prœcepit, unum in palatio retinendum, alium prœfalo Tassiloni, ut secum haoe- MT 19 houastsrio (comme souvenir d'amitié) dandum, tertium vero in sacri palatii eapella recondendum fleri Jussit, Le mot ouariRE (car tout le resle n*a pas besoin d'explication) est sans aucun doute le même que GOERPias ou werpibe, et c'est le ludesque werpen on werfen (rejeter, se dessaisir de quelque chose). Le moi projicere qui l'nccompagne , n'en est que la traduction.
(0) Sinisfelt, Sinotfeld: in campo qui vocatur»
(7) Cuffinstang ; Cuffesstan : loeus in suburbio Maganciaeensis urbisj villa super Mœnum contra Âfogontiaemn urbem sittu
(8) Chronie. Moiss. (I^ertz, p. 303} : et penenil » pagum, qui dicitur Wihmwli, ubi firmitas eorum facta erat,
(9) Annal, Lauriss.t,,, et usque Oeeanum tnau omnes paludes et invia loca transitum est, et rexàî Haduloha regresstts est — hoc enim loco nomen, ubi Oceanus Saxoniam alluit.
(10) Chronie, Moiss, (I. c.) : et fecit sedem luam juxta locum ubi Timella fluit in Jf^isaraha , qvtm etiam Heristelli appellavit. ^ Eirhardi AnnaL:... castris super H^isuram positis consedit, et losvm castrorum Heristelli vocarijussit,
(11) Mimda; Minda, locus.
(12) C'est sans doute, comme Pbetz le croit, Ebers, Evers.
(13) Pbrtz : videtur esse loeuf Sftante, in dittrictu magni dueatus Mecklenburgici Schwan, ad IVamowa sito.
CHAPITRE XIY
(j) Dans l'une des épitaphes que Karl a faites inr Hadrien, ou qui du moins ont été faites en son nom, peut-être par Alcuin, 11 est dit :
Postj patrem lacrymans Carolus hœc carmxna scri^;
Tu mihl dulels amor^ te modo plaugo, Pater ! Tu memor etto mihi, sequitur te mensmea semper;
Cum Christo îeneas régna beaia poil. Te clerwt, populus magno dilexU amore;
Omnibus uuus amor, opIUneprœsul, ero*.
Nombiajungo simul titulit^ clarissitue, nottra^
BadrUmut, Carolus, rex ego tuque Pater, Quisque légat vertut, devoto pectore supplex,
Atnùorum mUu, die, miserere Deus,
(2) Oiron, Moissiac, a. 799. (Pertz, p. 304):i?f rex Karolus tulit inde multitudinem Saxonum cum, mulieribus et infantibus, et collocavit eos per diversas terras in finibus suis (presque tous dans la Giole) et ipsam terram eorum divisit inter fdehs suos, id est, episcopos , presbyteros, et alios vassos suos. Us Annal. Lambec, sont d'accord avec celles-ci.
(3) Parmi eux étaient Hiidivald etAmo,ArcbeTéqoei de Cologne et de Saltzbourg.
(4) Alors seulement les Grecs reconnurent que Robm n'appartenait plus à l'empire romain, mais id'einpirc des Franks. Théoprarb : T«voiaint« ni; ^An< *«« '«mWm t»t*
SUITES DU RÉTABLISSEMENT DE L^EMPIRE
— RELATIONS ENTRE KARL ET LA COUR DE CONSTANTINOPLE. — ALLIANCE DE KARL AVEC HARUN-AL-RASCHID.
De ran 8ot à l'an 8iO.
Karl était empereur. Il Tétait devenu par le couronnement du pape et par les acclamations reconnaissantes des Romains. Il avait accepté cette dignité, et il la conserva. Assurément, il ne devina pas quel redoutable germe de grands développemens il avait Jeté dans la vie en se décorant de la dignité impériale. Dans le fait quels changemens s'introduisirent aussi par cette acceptation , et quels changemens pouvaient s'introduire, soit dans les relations de Fempirc des Franks avec les empires et les peuples étrangers, soit dans la position du roi à regard de son peuple?
C'était sans doute une chose indifférente aux Musulmans du sud et de Fouest, que le chef de la puissance des Franks s'appelût roi ou empereur : les armes impériales ne leur avaient jamais été aussi redoutables que les armes du maire du palais ou du roi des Franks. Les Nordmans n'estimaient que le prix de leurs pillages et s'inquiétaient fort peu si le pays qu'ils dévastaient avait & sa tCtc un empereur ou un
roi. Chez les Slaves, Tancienne inimitié ne pouvait s'éteindre parce quelle avait sa cause dans les relations , que les peuples teutschs vécussent sous des ducs, sous des rois ou sous des empereurs. Les Grecs enOn ou les Romains orientaux ne pouvaient surmonter leur haine, tant qu'ils sentaient leur faiblesse comparativement à la puissance et à la force des Franks, auxquels obéissaient de si beaux pays qui jadis avaient appartenu à l'empire romain. L'éléva*lion d'un nouveau trône impérial en Occident et Tex tension de la domination des Franks jusqu'à Rome et au delà de celte ville dut sans doute réveiller cette haine, l'augmenter, la rendre d'autant plus amére et plus venimeuse qu'elle trouvait moins l'occasion et les moyens de s'assouvir-, mais en réalité toutes choses res* tércnt dans le même état.
D'autre part, la considération de Karl dans son empire et aux yeux de son peuple ne pouvait rien gagner à ce titre nouveau et étranger. Ce prince avait exercé jusqu'alors» sous le titre de roi, une puissance si forte, si réelle, que cette puissance était à peine susceptible d'accroissement; mais il ne la devait qu'à la supériorité de son génie et à la fortune qu'il sut toujours tenir dans son parti. La base delà do* mination dans l'empire des Franks était le système féodal ; elle restait la même, que l'homrae revêtu du souverain pouvoir s'appelât roi ou
empereur; c'clail dans les vassaux que résidait la force de Tcmpire, dont le chef n'avait de puissance qu'autant qu'il savait en tirer de la bonne volonté des vassaux. Il n'existait aucun moyen de placer ouvertement et formellement les vassaux dans la position de sujets. Évoquer de nouveau un nom des anciens Jours, n'était pas une ctiose difficile, mais il était impossible de lui rendre son ancienne importance. Un empereur sans légions n'était rien; des légions ne pouvaient se former sans argent*, l'argent ne pouvait s'acquérir que par le droit d'établir des impôts, et ce droit, l'empereur romain ne l'avait pas dans une plus grande étendue que le roi des Franks. Enfin l'acquisition même de la ville éternelle eut peii do résultats. Sans doute Rome, malgré de grands bouleversemens, contenait toujours de riches Irésors des anciens arts et de l'ancienne magnificence; mais lors même que le christianisme ne se serait pas placé entre la génération présente et ces trésors , Féloignement de Rome des pays principaux de l'empire aurait empêché d'en tirer un avantage important, et la diversité de langue et de mœurs aurait rendu cet avantage entièrement impossible. D'autre part, sur les relations ecclésiastiques et par là sur le génie et la civilisation des peuples de l'empire des Franks , Rome avdit jusqu'alors exccrcé une influencé qui sans doute pouvait devenir encore plus forte, mais qui avait déjà trouvé sa vole, et le rétablissement du litre d'empereur ne pouvait ni faire espérer l'augmentation ni iliirc craindre la diminution do cette influence.
Cependant l'importance de la dignité impériale ne peut être niée ; mais elle ne se fit sentir que dans les générations suivantes. Pour le moment, le nom d'empereur romain n'évoquait que d'obscurs souvenirs, par lesquels peut-éfrc l'époque germanique se rattacha par un cet-tain lien ô l'époque romaine; qui peutêtre îtussi donnèrent naissance à de singulières idées de grandeur et de suprématie; mais leur influence mystérieuse ne fil que se proparer pour des jours 6 venir. Aussi la cour impériale plana vide et creuse sur les descendans de Karl-lo-Grand, comme une forme aérienne et brillante qui éblouît et aveugle, qtii charme et séduit, jetée par le pape tantôt h lun, tantôt h l'autre. Elle n'était rien ; elle n'assurait rien, ni considération ni puissance; et pourtant elle '
était vivement désirée, et Ton s^efTorçait de la saisir. Par là elle augmenta le mouvemeal de la vie, causa dés agitations et des discordes, et contribua au développement des relatioDs parmi les peuples du monde germanique.
Lorsque ensuite l'empire de RarMe-Grand se Alt dissous en États nationaux; lorsque, presque un siècle après le couronnement de Karl, un roi de tout le peuple teutsch, poussé non inoiDs par les circonstances que par l'amour de la gloire, passa en Italie et en rapporta la couronne impériale, il sembla que celle-ci devait acquérir une plus grande valeur. Mais celle apparence aussi était trompeuse. La couronoe fut un jeu des passions et tombft bientôt, au milieu de tempêtes et do cruautés sauvages, soit dans le mépris soit dans l'oubli, jusque ce qu'enfin, deux générations environ plus tard, un roi puissant du peuple teutsch lui donna un éclat nouveau en étendant sa domination sur l'Italie. Ce fut toutefois des papes qu'elle reçut toute son importance. Lorsque les papes furent arrivés à l'entière conscience de la puissance que, dans ces temps de vicissitudes et d'agitations, les besoins des hommes avaient accumulée sur leur siège, et lorsque, soutenus par cette conscience,ilss'eflbrcèrcnldc soumettre aussi à leur trône le trône des rois, pour régner sur les armes et sur la société civile, aussi bien que sur les esprits et surioule l'Église; alors ils cherchèrent à représenter la couronne impériale comme le centre et môme comme la source première de toute puissance temporelle, afin d'avoir un but déterminé vers lequel ils pussent diriger leur puissance el faire valoir leur victoire sur celui qui portail la couronne impériale, comme s'ils ravaicnl remportée sur tous les rois et sur tous les princes du monde chrétien. La suprématie de rem" pereur ne pouvait servir que d'ombre à leur propre suprématie. Comme ils tenaient dans leurs mains la couronne impériale et qu'il fallait la chercher auprès d'eux, ils avaient d'autant plus d'avantage que le monde levait des regards plus respeclueux vers le prince sur la tôte duquel brillait cette couronne. Ainsi ^av^ nir prit une forme toute différente de celle sous laquelle, d'après toutes les vraisemblances, il se présentait à l'esprit de Karl-le-Grand, et la dignité impériale, qui suivant ses vues, devait sans doute servir immédialcmonl cl d'abord, à ramener l'évèquc de Rome à une
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Juste doumisdiori Au trôné royal, né scMrit (ju'à grandir teè pdtieé. Voilà (jdelids furent les suites de là prùdeHce préYoyàAlc de Léon III, qui avait sii réparer la couronhè îthpériare du glaif c et là plactsr siir Tautel.
Karl lui-hlèiho, lorsqu'il vit cette couronne sur sa tôle, ne sut pas bien, à ce qu'il semble, quel parti il devait réellement en tirer-, soit c(u'ii se sentît déconcerté par l'adresse avec laquelle le pape s'était ttiôlé â sék projets, soit qu'il ne se fût pas d'avanCti Tait une idée Lièii nette des choses. Su contenance resta en âp* parence la môme; ce futcelld d'un grand roi dans un état féodal ; itiais il est évident qu'il éleva de plus grandes prétentions. S'il parut désormais se livrer & raiïcrmisscincnt de Tordre légal et A la moralisation des peuples qui reconnaissaient ses lois, plutôt qu'aux travaux de la guerre, on Ignore sans doute s'il fui décidé à cette tendance plus noble par le nombre de ses atinécs, plutôt que par sa nouvelle dignité impériale. Mais il semble que ses dispositions furent soutenues par le sentiment d*une plus haute dignité et d'une plus grande puissance. Il chercha â atteindre le but de ses efforts confomniémonl à l'esprit du système féodal ] mais il chercha aussi h fonder et à maintenir l'idée de la grandeur et de la suprématie inhérente à la dignité impériale, soit que luimême en fût pénétré, soit qu'il voulût accoutumer le mohde à là pensée qu'il lui était dû une plus grande puissance; qu'il était réellement un prinbe indépendant, en tout égala Tempereùrde Gonstantinople, et que son empire ne relevait d'aucun autre.
A l'exemple des Romains, il s'entoura de plus d'éclat et de magnificence; confondant rcssentiel et ce qui ne Tétait pas, il compta d'après Tindiction romaine; prenant pour des vérités les anciennes déceptions, ou cherchant à donner le change en les employant, il compta môme par les années de son consulat; à Rome et dans le territoire romain, on data les années de son règne impérial , comme auparavant on avait daté d'après les années du règne de l'empereur de Gonstantinople. A son retour à Aixla-Chapelle, il ordonna que dans tout l'empire tout individu laïque ou ecclésiastique, à partir de TAge de douze ans , eût h prêter h l'empereur, lors même qu'il Tauraii déjà prêté au roi, le serment de fidélité et à se reconnaître comme son homme. De plus, on devait expliquer à
tous que ce n'était pas un simple serment de fidélité, mais qiill engageait À de nombreuses et grandes obligations. Cependant il ne dit pas ce qu'il entendait àû fond par ces obligations.
Le couronnement de Karl-ie-Grand amena d'abord des négociations avec la cour de Gonstantinople ; encore ne suivirenl-elies pas imnoédiatement. L'empereur resta à Rome Jus^ qii'après les fêlés de P&qucs de l'an 801 ; il ne s'y occupa, dit-on, que des affaires intérieures de la ville éternelle et de Tilalie, aussi bien des choses ecclésiastiques que des relations civiles etdesinlérêis des individus.Gertainement il voulait avant tout meltrele pape Léon ÎII à l'abri de la vengeance de ses ennemis, puisque maintenant il avait un plus grand intérêt que jamais aiimainliendu pontife. Lesoin de terminer cette affaire put le mener toujours plus loin parce qu'elle avait de profondes racines. Il ne se trouve cependant aucune trace d'un ordre nouveau qu'il ait fondé ou qu'il se soit efforcé d'établir. Bien que peut-être il ail cherché à graver de nouveau dans la pensée des hommes le litre d'empereur par des grâces et des monumens de toute espèce , il n'en est pas moins vrai que sous aucun rapport if ne s'introduisit aucun changement réel. Au printemps ^ il fit marcher de nouveau, sous la conduite du roi Pippin son fils, son armée contre les Bénéventins récalcitrant; mais il se rendit lui-même à Spolète. Un hiver humide avait produit des maladies pestilentielles, et dans les derniers jours du mois d'avril, pendant que Tempereur se trouvait à Spolète, Tltalie fut ébranlée par un violent tremblement de terre qui désola des villes et sépara des montagnes; la secousse se fil sentir même dans le Teutschland, aux environs du Rhin (1). Karl se rendit par Ravenne h Pavie. G'esl peut-être dans cette ville qu'il assembla la diète des Langobards, pour introduire dans les lois de ce peuple quelques changemcns ou quelques complémens qui paraissaient nécessaires ou utiles. Leur notification fut son premier acte officiel comme empereur) il lui donna donc une forme qui rappelle celle des édils des empereurs romains. Puis il repassa les Alpes et revint dans son palais d'Aix-la-Chapelle; Tilalie ne le revil plus.
En chemin, Tempereur reçut plus d'une nouvelle agréable. La fortune restait fidèle à ses armes ; Barcelonne, en Espagne, et Ghieti, en Italie, se soumirent & sa puissance, et les
dércnscurs de ces deux villes lui furent amenés caplif^i. En môme lemps tomba sur la riche cl brillante couronne de sa gloire un nouveau rayon qui lui donna une nouvelle force aux yeux de beaucoup d'hommes. Quatre ans auparavant, Karl avait envoyé une ambassade à Harun-al-Raschid, ce g)*and calife des croyans de la famille des Abbassides, que les écrivains franks appellent Aaron, roi des Perses. On ne sait pas ce qui donna lieu à cette ambassade. Vraisemblablement ce fut moins la position hostile où ces deux grands princes se trouvaient à regard des Musulmans d'Espagne qui décida Karl à rechercher celte alliance que son désir d'adoucir le sort des chrétiens d'Orient soumis tk la domination d'Harun, et de facililer Taccés de la sainte ville de Jérusalem aux pèlerins qui allaient visiter le tombeau du Sauveur. Les deux ambassadeurs, Lanifrid et Sigimund, étaient morts pendant la route; mais leur compagnon, le juif Isaac, revint heureusement. Avant lui arriva une ambassade du calife qui débarqua à Pise et fut reçue par Karl entre Ycrceil et Ivrée. Elle annonça à Tcmpcreur le retour dlsaac avec de précieux présens choisis par leur maître parmi les richesses dcTAsie. De tous ces objets, aucun n^excita une plus grande admiration qu'un éléphant qu'Isaac amena heureusement à terre et auquel il fit passer les Alpes ; on n'avait pas encore vu en Germanie d'animal de celte espèce; et ce qui sembla ajouter encore à son prix, c'est l'assertion de l'adroit juif, qui prétendit que cet éléphant, appelé Abulabaz, était le seul que possédât le grand monarque.
Les négociations avaient commencé avec la cour de Constanlinople; d'après les écrivains franks, l'impératrice Irène n'envoya d'ambassadeur à Karl qu'en 802, lorsque ce prince était déjà de retour è Aix-la-Chapelle; elle voulait consolider la paix entre les deux empires; ils ajoutent que Karl envoya à son tour deux officiers franks à Conslantinople. Mais il est difficile de croire que Timpéralrice irène ail si longtemps supporté en silence que Rome fût enlevée à son empire. Bien que le sentiment de sa faiblesse et de sa position ne lui permît pas l'espérance de regagner par des nôgociations ou par les armes ce qu'elle avait perdu, sa dignité et môme les convenances lui faisaient un devoir de ne point paraître indifTérente à un si grand événement. Il est donc
vraisemblable qu'il y avait eu déjà des pourparlers de la part de la cour impériale pendant que Karl se trouvait encore à Rome; il se pourrait aussi que dès lors, et toujours pour sauver les apparences, on l'eût menacé de toutes les forces de l'empire romain. On raconte en effet qu'un jour Karl, entendant les ambassadeurs grecs lui parler de leurs richesses et de sa pauvreté, s'écria avec énergie: «Ah! si ce petit ruisseau n'était pas entre nous, nous nous rendrions maîtres des richesses de POrient ou du moins nous les partagerions avec vous à part égale! » Et cette exclamation, qui paraît avoir sa vérité dans le caractère et dans la fortune de Karl , lui est probabicmool échappée à l'époque dont nous parlons, plutôt qu'à celle où on la placée. La continuation de la guerre contre le duc de Bénévent se rattacha aussi ù ces rapports peu bien vcillans.Mais lorsqu'une année se fut écoulée ; lorsque Karl eut reconnu la nécessité de s'éloigner de nouveau de l'Italie, pour vivre et agir dans les lieux où était le siège de sa puissance; lorsqu'enfin il se fut convaincu que, bien que ses armes conservassent leur ancienne gloire contre l'Italie inférieure, le succès d'une guerre si lointaine n'était nullement assuré. Tempereur crut sans doute utile de rétablir des relations amicales avec la cour de Conslantinople dans l'intérêt du commerce et des transactions de ses peuples. Aussi deux ambassadeurs, Jessé, évéque d'Amiens, et le comte Ilelin^aud furent envoyés ù Conslantinople. II est également fait mention de celle ambassade dans les annales des Grecs, mais ils lui attribuent uo but dont les écrivains franks ne parlent pas, et qui du reste est peu vraisemblable. Karl» âgé alors de soixante ans, aurait demande la main d'Irène, qui depuis longtemps avait
perdu les charmes de la jeunesse, et qui se présentait au monde couverte de cruautés si sanglantes que l'éclat du trône ne pouvait les dissimuler et qu'une dévotion minutieuse ne pouvait les faire oublier. Il est impossible que Karl ail conçu sérieusement la pensée d'épouser une telle femme ; il est impossible que diins son vieil Âge il ait pu s'amuser à un p^r^'^ jeu; il est également impossible qu'un boniinc d'une si grande sagesse ait cru à la po$siliii|^ de réunir les deux empires en un seul ; niais comme plusieurs écrivains grecs s'acconlin^ dans leurs assertions, il n'est pas douteux qu^
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]e bruit de cette offre de Tempcreur se 60Îl répandu à Conslanlinople. Yraiscmblablemenl on le fît courir & dessein, et on y crut d'autant plus facilement que pcul-Clrc trente ans auparavant il avait été question d'un projet semblable. Dans le temps où les ambassadeurs de Karl se trouvaient à Constantinople, cette ville fut le théâtre d'une de ces scènes atroces auxquelles elle était accoutumée. Irène reçut le châtiment qu'elle avait mérité par ses crimes. Cette femme perfide fut remplacée par des êtres plus perfides encore. Elle tomba sous les intrigues des eunuques et des serviteurs de son palais, et un des premiers officiers de Tcmpire, Nicéphore, monta sur le trône du crime et de l'ignominie, d'où elle fut jetée dans la solitude d'un clottre. Cet événement mit en circulation des bruits divers vrais et faux, résultant du souvenir des hommes, d'une confusion accidcnlelle, d'interprétations perfides. Car il fallait n\pltre tout en œuvre, afin que tous les esprits fussent détachés de cette femme, maintenant si malheureuse, et conciliés au nouvel empereur. En présence de la haine méprisante avec laquelle la race faible et corrompue de ces prétendus Romains tournait ses regards vers les Franks, vers ces barbares si forts et si redoutés , rien n'était plus propre à exciter l'indignation, Tirooie et l'insulte, que l'assertion mensongère d'après laquelle Irène avait voulu épouser le duc des Franks, comme on appelait Karl, et placer ce grossier barbare sur le trône impérial.
Les ambassadeurs de Karl , envoyés seulement à Irène et qui, par suite de sa chute, ne furent ni considérés ni ménagés, quittèrent aussitôt Gonstantinople, ce foyer de corruption , et revinrent auprès de leur empereur et maître. Nicéphore toutefois, le nouvel empereur d'Orient, sentant qu'il n'était arrivé au trône que par l'intrigue et la honte , et qu'il s'aliénait les cœurs par son avarice, sa perfidie et sa cruauté, jugea peut-être utile de renouer des négociations avec le puissant roi des Franks pour ne pas le provoquer à de grandes entreprises sur l'Italie inférieure, sur la Sicile et sur la Grèce. Il envoya donc, l'an 803, une nouvelle ambassade à Karl , et celui-ci la reçut, dit-on, à Saltz sur la Saale (2). Elle avait pour but de rétablir ou de consolider la paix entre les Grecs et les Franks, et Karl était d'autant moins éloigné de la paix que précisément vers
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cette époque la guerre contre les Bénévonlins^ dans l'Italie inférieure, avait pris une tournure qui ne pouvait rendre indifférente une participation plus énergique des Grecs* U fil donc connaître ses prétentions et les fit remettre par écrit aux ambassadeurs. On ne sait jusqu'où s'étendaient les pouvoirs des envoyés; vraisemblablement toujefois ils se bornèrent à recevoir les conditions de Karl pour les transmettre à leur souverain On ne sait pas davantage comment elles furent reçues par Nicéphore. Mais si peut-être il n'y eut pas une véritable solution , on prévint du moins une grande guerre ouverte , et si l'on tomba d'accord pour une paix, de nouvelles hostilités ne pouvaient pourtant manquer d'éclater. Déjà le caractère méfiant et soupçonneux de l'empereur Nicéphore rendait impossible une al-» liance honorable et solide ; et comment les Grecs auraient-ils pu , dans leur vanité, se résoudre à reconnaître franchement la dignité impériale de Karl et, par conséquent, à renoncer officiellement à Rome, au nom de laquelle subsistait toujours leur empire , et à toutes les provinces occidentales qui jadis avaient appartenu à la domination romaine? Leur pro<» verbe : <( L'amitié des Franks est désirable et leur voisinage est un malheur , » résultait des faits, et ils étaient voisins des Franks. Sur les deux rivages do la mer Adriatique, le territoire des deux empires se touchait en Illyrie et en Dalmatie, non moins qu'en Italie; des points de contact et des froissemens de toute espèce ne pouvaient manquer d'avoir lieu. Au milieu des grandes conquêtes des Franks et de la dissolution et du désordre de toutes les relations, il y eut aussi des hommes qui , par des séductions et des provocations, attisèrent le feu et poussèrent ù l'action \ ils cherchaient d'un côté protection et appui , lorsque de l'autre, poursuivant les projets de leur égoTsme, ils avaient mérité des cliâlimcns ou des supplices. Dans* le fait, on en vint bientôt à de nouvelles querelles, et par là même à de nouvelles ambassades et à de nouveaux traites (3) ; mais en réalité, il ne s'introduisit aucun changement dans les relations entre l'empire des Franks et l'empire Grec. Tout resta incertain , et Karl-le-* Grand fut assez sage pour apprécier convenablement sa position, malgré tout son bonheur, pour ne pas pousser les hostilités plus loin qu'elles ne pouvaient être poussées sans désa-»
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tantagc, parce qu'il o'aTâil pas de pUi^sdnbb tnùritiitie.
D'autre paH, ralliancc que Karl àvail fallè aTt^c le grand calife Harun-al-Raschid prenait titi caractère loujours plus bienveilldTit; bien qu'elle n'eût pour résultat aucun changcm(?ht dàhs la position dds peuples ou aucune grande œUTre, elle exerça pourtant une influence bienfaisante sur les relatiohs de la vie, sur le commerce et te négoceet sans douteaiissi sur les itiŒtirs des hommes. Les ambassades réciproques se succédaient, et la Ibichvcillance mutuelle des deux princes s'accrut avec leur admiration mutuelle. Le premier objet des relations dé Karl avec le calife avait été le sort des chrétiens soumis à la domination d'Harun, aussi bien que Tinlérôt que Karl prenait à ta teri*e sainte, où se trouvait le tombeau de celui que lé monde chrétien adore comme son sauvcurj et les monumens qui rappellent tant de grands souvenirs. Conmie il lui était impossible "de protéger les chrétiens d'Orient, il voulut du moins alléger autant qu'il était en lui le Joug sous lequel ils gémissaient. Comme il ne poutail augmenter le nombre des objets sacrés, il toiilut du moins soustraire à la destruction ceux qui existaient ; et du fond de lOrient, on ne manqua pas d'implorer la compassion de ce puissant prince. Dés Tan 800, le prêtre Zacharie était revenu de Jérusalem , où Karl Tavait envoyé avec des dons pieux, et avec lui le patriarche de la ville sainte avait envoyé deux moines chargés d'oiïrir au roi les clefs du sépulcre de Noire-Seigneur, comme marque de sa bénédiclion et comme gage de son salut. Karl , saisi de joie et touché d'une profonde émotion , reçut avec bienveillance et avec dignité les messagers et les congédia avec de riches présens. Mais après que le calife lui eut à son tour envoyé une ambassade, il alla plus loin. îl fit remettre au calife par de nouveaux ambassadeurs les objets qu'il regardait comme les plus précieux et les plus convenables dans son empire, des chenaux d'Espagne et des mulets , des étofTes de Frise de diverses couleur? , et des chiens de chasse vigoureux et bien dressés. Le calife ne resta pas en arriére. Ces mêmes ambassadeurs avaient apporté A Jérusalem dc^s dons et des présens qu'ils déposèrent sur le tombeau du Seigneur, et ils prièrent le calife de proléger les lieux saints et de veillera leur sûreté. Ilarun se
rendit voldnllérs à ces pieuses prières, avec une libéraliléque peut-être on n'aurait osé espérrr, il fit placer la ville de Jérusalem sous le nom de Karl et la soumit à sa suzei'aineté; mais il ft'eii déclara lui-même le défenseur comme représentant de Karl; il fit trahsmcllre oificiellemenl celte déclaration à rcmperéur, l'an 807, par une ambassade expresse par laquelle il lui envoyait de nouveaux présens précieux, riches ouvrages de l'industrie humaine, teci eut lieu dahs te même temps où Karl soutenait contre les l^iusulmans d'Espagne et d'Afrique une lutte variée, non-seulement sur les frontières des marches d'Espagne, mais aussi pour la défense des ties de Sardaigne et de Corse. Mais les chrétiens d'Orient se réjouirent delà protection du grand calife, et la ville sainte de Jérusalem continua de recevoir des secours de la libéralité et de la piété de Tempereur, et tout le monde chrétien fut ravi de la gloire et delà puissance du grand empereurqui savait étendre h une telle distance son appui et sa protection.
DES SAXONS
Dei'ansoiil'knSoi.
Karl, avant de rommchccr son voyage d'Italie, l'an 800, avait pourvu de toute manière à la sûreté des pays de son empire silués en deçà des Alpes ; mais il s'était attaché surtout à maintenir la tranquillité en Saxe. En général, à ce qu'il semble, ces mesures curent le succès qu'il ed attendait*, du moins rien ne peut Taire supposer que pendant son absence il se soil élevé un grave danger où qu'il y ait eu des événemens particuliers; mais il no pouvait compter avec certitude sur les Saxons : trente ans de lutte, de sang et de désolation n'avaient pas fatigué ces peuples. Les plus grands désastres les avaient abattus sans briser leurs âmes; le souvenir de Tanlique liberté de la patrie vivait toujours en eux, et les sanctuaires de leurs aïeux n'étaient pas encore oubliés, bien que la majeure partie des hommes de la génération nouvelle pût s'incliner devant la croix de cclm qui, selon les prêtres chi-éliens, avait apporta le salut du monde. Les masses restaient fidèles h l'ancien culte, et la foi nouvelle n'avait gag"^ que le petit nombre. En tout cas, en cxigennl la dtme pour un clergé hostile^ qui s'ëlait im-
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posé au pajri atcc retinemi de la liberté , qui le servait et qui s'edbrçait de concert atec lui d'cnleter et de souiller l'honneur des ancêtres, on éveilla dans les cœurs le désir de ramener les Jours heureui du passé, et la vue de la bannière royale^ qui contraignait à Thëribàn , ranima le souvenir du duc volontairement choisi et des drapeaux de la patrie libre, tant qu'il y eut encore un homme qui avait vu ces temps heureux et salué avec joie ces drapeaut dans le malheur comme dans la victoire. Aussi n'est-il pasinvraisemblableque, tandis que Karl se trouvait en Italie, il se passa où se prépara parmi les Saxons plus d'un fait qui parutdangcreux A l'empereur; car à peine fut*il revenu dans son palais d'Aix-la-Chapelle qu'il envoya, dés l'an 802, en Saxe une nouvelle armée qui s'avança jusqu'au delà de l'Elbe et traversa de nouveau le pays en le dévastant. Mais celte campagne no fut certainement pas entreprise sans un motif particulier, car l'empereur s'occupait précisément alors d'introduire dans son empire de nouvelles institutions très-importantes pour Tordre et la discipline de TÉglise, pour la sûreté et l'administration de la justice dans l'empire, et qui par là môme réclamaient sans partage son atlcnlion et son activité -, mais les documens que nous possédons sont trop misérables pour qu'il soit possible de présenter même une conjecture sur \û nature et l'étendue des évëncmcns accomplis en Saxe.
Dans cette expédition toutefois, un nouveau phénomène semble avoir donné à Fempereur la conviction que la sagesse avec laquelle Alcuin Tavait exhorté à la patience el aux ménagcmens ne siiflisait plus; quMl fallait maintenant terminer à tout prix la lutte contre la Saxe. Le sentiment de la dignité impériale peut avoii* contribué à cette conviction^ peut-être aussi les conseils du pape , qui semble avoir appuyé les instances des ecclésiastiques; ce qui dut y contribuer surtout, c'est Tâgc avancé de Tempereur; il dut penser que les jours de la vie humaine sontcomptés, et qu'il n'étaitpas sage de transmettre pour héritage à ses fils la guerre avec les Sajtons. TJn grand mouvement se manifesta parmi les peuples qui habitaient au nord et qu'on a l'habitude d'appeler Nordmans; les Saxons firent alliance avec eux.
Les pays au nord du Tcutscbland étaient habités par des peuples ftpres comme la na-
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ture de leur sol el forts comme les rochers de leurs montagnes. Ils étaient de race germani* que el vivaient h la manière des Germains, Divisés en une multitude de petites sociétés analogues aux cantons des Teutschs, ils avaient à leur tête dés jar/s ou comtes électifs. Ligués souvent les uns avec les autres, où les uns contre les autres pour Taltaque ou pour la défense , ils élevaient un roi comme chef de la confédération. Les propriétaires fonciers étaient les citoyens de l'Ëlat, des hommes libres, tous égaux, et seulement par leur propre résolution défenseurs de la chose publique, appelés tceAren^ herser ou heermannen^ c'est-à-dire gardes ou hommes de guerre. Maîtres absolus sur leurs terres, les pères transmettaient leurs propriétés à leurs fils aînés ; car cette nature envieuse, dont les arts de Thomme n'avaient pas encore su forcer la lésislance à le servir, rendait impossible un partage des terres, parce que de grandes exploitations rurales pouvaient seules assurer le bien-être qui était nécessaire à la subsistance et aux progrès de la vie. Pour cette même raison, les fils puînés, expulsés de la maison paternelle ou placés à son égard dans un rapport équivoque, durent se sentir entraînés à chercher à leur propre manière la subsistance, l'honneur et la liberté. La manière dont les choses se passèrent dans le principe est incertstine ; on ne sait pas non plus combien de siècles s'écoulèrent avant que ce besoin devînt sensible; mais les Nordmans reconnurent de bonne heure leur carrière. La mer, qui entoure ces pays d'une multitude d'îles et qui projette partout des pointes dans les terres, perdit bientôt pour eux sa terreur, parce que , si elle se déchaîne souvent en tempêtes formidables contre les écueils de la côte, elle s'approche plus souvent encore tranquille et paisible du rivage. Les richesses de la mer attirèrent les habitans des fies et du continent, et le besoin les força à la pêche. La nécessité leur donna un esprit inventif pour la construction des navires et pour l'art de la navigation. Dans le produit de leurs elTorts, ils trouvaient une riche récompense de leurs peines, et par de nouveaux efforts , ils apprirent à éviter les dangers ou se familiarisèrent avec eux. Continuellement exposés aux vents et aux vagues, aux orages çt aux flots, jetés à découvert au milieu des vicisssitudcs de bonheur et de malheur, de vie el de mort, jamais tranquilles, ja-
mais ^lidemenl établis, jamais en sûreté, ils gagnOrcnl une certaine élévation de pensée et un orgueil méprisant ^ et comme ils étaient en lutte continuelle avec la société humaine, aussi bien qu'avec la nature, les entreprises dépêche se changèrent de bonne heure en courses pour le pillage et le butin. Les jeunes gens les plus habiles et les plus résolus préférèrent à tout ces courses, parce qu'ils y trouvaient plus d'occasions d'assurer leur coup d'œil, d'exercer leur génie, d'éprouver leurs bras, de déployer leur bravoure. Ils regardaient encore comme plus honorable de porter les armes que de jeter le filet, et les produits d'exploits guerriers étaient à leurs yeux plus dignes d'un homme que les produits d'un travail vulgaire. Ils se maintinrent par là sur le pied de Tégalilé avec leurs frères dans leur patï*ie. Ils réunirent donc leurs barques et se choisirent un chef, le roi des mers (1) . ils le suivirent partout où il les conduisit, en formant un corps de compagnons maritimes. Ils longeaient les côtes , débarquaient sur les rochers et sur des écucils, dans des ravins et dans des anses, s'emparaient de petites tles à l'embouchure des fleuves, remontaient ceu^-ci , débarquaient de côté et d'autre, enlevaient tout ce qu'ils pouvaient trouver, hommes et choses, et le tout comme un butin bien acquis, cherchant ou évitant les combats selon leurs forces. Tantôt ils se risquaient en pleine mer, surprenaient les vaisseaux des marchands, et après les avoir vaincus, les conduisaient sur les côtes de leur patrie : tout ce qu'ils acquéraient par la ruse ou par les armes, ils le regardaient comme une propriété commune , qu'ils se partageaient au sort.
Ce genre de vie avait un charme d'autant plus grand qu'il fournissait aux hommes qui s'y livraient plus d'occasions de s'essayer et d'exercer toutes les forces de Tespril et du corps; qu'il présentait plus d'alternatives entre les plus grands dangers et la plus grande sécurité, entre l'extrême misère et le repos le plus joyeux, entre les privations les plus pénibles et les plaisirs hîs plus doux. Il forma une race téméraire qui, ne reculant devant rien, ne redoutant rien, poussa l'audace (dans les lierserker) jusqu'au delà des limites de Tintelligencc humaine. Il produisit un héroïsme aventureux qui fut alimenté par les chants et les traditions, et acquit par eux de la gloire , de l'honneuri de la célébrité et qui par là ne con-
naissait, ne aoupçonnait même pas la honte attachée à la vie de brigands.
La profonde obscurité qui couvre les évènemens accomplis dans les pays du Nord ne permet pas à l'histoire d'en suivre la marche; les traditions postérieures n'éclaircisscnt rien. Parlant de quelques héros et de leurs exploits, confondant l'ancien et le nouveau, les aotécédens et les conséquens, mêlant le religieux et le terrestre, réunissant tout d'une manière fabuleuse , elle rend bien témoignage des mœurs et des usages des peuples du Nord , mais elle ne donne aucun fll qui puisse guider le critique à travers ces temps. D'après la nature des choses toutefois, il est vraisemblable, comme cela paraît résulter de ces traditions que, partis de petits commencemens, ils se développèrent de plus en plus dans toutes les directions, jusqu'à ce qu'enfin les pays les plus éloignés ne furent plus éloignés pour eux. Tandis que la jeunesse de la Suède , d'une partie de la Norvège et du Danemark, frayait le chemin de Test (ostroeg) (2) et, en remontant la mer Baltique, visitait tantôt les côtes teuisches, celles de la Prusse et de la Livonie, jusqu'à la Newa, pour le commerce, et tantôt en faisait le tlicâlre de ses exploits et de la terreur qu'elle inspirait (3), d'autres bandes, parties de Taulre côté du pays , de la Norvège, du Danemark et du Julland, suivaient les côtes jusque dans la Gaule et au delà, puis jusque dans Ttle de Bretagne, et remontaient de là vers l'Ecosse, et la terre d'Iren , elle-même , ne fut pas cparguée par elles. Sans doute de jeunes Teulschs se joignirent à eux, tantôt pour se garantir contre eux, tantôt pour partager leur butin. 11 ^e peut que, dans le principe, les Saxons et les Frisons aient été plus d'une fois leur avantgarde et leurs guides, jusqu'à ce qu'cnliD, vaincus ou écrasés par les Franks , ils furent eux-mêmes exposés aux attaques cl au pillage de ceux dont plus d'une fois peul-èlre ils avaient été les maîtres et les directeurs. Par suite de l'ignorance où l'on était de la po^i* lion des peuples et de leurs noms, les Romains appelèrent Saxons les premiers aventuriers qui parurent sur les côtes septentrionales de leur empire et qui s'y rendirent si redoutables. Les aventuriers qui les suivirent au cunlraîre cl qui furent le fléau des pays maritimes du nord de l'empire des Franks reçurent de ceux-ci le nom générai de Nordmans, tandis qu'en An-
glclcrr& et en Irlande, on les désignait sous d'autres dénomînalions. Il est tout aussi impossible ide décider s'il n*y eut pas aussi des Nordmans parmi ces Saxons qu^il reste incertain si les Nordmans qui les suivirent n'eurent pas aussi parmi eux des Saxons et d'autres Tculschs. Ce ne Tut que plus tard qu'on apprit à distinguer les Teufschs septentrionaux des Danois, des Suédois et des Norvégiens, comme aussi à distinguer ces peuples les uns des autres.
Car lorsque les peuples leutschs , changeant leur ancien système de défense en système d'attaque contre leurs anciens ennemis , commencèrent, au troisième siècle, à faire irruption dans Fempire romain et se montrèrent déjà par mer, sur les côtes de la Gaule, comme des ennemis dangereux, les Romains se virent forcés de prendre contre ces Saxons des mesures particulières de défense et de les maintenir continuellement, tant qu'ils regardèrent encore comme possible de dompter les Teulschs (4) -, car ces troupes de pirates ne disparurent que lorsque Tcmpire romain eut été entièrement détruit. En même temps , au milieu du cinquième siècle, grâce à la dissolution de toutes les relations sociales dans Tfle de Bretagne, ils y avaient exercé leurs vols et leurs brigandages. Appelés d'abord , ils s'imposèrent ensuite et s'établirent solidement sur les côtes du sudest. A partir de celle époque , il s'éleva une lutte longue et sanglante dans l'tle de Bretagne : elle se prolongea durant des siècles ; mais les Saxons , au milieu d'horribles bouleverscmcns, gagnèrent toujours plus de terrain. Cette conquête attira tous les coureurs de mer -, ils trouvèrent dans l'Ile de Bretagne ce qu ils cherchaient, un théâtre pour leurs exploits, de Tespace pour leur vie, du biitin et des possessions jusqu'à la pointe septentrionale de TÉcosse , Jusqu'aux, ties Orcades, et remplirent tout do la terreur de leufs armes. Par là le conlinenl fut épargné par eux durant les six et septième siècles et pendant la plus grande parlie du huitième. Ils ne manquèrent pas toutefois do rappeler de temps à autre leur souvenir, bien que sous un autre nom , sous celui de Danois ou de Nordmans. Naturellement aussi leur but était diflerent : autrefois ils avaient appuyé les entreprises des Franks contre l'empire romain *, maintenant leurs armés étaient tournées contre les Franks , et s'ils se
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montraient sur les côtes delà Frise, ils le faisaient sans doute plutôt pour soulever les Frisons contre les Franks que pour piller les Frisons eux-mêmes.
Mais depuis que Karl-le>Grand avait com« mencé en Saxe son œuvre aussi nécessaire que sanglante, les relations s'étaient réellement changées. Lorsque ce puissant conquérant aurait soumis les Saxons, où voulait-il s'arrêter ? où voulait-il finir ? Dans le fait il y avait à peine une frontière saxonne au Nord, en deçà de la mer. Les nationalités ne se sont séparées et formées que successivement. Les Tculschs et les Danois, peuples dont la parenté était si intime, ne s'étaient probablement distingués qu'à peine les uns des autres. Les habilans des pays que nous appelons Ilolstein, Schles^ig, Jutland, voyaient leur propre sort dans celui des Westfalicns et des Oslfaliens. Tous avaient tout à craindre d'autant plus que la masse des hom* mes libres devenait toujours moindre, Tappui toujours plus faible. Un grand nombre de Saxons soumis sauvèrent leur vie et leur liberté en se retirant chez les peuples du Nord. Ce que nous avons raconté de Widukind peut s'appliquer à beaucoup de ses compatriotes, dont les noms sont restés inconnus à Thistoire. Certes les fugitifs s'efforcèrent de soulever toutes les passions chez leurs parens, chez leurs frères, ils les prémunirent contre le vasselage des Franks aussi bien que contre leur croix \ et les Nordmans, qui jusqu'alors avaient cherché volontairement de lointaines aventures, qui maintenant au contraire étaient menacés dans la sécurité de leur ancienne patrie, entrèrent au loin en mouvement. Bien des choses peuvent être faites dont ne parle aucune tradition, d'autres faits sont à peine indiqués^ cependant il n'est pas douteux que tandis que les Nordmans recommencèrent avec une nouvelle impétuosité leurs anciennes courses maritimes et troublèrent le repos des côtes de l'empire des Franks, de grandes forces territoriales furent aussi rassemblées sur la rive septentrionale de l'Elbe inférieur, et à leur tête se plaça un prince appelé Gotrick et auquel les Franks donnent le nom de Godofrid , roi des Danois. Karl ne méprisa pas ce nouvel ennemi. Si celui-ci ne pouvait Texposer à aucun danger réel, il pouvait devenir du moins très-incommode et très-inquiétant. Il pouvait exercer une influence désastreuse, alimenter les troubles en
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Saxe et rendra; (out incertain. Contre Ic8 rois, des mers et les avcnluricrs qui les accompagnaient, ii éleva sur les côtes et aux embouchures des fleuves des relranchcmens et des fortifications, afin de prévenir toute descente ou du moins de la rendre diflicile. Avant son dernier voyage en Italie , il avait visité luimême une partie de ces élablisscmens, pour s'assurer de la bonne exécution de ces travaux et de la vigilance des garnisons. Dans la suite il fit construire contre celle race de pillards une flotte dont le port de Boulogne devait être le point de réunion ; il fit rétablir dans ce port le pbarc qui, dés le temps des Romains, y avait servi de signal et de point de direction aux navigateurs. Par ces mesures, il réussit sans doute à éloigner des côtes, pendant sa vie, ce peuple de pillards *, mais il ne put pas mettre à Tabri de leurs attaques les îles qui se trouvent sur les côlés de la Saxe et de la Frise; il dut môme soulTrir que les IVordmans s'établissent dans plusieurs d'entre elles. D'autre part, Karl avait essayé déjà par sa prudence et son liabilcté de rendre inofl'ensives les forces de terre réunies sous le roi Godofrid. De même qu'il avait réussi à faire entrer dans son alliance les voisins orientaux des Saxons, les Slaves Abodritçs, <\e môme il espérait attirer dans ses intérêts un prince germanique si voisin des Saxons du Nord, et il semble que dans le principe ses artifices ne furent pas sans succès. La rapidité et la fortune de Karl contre les Saxons, sans doute la renonciation de Widukind à la cause de ce peuple, peuvent avoir contribué ù tenir les Saxons dans Tinaclion ; de plus ii était certainement tout aussi diiTicilc de réunir les petits peuples du Nord contre lesFranks qu'il Tavait élé jadis de Tormer de grandes ligues entre les cantons teutschs contre la puissance des Romains*, mais la terreur qu'inspiraient les Franks ne se dissipa point, les tentatives faites du sein de leur empire pour la propagation du christianisme irritaient les âmes. 11 s'éleva un nouvel enthousiasme pour la religion des ancêtres, et la haine contre les cruels conque-» rans trouva des alimens dans le désespoir avec lequel les Saxons annoncèrent continuellement aux Nordmans la ruine de leur liberté héréditaire et l'anéanlissemenl du culte national. Ainsi de nouveaux projets peuvent avoir élé formés pendant que Karl se trouvait en Italie, et il se peut qu'en 802, lorsque ce prince en-
voya de nouvelles troupes jusque sur TEIbc in« férieur, il ait eu la cerlitqde de ces projets et de Tespérance que les Saxons avaient fondée sur l'appui des Nordmans.
Karl semble avoir cru qu'il fallait prévenir de nouveaux soulévemens, prendre des précautions et pour le moment cl pour ravenir^ il employa donc tous les moyens dont il put disposer et tous les instrumens dont il était le maître. L'an 803 se passa en préparatifs pour une bataille décisive. L'empereur se rendit luimême dans le Teutschland méridional, chez les Allemanni d^^ deux rives du Rhin, et chez les Bavarois. Sans doute il voulait se convaiocre de l'étal de ces pays et des relations et des dispositions de leurs habilans -, il voulait pour des cas possibles aiïermir la tranquillité dans ces contrées et probablement aussi ranger sous sa bannière un certain nombre de guerriers pour les conduire l'année suivante contre les Saxons. En même tenips il chercha à détruire chez les Saxons l'esprit qui leur atait donaé les moyens de ce réunir et de s'animer. Tandis que les ecclésiastiques mettaient en œuvre tou^ tes les ressources qu'ils trouvaient dans leur zèle pieux, d^ins leur longue expérience, dans leur action commune, il sépara de leurs peuples les hommes les plus éminons qui, par leurs propriétés territoriales, par leur réputation, par leurs exploits, exerçaient l'influence la plus puissante -, il les combla de faveurs et de grâces, les appela prés de lui, les revêtit de dignités ou leur assigna des flefs dans d'autres parties de l'empire et leur assura d'autres avantages. Lorsque de celle manière, il eut éveillé parmi les Saxons des passions de toute espèce, lorsqu'il eut jeté parmi eux les semences de nouvelles discordes, lorsqu'il eut isolé les masses et qu'il les eut mises h découvert, il voulut, l'an 804, frapper sans pitié le coup décisif.
Au printemps de celte année, il se rendit d'Aix-la-Chapelle, où il avait passé Thivcr, à Niméguc. Dans Télé il tint une grande dièio près des sources de la Lippe; il y exposa ses vues à ses vassaux et à ses fidèles et les persuada d'autant plus facilement qu'il pouvait leur n^ontrer en perspective de nouveaux Gcft en Saxe. Immédiatement après, il se mit en route avec son armée, passa le Wéscr et s'avança jusqu'à l'Aller. Il dressa son camp dans un endroit qu'on appelle Holdonstat (d). Ui Ttirasucho, prince des Abodriles, vint i lui, sur
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fiOQ invitation peutrètre, et lui offrit de riches présens. Kar| le reconnut comme roi de son peuple^ séduit par ce liirc, il accepta sans doute la participation qu'on lui avait réservée à l'exécution ultérieure des projets formés contre les Saxons. Puis Karl envoya ses troupes parmi les Saxons, t^itndit^ que les Abodrites s'avancèrent avec leurs forces sur la riyo droite do 1 Klbe. Les Saxons, dispersés d^ns leurs métairies, sans appui et sans un chef qui les animât, attendant en vain l'arrivée de Godofrid, roi des Danois, furent surpris par ces deux ar* mces, et fait§ ci|plif$i sans défense. Dans le pays de Wihmodep, entre le Wéser et l'Elbp, aussi lien que daqs celui des Saxons de l'autre côté de ce fleuve, un grand nombre d'individus se virent enleycr les biens de leurs pères et leur liberté héréditaire : ils furent entraînés sur Tau- Ire rive du Rhin. Laces infortunés furent dispersés et dirigés sur des points divers, afin que séparés de leur peuple, éloignés des sanctuaires de la patrie, entourés de la force du vasselage et de la puissance de l'Eglise chrétienne cl de ses servricurs, leur génie fût paralysé, leur cœur brisé: afin qu'ils fussent mis dans l*impos-r §ibililé de nuire et qu'ils apprissent à obéir aux ordres de l'empereur. Eighard fait monter à dix mille familles les nombre des victimes de ce sort cruel. Mais qui a compté la mullilude de CCS victimes de la supériorité du nombre et d'une heureuse violence ?
Danslç môme temps où ces cruautés remplirent la Saxe de crainte et de terreur, le roi des Danois, Godofrid, avait rassemblé ses forces de mer el de terre dans un endroit appelé Slieslhorp (6), sur la frontière delà Saxe, mais le coup décisif avait été déjù frappé, et Godofrid a^it manqué l'occasion de se couvrir de gloire. L'empereur toutefois dirigeait vers lui des regards inquiets, il pouvait lui sembler dangereux de se hasarder aussi loin vers le nord, el de laisser derrière lui les Saxons maltraités. Il voulut du moins essayer de gagner le roi par des voies paciflques. Il envoya donc de son camp de Iloldonslat un message à Godofrid, et le fit inviter à une entrevue. Le roi promit de s'y rendre, peut-être dans le premier trouble que lui causa le malheur des Saxons ^ mais lorsqu'il fut revenu à lui, il craignit de s'approcher du rodoulabic empereur, soit qu'il redoutât quelque violence, soit qu'il reculât devant les artifices de Karl, soit enfin
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que son esprit indépendant d^daigqftl de pa« rattrc devant un prince étranger comme s'il avait besoin de sa pitié et de le saliicr dans le pays de ses alliés foulés aux pieds et au milieu de tant de ruines. Karl ne jugea pas convena* ble de punir de ce refus un roi si fier; bien plus, il se peut qu'il ail eu le pressentiment que p1u« lard viendrait du Nord la vengeance que met ritait la désolation de la Saxe. Sous l'empire do ce pressentiment peut-être, et après avoir dis-> tribué à ses fidèles les biens des infortunés qu'il avait arrachée à leur patrie , Karl quilta le^ terres saxonnes de la rive droite de l'Elbe qp!il availsinon dépeuplées du moins privées deleurs habilans les plus actifs^ et les donna aux Slaves Abodrites, ses alliés, sur la fidélité desquels il semble avoir compté parce que jusqu'alors ils ne l'avaient pas violée. On ne peut décider, parce que les données certaines manquent, jusqu'où s'étendaient les pays qu'il céda à ce^ Abodrites. Ce qui ne souffre aucun doute c'est que le but de l'empereur en introduisant ce ppuplc étranger était de séparpr les Saxons des Danois et de placer sur les flancs de ceux-, ci un ennemi qu'ils devaient hériter à renvcr-r ser pour arriver jusqu'à lui.
Mais en Saxe, la guerre était désormais ter? minée. Les Saj^ons se soumirent au sort qq^ila n'avaient pu détourner par une lutte opiniâirq de trente-deux ans. a Les conditions, dit Einhard,quele roi prescrivit furent acceptées par euxi Ils rejetèrent le cal(e des démons ; ils abandonnèrent les usages nationaux ; ils acceptèrent les sacremens de la foi et do la religion chrélienne, et incorporés aux Franks, ils ne formèrent plus avec eux qu'un seul peuple^ » En d'autres termes ils furent traitésen TeulschS| en compatriotes des Franks. Ils furent placés à l'égard de Tempire dans les mêmes relations où se trouvaient les Bavarois, les Souabes el les Thuringicns. Ils renoncèrent à leur anr cienne liberté qui avait reposé sur une purç propriété territoriale \ bien que demeurant sur leur héritage paternel el sans devenir vassaux^ ils furent considérés comme vassaux du roi et^ en celte qualité, soumis à l'hériban de l'empire { iU reçurent le baplême, admirent parmi qux^ les serviteurs de l'Eglise chrétienne, suivirent leurs ordres, tolérèrent les huil évOchés que Karl-lo-Grand avait depuis longtemps essayé de fonder chez eux, et payèrent la dîme des produits de l'agriculture, Cependant ils no fl^
rent aucune de ces choses avec plaisir» Mais ce ^ peuple brisé clail hors d'élal de rejeter les prescriptions de son oppresseur cl de refuser Tobéissance de son maflrc. Car ù partir de ce temps on appliqua sans doute conlre le» récal> ctlrans les ordonnances que déjà Karl avait émises auparavant, dans son arrogance et dans sa colère, pour les effrayer et les empocher de résister, mais qu'il n'avait pu exécuter que rarement ou en partie. Il les émit alors seulement, tandis que dans les cantons nouvellement formés, des comtes impériaux, placés sous la bannière impériale, mirent en vigueur les lois nationales qui avaient été réunies, modiflées et transcrites par Tordre de Karl. Los Frisons suivirent le sort des Saxons, et bientôt, si Ton n'eiïaça pas partout les souvenirs de Tancien temps de liberté, on étouffa du moins Tosprit qui avait animé la vie des ancêtres. Une nouvelle génération grandit sous la magnificence de Tempire et dans la grâce de la croix ^ les doctrines divines de la religion chrétienne et la connaissance des arts, qui furent répandues par la présence de celte religion en Saxe pour le bonheur et les progrès du pays, consolèrent avec le temps les hommes de la perle des biens terrestres. L'ancien sentiment national cependant se conserva chez les Saxons, et jamais ils ne s'altachèrent entièrement à Tempire auquel ils avaient été violemment enchaînés.
INSTITUTIONS ECCLÉSIASTIQUES ET CIVILES DE KARL-LE-GRAND EN SAXE
L'opinion que l'empereur Karl mil en pleine vigueur dès Tan 804 toutes les institutions que précédemment déjà il avait arrêtées pour la Saxe ou qu'il arrêta encore 6 cette époque; qu'il fit désormais exécuter de force ses ordonnances ', qu'il donna un entier effet aux'lois des Saxons telles qu'il avait jugé convenable de les reconnatire et de les modifier ; cette opinion peut être exprimée avec confiance, parce que les mesures qu'il prit cette année prouvent à la fois la fermeté de sa volonté et 1 impuissance des Saxons *, mais il n'est pas aisé de faire connaître ces ordonnances et ces institutions elles-mêmes, et bien que nous ayons sous les yeux les lois des Saxons , celles-ci présentent aussi de grandes difllcullés.
Il n'est pas douteux que Karl n'ait songé
dès le moment qu'il pénétra en Satc h fonder dans ce pays de nouveaux évôchés. L'exempte do ses prédécesseurs , sa propre dévotion, k position des peuples lui firent un devoir et une nécessité de celle fondation. Elles cccléâiasliques ne manquèrent pas, dans leur zèle pieux, de les lui rappeler. Il n'est pas moins hors de doute que Karl fonda successivement pendant la guerre les huit évôchés de Saxe que nous avons nommés plus haut *, mais il n'est pat vraisemblable qu'il ait résolu dès les premiers temps de la guerre d'élever le nombre des évôchés aussi haut qu'il le fut dans la suite. Une connaissance plus exacte du pays et des besoins de ses habitans l'amena seule à former et à exécuter cette résolution ; certainement aussi on ne s'accorda qu'avec le temps sur les lieux où l'on pourrait ériger le plus convena* blement les sièges épiscopaux; aussi ne peuton indiquer avec précision l'année de la fon* dation d'aucun évôché saxon , parce qu'entre la pensée et la résolution , entre la nomination d'un évoque et sa vérilablc institution , il put s'écouler partout un temps assez long(l). Les limites des diocèses ne furent arrêtées que plus lard, après que la guerre eut été terminée, et il put se passer beaucoup de temps avant que toute la Saxe cl une partie des Frisons fussent tellement divisées que chaque évoque put acquérir d'une manière incontestable les délimi* talions de son évêché , que chaque communauté saxonne et frisonne put dire avec ccriitude à quel pasteur spirituel elle appartenait. Dans l'église do Brème on conservait dès le dixième siècle un acte dans lequel on préten* dail avoir la charte de la fondation de rèvèché de Brème et qu'on a considéré comme tel. On prétend que cet acte fut donné à Spire l'an 788. Bien que Karl se soit trouvé vers cette époque dans le Teulschland méridional , et que par conséquent il put bien donner un diplôme i Spire, l'authenlicilé de ces lettres de fondation n'en est pas moins fort douteuse. Ce qui les rend suspectes, ce ne sont pas seulement quelques expressions, mais surtout la grande précision avec laquelle elles déterminent lc« limites de lévêché. En général, c'était une tendance particulière aux siècles que nous avons coutume d'appeler le moyen âge, de donner une base historique aux relations qu» existaient cl auxquelles on ne pouvait assi- I gner ni une origine ni un commencement fisc
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Ce qui existait depuis longtemps était , selon ropinioD commune , à Tabri de la puissance du temps y et les bases les plus solides semblaient être celles qui reposaient sur une charte de fondation donnée par les grands hommes des temps anciens. Cependant par ces prétentions on gagna ou on atteignit rarement un but nouveau ; on ne faisait que s'attribuer la possession réelle comme possession légitime qu'on défendait ensuite.
Bien qu'on puisse laisser ces choses dans le doute d'autant plus facilement que la formation ultérieure de la vie dépend moins de Tune et de l'autre de ces suppositions , il est hors de doute qu'après les malheurs de l'an 804 , les évèchés saxons peuvent être considérés comme solidement et sûrement établis -, qu'avec eux fut complétée toute l'organisation ecclésiastique telle qu'elle existait dans l'empire des Franks ; que la religion chrétienne fut désormais dominante et que tous les Saxons, bien que beaucoup d'entre eux conservassent encore longtemps les idées païennes et restassent peut-être secrètement adonnés aux pratiques et aux superstitions de l'idolfttrie, reçurent non-seulement eux-mêmes le baptême et le firent donner à leurs enfans, mais observèrent toutes les cérémonies de l'Eglise et remplirent toutes les obligations que le clergé leur imposa et auxquelles on les soumit & son égard. Il ne leur restait pas d'autre ressource : les ordres redoutables de Karl ne les contraignirent pas sans doute à la foi et aux dispositions chrétiennes , mais ils les forcèrent du moins à se rendre à l'église , aux fonts baptismaux et au pied de l'autel.
Karl, pendant la génération employée tout entière à la guerre contre les Saxons , avait publié, avec l'assentiment de ses fidèles, plusieurs ordonnances relatives aux relations ecclésiastiques, aussi bien qu^aux affaires temporelles/Sans doute aussi les Saxons qui, par séduction ou par découragement, par crainte ou par faveur , s'étaient déclarés pour le conquérant , avaient donné leur consentement à ses ordonnances. Il se peut que celles-ci , par rapport au temps et aux circonstances, n'aient pas été toutes sans douceur et sans humanité : car l'espérance de voir les Saxons se soumettre enfin volontairement au joug du système féodal et de l'Église n'avait pas encore abandonné ce prince si formidable dans la
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guerre; mais désormais, après l'issue violente de la lutte , l'empereur fit réunir une série de dispositions légales dont la dureté allait jusqu'à la cruauté.
Tout homme qui s'introduira dans une église et en détournera quelque chose par la violence ou par le vol, ou qui mettra le feu à une église, sera puni de mort. Tout homme qui méprisera le carême et mangera de la viande pendant ce temps sera puni de mort. Il ne pouvait être sauvé que si le prêtre rendait témoignage qu'il n'avait mangé de viande que par nécessité. Tout homme qui , selon l'usage des païens, brûlera un cadavre doit être puni de mort. On devait ensevelir les morts dans les cimetières. Sera puni également de mort tout homme qui cherchera à se soustraire au baptême et qui , de concert avec des païens , dressera des embûches contre des chrétiens. Cette peine terrible ne devait toutefois pas être exécutée si le crime avait été commis en secret et si le coupable cherchait volontairement un asile auprès d'un prêtre, lui révélait son crime , promettait d'en faire pénitence et obtenait sur toutes ces circonstances une attestation du prêtre. Par cette restriction, on voulait sans doute adoucir la dureté de la loi ; mais certainement aussi on voulait engager et provoquer la révélation d'actes désignés comme crimes, et il est bien possible qu'il se soit introduit parmi les loyaux Saxons une certaine délation qui peut-être augmenta le nombre de baptêmes et qui certainement contribua très-peu aux progrés de la morale.
Indépendamment de cette pénalité , ces ordonnances établirent encore ce qui suit par rapport aux relations ecclésiastiques. Les habitans d'un canton étaient tenus de donner à chaque église une métairie et deux manses de terre; par cent-vingt hommes, edelings, frilings et lites, on devait livrer à cette même église un valet et une servante. De tous les revenus du fisc et de tout ce qui revenait au roi, la dixième partie devait être donnée aux églises et aux prêtres, et chaque Saxon, qu'il fût edeling, frtling ou lite, devait également payer à l'église et aux prêtres la dime du produit de ses propriétés et de son travail. Les dimanches et les jours de fête, aucune réunion publique ne devait avoir lieu, hors le cas de nécessité , mais chacun devait se rendre à l'église pour écou-
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ter les paroles divines et pour se livrer anx i prières el à des exercices de piélé.Tou» les enfans devaient ôlre baptisés dans Tannée do leur naissance. Celui qui, sans Tavisct sans la pertnission d'un prêtre, n'apportait pas son enfant au baptême dans le cours de la première année devait payer au fisc cent sols s'il était edeling, Boiiante sols s'il était friling, et trente sols s'il était lite. Dix sols devaient être considérés comme l'équivalent d'un bœur. Enfin tout criminel devait trouver un asile dans l'église : personne ne devait l'en arracher par la force *, mais il devait rester en paix, et sa vie et ses membres devaient être intacts. Il devait réparer son crime selon ses moyens, puis on devait le conduire devant le roi, qui lui fixerait à son choix un séjour.
Dans l'examen de ces ordonnances , qui du reste concernent non^seulement les affaires ecclésiastiques, mais aussi des choses temporel^ les, quelques détails surprennent, d'autres ne sont pas indignes d'attention.
Ce qui est surprenant, c'est que deux fois, au commencement, avant Tindicalion des crimes qui doivent être punis de mort, et ensuite avant les autres prescriptions qu'accompagne une peine moindre ou non déterminée, il est -dit : M Que tous ont approuvé ^ que tous ont consenti. » Cette expression prouve que l'on discutait les ordonnances dans les assemblées nationales. Mais on ne sait pas de quels hommes ces assemblées se composaient, qui étaient ces lotis qui avaient donné leur assentiment k des lois si dures. L'an 797 , Karl avait tenu t Aix-la-Chapelle une assemblée d'évêques, ^'abbés et de comtes ; on y avait convoqué aussi des Saxons, et si d'ailleurs l'adhésion de ceux-ci aux résolutions qui furent prises est sincère ) des Westfaliens, des Angriensct des Ostfaliens. Cependant il est diflicilc de croire que les Saxons aient été consultés dans les délibérations élevées au sujet de ces chûtimens sévères et qu'ils y aient donné leur assentiment; bien plus, il est vraisemblable quoKarl ne fit ces lois qu'avec le consentement do ses fidèles franks , ecclésiastiques et laïques , et qu'il les notifia aux Saxons comme des ordres -, autrement cette expression tous et le peupU est indéterminée; car probablement on ne put consulter pour la rédaction des lois nouvelles que tous ceux qui avaient paru réellement aux assemblées publiques, par conséquent seule-
ment les évêques et les abbés, les comtes et te autres grands vassaux ; et ceux-ct formaient seuls le peuple, ou du moins le représentaient. Si en conséquence, des Saxons prirent part atit résolutions arrêtées contre leur patrie, ce a èlaient du moins que des Saxons qui , sèdaib par Karl ou attirés par la force de la fortune et de la victoire, avaient pris depuis longlemi» le parti des Franks et du christianisme, et qui pour cette raison , revêtus peut-être de fonctions publiques , devaient eux-mêmes craindre le plus la colère de leur peuple.
Ce qui n'est pas moins surprenant, bien que ce phénomène ne se présente pas pour la première fois, c'est que, dans ces ordonnances, ainsi que dans le code des Saxons , il est fait une distinction entre les Saxons libres. Lei edclings sont distingués dos frilings. Si celte distinction n'existait pas chez les écrivain^ elle ne pourrait nous surprendre ; olie aurait pu être établie dans le même sens où l'on a divisé les hommes libres d'après leurs possessions et d'après leur position parmi les peuples. Mais les edelings , chez les Saxons comme ehet les Thuringiens et les Frisons , paraissent ici et ailleurs comme une classe dMiommes auxquels sont attribués des droits particuliers.
Deux cas sont possibles. Ces relations peuvent avoir pris naissance très^ancîennemcnt chez les Saxons et être résultées de la vie particulière de ce peuple ) ou bien elles purent î^ire tine création de Karl-le-Grand et ne s'être introduites qu^après la soumission du peuple saxon.
Le premier cas n'est pas vraisemblable. Co serait une contradiction avec tous les faits antérieurs delà vie des peuples teutschs; et, chez les Saxons , on ne trouve rien qui puisse expliquer une telle déviation. Sans doute, cbei les Saxons comme chez d'autres peuples tcutschs , les mots edeling et friling peuvent avoir été en vigueur dès les anciens temps, et ici comme ailleurs ils peuvent avoir distingué les grandes famitles des seigneurs territoriaux chargés de la direction des afilaires publiqtics et 1rs petites familles libres qui cultivaient elles-mêmes leurs terres. Mais partout ils ^ résultaient que des usages et de la vie sociale, et rien ne nous autorise à supposer qu'antérieurement à Karl-le-Grand ils aient désigné une distinction légale entre les hpmmcs libre**
Bien pttt« , peu de temps encore avant l'entière soumiftsion de ces peuples, il est parlé des hommes éminens de la Saxe , non-seulement par les écrivains , mais aussi dans les diplômes , dans les lettres et dans les lois en d'autres expressions, par conséquent d'une outre manière qu'il serait difficile de concilier avec cette opinion. Il est difficile de croire aussi que les Franks aient reconnu en Saxe une noblesse avec des privilèges s'ils Ty avaient trouvée tout établie. Eux-mêmes n'avaient pas de noblesse. Depuis longtemps sans doute il y avait parmi eux des familles grandes et illustres, mais à celte époque ils ne connaissaient pas plus dlnègalilé de droits qu'ils n'en avaient reconnu aux époques antérieures. Or, les Saxons avaient été battus par eux depuis une génération \ accoutumés à la victoire , ils avaient eu beaucoup à souffrir des Saxons ; beaucoup de sang avait coulé môme de leur côté; de grands sacrifices avalent été faits ; il s'était élevé en eux une profonde exaspération qui empochait de rien respecter , de rien ménager , pas môme les sentimens les plus sacrés du cœur humain. A leurs yeux , tous les Saxons étaient également odieux , et certainement ils auraient repoussé les prétentions d'uneclasse d'hommes qui se serait présentée à eux en exigeant des privilèges.
Il se peut donc que le second cas ait eu lieu. On peut regarder comme certain que KarMe- Grand , profitant des distinctions que les mœurs :avaicnt introduites en Saxe , entre les edelings et les friiings, ail le premier établi une distinction légale et créé par lé une noblesse privilégiée parmi les Saxons. Du moins cette conduite de la part d'un homme aussi prudent peut s'expliquer parfaitement. Les mêmes motifs, en effet, qui avaient décidé les rois mérovingiens à reconnaître en Thuringe une noblesse privilégiée, agirent sans doute sur Karlle-6rand et sur ses Franks par rapport aux Saxons et aux Frisons ^ et ils agirenl avec d*autant plus de force que la résistance de ces peuples avait été plus opiniâtre et que les rehilions avaient été plus difficiles. Leur propre intérêt devait les engager è favoriser por tous les moyens les Soxons qui abandonnaient la cause de leur peuple, qui se déclaraient pour les Franks, qui reconnaissaient le christianisme , qui acceptaient du roi leurs posses-
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sions héréditaires comme fieAi.qui ocoeptaient des fonctions et des dignités , qui combattaient sous les drapeaux du roi et de l'empereur, et qui partageaient en tout la cause du conquérant et des prêtres chrétiens. Leur propre intérêt devait engager les Franks à traiter ces Saxons comme leurs égaux et par lA même à les placer dons une position supérieure 6 celle de leurs compatriotes qui, fidèles è la patrie et & la croyance, persévérèrent dans leur opiniâtreté et dans leurs péchés; parlé surtout ils pouvaient faire naître la discorde et la désunion parmi ce peuple , affaiblir ses forces et ne lui laisA^r d'autre ressource querobéissance. Une tclledfstinction entre les hommes libres était un moyen assuré d'atteindre ce but. Le plus grand nombre de ces edelings d'un nouveau genre dut so composer des plus grands possesseurs territoriaux soit parce que les Franks s'attachaient surtout à gagner ceux-ci , soit parce que ces possesseurs territoriaux étaient les plus civilisés et les plus habiles, et parce qu'ils avaient le plus à risquer. Mais il est vraisemblable qu'on admit dans cette nouvelle noblesse plus d'un homme que les Saxons eux-mêmes n'auraient nullement honoré du nom d'edeling ; car ces nobles ne s'élevèrent pas plus haut ; seulement les hommes libres inférieurs. Jadis leurs égaux , furent rejetés é leur égard dans une position inférieure. Eux-mêmes flirent tout au plus placés sur la même ligne que le commun des Franks, et l'avanlagequ'ils semblèrent obtenir parmi leurs peuples sur les hommes libres de l'ordre inférieur fut équivoque. Ils renoncèrent à leurs propriétés libres et héréditaires et ne les possédèrent désormais que comme fiefs. En échange de leur antique liberté, ils acquirent une sorte de seigneurie servile qui sans doute fût pernicieuse à un grand nombre d'hommes libres de l'ordre inférieur, mais qui ne fut pour eux-mêmes d'aucun profit.
Ce qui enfin n'est pas surprenant , Il est vrai , mais digne d'attention, ce sont les dispositions des ordonnances de Karl-le-Grand au sujet do la religion païenne des Saxons, que le grand empereur s'efforça d'extirper entièrement. Il est ordonné « que les églises du Christ qui seront construites en Saxe seront plus honorées que les sanctuaires de l'idolAtrie. » Il est or* donné que ce celui qui, cédant aux inspirations du diable , croirait , comme les païens , qu'un
homme ou une femme ayant un pouvoir ma* gtque mange de la chair humaine el qui pour celle raison brûle celle sorcière ou donne sa chair à manger à d'aulres ou la mange luimême y doil èlre puni de mort. On menace celui qui offre en sacrifice un homme au diable ou au démon d'être mis àmort. » Il est dit enfin «que celui qui fera un vœu à des sources, h des arbres ou à des forêls , ou qui , selon Tusage des païens , offrira ou mangera quelque chose en Thonneur du démon , doil être puni d'une amende de soixante sols s'il est edeling ; de trente sols s'il est friling, et do quinze sols s'il est lile*, s'il ne peut payer aussitôt celle somme , il doit être livré au service de l'Église jusqu'à ce qu'il ait pu la solder. » Mais la loi ne contient rien de plus au sujet des pratiques et des usages païens chez les Saxons. On peut pourtant supposer que ces lois écrites et dirigées expressément contre les Saxons , el qui avaient évidemment pour but d'extirper en Saxe toute coutume païenne, ont réellement embrassé tout le système de l'idolâtrie saxonne autant que les Franks purent le connaître dans son ensemble el dans ses détails ; el on peut supposer également que ce système fut complètement connu des Franks , puisqu'ils avaient vécu pendant toute une génération parmi les Saxons , non pas avec cette indifférence avec laquelle les Romains considéraient la religion des peuples étrangers, mais avec le projet formel d'effacer tous les anciens usages religieux el d'introduire une religion nouvelle. Nous avons donc un témoignage aulhenliquede la religion des Saxons \ de ce témoignage il résulte sans doule que chez les Saxons il ne manquait pas de superstitions et de coutumes religieuses singulières, mais il en résulte aussi qu'en réalité on trouve les choses dans le même état chez eux que chez les autres peuples leutschs, sans en excepter les Frisons, dès qu'un rayon de lumière tombe sur leur histoire soit dans les temps plus récens , soit dans les temps anciens. La Saxe septentrionale ne se distingue en rien de la Saxe méridionale^ ni dans l'une, ni dans l'autre ne paraît un dieu déterminé ou désigné par un nom. On n'y trouve aucun temple, on n'y Yoit figurer aucun prêtre , aucun ordre sacerdotal (2). Dans tout le cours d'une guerre de trente-trois ans on ne trouve ni dans les écrivains de celle époque, ni dans ceux qui la suivent immédiatement , aucun indice qui soit en con- I
tradiclion avec ce témoignage authentique. Un mot jeté en passant par Paul , fils de Warnefrid , qui prétend que Wodan ëtaîl le dieu commun des Teutschs païens , ne peut pat plus le détruire ou l'affaiblir que ne le pourrait une légende remplie de miracles. Aussi an sage critique n'ira pas au delà de ce témoignage. Le monde nuageux qui s'est élevé plus lard des marais de l'ignorance historique ne peut assurément se maintenir devant une telle clarté, et les jongleurs de l'histoire ne disparaîtront pas sans douleur du sol de la patrie; mais les contrées les plus reculées du Nord conservent la magnificence de leurs allégories et leur ouvrent un vaste labyrinthe qui leur donne assez d'espace et d'occasions à des rêves mystiques aussi bien qu'à un symbolisme savant.
Envisagée ainsi , Tordonnancc de Karl-le- Grand sur les Saxons est aussi instructive qu'effrayante. Elle renrerme plusieurs autres prescriptions presque toutes relatives aux affaires temporelles. Parmi celles-ci, la plus importante sans doule est que toute conjuration contre le roi ou contre les Franks est punie de mort ; bien plus, que la mort doit èlre le châtiment du vassal qui se montrera infidèle au roi. La nouvelle noblesse pouvait reconnaître à cette menace qu'elle avait aussi reçu un maître sinon en compensation des privilèges qu'elle avait usurpés sous la bannière d'un roi étranger, du moins par de justes représailles. Mais cette ordonnance ne fait pas connaître les moyens d'application de ces prescriptions: elle ne contient rien sur la procédure , sur les accusateurs et les juges. Sans doule on peut croire que dans les affaires religieuses les ecclésiastiques avaient surtout la haute surveillance. Il semble pourtant que tout autre individu avait le droit de déposer une plainte au sujet de crimes qui louchaient à l'Église ; car le témoignage des prêtres doit, en certains cas,libérer l'accusé des châlimens , et les églises doivent offrir un asile inviolable : en conséquence, les plaintes, dans les affaires ecclésiastiques comme dans toutes les autres, devaient être faites devant l'autorité civile du lieu , et la défense devait suivre les voies habituelles. Mais nous n'avons que peu de rdhseigncmens sur cette autorité civile en Saxe et en général sur toute rorganisalion que Karl appliqua en particulier à ce pays.
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Il n^esl pas donteux que Karl n^ait introduit en Saxe le gouvernement en vigueur dans rempire des Franks, avec cette différence toutefois qu'en Saxe tout prit une forme plus dure, plus sévère, plus militaire^ comme dans un pays conquis et inquiet ; mais il est difficile d'indiquer les détails. Le pays fut divisé en cantons. Cette division fut vraisemblablement établie successivement selon les progrès de la conquête ou plutôt selon que la nouvelle domination s'affermit. Elle eut incontestablement lieu en même temps que la fondation des évêchés qu'elle précéda rarement et qu'elle suivit le plus souvent. Avant même la conquête franke, la Saxe était partagée en cantons dont les noms sont connus en partie \ nous les avons indiqués dans le récit des événemens militaires. L'établissement des cantons était né de la vie des Saxons même. Le temps les avait développés, les circonstances et les besoins leur avaient donné leur étendue et leurs formes. KarMe-Grand rompit ces limites et forma des associations entièrement nouvelles, afln que les hommes , soustraits à leurs anciennes relations, s'accoutumassent d'autant plusfacilementà leur vie nouvelle. Vraisemblablement les nouveaux cantons, formés en vertu d'ordonnances, n'étaient pas très-étendus , parce que la surveillance devait être aussi facile et aussi sévère qu'il serait possible. On peut conjecturer aussi que les cantons furent soumis à certaines subdivisions , qui , bien qu'elles n'eussent pas de noms dans l'usage , purent néanmoins être dans leur essence semblables aux centaines et aux dizaines.
Le canton était commandé par un comlc^ pour cette raison il fut appelé comté. La position et les attributions des comtes sont indiquées de la manière la plus claire par des lettres communes d'institution, qui, données l'an 789, par exemple, pour un comte Trulmann, pouvaient montrer en même temps quelle idée Karl se faisait de l'exemption de tribut accordée aux Saxons : « Les Saxons, qui ne pouvaient être contenus par nos prédécesseurs et qui ont résisté si longtemps à Dieu lui-même et à nous , ont enfin été vaincus par nous avec l'aide de Dieu , et nous les avons amenés à la grftce du baptême ^ nous les avons gratifiés de Tancienne liberté , nous leur avons remis tous les tributs qu'ils nous devaient , par amour pour celui qui nous a donné la victoire ,
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nous les avons rendus ses tributaires et ses su^ jets, et nous désirons désormais les maintenir et les confirmer dans la foi chrétienne. C'est pourquoi nous établissons Trutmann comte de cette partie de la Saxe , afln qu'il tienne sa résidence près du lieu où se réunit l'assemblée publique, afin qu'il écoute les plaintes de chacun^ exécute les sentences, soit le défenseur des églises dans toute la Saxe, et qu'il veille avec soin sur le lieutenant et les scabins qu'il a sous ses ordres , et les force à remplir avec assiduité leurs devoirs ; enfin , ce même comte doit chercher à exécuter de toutes ses forces tout ce dont nous le chargerons en particulier. »
L'authenticité de ces lettres d'institution a été révoquée en doute et non sans raison, mais on ne doit pas pour cela rejeter la vérité de ce qu'elles contiennent. Les comtes avaient donc certainement en Saxe les mêmes attributions que les comtes des autres parties de Tempire ^ et s'il n'est pas fait mention de l'administration militaire, la surveillance, sous ce rapport, so comprenait en partie d'elle-même ; eu partie ,. elle pouvait entrer dans les missions particulières. Quoi qu'il en soit , le comte présidait le tribunal et en exécutait les sentences. Le roi ou l'empereur nommait le comte ; la vie de celui-ci , qui, dans des relations aussi difficiles, pouvait être exposée à plus d'un danger, était protégée par la loi , en ce que celui qui le tuait ou conspirait contre ses jours devait nonseulement subir le châtiment ordinaire, mais perdre aussi son héritage. Les lieutenans du comte , les vicaires , qui évidemment sont placés sur la même ligne que les sachibarones de la loi salique et de la loi des Ripuaires , présidaient le tribunal lorsque le comte en était empêché. Ils étaient nommés par le comte. A la place des rachinbourgs , on voit figurer en Saxe des scabins au nombre de sept; ces scabins étaient choisis parmi les Saxons, car on trouve à plusieurs reprises, cette expression : que le Saxon est jugé par ses voisins. Mais on ne sait & qui Télection des scabins était laissée, si elle appartenait aux habitans même des cantons ou au comte. Le comte pouvait tenir des assemblées publiques des habitans des cantons , mais on ne sait pas quels étaient les objets de délibération dans ces assemblées ; on ne sait pas en particulier si l'on y faisait quelque élection libre. Cependant , ce qui est peut' être le plus vraisemblable dans la position des
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Saxoni & regard des Fraiiks , c'est quo lo comte nommait aussi les scabins, cl rcxpression des lettres dlnslilulion du comte Trutmonn.^ue celui-ci doit veiller avec soin à ce que les vicairee , ainsi que les scabins placés sous ses ordres , remplissent leurs devoirs , semble appuyer cette opinion. Tous les habitans du canton étaient également soumis au tribunal du comte , les edelings aussi bien que les Trilings , les lites ou lasses et les esclaves. Tout individu pouvait appeler au roi du Jugement du tribunal ; il est ordonné quo Tindividu qui vient se rendre auprès du roi pour obtenir justice ne doit trouver aucun eropôchement dans sa route ; mais cet appel était rendu difficile en ce qu'il nécessitait de grands frais lorsque le Jugement était confirmé. El comme, d'une part, le roi se réservait d'accorder la vie & un individu condamné à mort lorsque celui-ci parvenait à se réfugier auprès do lui , et de lui assigner une demeure dans une autre partie de Tempire , il se réserva également d'élever arbitrairement le chAtiment et le ban que le comte avait prononcés pour le maintien de la paix , lorsqu'il s'agissait d'hostilité entre particuliers, cl en général de crimes graves , car le comie ne pouvait transgresser les mesures légales ; du reste , Tincorruptibilité lui était imposée comme devoir» 80US peine de perdre son honneur, et tous ses actes étaient soumis à la surveillance des prêtres.
FRISONS
f H Après que Karl , dit Einhard , eut pris le titre d'empereur , il remarqua que les lois de son peuple étaient très - incomplètes ; aussi forma-t-il la résolution de combler les lacunes, de faire disparaître les contradictions , d'améliorer ce qui était mauvais et altéré; mais sous ce rapport il se borna à donner aux lois des complémens peu étendus et insuffisans. Toutefois , il ordonna do rédiger par écrit les lois de toutes les nations soumises à son pouvoir qui n'étaient pas écrites. » Il semble résulter de ces paroles qu'au temps de Karl plusieurs peuples avaient encore des lois non écrites ; mais il est difficile qu'à l'exception des Saxons et des Frisons i oo cas se soit présenté chez au-
cun peuple teulsch t pour ce qui est des Frdnki, Einhard dit lui-même qu'ils avaient doux loiti lit loi saliquo et la loi des Ilipuaires qui, dans beaucoup de passages, étaient très-diversci, Mais les Allemanni , les Bavarois et les Thurio* giens étaient déjà réunis depuis trop longlcmpi à l'empire des Franks pour qu'on puisse admettre que , jusqu'alors , leurs lois n'avaient encore nullement excité l'attention des roisei des maires du palais, ou plutôt que les roit et les maires du palais n'aient pas cherché à connaître les anciennes coulâmes Judiciaires et les statuts de ces peuples , et qu'ils ne se soient pas efforcés d'introduire une concordance dans leurs procédures. En conséquence, bien que les lois des Bavarois, des Thuringiens et des Allemanni puissent avoir reçu des ehangemens et des intcrcalalions au temps de Karlle^Grand , il reste très-vraisemblable que leur première rédaction doit être reportée h one époque antérieure. Les expressions vagues d'Einhard ne peuvent donc s'appliquer qu'aux lois des Saxons et des Frisons ^ mais on ne peut rien dire de précis sur le temps où elles furent rassemblées. Il est possible que celle œuvre ail été entreprise dans le commencement de la conquête; il peut être cerlais, au contraire, qu'elle eut lieu avant l'anSOi, car il existe de cette année une ordonnance générale do l'empereur, dans laquelle «ilvcol que les Juges décident d'après les lois écriles et non d'après leur volonté, v
Mais le petit nombre de prescriptions qui sont arrivées Jusqu'à nous cl qui portent un titre qui promet beaucoup, celui do Codeia Saxons , ne peuvent avoir été l'ouvrage qui fut réuni et rédigé par écrit par l'ordre de Kartlc-6rand , ni ces lois écrites d'après lesquelles les juges devaient prononcer avec équité ] dles ne peuvent non plus être le germe duquel se développa dans la suito le droit des Saxons, tel qu'il parut quatre siècles plus tard dans le Sachsen Spiegel ( Miroir des Saxous ). Au premier coup d'œil,on est surpris de la petite étendue , de tout le désordre des dispositions (1] et de l'obscurité , de l'inégalité , du vague , du décousu du langage. Le doute augmente si os l'examine de plus près. Non -seulement oo trouve de grandes lacunes dans l'ensemble, mais dans les détails il manque aussi des prescriptions que la connexité exige de loute nécessité. Quelques parties s'accordent avec hi
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ordoonaDcea de Karl-lo-Grand , par exemple les prescriptions qui punissent de mort les conjurations contre le roi des Franlcs et ses Ois ; d'autres détails sont on contradiction avec ces ordonnances •) çà et là on ne peut méconnaître des inexactitudes; enfin si on Texamino de nouveau , on est presque forcé de conjecturer que ce prétendu code des Saxons n'est pas même un extrait de l'ancien reoueil authentique des coutumes judiciaires et des statuts de la Saxe , recueil ordonné par KarMc-Grand ] que ces prescriptions légales, dans Thypothése la plus favorable , ont été successivement ajoutées les unea aux autres par un individu selon qu'il en avait besoin , et qu'ainsi Tauthenticiié de chacune des prescriptions reste toujours soumise à un juste doute , parce que la rédaction en a pu être vicieuse -, mais Thomme qui a réuni ces prescriptions semble avoir été un edeling de nouvelle création , parce qu'il n'a dirait que ce qui avait Irait aux relations des edelings ou ce qui pouvait intéresser de préférence un edeling.
Dans oe code, tel que nous le possédons, fl« gurent sans doute quatre classes d'hommes , les edelings, les frilings, Icslitcs et les serfs; mais leurs relations et leur position réciproques ne peuvent être déterminées. Le wehrgcldde Tcdcling et celui du lite sont indiqués, mais celui du friling manque entièrement; et celte indication même ne peut se concevoir. Dans les ordonnances de Karl-le-Grand, le friling est évalué au double du lile et l'edeling au double du friling, de manière que quatre litcs valent un edeling. Dans cette loi, au con** traire, Il est dit qu'un serf assassiné par un edeling doit être compensé par trente-six sols, un Ittc par cent vingt sols, cl le meurtre d'un edeling par mille quatre cent quarante sols. La femme d'un edeling est mise sur la même ligne que son mari, et sa jeune fille non mariée est évaluée au double, par conséquent é deux mille huit cent quatre-vingts sols ; le vehrgeld d'un lile ne comporte donc que la douzième partie du wehrgcld d'un edeling, et dans cette grande diiïéronce, on ne peut découvrir aucune moyenne pour le friling.
Il ne peut y avoir d'erreur dans les chifTres ; ils reparaissent & plusieurs reprises. En effet, dans les lois d'autres peuples teutschs, le châtiment pour les mutilations est établi do manière qu'un membre essentiel .semblo être éva-
lué & la moitié du wehrgcld entier : il est dit dans cette loi des Saxons : « Celui qui arrache un œil ù un edeling doit donner une composition de sept cent vingt sols ; s'il lui arrache les deux yeux il doit donner mille quatre cent quarante sols. Celui qui rend un edeling t moi* tié eunuque doit payer sept cent vingt sols; la castration complète doit être expiée par mille quatre cent quarante sols,» et les compositions pour d'autres outrages sont proportionnées à celles-ci. Oe plus, il est expressément ajouté que le ch&timent pour blessure faite ù un lito n'entraîne jamais que la douzième partie du ch&timent pour blessure faite é un edeling, et ici il n'est pas non plus question de blessure faite à un friling : le friling no figure qu'une fois, à propos du vol, et ici, de même que le lite, il est placé dans une relation singulière à l'égard de l'edeling. Tout vol qui ne monte pas à trois sols doit être compensé neuf fois , et de plus le voleur doit payer, s'il est edeling, douze sols ; s'il est friling, six sols, et s'il est lile quatre sols ; ces sonmies forment le friedgeld (argent de la paix). Aurait-on eu en vue, ce qui ne se peut pas, de faciliter proportion-* nettement le vol é l'edeling ?
Mais le taux prodigieusement élevé du wehrgcld doit nous surprendre; mille quatre cent quarante sols! La supposition qu'en Saxe le sol pourrait avoir eu une valeur bien moindre quo chez les autres peuples de l'empire dos Franks ne résout pas la difficulté; elle n'est pas pro-» bable. Sans doute, d'après ces lois, il y avait en Saxe doux sortes de sol : un sol fort, et uil sol faible. Karl-Ic-Grand avait établi, dans son ordonnance précédente pour la Saxe, qu'un bœuf Agé d'un an devait être évalué un sol, puis l'ordonnance postérieure détermine qu'un bœuf égale dix sols; mais ce code admet dans un cas particulier qu'un bœuf de quatre ans vaut deux sols, et l'on établit en général que pour le sol faible on peut donner un bœuf de douze mois ou un mouton avec une brebis; pour le sol fort au contraire un bœuf de seize mois. Mais cette différence, si du reste les contradictions qui se rencontrent dans les lois ne rendent pas tout incertain, est trop peu importante pour qu'elle puisse expliquer le taux élevé du wehrgcld do l'edeling ; en tout cas, la gradation reste inconcevable aussi bien entre les premiers Franks et les edelings saxons qu'entre les edelings et les litcs de la Saxe« Et comme
il Dc paratl exister non plus aucune faute dans les chiffres , il ne reste pour expliquer ces pres<> crîptions d'autre moyen que de supposer que ces lois se rapportent à un temps iK)stérieur, c'est-à-dire à un temps où la discorde et la guerre s'élevèrent entre les petits-fils de Karlle-Grand ) car dans celte circonstance un soulèvement des frilings et des lasses de la Saxe éclata contre les edelings, qui furent chassés dupays.L'ordrequeKarl-le-Grand avait voulu introduire no put être rétabli que par Tépëe ^ alors il peut avoir paru nécessaire d'assurer le corps et la vie des edelings par la menace de peines plus sévères et de rendre Thumiliation qui avait semblé insupportable aux frilings et aux lasses supportable en les soumettant à une humiliation plus grande encore; on peut avoir cru qu'en abaissant davantage les frilings et les lasses on arriverait à venger le passé et à assurer l'avenir ; et s'il était assuré, cet avènir, on pouvait détendre l'arc et rétablir des relations plus humaines.
- Peut-être d'autres prescriptions de ce code nous autorisent-elles à supposer qu'il fut rédigé plus tard, sinon dans son entier, du moins dans les détails. Ainsi il est ordonné que si un homme libre placé sous la protection d'un edeling est banni du pays et s'il est forcé de vendre son héritage, il doit roftrir d'abord à son plus proche parent et, dans le cas où celui-ci le refuserail, à l'edeling lui-même sous la protection duquel il se trouve. Or, il était dansia nature du système féodal de faire disparaître toute liberté franche, et partout où ce système exerça sa puissance, la gradation parlaquelIeTancienne liberté futdélruitearriva parla tutelleà l'obéissance. De même en conséquence que dans les parties de l'empire qui avaient été longtemps soumises à la domination des Franks un grand nombre d'hommes libres de l'ordre inférieur avaient été dès lors réduits à la servitude , de même il y eut certainement dans ces contrées beaucoup d'hommes libres de l'ordre inférieur qui, avant d'en venir là, furent forcés de reconnaître la protection d'un vassal pour se mettre à l'abri de la brutalité et de la violence, et pour s'assurer une existence sinon honorable , du moins tranquille. Mais il est difficile de croire que l'ordre des seigneurs ait fait au temps de Karl-le-Grand d'aussi grands progrés qu'il en fit après les prescriptions que nous avons citées. Il est fait mention d'autres crimes qui
lorsqu'ils étaient commis contre le seigneur, contre ses enfans, contre sa femme ou coDlre sa mère , devaient être punis de mort et qui semblent également révéler un état de violcDce qui ne peut avoir existé qu'à une époque pmtérieure. Ainsi la prescription de Kari-le-GraDd que le meurtrier, s'il cherche un asile dans une église , y doit trouver la paix, est ellemême rejetée par ce code, et on peut conjecturer qu'elle ne fut révoquée que dans un siècle inquiet et violent, mais qu'elle le fut sans retour.
Parmi les autres articles de ce code qui se rapportent à des crimes, aucun n'est réellement important pour l'histoire, parce qu'ils ne doonent aucun éclaircissement sur la vie et TéUt de la civilisation parmi les Saxons. La peine de mort se reproduit fréquemment sans qu'il soit fait mention d'une composition. Lorsque le meurtre a été commis, le wehrgeld doit (Ire payé, un tiers par les plus proches parens du meurtrier ; les deux autres tiers par le meurtrier lui-même, et de plus tout le wehrgeld huit fois encore ^ et pour le paiemen l de ce wehrgeld, on ne doit emprisonner que les enfans du coupableet non ses parens. Celui qui tue un homme dans une église, qui y vole quelque chose, ou qui prête un faux serment, doit être puni do mort. La même peine doit frapper celui qui par inimitié personnelle assassine un homme daos sa propre maison «, celui qui vole un cheval ou une ruche d'abeilles dans une enceinte fermée*, celui qui s'introduit la nuit dans une maison et détourne une valeur de deux sols ; celui qui vole un objet renfermé dans un coffre ; celui qui vole de nuit un bœuf âgé de quatre ans cl valant deux sols. En général enfin , tout vol de la valeur de trois sols au moins commis de jour ou de nuit doit être puni de mort. Celui qui incendie la maison d'autrui ou qui la fait incendier doit également être livré au dernier supplice.
Du reste, on retrouve dans celle loi une coutume commune à tous les peuples teutschs. L'accusé devait prouver son innocence j ilia prouvait surtout par un serment confirmé par un nombre de conjurateun plus ou moins grand selon la gravité du crime. On y voit Ggurer aussi un jugement de Dieu, le plus pernicieux, il est vrai, qu'on puisse imaginer. Celui qui était accusé de s'être approprié les terres d'autrui pouvait, comme chez les Aile-
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manni, bien quo lo plaignant eût prouvé par des témoins irréprochables la légitiinilé de sa réclamation, acquérir ou perdre la possession légale par le duel, selon qu'il restait vainqueur ou qu'il était vaincu. Certes, une telle loi mettait entre les mains des belliqueux vassaux, habiles à manier les^armes, un nouveau moyen d'usurpation. Ils pouvaient ainsi presque impunément opprimer et vexer de toute manière, Jusqu'à ce qu'ils les eussent entièrement dépouillés de leur liberté, les hommes libres de l'ordre inférieur, que les travaux de l'agriculture détournaient de tout exercice militaire.
Il est une loi pénale particulière qui mérite des observations particulières. Celui qui enlève une fiancée doit payer au père de celle-ci trois cents sols, à son fiancé trois cents sols ; il doit de plus Tacheter au prix de trois cents sols. Si la fiancée est enlevée sur la voie publique, à côté de sa mère, celle-ci doit recevoir également trois cents sols *, si au contraire un homme épouse une jeune fille non fiancée, avec son consentement, mais sans Tassentiment de ses parens, il doit payer à ceux-ci six cents sols •, mais s'il enlève la Jeune fiancée contre la volonté de celle-ci, il doit payer à ses parens trois cents sols et deux cent quarante sols à la fille enlevée ^ il doit de plus la rendre à ses parens. Ces réglemens se rattachaient à d'autres dispositions du droit civil concernant le mariage et les successions, et on ne peut les expliquer que par elles.
Celui qui veut épouser une femme doit payer aux parens de celle-ci trois cents sols. Ces trois cents sols sont assurément appelés dans la loi prix d'achat de la femme, mais ils ne sont évidemment autre chose qu'un don par lequel l'homme, en se mariant, devait fournir à l'entretien de sa femme, particulièrement en cas qu'il mourût prématurément. Celte somme remplaçait Ittnorgengab^ établi chez d'autres peuples teutschs. L'étendue de ce don se réglait vraisemblablement sur celle de la fortune, et le chiffre de trois cents sols n'est peut-être exprimé que pour donner une mesure précise à d'autres calculs. Si la femme, dans son mariage, donnait le Jour à des fils , ceux-ci héritaient à sa mort du don fait à leur mère, de même qu'A la mort de leur père, ils héritaient de sa fortune à l'exclusion des filles. Si elle n'avait pas de fils, le don revenait à celui qui l'avait fait ou, à son défaut, à te» plus proches héritiers.
Si les fils auxquels elle donnait le jour mouraient avatit elle, le don passait, à sa mort, à son plus proche parent (2). Si, devenue veuve, elle voulait se remarier, elle n'avait besoin que du consentement de ses plus proches parens ; mais le nouveau fiancé devait se charger des trois cents sols dont son premier mari lui avait faitdon, ou bien celte somme devait être rendue au plus proche parent du défunt, sous la tutelle duquel la veuve fiancée était placée.
C'est sans doute sur celte relation légale qu'est basée la loi pénale que nous avons citée contre l'enlèvement des Jeunes filles et des fiancées. La composition de trois cents sols donnée au fiancé de la fille enlevée, à ses parens, et comme prix d'achat, est facile à expliquer, bien qu'elle puisse nous surprendre. Quanlaux deux cent quarante sols qu'une Jeune fille enlevée contre son gré devait recevoir, même lorsqu'on la rendait à ses parens, il est impossible qu'ils aient été autre chose qu'un wehrgcld , car on supposait que, ne revenant pas dans le même état où elle était partie, elle avait été souillée. Dans cette supposition, la seule qui semble permise, les anciens doutes reviennent. A quel état appartenaient les femmes dont il est question dans cet article de la loi ? Qu'on les range parmi les edelings , les frilings ou les lasses, la relation des hommes ne devient pas plus claire, et Fincertilude n'est pas moindre.
La loi des Frisons'présenteune obscurité sem-. blable, bien que moins profonde. Ici, des doutes analogues s'élèvent. Celte loi est écrite dans un langage meilleur et plus intelligible; elle offre moins de contradictions; les transitions sont moins singulières et moins obscures. Mais cette loi n'est pas seulement singulièrement incomplète; elle a été aussi réunie sans ordre; elle ne nous laisse pas, elle nous rend plutôt incertains sur sa véritable origine, ainsi que sur les vues de celui qui Ta réunie, et ne fournit aucune solution à la plupart des questions qu'elle soulève.
Ce petit livre ne contient pas la moindre chose au sujet du droit civil ; il ne fait pas même mention des premières et plus vulgaires relations de la vie; il ne parle ni du mariage, ni de la famille, ni de la propriété, ni des successions. Il se restreint simplement aux crimes, aux compositions et aux peines ; cette loi se compose de vingt-deux chapitres qui semblent avoir été placés au hasard ; les suscriptions de
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çeschapUres sont écriloi en partie en lalin, en partie en langue lcut«che(3), et le contenu ne répond pas toujours aux suscriptions. Çà et là on y a intercalé des remarques où il est dit que dans quelques parties du pays Trison un autre droit que celui que Ton donne ici était en vigueur, et après cette remarque viennent les diltérences. A la fin se trouve une interpré-> tation \ un appendice est ajouté au tout sous ce titre : j4ddition$ d^ hommes sages \ et dans cet appendice, deux horomes,Wlémar etSatmund, sont nommés expressément comme les auteurs des additions. Wlémar figure aussi dans la loi elle-même. Ces additions se terminent par cette formule : Que cela suffises ^^ ^^^^ expression semble prouver que Tauteur du recueil n'a pas achevé son travail , mais ;qu'il Ta interrompu selon son bon plaisir.
Toutes CCS circonstances rendent incontestablement très-incertaine la manière dont la prétendue loi des Frisons, telle qu'elle nous a été conservée , a été faite \ il est difficile do croire qu'un magistrat ait surveillé la collection de ces dispositions légales. Si dans la Frise aussi les anciens statuts et les anciennes coutumes légales ont été rédigés par écrit par ordre de Karl-lO'Grand, ce ne serait pas se hasarder trop quc'de supposer que ce grand prince ne s'occupa pas du résultat de cet ordre, mais qu'il en remit l'exécution au hasard, ou que le petit code qui nous a été conservé sous le titre de loi des Frisons ne peut èlre le livre dont Karl a ordonné la rédaction *, il est plus vraisemblable qu'un particulier, peut-être un juge des Frisons, a rédigé celte collection des anciennes coutumes légales; qu'il y a fait entrer, soit en les tirant d'une autre collection publique, soiten les recueillant de la bouche du peuple, les dispositions légales les plus importantes à ses yeux, et qu'il y a introduit pour son propre usage les observations qui lui semblaient graves à cause de l'auteur do quelques prescriptions particulières, et à cause des cantons où chacune était en vigueur. Cette hypothèse nous permet mieux que toute autre d'expliquer ce qui ne pourrait s'expliquer sans difficulté; quelques dispositions de celle loi sont évidemment d'époques différentes. En cfTet, plusieurs litres prouvent que cette loi appartient à l'époque chrétienne. Car, bien qu'il ne soit pas question de TÉglise chrétienne et des prêtres çbrélicnsi ce qui est assez surprenanti
il y est parlé de peuples païens en oppoêltioa avec les Frisons, comme peuple chrétien, et l'observation du dimanche y est ordonnée tous peine de ch&timent. D'autre part, oa Uduts formellement dans l'appendice de cette loi qq usage païen: « Celui (est-il dit à la fln)qui alerté un temple et qui a détourné quelque chose de» objets sacrés doit être conduit sur le sable aa bord de la mer, là les oreilles doivent lui être coupées, il doit être fait eunuque et immolé aux dieux dont il a souillé le temple, n
La loi elle-même est en générai , par no esprit, par sa nature et son caractère, pou différente des lois des autres peuples teutschs dont nous avons parlé. Toutefois elle présente plu$ d'une divergence, et çà et là, comme dans rarticle relatif aux temples païens, le critique croit reconnaître qu'il se trouve aur un sol oà les Romains ont imprimé des traces non eo^ core efTacées.
La loi fait connaître, chez les Frisons ausii, quatre classes d'hommes : les edelings , les hommes libres, lesliles et les serfs ; elle détermine d'une manière précise et caractéristique la position de ces classes. Le wehrgdd d'un lite est égal à celui d'un homme libre, le wehrgeld de trois lites est égal à celui d'uo edelings deux serfs valent un lite, bien que dans un cas le meurtre d'un serf doive être coui' pensé selon le prix réel que ce serf a coûté. Le wehrgeld d'un edeiing estfixé à quelro-vinglf sols. Si un cdeling était tué , deux Uers de la composition étaient donnés à ses héritiers naturels et un tiers à ses autres parens. Ce même partage avait vraisemblablement lieu pour h composition d'un homme libre, qui était moins forte d'un tiers. Pour le meurtre d'un li(O) i' fallait payer au maître de celui-ci un tiers du wehrgeld d'un edeiing , et de plus, le coupable devait encore payer aux parens du lite une somme égale au tiers du wehrgeld; en sorle qu'en réalité la composition du lite, daus sa totalité, était plus rapprochée de celle d'uo homme libre que la composition d'un homme libre ne Tétait de celle d'un edeiing.
Si un edeiing était accusé d'avoir tué uu homme et s'il niait le fait, il devait se justifier, dans le cas où l'homme assassiné était ud edeiing, avec onze conjuraleurs du mt^m^ rang \ si la victime était un homme libre, li fallait sept conjuraleurs ; il n'en fallait que trois si la victime élaU un lilp« Un homme li*
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brc devait te Justifier de la même accusation , dans le cas où la victime était un edciing avec dix-sept conjurateurs de son rang; s'il avait tuë un homme libre, avec onze; avec cinq, s*U avait tué un lite. Un lite devait se Justifier, dans le cas où il avait tué un edeling , avec trente-cinq conjuraleurs de son rang; sMi avait tué un homme libre, avec vingt-trois ; s'il avait tuè un lite, avec onze. Dans le cas où un esclave était accusé d*un meurtre et niait le fait, son matlre devait prêter le serment de Justification avee plus ou moins de conjurateurs, d*abord selon que la victime était un edeling, un homme libre ou un lite, ensuite selon que le mattre du serf était lui-même edeling, homme libre ou lite.
Toutes ces dispositions prouvent incontesta^ blement que chez les Frisons aussi les hommes étaient soumis & une distinction légale. La gradation sociale établie dans ce pays en résulte également; mais on ne trouve pas le moindre indice qui fasse reconnaître par quoi un edeling obtenait cette qualité, et quelles condi* tiens étaient exigées pour être homme libre. Le friling est appelé dans la loi une personne d'un ordre inférieur. Mais comme ces termes ne se rapportent qu'à rinrérioritédu\vehrgcld, on ne peut en tirer aucune conséquence. Il serait possible que la naissance ou Torigine d'un homme n'ait eu aucune influence sur la distinction établie entre les cdelings et les hommes libres, mais que les premiers fussent tirés des derniers ; du moins , il n'y a pas un mot dans la loi qui se rapporte expressément à une semblable distinction de naissance ; car cette circonstance que des femmes et des Jeunes filles sont aussi désignées comme appartenant aux edelings, aux hommes libres et aux litcs, ne peut fournir aucune preuve pour une distinction d'origine entre les hommes libres et les edelings; d'autre part, la loi dit positivement qu'un homme libre peut descendre à la condition d'un lite , 'non-seulement en servant un edeling et un autre homme libre, mais même en servant un lite, et rester pour toujours dans cette condition. D'autre part, il n'est pas douteux que des lîtes, que même des serfs ne pussent arriver à la liberté par raffranchissemenl. Me serait-il par conséquent pas vraisemblable que le moyen de prendre rang parmi les edelings ait été également donné à tous les hommes libres? Du reste, ce qui surprend encore
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dans cette loi, cVst qu'il n'y est nullement question du wehrgeld des magistrats auxquels l'administration des cantons de la Frise était confiée au nom du roi et de l'empereur; il n'est parlé que des envoyés du roi ou des ducs.- Le meurtre des uns et des autres entraîne uir wehrgeld deux fois plus fort; et pourtant if est difllcile de supposer que les autres magistrats qui, d'après le droit des Franks, devaient avoir un wehrgeld triple de celui d'un Frank libre, aient été placés en Frise absolument sur la même ligne que les hommes libres ordi« naires ; comment cela aurait-il pu être, surtout s'ils étaient tirés de la classe des edelings?
Quelque différentes que soient les opinions, on ne peut dire avec certitude ce qui produisit, entretint, soutint chez les Frisons la distinc* tion légale entre It» hommes libres ; on peut dire seulement que la loi des Frisons prouve l'existence d'une semblable distinction ; car elle se révèle non-seulement dans la fixation des compositions pour le meurtre, mais aussi dans la fixation des compositions pour tout autre crime.
Parmi ces crimes, dont rénumératton est fort incomplète, en particulier parce que les délits contre l'honneur d'un homme y manquent entièrement, se présentent de singuliers phénomènes, car on n'y parle pas seulement, comme partout, de vol, d'enlèvement, de meurtre et d'incendie; mais aussi d'impudicité. Celle-ci du moins est supposée possible Jusqu'à la débauche la plus ignoble. On y parle même, comme dans la loi des Allemanni, d'un crime que, dans les anciens usages, on regardait comme tellement impossible qu'on ne pouvait même pas y songer, le parricide.
Tous les crimes , même les plus horribles , sont expiés par de l'argent. La peine de mort n'est [indiquée qu'une fois et d'une manière odieuse : un serf ou un lile qui a tué son mattre doit périr au milieu des tortures. Cependant il serait possible que la peine de mort eût été appliquée plus fréquemment chez les Frisons que leurs lois ne le portaient expressément; caries compositions s'élèventsouvcnt h un taux très-élevé, jusqu'au wehrgeld payé neuf fois. Sans doute il se présentait des cas où le criminel était hors d'état de payer une composition aussi forte et de payer de plus au roi neuf fois le friedgeld. La loi no dit pas ce qui doit arr^ ver en pareil cas. • "
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Uoe chose remarquable, c^est que la loi ne cherche pas à rélablir dans tous les cas la paix delà sociélc, mais qu'elle paralyse plutôt la force publique en abandonnant le criminel à la vengeance de la famille de Toffensé. Elle dit : « Si un homme a par perûdie livré à un autre une personne pour la faire périr et si le meurtrier s*es( enfui du pays , il doit payer pour la victime le tiers du v^ehrgcld; mais si le meurtrier est resté dans le pays, il ne doit rien payer, seulement il doit être exposé aux poursuites des parens de la victime, et essayer, s'il le peut, de se réconcilier avec eux. » Wlémar ajoute ; « Celui qui a en son pouvoir quelque chose qui appartient à autrui et qui se fait voler cet objet ik dessein , doit payer le tiers de la composition si le voleur s'est enfui: mais si le voleur no s'est pas enfui, il doit seulement être exposé à rinimitié de ceux dont le bien a été détourné.» L'antique coutume delà vengeance par le sang avait donc disparu en général , mais dans quelques cas particuliers, la loi l'autorisait encore jusqu'à un certain point. Il est difficile de concevoir que Karl-le-Grand, si cette disposition était venue à sa connaissance, eût négligé ou toléré un tel désordre dont les conséquences étaient incalculables. Sans doute ces relations violentes sont adoucies jusqu'à un certain point dans les Additions des hommes sages,En effet il y est décide : a Qu'un homme exposé a des poursuites personnelles doit trouver la paix dans les églises , dans sa maison, sur le chemin qu'il suit pour aller à Téglise ou pour en revenir, enfin sur le chemin qu'il suit pour se rendre à l'assemblée du peuple et pour en revenir. » mais cette disposition n'assurait que trés-peu sa vie. Dans les lieux mêmes où les vengeances ne pouvaient s exercer, l'infortuné ne Jouissait pas de toute la sécurité d'un homme libre sans reproche. Celui qui le tuait n'était obligé qu'à une composition de trente sols ; celui qui le blessait ne devait payer au roi que douze sols.
Quant à l'organisation judiciaire des Frisons, la loi ne contient que peu dindications qui laisseraient tout dans Tobscurité si les lois d'autres peuples teutschs ne nous avaient été conservées; mais qui, grâce aux détails plus clairs fournis par les autres lois , nous donnent au moins la conviction qu'en somme les Frisons suivaient la même procédure que les autres peuples teutschs.
Les séances du tribunal étaient publiques : la communauté s'assemblait au lieu ordinaire-, on discutait les faits de la manière habituelle, quelques hommes décidaient la question de droit. La loi ne donne aucun nom particulier à ces hommes, qui sans doute étaient ce que les rachinbourgs étaient chez les Franks et les scabins chez les Saxons : elle leur donne seulement le titre déjuges ; elle n'indique pas non plus le nombre de ces hommes, et aucun indice ne nous fait connattre la manière dont ils obtenaient leur dignité. La sentence était prononcée par le président du tribunal ; on pcat supposer que le présidentétaitle comte de chaque canton. Chez les Frisons, le comte, dans ses fonctions judiciaires, s'appelait vraisemblablement aséga , c'est-à-dire celui qui pro^ nonce la sentence. Dans la loi , il est préférablement appelé juge. Wlémar et Saxmund, auxquels le code attribue expressément quelques dispositions, furent peut-être des juges do celle espèce. Il se peut que lorsqu'il fallut rédiger par écrit les anciennes sentences arbitrales qui peu à peu étaient devenues des coutumes, ils aient expliqué comment la chose s'était passée dans des cas semblables et analogues, et c'est peut^tre là ce que la loi veut dire par ces mots: « Wlémar dit.. .Saxmundaprononcé ce qui suit. » Les sages qui, dit-on, firent des additions à la loi peuvent avoir été de coi hommes expérimentés qui connaissaient les mœurs et les usages du pays cl qui conservaient dans leur mémoire les anciennes sentences.
L'accusé devait se défendre et prouver son innocence devant le tribunal , comme chez ics autres peuples teutschs. Toutefois l'accusaleur avait le droit d'apporter à l'appui de sa plainte les preuves qu'il pouvait fournir : habituellement la preuve se faisait par un serment que devait prêter l'accusé assisté par des conjurateurs \ le nombre de ceux-ci était plus ou moins grand , selon la gravité des crimes et la condition de l'accusé. Les témoins étaient permis, mais s'il n'y avait de témoin ni pour Taccusation ni pour la défense, et si les deux parties offraient également de prêter serment, il ne semblait rester à la sagesse humaine aucune issue, et l'on croyait devoir abandonner la décision à Dieu, ou bien au sort dans le cas où cet usage remonterait au paganisme. Oo faisait jurer l'accusateur et l'accusé *, mais après
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qu'ils avaieDt juré, ils dctaient se soumellreà ce qu*on appelait un Jugemcot de Dieu* On avait également recours à celte source inépuisable de manifestations Judiciaires dans tous les cas où un meurtre avait été commis sans qu'on pût découvrir le meurtrier^ afin qu'en tout cas l'action ne manquât [>as d'auteur.
Dans la loi des Frisons figurent trois sortes de jugemens de Dieu : le sort, Teau bouillante et le duel. Quelque différentes que soient évidemment ces trois ordalies , tant sous le rapport de ce que les parties doivent en soufTrir ou y Taire que sous celui deTissue, il semble que les Frisons leur accordaient une confiance égale et que l'une n'était préférée à l'autre que par hasard , car pour le même crime on employait l'une dans un canton, l'autre dans un second, la dernière dans un troisième.
Si un homme avait été tué dans un tumulte, en sorte que personne ne pût indiquer le meurtrier, les parens du mort qui cherchaient à obtenir le châtiment du crime avaient le droit, dans une partie de la Frise, d'accuser du meurtre sept hommes qui avaient pris part au tumulte; ceux-ci devaient se purger de l'accusation chacun avec onze conjurateurs. Mais ce serment ne les tirait pas encore de peine; après qu'ils Tavaient prêté on les conduisait dans l'église et au pied de l'autel. On Jetait sur l'autel ou sur une ch&sse de reliques deux bâtons entièrement semblables, dont l'un n'avait pas de marque et dont l'autre était marqué d'une croix. Pendant qu'on les jetait, on les couvrait d'un drap de laine blanche pour les dérober aux regards des assislans; puis le prêtre ou un enfant levait l'un des bâtons, au milieu des prières de l'assemblée; s'il prenait le bâton marqué d'une croix, les accusés étaient déclarés innocens, et l'aiïaîre en restait là; mais s'il levait le bâton sans marque, on en inférait que le coupable se trouvait parmi les accusés. Alors on prenait sept autres baguettes égales; chacun des accusés en marquait une de son signe en présence des assistans : elles étaient mêlées et jetées sur l'autel ; le prêtre ou l'enfant les levait l'une après l'autre; les six premières tirées délivraient de l'accusation ; mais eelui dont la baguette était restée la dernière était regardé comme coupable et devait payer la composition du meurtre. Dans une autre partie du pays, sept hommes pouvaient de même être accusée du crime et devaient éga-
lement se purger de Faccusation avec onze conjurateurs et ensuite subir encore l'épreuve de l'eau bouillante. Celui qui avait juré le premier subissait aussi le premier l'épreuve,- et si elle décidait contre lui il devait payer la composition du meurtre, et ses conjurateurs étaient regardés comme parjures. Mais s'il sortait vie* torieux de l'épreuve, il était jugé innocent, et le second et le troisième devaient plonger la main dans le bassin , jusqu'à ce que le jugement de Dieu se fût déclaré contre l'un des accusés. Dans une troisième partie de la Frise enfin , les plus proches parens du mort ne pouvaient accuser du crime qu'un seul homme. Si celuici niait, et s'il était prêt à se justifier avec ses conjurateurs, les parens restaient libres d'accuser un autre individu. Ils devaient amener celui-ci devant le tribunal et jurer qu'il était coupable du meurtre; si l'accusé jurait de son côté qu'il était Innocent, le duel devait décider. Celui qui se reconnaissait vaincu dans ce combat devait payer la composition du meurtre ; et si l'un des deux restait dans le combat, le paiement de la composition devait être fait par ses héritiers.
Ce duel est accompagné de singulières circonstances; la loi laissait les deux parties libres de soutenir le combat ou de le faire soutenir par des champions soldés. L'issue décidait aussi dans ce cas, sinon de la culpabilité ou de l'innocence, du moins de l'obligation de payer la composition. Toutefois, si un champion soldé perdait la vie dans le combat, celui qui l'avait loué devait payer soixante sols au fisc royal ; cl comme dans ce cas, il avait sans doute â payer le wehrgeld pour la victime du meurtre, la conservation de sa propre vie lui coûtait un peu cher. Mais la puissance du sort et de la force est si grande dans toutes ces choses qu'on peut à peine encore parler de droit et d'équité.
Du reste, on ne peut décider â quelle classe d'hommes appartenaient ces champions mer* cenaires. On ne trouve aucun renseignement â leur égard ; il paratt que c'étaient des hommes corrompus et malheureux , sans biens , sans honneur et sans considération , et précisément pour cette raison , il est difficile de leur trouver une place dans la société : du moins aucun v^ehrgeld n'était fixé pour eux. On pouvait les tuer sans payer de composition, comme des hommes qui avaient forfait â Thonneur |
comme des voleurs publics, des iDcendtaires et 4es pillards d'églises.
CHAPITRE V
DBRNIÈRBS GUBHRRS DE KARli-LE-ORAND. ~ BXPBDITIONS CONTRE LES SLAVES ET LES DANOIS.
De ran S05 A l'an SiS.
Par la soumission des Saxons, du sort desquels semblait dépendre le sort des Frisons , Karl crut avoir obtenu un grand résultat. Il était arrive à quelque chose de grand cl de plusgraivdpeulr6lrequ'ilnclcsavaitlui-mômc:
car il n'avait pas seulement achevé victorieusement une entreprise commencée dés sa Jeunesse, mais il avait aussi rendu à Tesprit national des Tculschs un service d'une importance incalculable. Le premier il en avait rendu possible, ou du moins plus facile, le développement dans son caractère inné. Les Saxons, désormais rattachés à Tenscmble des autres peuples teutschs qui maintenaient encore dans sa pureté la nationalité teutschc, durent à l'avenir exercer une immense influence sur la formation déflnitive de cette nationalité , et peut-être étaient-ils seuls en état par leur nature, qui n'avait pas éprouvé d'altération , de donner à cet ensemble la prépondérance dont il avait besoin pour se préserver de Tenvahissèment des mœurs étrangères, et de maintenir ou de rétablir en lui une véritable vie nationale, une vie teutsche.
Mais Karl ne termina pas son ouvrage. Depuis trente-six ans, il avait travaillé à un édiOce dont la construction s'éloignait d'autant plus de son entier achèvement qu^on lui donnait plus d*étendue et plus d'élévation. Son empire ne pouvait rien gagner par une conquête, sous le rapport de la sécurité, de la solidité et de Tunilé. I^ génie de Karl était riche et profond ; SCS projets étaient grands et sublimes, mais un tel prince même ne pouvait franchir les relations données. Si sa domination n'avait pas trouvé de limites aux sommets les plus élevés des Alpes et des Pyrénées , il était impossible qiVD TEIbe lui imposât des bornes. Certainement un i^etit nombre d'hommes seulement avaient des principes arrêtés sur la grandeur et la position des Etats, aussi bien que sur les besoins des peuples, Aux yeux du vulgaire la
puissance ne résidait que dans Tèpée, la fom que dans l'étendue, la fortune que dans li masse ^ mais Teropire était ouvert de tous côtés. Au sud, ainsi qu'à l'ouest et à l'est, il n'j avait de défense que dans Fattaque, et la mer elle-Diôme, en établissant des points de contact avec les Mordmans, n'asaurait au nord de l'empire ni confiance ni protection *, bien plus. elle rendit le danger d'autant plus grand qu'elle ouvrit plus de routes 'par lesquelles le danger pouvait s'approcher.
Kal était vieux d'années, et ses forces tV saient; son âge l'avertissait de plus en plusda songer à sa fin. Son (lime pouvait conserver eocoro cette ancienne audace avec laquelle il s'était élancé dans Tinfini pour arriver à la grandeur et h la puissance \ mais son géok s'évanouissait par degrés \ il perdait cette idcicnne force d'activité dans laquelle aulrefob il avait trouvé les moyens d'exécuter ses entreprises les plus hasardeuses. Aussi, songeaol au temps qui devait venir après lui, il employa désormais de préférence son activité à régler l'état intérieur de son empire ainsi qu'6 cultiver le génie et à encourager les tendances la plus élevées de l'humanité. Cependant il éUil impossible de renoncer aux armes. Il vécut encore dix ans; deux ou trois années sculemeol s'écoulèrent sans exploits guerriers , cl cependant l'histoire ne fait pas mention de lonslei événemens. L'empereur ne conduisit plus en personne ses armées sur le champ de bataille, mais il remit le soin de la guerre aux forcei plus Jeunes de ses fils et de ses généraux.
Lorsque, dans l'automne do l'an 804, Kiri fut revenu de Saxe à Aix-la-Chapelle, Wjï^ une visite du pape Léon UL L'empereur arail appris qu'on avait trouvé ù Mantoucie sangdc Jésus-Christ. Ce bruit ledécida & chargerlei^p de faire une enquête à ce sujet \ sans duob^ pour empêcher que le mensonge et le charlatanisme ne s'emparassentd'un tel objet poures faire un vain jeu , donner des alimcns à la snperslilion et abuser des sentimens religicot dos hommes pieux (1 ).Mais le Saint-Père, s'inquiétant peu de ce que des ignorans pouvaicol dire, ne se servit de l'occasion qui lui cUit oITcrte que pour courir au delà des Alp^ auprès de son protecteur, lui exprimer c^ vœux pour ses nouveaux succès, et s'assurer de nouveau sa faveur. L'empereur reçut Léoa avec amitié et avec les honneurs qui lui èlaiool
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dus. Au bout do htiil Jours, consacrés à dos affaires et ft des plaisirs de différente nature, il le congédia. Le pape revint par la Bavière en Italie, et Karl le fit escorter jusqu'au delà de Ravenne par une garde d'honneur.
Vers le même temps où Karl reçut les félicitations de révoque apostolique pour ses victoires et pour celles du christianisme en Saxe, de nouveaux mouvcmens s'étaient déjÀ manifestés sur les frontières orientales de son empire : il paratt qu'ils s'étendirent bientôt plus loin vers le Nord et rendirent nécessaires de nouvelles expéditions, tandis que les armes ne se reposaient ni en Italie ni en Espagne. La véritable corrélation des choses ne peut être reconnue ô cause du manque absolu de documens, ou bien elle est trop étrangère à l'histoire du peuple teutsch pour que nous puissions la rechercher ici. Deux choses cependant semblent avoir soulevé les peuples slaves. D'abord des tentatives furent faites du sein du Teutschiand pour propager la religion chrétienne parmi les peuples qui habitaient à l'orient des Teutschs; ces tentatives semblent n'avoir pas été sans succès chez les Avares, auxquels les Franks continuaient à donner le nom de Huns', parce qu'ils n'avaient pas appris ili les mieux connattre. Cette œuvre pieuse futdirigée par Arno, archevêque de Sail2bourg, et un prêtre nommé Ingo y travailla avec le plus grand zèle; du moins le nom do cet homme brille au-dessus de tous les autres aux yeux do l'investigateur, bien qu'il ne se trouve guère que dans une légende. Ainsi, d'un côté une singulière confusion put s'introduire dans la vie des Avares, parce qu'une partie de ce peuple avait été disposée par les malheurs que les Franks avaient fait peser sur lui û recevoir les doctrines de ceux-ci, tandis qu'une autre partie, déterminée peut-être également par ces malheurs, ne tint que plus fermement 6 l'ancienne barbarie. D'autre part, les peuples slaves libres, qui habitaient la Bohême et plus loin vers l'est , peuvent avoir eu peur de tomber par les Avares sous l'influence des Franks. Ils pouvaient craindre que leur sûreté ne fût mise en danger, si, directement ou indirectement, ils étaient cernés par la puissance des Franks. En second lieu , l'alliance des Abodriles avec les Franks semble avoir attiré Tattention et excité les craintes d*aulres peuples slaves. Qu'ils aient redouté de voir les Franks
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séduire et enveloppef dans leurs intérêts les Abodrites et s'ouvrir par eux un chemin pour étendre leur puissance Jusqu'au nord de la Bohême, ou bien de voir les Abodrites, soutenus par les Franks, acquérir une prépondérance dangereuse parmi les peuples du monde slave : l'un etl'autre cas devaient leur paratlre d'autant plus dangereux que l'empire des Franks avait à leur égard une position plus formidable. Dans cet étal de chose», les plus menacés étaient les Slaves qui possédaient la Bohême, cet avantposte du monde slave. On appelait en général Wendes, ces mattres de la Bohême ; leur véritable nom , celui de Tschèques ou Czcchs, était peu connu da^s l'empire des Franks, ou du moins il n'y était familier à personne (2),
Au printemps de l'année 805, le chagan des Huns Théodore , qui était chrétien , vint trouver, à Aix-la-Chapelle, l'empereur son protecteur. « Son peuple était en danger ; il ne pouvait plus se défendre contre les irruptions des Slaves dans les demeures qu'il avait occupées Jusqu'alors; il priait donc l'empereur de lui assigner des établissemens entre Sarvar et Carnuntum, appelé maintenant Ileîmbourg. »
L'empereur se rendit à ses prières et le congédia avec do riches présens ; mais à peine Théodore fut-il de retour qu'il mourut, et un nouveau chagan , qui prit sa place, envoya aussitôt un ambassadeur à Karl , le priant de lui accorder l'ancienne dignité do chagan des Huns. Karl la lui accorda ; si bas étaient tombés, par les armes et l'administration de Karl-le-Grand, ces Avares jadis la terreur des peuples teutschs ; mais pcrsonno he sait quel était le nombre des hommes qui obéissaient à ces princes dépendans 5 toutes les relations sont inconnues.
Et cependant, les relalions dans lesquelles le chagan implora l'appui de l'empereur déterminèrent sans doute ce dernier t préparer aussilôt une expédition contre les peuples slaves de la Bohême et des pays voisins, situés au nord de la Bohême, d'aulant plus que ces peuples avalent fait des irruptions désastreuses en Thuringe, particulièrement dans les contrées siluécs sur le Mein. Il mît en campagne trois armées qui, s'avançant de differens côtes, devaient se réunir en Bohême, sous les ordres de son fils Karl. L'une de ces armées, commandée par le jeune roi lui-même , porlit du Rhin, et s'avança, en remontant le Mein, directement conire la Bohêtne; la seconde par-
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lit da Danube \ elle 9C composait en majeure partie de Bavarois : elle op(fra, à ce qu'il semble, sa jonction avec le jeune roi, à Touest de la forêt de Bohème « pour pénétrer en même temps que lui dans le pays \ elle était commandée par Adolf et Wernar. La troisième avait à faire la route la plus difficile; ce fut probablement pour cela qu'elle fut soutenue par une flotte qui remonta TEIbe et s'avança, dit-on, jusqu'à JMogdebourg. Celte dernière armée se composait de Franks et de Saions; on prétend aussi qu'elle comptait un grand nombre de Slaves. Toutefois on ne sait pas si ces Slaves s'étaient réunis à Tarmée dès le principe ou s'ils ne furent contraints que plus tard à marcher avec les Franks contre leurs compatriotes. Dans le premier cas, il ne peut être question que d'Abodrites -, dans le second cas au contraire, ce pouvait être des Sorbes; mais on ne peut arriver pour ce su- Jet à aucune cerlitudc. L'armée semble avoir tourné le Harlz à Test, et ensuite s'être avancée dans le pays des Sorbes , après avoir passé la Saale. Elle traversa le Werina-Feld ou les plaines des Werini. On doit donc chercher ces plaines au sud et à l'est du Hartz , et on peut les considérer comme une ancienne possession des Ghéruskes qui appartenait alors à la Thuringe. D'après les indications postérieures, on pourrait croire qu'elle s'étendait sur les deux rives de la Saale et de l'Elbe au confluent de cette rivière et de ce fleuve. Là, le roi des Sorbes, Séméla, vint au-devant d'elle. Une bataille fut livrée; les Sorbes succombèrent; Sémela dut reconnaître la suzeraineté de l'empereur, livrer ses deux flls comme otages de sa fidélité, et vraisemblablement suivre en Bohême les drapeaux du vainqueur. Car l'expédition alla plus loin. Sur l'Éger, celte armée se réunit à celles qui étalent venues du Rhin et du Danube. D'autre part, les peuples slaves de la Bohême s'étaient rassemblés, et sous les ordres de leurs princes, ils se tenaient en face de l'ennemi dans un grand camp. Toutefois on n'en vint pas à une bataille , bien que les Slaves eussent perdu , diton , un de leurs chefs nommé Lcch. Bien plus, il paraît que les Slaves se dispersèrent et qu'ils cherchèrent à gagner les montagnes qui entouraient la Bohême , pour couper la retraile aux Franks. Ils avaient évacué et dévasté l'intérieur du pays. Mais des deux côtés le but fui manqué. Il ne rc«la plus aux Franks^ aux-
quels l'ennemi avait échappé, qu*à achever U dévastation que les Slaves avaient commencée eux-mêmes, et les deux rives de l'Elbe fureal témoins d'affreux ravages. Pourtant les Franki ne purent rien conserver. Au bout de quarante jours, dit-on , la disette de vivres et de fourrages fut si grande qu'ils se virent forcéide quitter le pays ennemi. Leur retraite fui beareuse. Il n'est question nulle part d'un combat ou de perles. Cependant il ne paraît pas que celle issue ait inspiré nne grande joie, elles événemens de l'année suivante, 806, font supposer que Tentreprise tentée contre la Bohème n'avait même pu avoir une fin heureuse.
En effet , tandis que, dans celle année, U puissance et la suprématie de l'empereur étaient reconnues sur les deux rives de la mer Adriatique, dans la Yénétie et dans la Dalmalic, tandis que l'Ile de Corse était défendue avec succès contre les Maures, qui, partis de l'Espagne, s'étaient rendus maîtres de l'Ile de Sardaignc et qui faisaient tous leurs efforts pour s'emparer de l'Ile voisine ; tandis qu en Espagne, les Navarrais et les habitans de Pampclune , qui l'année précédente avaient fait défection et s'étaient livrés aux Sarrasins, se réunissaient de nouveau à l'empire ; tandis qu'enfin l'empereur lui-même, songeant à ses derniers momens, s'occupait de régler la position réciproque de ses fils, de manière à ce qu'après sa mort la paix et la sécurité de Tempirc ne fussent pas troublées ; il crut nécessaire d'envoyer encore une fois avec une armée son fils, le roi Karl, contre les Slaves. Celte expédition ne fut pas dirigée contre la fiobême, mais contre les Sorbes. Ceux-ci avaient été vaincus l'année précédente et avaient donné des otages pour garantie de leur Hdélilè. Il faut donc qu'ils se soient soulevés de nouveau, et ils ne peuvent avoir fondé l'espérance de rétablir, de conserver leur indépendance, que sur l'issue de la guerre de Bohême. Le jeune roi rassembla ses troupes dans un lieu de la Thuringe, appelé Wald(3). Il les partagea en deux corps. L'un s'avança à peu près jusqu'au confluent de la Saale et de l'Elbe, et passa ce fleuve, sans doute pour occuper les Slaves sur l'autre rive. Le roi Karl conduisit lui-m^m^ l'autre corps au delà de la Saale inférieure, dans le pays des Sorbes qui habitent le >^^ rina-Feld. Leur roi Aléliduoch, qui availbra^é la puissance des Franks , Hil battu c( f^^^
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dans le combat. Ce désaslre, suivi de la des* ti'uction de la ville des Sorbes, inspira à ce peuple une telle inquiétude que ses princes se présentèrent devant le jeune roi , renoncèrent à leur téméraire entreprise, promirent de se soumettre au service militaire de Tempereur et de livrer des otages de leur fidélité. Puis le roi revint et se réunit de nouveau au corps d'armée qui avait passé TElbe. Il ordonna aux Slaves de construire et de fortifier deux villes, Tune sur TElbe en face de Magdebourg, Tautre sur la Saale, dans un endroit appelé Halle. Les Slaves se virent ainsi forcés de travailler euxmêmes à la construction des citadelles où Ton devait river les chaînes qu'on leur avait imposées, ou dont on voulait les charger.
Mais on n'avait rien gagné ] les deux nouvelles forteresses, monument de rinfortune et de la honte du peuple slave , ne pouvaient être considérées que comme des portes ouvertes à de nouvelles guerres dont personne ne pouvait calculer la fin. Tant que Karl-Ie- Grand vécut, les peuples slaves voisins, intimidés, purent rester sous l'impression que sa fortune, son génie et ses talens avaient produite sur eux comme sur tous les peuples : mais où unissait le monde slave? où se trouvait-il une limite après qu'on était une fois entré dans ce monde , après qu'on avait commencé l'attaque contre les peuples de race slave? Les forêts de la Bohème n'étaient rien à côté des hauteurs des Alpes et des Pyrénées, et roder ne pouvait être un obstacle pour des hommes qui avaient porté leurs armes au delà du Rhin et de IBbe.
Cependant Karl-le-Grand ne jugea pas convenable de continuer la guerre. Il aspirait après le repos, et, indépendamment des relations intérieures de son empire et des affaires de l'Église, l'Italie et l'Espagne occupèrent désormais sérieusement son esprit. Ses vassaux pouvaient aussi être tous également fatigués de ces guerres continuelles ^ il ne les convoqua donc pas l'an 807. Pourtant il n'était pas maître de maintenir la paix. Pendant que ses armes avaient été victorieuses sur la Saale et sur rsibe, Godofrid, roi des Danois, n'avait pas perdu de temps ; les Nordmans ne cessaient de paraître avec de légères escadres sur les côtes delà Saxe, de la Frise et delà Gaule et de répandre la crainte et la terreur par leur audace aventureuse. Le roi Godofrid lui-même , U.
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animé par une bouillante colère, tourna les armes contre les Abodriles, qui , infidèles â la cause de leur propre nation, s'étaient iéunis aux Franks et avaient tiré de honteux avantages du désastre des Saxons. Il ne voulait pas les tolérer dans les pays saxons de l'autre côté de l'Elbe , il voulait au contraire , en expulsant ces étrangers, rétablir la communication entre les peuples germaniques du Nord , et il n'entreprit pas seul la guerre. Trois peuples slaves qui habitaient au sud des Abodrites , les Linons, les Smcldinges et les Wiltzes (4), poussés par une ancienne haine contre les Abodrites ou excités contre eux par une haine récente h cause de leur perfidie, secondèrent l'attaque de ce roi du Nord.
Godofrid s'avança jusqu'à TElbe et chassa ou soumit les Abodrites des pays situés entre ce fleuve et la mer. Un de leurs chefs, Drasco, fut mis en fuite ^ un autre, Godelaib , fut fait prisonnier ; Godofrid le fit pendre. Les citadelles des Abodrites furent forcées; les deux tiers du peuple devinrent tributaires du roi desDanois. Godofrid lui-même établit un camp perma* ncntsur les bords de TElbe. Son regard impatient se porta de là sur l'autre rive, dans l'espoir que l'ancien génie de la liberté exciterait encore une fois les Saxons à la résolution età l'activité. Mais II était trop tard : les Saxons, humiliés par un sort épouvantable, avaient^ perdu toute confiance en la fortune ; ils restèrent tranquilles, et bientôt Godofrid ne put plus compter que sur lui-même.
L'an 808, Karl-le-Grand envoya son fils, le roi Karl , avec une nombreuse armée de Frisons et de Saxons, au secours de ses alliés. Il semble que le roi fit prendre à une partie de cette armée position sur l'Elbe, en face du roi ' des Danois ] plus loin , en remontant le fleuve, il fit jeter un pont et conduisit l'autre partie dans le pays des Linons et des Smeldinges et commença à dévaster les terres d'alentour. Par là , non-seulement il força les peuples à s'abstenir de toute guerre contre les Abodrites, mais il paralysa aussi les forces des Wiltzes et les força à revenir sur leurs pas pour protéger leur propre territoire. Mais le succès de sa lutte avait coûté au roi Godofrid de grands sacrifices. Il avait perdu un grand nombre de ses plus habiles guerriers*, un fils de son père, nommé Réginold , avait trouvé la mort avec beaucoup de vaillans Danois au siège d'une
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Yiltc. DôsormàU il pouvait £lrc inquicl de sa position. Il n'y avait rien à faire pour les Saxonê; il avait montré la puissance de son propre peuple*, il pouvait, sous Tcmpire des circonstances , croire qu*ii avait assez fait et assez tenté*, peut-être y eut-il aussi des négociations , qui décidèrent Godofrid A renoncer à la guerre j car on trouve que ce mGme prince Drasco, dont il a été Tait mention plus haut, lui donna son fils en otage. En tout cas, il partit. Dans sa retraite il détruisit encore Topulente ville de commerce Reric ou Rorich, Mtie sur un golfe de la mer Baltique et en emmena les marchands avec lui (5). C'est ainsi qu'il revint à Schleswig avec ses troupes et sa flotte, niais, en renonçant pour celte fois A attaquer les Franks, il crut devoir veiller avec d'autant plus de soin A la dérbnse de son peuple. Il visita donc les limites de son empire du côté de la Saxe et éleva sur la rive septentrionale de TEider une série de relranchemens qui s'étendirent depuis un golfe de la mer llultique appelé par les Danois Ostarsall jusqu'A la mer Teutonique. On assure que ces relranchemens formaient Un ouvrage tellement compact qu'il ne s'y trouvait qu'une porte (6) pour permettre du moins aux hommes de communiquer entre eux<
Cependant, les Frahks no retirèrent de la .retraite de Godofrid aucun autre avantage que de rétablir peut-être leurs alliés, les Ahodriles, dans leur ancienne position; car ils ne poursuivirent pas la guerre, soit que l'empereur hésilAt A entretenir et A augmenter peut-être les mouvemens parmi les peuples slaves , soit que l'entreprise de son flis eût eu moins de succès qu'on ne s'y était attendu. Cette dernière supposition est vraisemblable ; car un écrivain no signale aucun fait remarquable et se borne A dire que le roi Karl ramena son armée saine et sauve en deçà de l'Elbe. Un autre, au contraire, avoue que les Franks essuyèrent aussi des pertes dans celle campagne. Si déjA ces données ne nous mènent nullement A supposer que les armes des Franks aient été victorieuses, cette circonstance, que l'empereur fit construire deux citadelles sur l'Elbe et qu'il y mit des garnisons pour résister aux irruptions des Slaves, prouve encore mieux que les Franks rapportèrent avec eux du pays des Slaves une crainte plus grande que celle qu'ils inspirèrent eux-mêmes.
Un moment de fepôs était d'autdnl moim possible. L'année 809 fut témoin de plusieurs revers. En Ëspagbc, Tortose Rit assiégée en vain, et l'armée des Franks, commandée par le roi Ludwig, flls de Rarl-le-Grand, fut forcée! A la retraite. En Corse, les Maures surprirent une ville le jour de PAques , la pillèrent et emmenèrent les habitans en esclavage*, Tévèque, les vieillards et les malades furent seuls épargnés. Les Grecs commirent des brigandages considérables sur les côtes de la Toscane. L'empereur lui-même s'occupa d'une discussion théologique relative A la procession duSainl- Esprit. En Orient, on croyait que le Saint- Esprit ne procédait qu.e du Père*, dans la plus grande partie de lOccident, au contraire, on pensait que le Saint-Esprit procédait du Père et du Fils ; A Rome seulement et dans la plus grande partie de ritalic on s'accordait avec les Grecs. Il se peut que cette divergence durât depuis longtemps, A l'époque qui nousoccu[)e, elle fut condamnée par un moine de Jérusalem, nommé Jean-, et elle inquiéta tellement les Ames des fidèles que l'empereur crut nécessaire de tenir A Aix-la-Chapelle une assemblée de ses évèques pour soumettre à leur examen cette affaire importante. Mais l'ancienne audace avec laquelle, quinze ans auparavant, il avait décidé une question analogue, surlesrelalions du Fils avec le Père, sans s'inquiéter du pape, n'existait plus en lui. Bien que sa position à l'égard de l'évèque a|>oslolique semblAtactudlemcnl lui donner une tout autre puissance qu'auparavant, il hésita A amener rassemblée A une sentence positive. Les vénérables pères que l'empereur avait convoqués se déclnrèrenl sans doute pouf l'opinion que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils 5 mais l'empereur jugea convenable d'envoyer A Rome l'évi^juc Dernhard de Worms et l'abbé Adalhard de Corbie, pour soumettre l'alTaire au Saint-Péf^ et le gagner A l'opinion exprimée^ aOn quelle fût établie comme article de foi. Mais le pape Léot) III, considérant la puissance toujours croissante du saint -siège, fut satisfait do cj qu'on reconnaissait que la décision lui appartenait. Aussi s'abstint'il de pmnoncer. Dirigeant ses regards non moins sur les égli^^os d Orient que sur celles d'Occident, ils'attaclia seulement A satisfaire personnellement IVmpercur sans blesser les Grecs. En vertu de son autorité pontificale^ il s'en reniil sur ccKo
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tufTàlrc, à laquelle il n^allàchait aucune importance réelle, à la conscience et au besoin des fidèles. Rarl-le-Orand , déterminé peut-Clrc parcelle indifférence du pape, la laissa également de côté el pendant plus de deux siècles encore clic resta indécise, bien qu'elle n'eût jamais cessé d'être un objet de discussion , cl bien qu'elle ne t*estftt pas sans une grande influence sur la séparation des Églises d'Occidcnl et d^Orient.
Pendant ce temps continuait la lutte excitée parmi les peuples slaves, et ni renipercur, ni GodofVid, roi des Danois, n'en furent spectateurs indiffôrens. Celle lutle se développa sous l'empire de passions sauvages. Drasco, prince des Abodrites, attaqua les Wiltzes,cl secouru par les Saxons, qtie sans doute Karlle-Grand lui avait envoyés, il exerça contre ce peuple une cruelle vengeance. Grâce à ces mômes ^ecburs, il s'empara aussi de la plus grande vilie des Bmeldinges, el contraignit ce peufile à accepter son alliance. Peut-Clrc par celle heureuse entreprise amena-t-il des négociations erttre l'empereur et le roi des Danois. Godorrid , dit-on, les proposa -, elles eurent lieu entre les envoyés des deux princes , sur les limites de leurs États, dans un lieu appelé Dadcniliet. Mitls les reproches et les récriminations des deux parties se heurtèrent avec tant de force que toute tentative d^accommodement échoua. Godofrid semble avoir tenu un langage hautain el menaçant. Soit que l'empereur craignît que ce roi du Nord cherchât à exécuter ses menaces, soit qu'il désirût lui Inspirer dés inquiétudes pour la sûreté de ses retranchemcns , il résolut de construire une forteresse de l'autre côté de TEIbe pour protéger les Saxons et ciïroyer les Danois. On rassembla dans la Gaule cl en Germanie un certain nombre d hommes pour peupler el défendre ces nouvelles forteresses : ils furent pourvus d'armes et de toutes les choses nécessaires à la vie, et dirigés par la Frise sur la Saxe septentrionale. On choisit , pour y construire ce nouvel établissement, un endroit situé sur la SlOr et appelé Esosfelth , cl qui reçut dans la suile le nom d'Itzehoe. Un comte nommé îlgbcrt reçut la mission d'exécuter cette œuvre, et plusieurs comtes saxons durent couvrir et protéger l'entreprise.
Le roi Godofrid ne put s'empêcher de voir dans celle nouvelle fondation un prélude 6 des
attaques contre les Danois^ plulM qu'und Construction destinée à défendre l'empire contre eux. Il dut croire que les Abodrites né resteraient pas non plus tranquilles Celle fois pour se faire récompenser de leurs services par le roi des Franks aux dépens des Saxons voisins , et que de celte manière les peuples do race slave pénélrcraient toujours plus avant dans le nord de la Germanie. Les Danois et les Nordmans partageaient cette inquiétude. Les peuples du Nord se mirent donc au loin en mouvement pour prévenir ce nouveau danger. Drasco, prince des Abodrites, fut surpris et tué par les guerriers du roi Godofrid , dans la ville de Reric, et les peuples slaves, contro lesquels les Abodrites avaient comballu, se soulevèrent do nouveau pour la liberté et voulurent pronter du moment.
Ces événemens ne parurent pas à ^empereur indignes d'allention. Senlant la nécessité do leur résister, il résolut d'entreprendre une expédition contre les Danois. Au printemps de l'an 810, on ed fit les préparatifs. En attendant qu'ils fussent terminés, l'empereur s'oc-* cupa, dans Son palais d'Aix-la-Chapelle, de différentes affaires. II n'était pas sans inquiétude et sans soucis : car l'tle de Corse était conquise par les Maures -, son (Ils, le roi Pippin« eut peu de bonheur dans une entreprise con^ tre Venise el en. eut encore moins dans une expédition contre les Dalmates. L'empereur perdit sa fille Rholrude. Alors même, il recul la nouvelle : u Qu'une flotte de Nordmans, de deux cents vaisseaux, avait paru sur les côtes de la Prise-, que toutes les ttes le long de la côte étaient livrées au pillage ] que les pirates avaient débarqué dans là Frise même-, que trois fuis déjà ils avaient battu les Frisons-, que les Dahois, vainqueurs, avaient imposé un tribut aux Frisons vaincus et levé une contribution de cent livres d'argent-, que le roi Godofrid n'était pas en Frise, mais dans sa patrie et qu'il menaçait de faire une attaque par terre. »
Rarl fui effrajé. Ébloui par la prospérité d'un long régne, il n'avait d'abord pas voulu croire à la vérité de ces nouvelles ; el lorsqu^il lui fut impossible d'en douter plus longtemps, il se sentit profondément affecté. Son âme était excitée, ses idées confuses; il sehlail qu'il devenait vieux ; bien qu'il ne craignît pas que do tels ennemis fussent en état de i^envei*ser son ouvrage, bien qu'il ne pût rccontlâtlrc dans la
multiplicité des revers partiels la vicissitude des choses humaines, son âme ne pouvait rester étrangère à la pensée qu'il avait fondé un très-grand empire, il est vrai, mais qu'il ne Tavail pas consolidé ^ et que si les peuples voisins étaient assez téméraires et assez orgueilleux pour se hasarder à résister h sa gloire héroïque, des jours difficiles étaient réservés h ses successeurs.
Profondément découragé, il quitta sans relard son royal palais pour se mettre encore une fois à la tête des guerriers auxquels il donna Tordre d'accourir de toutes parts. Mais il ne put arriver à aucune résolution . D'abord il eut le projet de se rendre en Frise et de chasser les Nordmans. Mais bientôt il réfléchit que ces bandes aventureuses étaient moins à craindre que Godofrid, si ce roi réussissait à passer TEIbe tandis qu'il combattrait lui-même en Frise et à appeler de nouveau les Saxons aux armes. Dans cette pensée , il abandonna la Frise aux mauvais traitemcns des Nordmans, et fit passer le Rhin à son armée. Il s'arréla ù Lippeham pour attendre l'arrivée de toutes les troupes quMI avait convoquées pour cette expédition. Les esprits étaient tellement frappés et attendaient avec une telle anxiété le développement des événemens qu'une circonstance futile, la mort soudaine de l'éléphant dont Harun-al- Raschid avait fait présent 6 l'empereur aux Jours de ses victoires, fit sur eux une grande impression. Karl partit de Lippeham aussitôt que son armée fut réunie, et la conduisit & marches forcées Jusqu'au delà du Wéser. Mais alors il retomba, à ce qu'il paraît, dans son ancienne incertitude; il interrompit sa marche et établit son quartier général non loin du confluent de l'Aller et du Wéser, à Yerden.
Il paraît que l'empereur reçut la nouvelle que Godofrid était toujours de l'autre côté de l'Eider, et ne se disposait pas à pénétrer plus avant. Mais il regarda comme une entreprise trop hasardeuse de s'éloigner au delà de l'Elbe et de s'avancer jusqu'à l'Eider, et plus loin vers le nord, car il lui fallait porter ses regards sur l'Espagne comme sur l'Italie, et les Nordmans dévastaient la Frise , et les Wiltzes avaient franchi l'Elbe et enlevé une des citadelles qu'il avait élevées sur ce fleuve, et où son général Odo tenait garnison avec les {Ost* faliens; on l'appelait Hochbuchen (7). Maîtres de celle citadelle, les Slaves Duraient facile*
ment causé de grands désordres dans la Saxe de ce côté de l'Elbe, tandis que de l'autre côlé il aurait épuisé ses forces par de longues marches contre un ennemi lointain. Bientôt uo nouveau désastre se joignit à ceux-là et rendit presque impossible toute entreprise ultérieure. Une maladie pestilentielle se répandit parmi les bétes à cornes et se propagea rapidement par tous les pays soumis à la domination de l'empereur. Tous les animaux deTar* mée périrent. Les embarras du vieux héros croissaient de plus en plus.
Dans cet état de choses , deux événemeos heureux donnèrent aux affaires une autre tournure. D'abord on apporta à l'empereur la douvelle que les Nordmans avaient d'eux-mètno quitté la Frise, et, en second lieu, que Godofrid, roi des Danois, avait été assassiné. Le premier de ces faits était naturel : comme b Nordmans n'avaient pas réussi à soulever les Frisons contre l'empereur, ils durent désirer avant tout de mettre en sûreté le butin qu'ib avaient acquis par le pillage: ils ne pouvaient songer à conserver la Frise; c'aurait été perdre du temps que de séjourner plus longtempi dans ce pays dévasté. Il se peut aussi qu'ils aient reçu sinon Tordre, du moins l'invitation de retourner dans leur patrie pour ne pas prendre part à la lutte qu'on s'attendait à sontenir contre l'empereur. Quant à l'autre événement, on dit seulement que la mort de Godofrid arriva à propos; on ne fait connatlreoi les motifs, ni l'occasion du meurtre, ni Tassassin; on dit seulement que celui-ci appa^t^ nait à la suite du roi.
Mais la joie qu'aurait pu causer à ^e^np^ reur le retour de sa fortune dans les affaires publiques fut bien rachetée par un malheur domestique qui le frappa de nouveau. Son fils Pippin, roi d'Italie, mourut dans le n)éme temps où il se trouvait dans le camp sur l'Aller^ et il se peut que la mort du jeune prince lui ait été annoncée le même jour que celle du roi des Danois. Il résolut d'autant plus vivement de faire la paix avec tous ses ennemis. Tous ses efforts se dirigèrent désormais vers ce but, et plus le vieil empereur avait une position respectable, dans tout l'éclat de ses exploits et de sa gloire, plus le succès de ses efforts lui semblait facile.
Un accommodement fut conclu avec Hemming, neveu de Godofrid^qui est appelé roi (kl
UV. XI, CHAP. V.
Danois, après le meurtre de sod oncle, soit qu'il eût fail des avances , soit qu'elles eussent été faites par Tempereur. L'année suivante, 811, cet armistice, qui ne fut Juré que sur les armes, fut conflrmé par douze comtes franks et par douze des hommes les plus illustres parmi les Danois, dans une entrevue sur TEider-, il fut solennellement Juré par les deux partis selon Tusage des deux peuples. L'Ëider resta la frontière entre les Danois et Tempire des Franks , et la paix subsista tout le temps que Karl-le-Grand resta sur le trône. Cependant, il est difficile de dire si la fidélité avec laquelle les Danois tinrent les conditions de la paix vint de ce que, fatigués des querelles qui avaient eu lieu jusqu'alors, ils sentaient tous les avantages d'un traité, ou s'ils n'avaient cherché à éviter la guerre que parce qu'il s'éleva chez eux des discordes intestines, soit par leur propre faute, soit par une influence étrangère. Car le nouveau roi Hemming mourut dès la fin de l'année 811; après sa mort s'éleva, au sujet du pouvoir, une querelle soutenue avec la plus grande exaspération et qui coula la vie à beaucoup de vaiilans hommes. En tout cas , Karlle-Grand semble n'avoir attendu de la paix avec les Danois aucune sûreté contre les irruptions maritimes des pirates nordmans : car dans cette même année 811, il visita lui-même les côtes septentrionales de la Gaule , les ports de Boulogne et de Gand, examina par lui-même les flottes qui avaient été construites par ses ordres, ainsi que le phare de Boulogne, et prit d'autres mesures qui témoignent de son inquiétude. Cependant la paix fut renouvelée deux ans après avec les nouveaux rois des Danois, Hériold et Reginfrid (8).
Il fit aussi, dès Tan 810, la paix avec l'empereur grec Nicéphore et lui rendit la partie de la Yénélie conquise par son fils Pippin. Puis des ambassades furent échangées entre Aix-la-Chapelle et Constanlinople. La paix fut confirmée de la manière la plus solennelle. On ne se fit pas faute d'assurances d'amitié réciproque, et les ambassadeurs grecs, qui adressèrent en grec la parole à Karl , lui donnèrent le titre de roi et d'empereur. Du reste, une des suites de ses relations pacifiques, fut que le duc des Bénéventins, qui, suivant les circonstances, s'appuyait tantôt sur Tempire d'Orient, tantôt sur l'empire d'Occident, parce qu'il espérait acquérir une certaine indépendance en profitant
des événemens , reconnut désormais sa dépendance de l'empire des Franks et se soumit au paiement d'un tribut.
Sur un autre point, on essaya de conclure la paix avec les Sarrasins d'Espagne ; mais le succès fut médiocre, bien que peut-être un armistice eut lieu sur les frontières des deux puissances en Espagne ; mais la guerre ne cessa pas, et rtle de Corse et les côtes d'Italie furent incessamment inquiétées par les Maures belliqueux et pillards.
Enfin le vieil empereur s'efforça de ramener Â la tranquillité et à l'obéissance des peuples moins importans, qui étaient en hostilité avec les Franks ou qui n'étaient pas disposés à leur obéir, tels que les Wiltzes, les Huns elles Bretons. Il avait d'autant plus à cœur de concilier même des relations moins importantes que, vers la fin de l'an 811, il eut le nouveau chagrin de perdre son fils atné, le plus habile de tous, le roi Karl. Au moment où ses forces physiques s'affaiblissaient de plus en plus et l'avertissaient que ses Jours allaient finir, bien qu'il fût las des armes, il n'hésita pas à envoyer des forces militaires suffisantes contre ces peuples, pour donner le poids nécessaire à ses paroles pacifiques.
Mais quels que fussent les efforts, les actions et les négociations de KarI-le-Gr,and , un empire qui, fondé par la conquête, s'étendait de l'Ebre Jusqu'à laThéiss et au delà de l'Elbe, et de l'Eider jusqu'au Tibre et à la Sau, ne pou* vait compter sur une paix durable. Un homme d'un grand et puissant génie, comme Karl, peut rompre les limites que la nature a imposées aux hommes et aux peuples; il peut lancer peu à peu ses projets dans l'infini et, favorisé par la fortune, accomplir des choses merveilleuses; mais il lutte en vain contre la force des choses, et le caractère propre des pays et des besoins de leurs habitans détruit l'édifice qu'il a construit. Le plus grand bonheur qui puisse lui échoir dans ses prodigieux efforts consiste en ce que cette œuvre ne s'écroule pas sous ses propres yeux, et en ce que lui-même n'est pas anéanti sous ses ruines.
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CHAPITRE YI
INTÉRIEUR DE L^RMPIRE. •— PROJETS, TKN- DAMCES ET BUT DU K\RL-LR-GRAND.
Ki^rl àli|il arriva au terme de «on héroïque pprriëre. AprH Tavoir accompagné dans toute pa course, souvent avec clonncmenl et admi* ration, quclqucrois avec inquiétude el avec crainte, peut-être aus^i avec découragement et tristesse, rarement avec alTection et aycc une joie purp, jamais toutefofs «ans un intérêt naturel i rhommc, trois questions se présentent A nous, maintenant qu'il est arrivé au terme et qu'il a fixé les bornes de son empire. Ces questions s'élèvent avec d'autant plus de force qu'il est plus dilHcilc d'en trouver la solution dans le récit de ses actions. D'abord, de quels moyens put disposer ce grand prince |x>ur accomplir de si grandes choses? Comment disposa-t-il et forma-t-il les armées avec lesquelles il soutint ses batailles et conserva ses conquêtes , et de quelle manière chercha-t-il à les entretenir et à les récompenser? Ii)n second lieu, quelle influence les guerres et les conquêtes de Karl eurent-elles sur lo développement des relations sociales parmi les peuples teutschs ? Quelle fut la constitution de l'empire dans cette génération? Quelle en fut l'administration, la législation, Torganisalion judiciaire? Enfin que se fit-il dans cette période par Karl et sous sq protection poqr les besoins les plus élevés et les plus nobles de l'homme, et pour l'entière formation d'une vie morale, pour la religion, |e« sciences, les prts« l'agriculture, le commerce pi l'industrie?
Plus CCS questions sont importantes, plus on doit déplorer qu'on ne puisse répondre avec précision à aucune d'elles; bien plus, qu'on ne prisse trouver aucune réponse qui nous satisfasse jusqu'à un certain point, et que souvent il ref te ^ peine qu critique d'autres ressources que de se lancer dans des conjectures qui ne t'appuient pas toujours sur des bases solides.
Lesauteurs d'annales contemporains de celte époque! ou qui vécurent peu de (emps après ne font pas mention de choses de celte nature. Ils consignaient isolément les événemcns dont le souvenir leur semblait digne d'être conservé, sans s'inquiéter ni de leur cause ni de leurs eiïcts, des forces ni de la puissance, de la prévoyance ni de la direction. Ils sç fiaient sans
doute en même temps , pour les eho^es lempo* r<^*lles ainsi que pour les objets sacres de la r^ jigion et de l'Église, sur une tradition orale qui devait se propager à côté de leurs simples notes, se rattacher à elles, et de celle manière, conserver de génération en génération la mémoire des faits. C'est pour cela peut-être quHi se contentèrent d'ei^poser le fait dans toute la nudité. Partout aussi on manquait de principes relativement à la vie sociale^ dans toul^ ses manifestations et dans tous ses rapports ; et le défaut d'un ordre ancien et déterminé, aimi que la grande ditHoulté des communications intellecluelles, leur permettait à peine d'arriver à un coup d Œil général.
D'ailleurs les hommes dont ils étaient les contemporains connaissaient les relations de la vie tout aussi bien qu'eux-mêmes , et ils n'écrivaient que pour ces hommes sans réfléchir que les siècles suivans seraient étrangers à leur monde et désireraient pourtant en obtenir une connaissance complète. Einhard lui-mêœc, dans sa biographie de Karl-l&-GraDd,aàpciD6 touché quelques points qui puissent jusqu'à un certain degré éclaircir les recherches que qous nous proposons. Quant à ce qu'on peut trouver dans les écrits et les lettres d'autres hommei instruits de cette époque, comme dans Akuio, cela se borne é de simples indications qui ne font qu'exciter le désir de mieux savoir le« choses sans jamais le satisfaire. Enfin on rencontre rarement dans les biographies des sainU quelques détails qui peuvent expliquer mftuie une seule relation de la vie durant celte période.
Cependant Adalhard« abbé de Corbie, coa* sin de Karl-le-Grand,(l), écrivit, dit-on, un ouvrage particulier sur l'ordre et rorganisalioo administrative, non-seulement du royal palais, mais aussi de tout l'empire, sous Karl-lo- Grand, Hincmar, qui fut archevêque de Reiim environ trente ans après la mort de cet enopereur, assure lui-même qu'il a fait de cet écrit un extrait qui nous a été conservé. Dans le fait, cet opuscule ne manque pas d'importance, parce qu'il contient quelques indications qu'on ne trouve nulle part ailleurs. Seulement d'abord, il ne touche qu'une petite partie des recherches qui nous occupent, et loin d'être complet, même dans cette partie, il présente de fréquentes lacunes, n'cHleurant que la «u* perflcie. En second lieu, ce petit écrit n'est pas considérai comme purement historique) mais il
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fui compoiè pour un but dèlorminé. Quelques évoques de Tempirc frank occidcnlal avaient prié ce prélat si expérimenté de leur faire part de ce qu'il savait par tradition ou par sa propre expérience, sur l'organisation de la cour et de Teinpire avant qu'il eût été divisé. Ils voulaient 86 servir de cette communication dans Tempire occidental , dont Karl-te-Ghauve était roi. Hincmar se rendit i cette prière, et composa son livre; par là même il contient avec des allusions aux saintes Écritures des chrétiens , plutôt une instruction sur Tordre de la cour et de Tempire, tel qu'il devait être d'après l'opinion du vénérable prélat, qu'une description de cet ordre tel qu'il existait sous Karlle-Grand ; bien que ce qu'il rapporte puisse renfermer une vérité réellement historique, il est vraisemblable qu'il y a ajouté des comptémens conformes à ses désirs ^ car il ne dissimule nullement qu'il avait en vue de déterminer le Jeune roi Karl & ordonner la cour et l'empire d'après ses indications.
D'autre part, les prescriptions légales que Karl-le-Grand publia sous le titre do capitulaircs, pour son empire etson^arméo, et dont une partie nous a été transmise sous ce titre, doivent 6ire d'un grand poids. En réalité, ces capihilaires contiennent beaucoup de choses d'une hau te importance. Mais, bien que le nombre en soit assez considérable, ils ne concernent jamais que des points de délai! ^ partout se trouvent des lacunes et partout restent le doute et r incertitude. Probablement, très-peu de capitulaires nous ont clé conservés aussi complets qu'ils l'étaient dans l'origine*, car un polit nombre seulement ont un commencement et une fln ; la plupart no sont que des fragmcns ou une série incohérente de prescriptions do diverÂCs natures. Les relations do l'Eglino sont la matière dont ils s'occupent le plus *, on pourrait croire que quelques évoques qui avaient assisté aux assemblées nationales où ces dispositions légales avaient été disculées et adoptées ont pris note de ce qui semblait être le plus important pour eux, do manière à tenir moins de compte des cxpres^iions que du sons do la loi. Dans le fait il paraît que du temps de Karlle-Grand, on ne flt que peu de copies des capitulaires. Lesévèques, en particulier, n'en reçurent une copie complète que sous Ludwig, fils de Kfirl. Ainsi chaque évoque, comme tout
autre individu qui assi^tail à ift diètç, devait sç
tirer d^afTairo le mieux quMl pouvait. L'un sans doute n'écrivait qu'une chose, l'autre une autre \ plus d'un assistant pouvait se fier à sa mémoire et ne tenir note que des matières seu^ les des délibérations et des résolutions. En eiïet plusieurs des capitulaires qui ont été conservés Jusqu'à nos Jours ne contiennent rien et se bornent en réalité à des suscriptions. De plus, pour la plupart des capitulaires , on ne connaît ni l'année ni le lieu où ils furent rédigés -, car sous ce double rapport, les indications sont en partie suspectes , et ne reposent en partie que sur de simples conjectures. Par là même enfin, il serait possible que les capitulaires attribués à Karl-Ie-Grand ne fussent pas tous de lui, parce qu'on peut penser et d'autres phénomènes do Phistoire prouvent qu'on plaça sous l'éclat de ce grand nom plus d'un acte imaginaire et regardé comme important, pour lui assurer une considération d'autant plus certaine.
Sans doute, peu de temps après la mort de Karl, on flt des collections de ses capitulaires et de ceux do son fils Ludwig \ mais ces collections ne font qu'appuyer la justesse do nos observations. L'abbé Anségis entreprit un travail de celle nature et l'acheva Tan 827. Il chercha, ainsi qu'il l'a déclaré lui-môme, à réunir, pour rendre hommage è la mémoire du grand empereur et par aiïection pour son pieux fils, les capilulaires promulgués par l'un et par l'autre, écrits à dilTérentes époques sur des feuilles détachées , en aussi grand nombre qu'il pourrait les découvrir pour les empêcher de tomber dans l'oubli. Mais comme il ne s'attacha qu'à séparer les capitulaires qui se rapporlaient aux affaires ecclésiastiques de ceux qui concernaient les aiïaires civiles, il négligea tout ordre chronologique, soit qu'il le considérât comme insignifiant pour l'application des dispositions légales, soit qu'il ne put lo délerminer. Il fut forcé de laisser son œuvre trèsincomplète \ on peut lui reprocher do plus d'avoir déjà décoré du nom de Karl-lc-Grand des capitulaires qui n'appartenaient pas à cet empereur. Si celle collection fut aussilôi reconnue comme code public par Ludwig, fils et successeur do Karl-le-Grand, cela prouve seulement dans quel embarras on se trouvait et combien on avait mis peu do soin à conserver régulièrement les capitulaires. Bien plus, on accorda jusqu'à un certain point le même hQU^
ncur à la collection que dix-huit ans plus tard un diacre de Mayence, Bénédict, surnommé le Lévite, flt par ordre de Tévèque Aulcar, pour compléter la collection de Tabbé Anségis. Cependant ce Lévite (on ne sait si ce fut par ignorance et par un zélé honorable pour son état, ou par un calcul adroit fondé sur l'ignorance de ses contemporains) ne s'est pas borné à déplacer et à mêler les uns aux autres plusieurs capitulaires -, il a de plus admis dans son recueil tout ce qu'il connaissait et tout ce qui, selon ses propres expressions, semblait pouvoir tourner à l'avantage delà sainte Église de Dieu et de ses serviteurs , et par conséquent à Tayantage de tout le peuple. Les sources où il puisait lui furent indifférentes ; les ordonnances des princes antérieurs des Franks, les saintes Écritures des chrétiens, les lettres et les décrets des papes, les résolutions des synodes, authentiques ou apocryphes, les lois de quelques peuples teutoniques enfin et le droit romain, autant qu'il le connaissait, tout fut mis par lui à contribution, et les actes auxquels il paraît avoir attaché le plus d'importance sont ceux qu'il croyait pouvoir citer comme reconnus ou confirmés par le pape.
Si maintenant Ton soumet à la critique, si Ton compare et si Ton examine tout ce qu'on peut tirer des documens qui appartiennent à cette époque, voici quelle idée on peut se faire de la volonté et des efforts de Karl-le-Grand.
La nature intime de Karl était noble et bonne. Il avait un profond sentiment religieux et une véritable piété. Il aimait la vertu, sans pourtant être sévère envers lui-même, et il honorait toute espèce de bonnes mœurs. Ce qui méritait de plaire lui plaisait ; ce qui était pur parlait à son âme *, le beau excitait son enthousiasme. Aucun sentiment humain ne lui était étranger, aucune pensée trop grande-, aucun effort noble et élevé, dans les sciences et dans les arts, ne lui était indifférent. Il aurait volontiers donné à son empire la plus grande force au dehors et la paix la plus solide au dedans, pour ouvrir aux peuples qui vivaient sous sa protection toutes les routes qui conduisent au bien-être, au bonheur et à la civilisation. Mais ce grand prince, comme tous les hommes , fut enchaîné par la force des relations et placé sous la puissance du passé, et par Tune et par l'autre sa volonté reçut la direction dans laquelle il porta plus loin ses efforts.
L'empire, qu'il avait reçu Jeune encore, était fondé sur les armes. Les circonstances loi avaient mis les armes à la main dès sa première apparition sur la scène, et dans toute la génération pendant laquelle il eut le pouvoir, il put à peine les déposer un instant. II peut être vrai que souvent il faut faire retomber sur lui-même l'accusation d'avoir voulu la guerre, parce que la guerre était devenue chez lui une passion ou parce qu'il la fit de telle sorte qu'aucune paix ne resta possible avec lui. Mais cette passion ne fut développée en lui que i)ar la marche des événemcns, et sa conduite fut le résultat de ceux-ci. Il se manifesta une action réciproque dont personne, sans être injuste, ne peut faire dépendre le mouvement de sa libre résolution. Quoi qu'il en soit, sa vie s^couia dans les travaux de la guerre, et la fortune, qui lui resta longtemps fidèle presque sans interruption, flt nattre en lui pour ces travaux on goût qui étouffait dans son cœur d'autres désirs. Il s'accoutuma à tout rapporter aux armes et à la guerre, ainsi qu'à la sûreté et à l'agrandissement de l'empire. Il s'accoutuma à coosidércr la puissance militaire comme la plus noble et la plus élevée. Il crut que, pour la rendre plus formidable, il ne fallait reculer devant aucun sacrifice. Il ne s'accoutuma pas moins à mesurer tout avec l'œil d'un général, à d^tder tout avec la promptitude du guerrier. Par là, il oublia la différence des choses, et arriva à croire que de même que la résistance de l'ennemi dans le combat doit être surmontée soit par une action rapide, soit par une sage temporisation , soit par des forces supérieures e( par une volonté décisive . de même dans les autres relations de la vie, tout obstacle devait être dompté; que tout ce que lui, ce prince il accoutumé à la victoire, avait une fois résolo de fonder et d'obtenir, devait être rapidement fondé ou obtenu. Il méconnut donc les droits du temps, fit des usurpations et souvent d'une manière brutale. Il voululmoissonnersans avoir semé. La culture intellectuelle la plus élevée elle-même qui, parce qu'elle doit sortir du sein même des peuples, ne peut faire que des progrès successifs et se développer lentement, dut être introduite dans la barbarie de l'époque comme une œuvre parfaite et triompher de cette barbarie comme le prince lui-même avait triomphé de ses ennemis.
Mais il ne pouvait aller au delà des bases bis-
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toriques de son empire ; ses prédécesseurs n'avaient été que les ducs d'un corps libre de compagnons. Ce corps était devenu permanent avec le temps. Les bénéfices devaient Tormer un lien commun entre les leutes et faire de ceux-ci les fidèles du roi^ sur le bras et Tépée desquels il pouvait compt«;r. Peu à peu les bénéfices avaient passé du père au fils et avaient été considérés comme héréditaires. Dans le cours de trois siècles, Tordre rendu nécessaire par la distribution des bénéfices , le système féodal, avait continué à se former et avait développé les germes que renfermait sa nature.
Les grands mouvemens , les tempêtes et les troubles au milieu desquels la maison des Mérovingiens avait péri , au milieu desquels la maison des Karolingiens était arrivée à Tempire, avaient été autant de phases de ce développement, et l'avaient activé en agissante leur tour. L'une et Tautre de ces causes rendirent la position des leutes à l'égard du roi tout autre qu'elle n'avait été dans l'origine. Les leutes élevèrent des prétentions plus hautes et purent leur donner du poids ; mais la puissance du roi reposait sur eux et Karl-le- Grand ne pouvait, pas plus que ses ancêtres, se passer de leur bon vouloir.
Bien que le système féodal eût tout embrassé dans les parties de l'empire qui avaient été d'abord soumises par les Franks Saliens et Ripuaires, dans les provinces situées sur le bas Ahin et la Loire, tellement qu'il était difficile de trouver d'autres propriétés lerritoriules que des bénéfices, soit qu'ils fussent entre les mains des leutes, soit qu'ils appartinssent au fisc royal, en qualité de domaines publics (*2) \ il y avait pourtant encore dans d'autres parties de l'empire bien des propriétés territoriales libres dont les possesseurs se trouvaient à l'égard du roi dans des relations tout autres que les possesseurs de bénéfices. Les biens allodiaux de cette espèce se trouvaient en plus grand nombre de l'autre côté de la Loire , en général dans la Gaule méridionale, en Bourgogne et, sur la rive droite du Rhin, dans les pays de tous les peuples teutschs. Depuis la soumission de ces pays par les Franks, les propriétaires fonciers libres avaient pris sans doute une position différente de celle où jadis ils avaient délibéré et décidé du sort de la patrie; là où jadis s'élevaient les drapeaux de la liberté, se déployait maintenant la bannière royale ; et, en opposi-
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tion avec Tordre seigneurial des leutes royaux,* les anciens défenseurs libres étaient une race faible et inquiète. En effet les grands propriétaires fonciers qui se trouvaient parmi eux et qui étaient autrefois les premiers hommes libres, les princes parmi leurs égaux, avaient été séduits ou aveuglés et avaient presque tous abandonné leur cause et celle de la liberté ; ils s'étaient joints aux conquérans et avaient mieux aimé vivre désormais comme seigneurs soumis au service. Mais l'esprit de leurs pères vivait encore dans les anciens défenseurs ; les changemens qui s'étaient accomplis n'influèrent que sur leurs relations & l'égard de l'empire dans leurs cantons, ils furent toujours encore de véritables hommes libres, et les luttes soutenues en Saxe avaient prouvé ce qu'ils pouvaient être pour l'empire. De plus, des inimitiés s'élevèrent entre les leutes royaux et les hommes libres; ceux-ci furent traités par les premiers avec dédain ; les leutes furent traités par les hommes libres avec mépris ; mais les leutes avaient la puissance , les hommes libres étaient impuissans. La désunion , la discorde, la haine et les passions de toute espèce éclatèrent dans la société, et les forces de l'empire furent brisées dans leur essence la plus intime. Enfin il s'était manifesté, même parmi les vassaux et parmi les fonctionnaires de l'empire, une double tendance, qui, résultant do la différence des fiefs et des alleux, mit d'une manière particulière leur fidélité en danger. Les uns et \o% autres, les fonctionnaires et les vassaux, cherchèrent à acquérir des alleux indépendamment de leurs fiefs, et comme les services auxquels les fiefs étaicntsoumis ne pesaient pas sur les alleux, leur penséeet leurs artifices eurent pour but de confondre les limites entre les alleux et les fiefs, pour joindre à leurs terres allodiales des parties de fiefs ou même des fiefs entiers; ou pour transporter ceux-ci eux-mô^ mes en biens allodiaux. Le fisc territorial du roi fut diminué par là et fut menacé de disparaître peu à peu entièrement.
Cet état de choses parut intolérable à Karlle-Grand ; mais il ne pouvait rétablir la liberté des anciens défenseurs : elle était inconciliable avec l'étendue de son empire, avec l'éclat de son trône, avec la puissance de sa domination ; il ne pouvait non plus se passer des leutes ,' et, avec leurs obligations, il devait aussi leur laisser leurs droits. Bien qu'il eût suffisamment
fippris & eonnaHrc, par rhisloire de Tcmpire romain, la force que les légions avaient donnée aux empereurs, il était hors d'état de former des légions, et son esprit si net et si posi- Ur ne lui permit même pas d'avoir le désir do l'entourer de légions organisées à la manière romaine. D'autre part, le système féodal lui icmbla sans doute également dangereux dans la forme qu'il avait eue jusqu'alors, car les vastaux étendaient chaque jour davantage leurs usurpations ] ils augmentaient sans cesse leurs possession8,soitleur8bénéflces,soilleursallcux, selon les circonstances. Les hommes libres de l'ordre inférieur se voyaient dépouillés de leurs propriétés territoriales libres. Opprimés et tourmentés de toute manière, ils devaient être satisfaits s'ils parvenaient seulement à l'apparence de la liberté personnelle en devenant vassaux de vassaux. Si Ton n'arrètaitpas celte marche des choses, il était à craindre que les vassaux do l'empire n'attirassent à eux toutes les propriétés libres^ que par là ils ne devinssent trop puissans, même contre le roi. et n'amenassent la dissolution totale des forces do l'empire.
Dans ces circonstances , les efforts de Karl tendirent à imposer des bornes à la tendance des vassaux à s'agrandir , à assurer aux hommes libres de Tordre inférieur tout l'appui possible, à veiller sévèrement au maintien des fiefs, à conserver rigoureusement la distinction entre les bénéfices et les alleux, à imposer aussi à tous les propriétaires fonciers, qu'ils eussent des possessions libres ou des fiefs, qu'ils dépendissent de l'empire ou d'un vassal, l'obligation commune du service militaire. Il espérait par là assurer à l'empire la plus grande puissance, et au trône la force dont il avait besoin. Il no pouvait transformer les fiefs en propriétés libres, parce que beaucoup de possesseurs de fiefs étaient déjà devenus trop grands, et parce que le seul moyen de contenir ces grands seigneurs dans une certaine discipline et dans un certain ordre consistait en ce que le fisc royal faisait valoir ses droits sur leurs possessions. 11 ne pouvait non plus désirer do transformer entièrement les propriétés libres en fiefs , parce qu'indépendamment de l'injustice qui aurait caractérisé une telle mesure, il devait être retenu par la crainte que la masse de ces propriét<' s ne se concentrât bientôt entre les mains d un petit nombre de vassaux.
Il croyait aussi pouvoir arriver indlreelemetit à mettre toutes les propriétés foncières sur la môme ligne , en essayant dlmposer le service militaire aux possesseurs de toute espèce do propriétés territoriales ou de soumettre loas les hommes sans exception à Thériban.
Dans ce sens, l'armée et le peuple redevinrent un seul tout par la volonté de KsrI-le- Grand. Le peuple fut l'armée, parce que Thériban était imposé à tous \ l'ancienne liberté toutefois ne revint pas , mais il s'introduisit dans la vie une nouvelle contrainte à laqudle nul ne semblait pouvoir se soustraire s'il n était favorisé par des circonstances particulières. Le nom de leute disparut, parce que tous furent amenés ou du moins durent être ammés à la même dépendance, et bien que l'empereur continuât à se servir du nom de fidèles, il semble qu'il employa de préférence ce mot dans son acception générale. Mais le même motif pour lequel l'empereur ne parla plus de ses leutcs le détermina à souffrir des difTércnces dans le droit des hommes libres. Ce qui n'est pas indigne de remarque, c'est que dans lu capitulaires de Karl-le-Grand il n'est absolument pas question d'une noblesse par opposition aux autres hommes libres (3). Dans le code des Saxons, cette distinction se manifeste d'une manière tranchée, et la loi des Thuringiens et colle des Frisons semblent contenir une distinction analogue. Comment se fit-il que même les capitulaires généraux qui concernent tout Tempire parlent tout aussi peu d'une noblesse que la loi salique et la loi do^Ripuairei, qui ^^ reste reçurent à celte époque ditTérentcs amîîlioralipns, qui par conséquent no furent pas laissées de coté ? Dans le fait, il semble que la noblesse, chez quelques peuples tcutschs, n^ fut qu'une noblesse provinciale, dont un individu soumis pouvait s'enorgueillir aux ycui d'autres hommes soumis, mais qu'il n'y cuipa» de noblesse de l'empire, pas do noblesse reconnue poliliquementdansl'empire des Franli^* Les fonctionnaires de l'empire conservèrent seuls leurs anciens privilèges ; ils sont désignés dans les capitulaires comme une noblesse; c <>t à eux que Ton oppose le reste des hommes.
Karl-le-Grand, en poursuivant un tel but, ne peut avoir attaché peu de prix aux grande sacrifices qu'il imposait aux hommes libres tic l'ordre inférieur \ et il ne peut les avoir jusii-
fiés que par la nécessité. Il se crut peul-tHa'
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d^autapl plut oblige à réparer d^uno autre rna^ nièrc PO qu'il «o voyait contraint d'cntrcpron-drc contre ica hommes libres de Tordre inférieur, comme roi d'un si grand empire. Mais pette réparation ne pouvait s'établir que par rintelligence, par de rapides développcmcns, par de rapides progrés de civilisation, d'une meilleure religion, d'une moralité plus pure, d'une vie plus morale , et de toutes connaissances» et de toutes sciences plus nobles. On ne pouvait doQO arriver & cptte réparation qu'en prenant l'Église pour point de départ, en se ser^vant des ecclésiastiques,.parce que ceux-ci possédaient toutes les connaissances et toutes les sciences les plus nobles. Aussi Karl favorisa do toutes manières l'Eglise et ses serviteurs, et it devait les favoriser parce que hors de là il ne voyait pas de salut ni pour celte vie ni pour raulre. Aussi s'allacha^t-il à l'Église de toute son âme et de tout son cœur; aussi chercha* t-il à rélever au faite de la grandeur. De même qu'il honorait Dieu comme le père de tous les hommes, de môme il représenta volontiers (Église con^me la mère commune de tous les chrétiens, auxquels, par le baptême, elle avait donné une seconde vie. Il s'ciïbrça donc de maintenir Tunilé de l'Église par le pape et par la hiérarchie, afin que, s'appuyant sur le rocher de saint Pierre, elle se maintint inébranlable contre les attaques d'une époque grossière et orageuse, et afin que par elle le trône des Franks fût d'autant plus assuré à sa famille, IndépendSMnment de l'influence de la puissance temporelle, il lui accorda volontiers une \\^ intérieure propre, afin qu'elle pût se dévelop4 per avec d'autant plus de liberté et acquérir Jes forces qui lui étaient d'autant plus nécessaires, pourrésisleraux sauvagosagitationsdu monde. Comme avoué et protecteur de l'Eglise, il se réserva une surveillance sévère, afin de s'assurer constamment qu'elle ne s'éloignait pas de la direction par laquelle elle pouvait atteindre son but. Il considérait les évéques de son empire , bien que leur élpction fût remise au clergé et au peuple, comme ses propres évCqucs, et il exigeait d'eux Tobscrvance sévère de ses réglemens et de ses ordres. Mais, d'autre part, il ne leur interdit nullement toute influence sur les relations do la vie civile \ il écoutait volontiers leur sagesse, prenait leurs conseils et suivait sans peine leurs exhortations,
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très qui lui semblaient nécessaires pour garanttir l'indépendance de l'Eglise, cultiver ce qui est sacré, assurer la nourriture et renlrotien aux pauvres et aux persécutés \ et il vit sans doute avec joie que l'Église laissa libre aux hommes des classes inférieures et aux malheureux l'accès de l'écheUo par laquelle, s'ils avaient de la vertu et du génie, ils pouvaient s'élever aux plus hautes dignités : car, de cette manière, l'humanité opprimée semblait être vengée et recevoir un juste dédommagement. Telles furent les vues, les tendances et le but que Karl-ifr<Grand conçut, maintint et suivit, non sans doute au commencement de sa carrière, mais du moins à sa fin : c'est là l'expression de l'impression générale produite par les écrits qui le concernent, et par le caractère do son époque. Il se peut que le grand empereur se soit fait illusion en accordant trop de con^ fiance à l'Église, comme sises serviteurs pouvaient rester étrangers aux passions humaines, et en comptant sur des institutions dont la vanité devait se manifester , dès que lui-même cesserait d'eu ôtrc l'âme. Mais, dans les relations difficiles où il se voyait placé, soit par la force des choses, soit par sa propre fautc^ il était difficile d'éviter les actes de dureté qu'il commit ou autorisa \ les moyens qu'il chercha et employa pour les adoucir lui font d'autant plus d'honneur que les prétentions auxquelles il avait & répondre chaque jour étaient plus violentes.
ORGANISATION BIIUTAIRE DE L'EMPIRE DES FRANKS SOUS KARL-LE-GRAND
Lorsque Karl-lc Grand se met personnellement en marche contre les ennemis de l'empire ou lorsque ses fils , les rois Karl , Pippin et Ludwig, entrent en campagne, ils ont lo commandement de l'armée. Lorsqu'au contraire Karl est forcé de remettre la direction de la guerre ù ses généraux , il fait partir ses bandes avec ceux-ci. De plus, il est parlé de garnisons que Karl place dans quelques YtUes ou dans des châteaux soit conquis , soit construits par lui-même. Enfin , il est question d'un corps de compagnons qui se tient habituellement sur les points où se trouvent la femme et les enfans du roi (1).
Los écrivains qui ont vécu & cette époque ou
pou de içmp» apr^9 m «'expriincpt pas ay^c
précision. Ils confondent assez souvent Tarmée i et les bandes ; cependant on rencontre ces expressions si souvent , et de temps en temps Tarmée et les bandes sontsi formellementopposées Tune aux autres^ ou du moins si formelle* ment distinguées entre elles, qu'on ne peut s'empêcher de croire qu'il y avait deux sortes de guerriers qui n'avaient rien de commun par la manière dont ils étaient levés , par la nature de leur service et par conséquent parleur po* silion légale à l'égard de l'empereur et de l'empire. La distinction entre l'armée et les bandes n'est même pas étrangère aux diplômes de celte époque. Du reste Jes bandes se joignaient sans doute à l'armée et devaient être comptées comme en faisant partie, mais elles-mêmes ne formaient pas une armée lorsqu'elles étaient seules*, elles faisaient le service de troupes lé- | gères. Lorsqu'il fallait de la promptitude , de l'adresse, de l'audace, on recourait à elles; elles préparaientpar des attaques Icmcrairesla pesante altaque de l'armée, qui devait décider la victoire, cl après la victoire elles poursuivaient l'ennemi fugitif (2).
L'introduction des bandes comme fraction parliculièrc des forces militaires no fut certainement pas Tœuvre de Karl -le -Grand*, avant lui déjà on voit figurer des bandes; mais Karl peut avoir perfectionné cette inslilu- Uon ainsi que toute l'organisation militaire en général. Par là ce nom eut sans doute , selon les diverses époques , une signiûcalion différente ; par là aussi il est difficile et peut-être impossible de dire avec précision quel était le caractère particulier des bandes appelées, vraisemblablement dans leur généralité, bandes franciques.
Cependant, les bandes sont évidemment soumises à d'autres obligations que Tarmée. Le roi les envoie où il veut, et aussi souvent qu''il le veut *, tandis que l'armée devait consentir à l'action. Il s'en servait dans des entreprises difficiles ; lorsqu'il marcha contre le roi Désidérius, en Italie, et lorsqu'il fut forcé de s'arrêter devant les cluses des Alpes , les bandes durent franchir les montagnes pour menacer le roi ennemi sur les derrières. Il s'en servait pour des actes de violence où il ne s'agissait ni de bravoure ni d'activité déployée dans un combat honorable , mais d'obéissance illimitée et d'une exécution prompte et myslérieuse: orsqu'il voulut surprendre les hommes les plus
nobles parmi les Saxons et les arracher à leoit foyers et à leur patrie pour tes disséminer dasi tout son grand empire , il chargeâtes bandes de l'exécution de cet ordre cruel. Il les faisait encore entrer en campagne lorsque l'expëditioQ de son armée était déjà terminée , et lorsque les hommes soumis au service militaire s'étaieat séparés. Lorsqu'à son retour de la première expédition au delà des Pyrénées, il apprit que les Saxons avaient recommencé la guerre, et qu'ils avaient attaqué ou menaçaient les pays situés sur le Rhin , quatre bandes durent se mettre en marche, en automne, pour arrêter la dévastation et repousser les Saxons sur leur propre territoire. Il les envoyait enfin de côlé et d'autre, même dans les années où aucune campagne n'était entreprise; en sorte qu'il semble que ces bandes aient été en tout tempi à la libre disposition du roi. Il est donc vraisemblable que le corps des compagnons où Tob Yoit figurer Karl-le-Grand lui-même, dont il entoure sa femme et ses enfans, et par lequel il fait recevoir et entourer des étrangers illustres , tel que le pape , faisait partie des bandes franciques , ou se soit composé d'hommes appartenant à ces bandes. Il est également vraisemblable que des hommes appartenant à ces bandes formaient les garnisons que Karl-Ic- Grand jugeait convenable de placer dans quelques villes et dans quelques châteaux et par lesquelles il chercha à protéger les porls de mer, ainsi que l'embouchure des fleuves, contre les irruptions des pirates nordmans.
Deux cas seulement sont possibles : ou les bandes étaient choisies parmi les hommes srumis au service militaire , de sorte qu'ils de* vaient se tenir prêts à un service permanent, afin que le roi ne fût jamais dépourvu d'une force armée -, ou bien les bandes franciques^ indépendamment de l'obligation du service militaire, étaient réunies librement, et dune manière particulière , et formaient ensuite h's forces permanentes de la maison du roi, <^ par là une armée de l'empire toujours prcHc à marcher. Les écrivains et les lois laissent loul cela dans rincertitude.
Plusieurs circonstances, il est vrai, semblent favorables à la première de ces suppositions. Il n'est pas toujours parlé des band« lorsqu'il est question d'expéditions miliiair<^' Elles étaient donc regardées comme partie de l'armée , et, perdues dans l'armée, elles êlaicfli
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confondues avec elles. Dans les capilulaires , bien que ces ordonnances s'occupent beaucoup de Tobligation du service militaire el de Thériban , on ne trouve aucune prescription particulière pour les bandes. Celles-ci doivent donc avoir été soumises aux mêmes lois que les hommes auxquels incombait le service militaire. Il ne se peut donc pas qu'elles aient été distinctes de ces hommes. Dans une lettre de Karl-le-Grand à sa Temmc Fastrada, les premiers succès contre les Avares sont attribués aux bandes venues d'Italie, et, d'après cette même lettre, ces bandes semblent s'être composées d'hommes soumis & Thériban. Enfin , on voit figurer dans un capitulaire de KarUle- Grand une punition qui doit atteindre celui qui néglige le service des bandes, et dans ce capitulaire, il est question de bandes de même que de gardes et de surveillans qui cependant appartenaient évidemment au service ordinaire de l'armée.
Mais tout cela ne semble pas suffisant pour faire admettre la première supposition. L'exécution de cette pensée aurait à peine été possible. Comment des hommes établis sur des bénéfices ou sur des alleux et obligés d'entrer en campagne à leurs propres frais auraient-ils été en état d'être toi:Oours armés et toujours prêts comme volontaires à un service continuel ? Lors même qu'une partie des hommes soumis à l'hériban auraient été forcés alternativement à un tel service , il est d'autant plus probable que Ton trouverait dans les capitulaires de Karl-le-Grand des dispositions à ce sujet, que ces bandes auraient été pi us difficiles à organiser, à ordonner et Â maintenir. Mais cette circonstance précisément que les capitulaires ne parlent pas de cette position pourrait prouver que les' hommesqui composaient les bandes n'appartenaient pas à la classe d'hommes soumis à Thériban. Et qui oserait déterminer la valeur des autres motifs que Ton a donnés ? La pauvreté de la langue de cette époque , qui force les écrivains à employer un même mot pour des choses différentes, le vague des expressions, suite nécessaire de cet emploi , et l'insuffisance du langage, amènent bien facilement des erreurs el entraînent dans une confusion inextricable tout homme qui ne se rend pas en quelque sorte présente toute la position des choses et qui ne se donne pas ainsi une mesure du pos« lible et de l'impossible.
La seconde supposition , au contraire, bien qu'on ne puisse indiquer en sa faveur aucun témoignage formel de l'histoire , n^cst pas contraire à l'état des choses. Le roi d'un empire tel qu'était l'empire des Franks, fondé par la conquête et par la soumission , arrivé à une prodigieuse grandeur , formé de la réunion de peuples divers , ne pouvait se passer d'une forte armée dont il pût disposer à tout moment, sans condition , selon les circonstances el selon les événemens. Sans une telle force, on ne pouvait penser à aucun ordre et à aucui\e sûtrcté ; aussi les guerriers qui formaient cette force ne pouvaient être soumis aux lois d'après lesquelles l'hériban était régi-, ils devaient plutôt en réalité ressembler à ces corps libres de compagnons qui , dans les temps antérieurs , avaient coutume de s'attacher à leurs ducs , à la vie et à la mort, qui n'avaient d'autre bien que leurs armes , leur adresse à la guerre , leur ardeur de combattre pour acquérir la faveur de leur prince^ qui, alimentant la guerre par la guerre, cherchaient à acquérir à la poinle del'épée Thonneur, la gloire et des possessions ; qui enfin avaient fatigué la puissance et la force de Rome, et conquis la Gaule. Dans le fait, la supposition que les bandes franciques ont été un corps do compagnons de cette espèce se trouve appuyée d'abord précisément par ce nom de corps de compagnons , qui leur est attribué; ensuite, par cette circonstance que la bande est si souvent et d'une manière si précise appcllée la bande du roi -, puis, parce qu'un ancien écrivain appelle la bande une légion des guerriers les plus éprouvés; ensuite, par la manière dont Karl-le-Grand se servait de ces bandes -, de même , parce que le roi partageait le butin fait à la guerre parmi ceux qui s'acquittaient du service militaire dans sa maison (3) ; de plus, parce qu'un homme qui vivait à une époque assez rapprochée de celle-ci , Hincmar de Reims , désigne les bandes par l'expression de compagnons ; enfin, parce que ce même écrivain parle d'une multitude de guerriers tenant à la cour de l'empereur, toujours prêts à marcher , obtenant tout de l'empereur comme les anciens corps de compagnons obtenaient tout de leurs princes , la nourriture , les vêtemens , les chevaux et Tarmement ; élevés de plus dés leur enfance pour le service comme dans une école militaire et soumis immédiate* ment aux ordres de rcmpereur.
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Il C6t ègdlcmcnl assct fdcile d'expliquer IV riglne et le mainlien d'un corps de cotnpogtiont de celle espèce par la marche de celle hi8lotre$ bien que les écrivains n'aient pas Jugé néces-< saire de nous transmettre aucune obserf atidn A ce sujet.
Gc Turent des corps de compagnons franks qui conquirent la Gaule. Ils Turent sans douté augmentés lorsque la conquête accrut les ressources deé princes qui les commandaient. Cliiodwig détint mattre de toutes les conquêtes Trankicê dans la Gaule, parce qu'il sut amener tous les corps de compagnons de ce peuple A le choisir cl A le reconnatlrc pour leur prince et pour leur roi. Pour proléger le pays^oumis, Chlodwig dut diviser la masse des compagnons. Uiie partie rcitla prés du roi ; d'autres parties dirent cantonnées dans les pays cnvironnans, selon qud les circonstances semblaient l'exiger ^ Or, pour maintenif le lien qui unissait tous les leules^ pour les enchaîner au roi et les uns aux aulres, pour les récompenser de leurs services cl les tranquilliser sur leur avenir, on leur assigna A titre viager ou A litre précaire^ tant qu'ils resteraient fidèles , des bénéflccU , c'est- A-dire des propriétés teniloriales détachées dé la grande propriété commune des conquérans, du n»c dont ils liraient leurs revenus pendant le temps où ils restaient eux-mêmes sous les armes. Ces relations conlinuércnt A subsister après la mort de Chlodwig, et le partage de Tempire enlre les fils et les petits-fils de ce roi no Tut en réalité qu'un accommodement au sujet des bénéfices cl des leules leurs posses* seursi Miiis dans la suite du temps , lorsque le danger qui avait existé pour les conquérans dans l'intérieur de leur empire^ comme au dehors, s'évanouit peu A peu, lorsqu'il ne sembla plus nécessaire de maintenir constam" ment sous les armes toute la communaulé des conquérans 5 lorsqu'on général la vie nouvelle sous la prépondérance reconnue des Franks se Torma de plus en plus ^ on permit aux leules de se disperser et de vivre sur les biens bénéflciaires qu'on leur avait inféodés*, ils restèrent seulement obligés de se faire passer en revue chaque année au champ de mûrs ou au champ de mai (où du rcsle les appelaient leurs propres inlcrèts, puisque c'était en même temps la diète de l'empire), cl à se ranger sous la bannière du roi lorsqu'une guerre élait jugée péccssairo. Lo reste do Tannée ils pouvaient
veiller tranquillement, sur leurs biens, &ttt Ira* taux do l'économie rurale cl A leurs propres intérêts. Mais les rois conservèrent toujours m certain nombre de leutes réunis autour d'euieo cas de nécessité et de danger momentané. Ces bandes réunies autour du roi Turent vraiscmblih blemen I appelées de préTérence les corpsdccompagnons du roi , pair opposition avec la généralité de tous les leules ou vassaux. Mais comme les conquêtes des Franks dans leur ensemble, même lorsque plusieurs rois les adtninislraicnl ou lorsque, selon l'expression habituelle, l'empire était partagé , étaient eanstamment regardées comme un seul et même empire , les différons corps de compagnons qui restèrent réunis autour du roi furent toujours considérèi comme un seul corps de compagnons , cl le corps de compagnons de chaque roi fut , â ce qu'il semble, appelé bande. Les membres d'une semblable bande s'appelaient hommesdc bande Jusqu'A ce qu'une nouvelle réunion de M l'empire eût aussi pour résultat une nouTellc réunion des bandes en un seul corps de cornpagnonè ^oyaux• Mais en même temps cccori» de compagnons royaux subit vraisemblablement de plus grandes modifications. Dans le principe, il se composait sans doute d'anciens compagnons du roi qui par cela même avaient déJA leurs bénéfices. Lorsque toutefois d'un côté l'agrandissement de l'empire eut rcndB nécessaire l'agrandissement de l'armée , lorsqu'on même temps , d'autre part , les possesseurs de fiefs s'efTorcérent de plus en plus de conserver leurs possessions A leurs desccndans, et que ces cfibrls ne restèfent pas sans résultat, on dut Tormer on corps de compagnooi loyaux de Jeunes gens qui n'avaient pas encore de bénéfices. On avait besoin d'un sémn naire pour l'armée, on le trouva dans le corps des compagnons royaux. Et si les biens du Ose ou les bénéfices devaient réellement être la récompense des services rendus, il était impos* sible qu'on commençât p^r la division des bénéfices, et qu'en Tace des anciens gucrricrs^si éprouvés, si riches , si couverts de cicatrices, on donnât des propriétés aux Jeunes liommes au moment même où ils entraient au scr\ico du roi. On devait plutôt exiger d'eux qui'* acquissent avant tout par leurs actions cl leur dévouement des droits A une récompense si honorable. Mais il no manquait pas de jeunes hommes qui , no perdant pas do vue ccl bon-
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flcDr, élaictit prêts au dévouement et & Taclion. Plus d'un jeune homme libre qui sentait en lui ]a force cl Ténergie de ses aïeux Tut certainement poussé par son inclination à prendre les armes et à se consacrer aux travaux de la guerre. Par là môme, il ne pouvait former des vœux plus élevés que d'entrer dans le corps de compagnons royaux pour arriver un jour, lorsqu'il serait devenu homme et après d'honorables travaux, à posséder d'honorablespro-* priélcs. El les hommes qui, en qualité de lentes du roi ) résidaient sur les biens qu'ils avaient acquis , entourés de tous les avantages et de tous les honneurs ; qui , précisément pour celte raison, formaient le vœu de Iransmellre à leurs fils les .biens qu'ils avaient acquis et peut-être améliorés 9 que pouvaient-ils faire de mieux que d'envoyer leurs flls au corps de compagnons royaux afln qu'ils se montrassent dignes de leurs pères et par là même dignes de recevoir et do conserver un jour les biens de leurs pères « comme bénéfices et comme prix de leurs services ? Du reste, on comprend que ce corps de compagnons royaux ne signifiait rien dans les relations politiques de Tempire, et que dans les affaires de la patrie il donnait tout aussi peu son suffrage que les corps de compagnons Pavaient jadis donné dans l'assemblée de la communauté des anciens cantons ; ils dépendaient simplement do la volonté cl des ordres du roi.
Il n'est pas possible de suivre sans interruption, par les traces historiques, le développement de ces relations. Mais & cette époque tumultueuse de l'empire où la maison desMérotingicds péril et oà les ancêtres de KarNe* Grand se frayèrent le chemin au Irôno, le corps des compagnons fut sans doute détaché d'autant plus facilement de ces rots mineurs et faibles, qu'ils savaient moins le commander avec dîgoité. Les maires du palais furent les chefs même de ces corps de compagnons, cl il est bien possible que le coup décisif que Pippin, père de Karl , porta au trône, fut réellement facilité par ces relations. Mais après que Pippin eut pris possession du Irône, le corps des compagnons peut avoir été agrandi et modifié. Le nouveau roi se trouvait dans une position dangereuse : il reçut le serment de tous les vassoux , mais il n'était nullement sûr de leur fidélité ^ la famille renversée avait certainement encore un parti ; elle avait encore des
cMAp. Vif. m
amis et des alliés; PhabilUdd, la reconnaissance, la compassion, l'espérance, la Crainte, toute passion noble et ignoble agissaient pouf elle sur les Ames des hommes. La nouvelle famille avait contre elle la jalousie, l'envie ^ la méfiance , le soupçon, l'ambilion et d'autres passions. Il fallait au nouveau roi une grande attention, des précautions bien calctilécs; il devait désirer d'être informé de lotit cd qui se passait par des hommes fidèles, maii il devait désirer aussi d'avoir partout é sa disposition des forces armées pour contenir tout mécontent dans les limites nécessaires ; car utl soulèvement aurait pu tout anéantir, parce que sa royauté était nouvelle; Il se peut donc que le corps de compagnons royaux ait été divisé en bandes , que celles-ci aient été dissc^ minées çà et là et que, dans leur ensemble, elles aient reçu le nom de bandes franciques. Karl-le-Grand enfin les augmenta peui-^tre à mesure de ses conquêtes et des moyens que celles-ci lui fournirent de récompenser des services rendus et une fidolilé éprouvée.
Nais lorsque de celle manière on a cru expliquer l'origine cl les relations des bandes franciques, on a épuisé tout ce qu'on peut reconnatlre à leur sujet. On ne trouve d'indications plus complètes ni dans les écrivains , ni dans les lois. On ne peut même décider si les bandes se Composaient de cavaliers ou de fantassins 5 ou des deux sortes de soldats, et l'on peut tout aussi peu dire quelles étaient leurs armes. En général, même dans les expéditions les plus grandes de Karl-le-Grand , il est aussi peu question de cavalerie que dans les expéditions des princes franks qui l'avaient précédé. Les écrivains , comptant follement sur les connaissances du lecteur, sonl indificrens A ces détails* On peut toujours admettre que les armées de Rarl-le-Grand n'élaiont pas dépourvues de cavalerie. Le besoin dut s'en faire sentir parficulièremcnl dans la guerre contre les Sarrasins et les Avares. L'expérience manquait tout aussi peu que les chevaux^ et les peuples IcutschsseplcntrionauxderempiredesFrankS) qui avaient éié par leurs combats à cheval là terreur des Romains, avaient sans doute tout aussi peu oublié leur ancienne adresse que les peuples méridionaux, dont César avait déjà admiré le talent de combiner la cavalerie avec 1 infanterie. Dans le fait. Il est question d'uri combat de cavalerie que Karl , fils de K&rMe^^
Grand, soutint contre les Saxons. Les capitu-* laires et les lettres deKarl-le-Grand parlent aussi de cavaliers , de chevaux et de prestations pour la cavalerie. Il est également fait mention de maladies des chevaux dans Tarmée, et dans les villœ royales on s'occupait avec soin de réducalion des chevaux pour servir d'exemple et de modèle aux vassaux et aux autr^ pro* priétalres fonciers. Il est donc vraisemblable, Hincmar semble en témoigner, que les bandes franciques, bien que peut-être elles n'eussent pas été exclusivement composées de cavaliers, n'en manquaient certainement pas, et que même, à cause de leur destination particulière, elles se composaient en majeure partie de cavaliers. Les écrivains parlent tout aussi peu des armes en usage dans les armées de Karlle-Grand et de ses prédécesseurs, que de leur organisation , de leur disposition et de leur manière de combattre. Dans les capitulaires cependant il est question de plusieurs sortes d'armes : il est parlé du heaume et de la cuirasse, de la lance et de Tare , et s'il n'y est pas question deTépée, on ne Ta probablement oubliée que parce que , selon les anciens usages teutschs, rhomme libre la portait constamment à son côté ; mais on ne trouve aucune indication relative à la nature particulière des armes défensives, aucune sur le caractère distinctif des armes offensives. Si Ton admet que Tancienne framée ou francisque était encore usitée, et qu'en particulier elle était l'arme principale des bandes frankes, ce n'est là qu'une conjecture fondée sur cette seule idée que l'ancienne arme nationale , brandie d'une manière si formidable par les hommes qui fondèrent l'empire des Franks , ne fut pas rejetée par leurs desccndans, d'autant plus que le système militaire semble n'avoir fait aucun progrès sous le double rapport de l'attaque et de la défense. EnOn l'on peut supposer avec la môme confiance que l'ordre de bataille et la manière de combattre étaient les mômes qu'aux temps antérieurs, que l'on se servait toujours du coin, de la disposition triangulaire pour rompre les masses ennemies et que les bandes frankes formaient le sommet et comme la pointe du triangle. Toutefois, rien ne peut être prouvé à cet égard* Karl-le-Grand sut probablement faire la guerre et dut les victoires qu'il remporta sur tant de peuples i son habileté aussi bien qu'& la supériorité du nombre. Pour toute
preuve, l'histoire nous présente les actions mêmes de ce prince.
Quels qu'aient été ia composition des bandes franciques et leur armement, il est hors de doute que la force principale de l'empire consistait, non pas dans ces bandes, mais dans l'ensemble des hommes qui , en vertu du droit politique, étaient obligés de suivre la bannière du roi et qui , concurremment avec ces bandes, formaientrarmée des Franks. Kaiile-Grand soumit à cette obligation tous lei hommes libres dans l'ancien sens ou dans le sens nouveau, qu'ils possédassent des alleux oa des bénéfices.
Dans les premiers temps de l'empire des Franks, lesleutes du roi avaient seuls été obligés à suivre l'hériban ; toutefois les Romains conquis qui étaient restés libres de nom, mais quidefaitctaientconsidéréscommeleslitesdeli masse des conquérans, avaient été forcés è fournir le nombre d'hommes nécessaire pôurrenforcer les armées des Franks : ils étaient conduits à ia guerre par les comtes. Mais par la suite, le système féodal développa sa nature : les vassaux obtinrent des biens toujours plus considérables en récompense de services vrais ou prétendus. Plus les rois de la race de Mérovée virent augmenter leur faiblesse et les difficultés de leur position, plus il devint facile à leun perfides fidèles d'acquérir de nouveaux bénéfices. Par là diminua le nombre de ces prétendus Romains qu'on était habitué à contraindre arbitrairement au service militaire. £o cITel, à mesure que leurs propriétés tombaient au pouvoir des vassaux à titre de bénéfices, ces Romains se trouvèrent soumis ù l'autorité des vassaux et furent soustraits aux obligations immédiates envers l'empire. Il se peut aussi que la diminution de la population qui se fit sentir en Gaule ait amené plus d'un vassal i donner quelques parties de ses bénéfices i d'autres hommes libres qu'il n'avait pas trouvés établ is sur ces terres et sur ce sol , et qu'ils les ait soumis aux relations que nous venons d'indiquer. En môme temps des possessions toujours plus grandes furent données aux églises, aux évôchés, aux couvens, auxdépensdcs biens communs des conquérans, el par là les évèctiés et les couvens furent soumis aux presta^ lions qui pesaient sur les vassaux du roi. Mais les hommes qui vivaient sur ces possessions cl qui les avaient peut-être appelées leun pro*
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priétés, furent désormais soustraîU également à rimmédialeté de Tempire par la dépendance où ils te trouvèrent à regard des églises et des couvens.
Si les lentes et les églises avaient reçu sous le litre d'alleux ou de propriétés réellement libres les biens qu'ils obtinrent de Tempire, les hommes qui jusqu'alors avaient vécu libres sur ces possessions auraient sans doute été placés dans la condition deslites de Tancien Teutschland : ils n'auraient été obligés , à Tégard de leurs nouveaux propriétaires territoriaux, qu'à un cens et à certains services en qualité de maoans. Ces dernières obligations leur furent en effet imposées, mais non envers le propriétaire seul. De même que le vassal du roi ne devint pas propriétaire du sol , mais qu'il en eut seulement l'usufruit, comme récompense des services dont il devait s'acquitter à regard du véritable propriétaire , c'est-à-dire à l'égard du roi et de la généralité des leutes ^ de même les hommes auxquels il remettait quelque partie de son bien féodal ne pouvaient & leur tour en être considérés que comme usufruitiers et nullement comme propriétaires. Ils ne pouvaient être que des vassaux médiats , arrière-vassaux, vassaux des vassaux-, indépendamment des prestations que leur imposait leur seigneur féodal, ils devaient se soumettre envers le roi et envers l'empire aux mêmes obligations que le vassal immédiat. Cette position était celle des vassaux des églises et des couvens aussi bien que celle des vassaux des leutes royaux \ car les biens des églises et des couvens , dontiës à ceux-ci aux dépens du fisc royal , continuèrent , aussi bien que les bénéfices des leutes, à être considérés comme biens fiscaux dont la propriété revenait au roi et à la généralité des leutes.
De cette manière, il se forma deux classes de vassaux : celle des vassaux immédiats et celle des vassaux médiats ; celle des vassaux de l'empire, appelés ordinairement vassaux du roi, et celle des vassaux des vassaux. Les premiers, par opposition aux derniers, reçurent le nom de semores (seigneurs , plus anciens) *, les derniers , en opposition avec les premiers , reçurent le nom de juniores (nouveaux *, plus Jeunes, inférieurs).
Pendant que ces relations se développaient dans les pays conquis sur la rive gauche du Rhin, les conquêtes des Franks s'étendaient
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dans le Teutschiand propre, et à mesure qu'elles gagnaient du terrain et s'y consolidaient , ces institutions y furent mises en vigueur. Ces mêmes peuples leutschs, qui, en vertu des traités, furent réunis à l'empire des Franks et conservèrent par là à leur tête des princes nationaux et héréditaires, tels que les Bavarois et les Allemanni, eurent sans doute une position différente tant qu'ils Jouirent de cet avantage. Les ducs des Bavarois et des Allemanni furent bien soumis au service militaire , et l'on fixa le nombre des guerriers qu'ils devaient, en cas de besoin , conduire à l'armée ; mais le choix des hommes qui devaient former leur contingent fut vraisemblablement remis à leur discrétion. Chez les autres peuples au contraire^ auxquels ce bonheur n'échut pas en partage, chez les Thuringiens, chez les Saxons , chez les Frisons et chez d'autres nations encore qui ne conservèrent pas de princes héréditaires, on introduisit les usages établis dans la Gaule. Les individus qui obtinrent à titre de bénéfice un bien confisqué, que ce bien eût été la propriété des princes et des chefs ou qu'il eût appartenu à de simples particuliers qui avaient excité la colère des conquérans , furent obligés au service militaire, tel qu'il était imposé aux vassaux*, et leurs manans furent réduits à la position d'arriëre-vassaux. Les hommes libres au contraire qui restèrent en possession de leurs propriétés héréditaires furent soumis & des obligations arbitraires en qualité de sujets; et si sur leurs propriétés vivaient des lites ou des manans, ceux-ci furent contraints, par une volonté également arbitraire, à suivre à l'armée leur seigneur territorial. Ainsi les anciens hommes libres, les grands comme les petits propriétaires fonciers , furent réduits à une position bien moins heureuse que celle des vassaux : ils perdirent toute influence sur les affaires publiques *, ils ne furent plus que sujets. Les services auxquels le vassal était obligé leur furent également imposés, mais sans leur consentement. Leurs lites, plus maltraités que les arrière-vassaux , partagèrent leur sort. £1 l'espérance qui animait les vassaux d'arriver par leurs services à des possessions plus grandes, à des honneurs, à des dignités, leur fut interdite.
Ces relations violentes amenèrent l'état do choses que nous avons décrit et auquel Karlle-Grand chercha à remédier en éloignant du
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moins TarbifrAire et on introduisant un ordre légal. Car (anl que celle situation durait , les grands propriétaires territoriaux devaient né-^ cessairemcnt devenir vassaui ; les grands vassaux , confondant les bénéfices et les alleux , devaient étendre toujours davantage leur usurpation *, les propriétaires libres de Tordre Mènent, exposés sans défense à l'arbitraire des officiers de Tempireet aux mauvais traitemens des grands vassaux , devaient disparaître rapidement ; s'ils ne trouvaient pas quelque pro* tcction dans le vasselago des églises ou dans Tappui d'un ofllctcr de Tcmpire, ils étaient abaissés Jusqu'à la position de sujets et de serfs. Mais les moyens que Karl mit en œuvre furent pcul-ôtrc tout aussi mauvais que le mal luimême, soit qu'il ne connût pas & fond la position des hommes libres de Tordre inférieur, soit que les tendances des grands et des puisftans de son empire le forçassent précisément à remploi de ces moyens. Peut-être aussi futil dominé par l'idée de la suprématie impériale.
Les règlemens de Karl semblent avoir été préparés par le serment qu'il se fit prêter com* me empereur par tous les hommes libres de Son empire âgés de douze ans et au-dessus. Quelles furent les vues du nouvel empereur en exigeant pour la première fois ce serment? C'est ce qu'on^prut laisser indécis ; mais on peut admettre avec certitude que des officiers prirent note de tous ceux qui prêtèrent ce serment, et en informèrent Tempereur. Ainsi il eut des rcnseignemens précis sur le nombre d'hommes capables de porter les armes qui se trouvaient dans son empire. Cette connaissance le mena peut-être plus loin.
L'empereur en effet défendit avant tout de diminuer les biens du flsc ou de transformer les bënêflcos en alleux par force ou par des Ventes simulées. II défendit également de réduire une propriété libre À Tétat de bien féodal pour la rendre ensuite comme arriére-fief (k Tancien possesseur. îl défendit A tout homme libre do céder ses biens é l'Église , de se consacrer lui-même au service de Dieu sans sa permission expresse. Et pour donner toute vigueur tk ces défenses, ri fit dresser dans chaque canton la liste de toutes les propriétés foncières, non-seulement des bénéfices immédiats bu médiats ( et dans ce cas on devait tenir compte de ceux qui appartenaient à TÉglise
comme de ceux qui appartenaient aui set' gneurs séculiers)^ mais aussi des allcui. Acelle occasion ^ il fit rechercher combien d'hoianm vivaient sur chaque propriété-, dans quel éU( 80 trouvait ceUe*oi , et en particulier A quelle espèce de propriété ceux qui pouédaient à U fois des fiefs et des alleux coaiaeraiefit le plus de soins.
Karl Justifie ces mesurée : n D'un cété) dit-ii, îl avait appris par expérience que lesbénéfkM avaient été négligés pour les alleux, etd'aotre part , îl avait été informé que les homniei li^ bres de Tordre inférieur se donnaient eux «t leurs biens aux églises, rarement par dévotion , et presque toujours pour se soustraire au service militaire et i d'autres obligatioat; que souvent ils étaient détermtnéa à cet acte paroe qu'ils étaient trés-opprimés par les èvéquesel les abbés , parles comtes, Jugea et centenien, qui convoitaient leurs biens et les ameniieot A y renoncer tantôt par la séduction , tantôt par de mauvais traitemens et même en les rédui* sant à des travaux servîtes \ que s'ils ne voulaient pas abandonner leurs biens patrimo* uiaux, ils étaient oonstammeot oomoioodéi pour le service militaire Jusqu'à ce qulli fu»sent réduits à la dernière misère et mis bon d'état de conserver leurs patrimoines^ que ceui au contraire qui concédaient leurs propriéléi à ces seigneurs ecclésiastiques ou laïques» ei continuaient à y vivre comme colons et cooiint litcs , restaient tranquilles et étaient méoag^ en tout ce qui concernait le service militsire; que de plus les hommes libres de Tordre inférieur se plaignaient houtemeot d'être dépouillés de leurs propriétés et élevaient des accota* tions non moins fortes conU*e les évéqoea ci les abbés que contre les comtes et les ceo(eniers \ il fallait remédier à un tel désordre, afin que ces infortunés, réduits à la dernière misère et même au désespoir, no devinssent pai des mendians ou des brigands, s
Ainsi une nouvelle organisation légale se rat* tachait sans doute à ces mesures. Tout bomoie libre qui possédait un bénéfice do quatre mao* SCS de terre cultivée devait être tenu à s'armer lui-même et à entrer en campagne avec son senior. Do même tout homme libre qui possédait en propriété quaire manses de celle nature devait être prêt et armé pour suivre le comte é la guerre. Si au contraire la propriété d'un homme était au-dessous de quatre mao-
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m , plusieurs pcllles propriétés devaient ôlre réunies, de loUe sorte que par quatre manscs, un homme fût armé et prêt à entrer en campagne. Un , deux ou trois individus devaient » selon rétendue de leurs possessions , venir en aide au second, au troisième ou au quatrième^ et lui faciliter proportionnellement les moyens de s'équiper.
On comprend sans peine que tous les hommes soumis de celte manière au service n'é* (aient pas sommés tous à la fois de s'en acquit» 1er réellement» Cela dépendait de retendue du danger ei de la proximité de Fennemi. Un exemple peut servir de mesure. En Saxe, sur six hommes soumis au service, un devait entrer en campagne lorsque Texpédition était dirigée contre TEspagne ou contre les Avares; un sur trois lorsqu'on marchait contre les Bohèmes; mais tous devaient se lever en masse comme landuehr^ s'il s'agissait de combattre les Sorbes. Des circonstances particulières entraînèrent nécessairement des exceptions, telles que de mauvaises récoltes ^ des inondations et d'autres désastres, mais si une province avait été dispensée pour une année de 1 bériban, l'absence de ses guerriers devait être com* pensée par de plus grands eiïorts de la part d'autres provinces.
L'homme sommé ne pouvait, sous aucun prè^ texte, rester chez lui. S1I osait désobéir, Il devait pour punition payer rhériban entier, c'està-dire soixante sols -, s'il ne pouvait pas payer cette amende , il devait appartenir au prince jusqu'à ce qu'il l'eût compensée par son travail. Pourtant il ne sortait pas du rang des hommes libres. Il ne pouvait ôlre acquitté que s'il avait fait une campagne l'année précédente. Mais Si le comte, le centenier, l'avoué d'une église ou tout autre oflicior avait donné à un homme appelé au service la permission de rester chez lui, par considération pour la position de l'homme ou par suite de ses supplioations et de ses prières , pour des motifs de parenté ou par corruption i cet officier devait payer Thériban pour celui qui n'avait pas paru à l'armée. L'empereur se réserva le droit d'accorder des congés ) il fut simplement permis aux comtes de laisser en arriére deux hommes atteints par le ban pour la protection de sa femme, et deux autres pour chacune des branches de son administration 9 afin que le service du roi ne souffrit eu rico. On permit aussi aux évèques et aux
abbés de laisser chef eux deux hommes , et si quelque senior était forcé, par un cas fortuit, de rester chez lui, cette circiinstanee ne libé» rail nullement les hommes obligés au serYice(4) qu'il devait conduire à l'armée , qu'ils fussent lites ou arrière-vassaux. Dans co cal , ceux-ci devaient suivre la bannière du comlei
Les ecclésiastiques étaient personnellement dispensés du service militaire. Dès les premiers temps de l'empire des Franks , des étèques et des abbés avaient, sur divers points , pris volontairement les armes en qualité de proprié- Uiires fonciers, et, réunis aux leules séculiers des rois , ils avaient combattu les ennemis de l'empire. Les uns peut-être étaient excités par un esprit mondain , d^aulrcs pouvaient croire qu'au milieu du tumulte de la guerre qui agi« tait ces temps grossiers, il n'y avait que dans les armes protection pour les biens des églises et garantie pour leur accroissement. Et comme en général les luîtes soutenues par les Franki semblaient avoir pris un caractère religieux ^ puisque ce peuple avait pour adversaires dot hérétiques , des païens ei des infidèles , il se peut que les ecclésiastiques aient facilement Justiflé à leurs propres yeux et ù ceux du mon-» de , par leur zèle religieux , leur participation à la guerre. Mais des hommes pieux virent en tout temps avec peine que des mains qui ne devaient se lever que pour la prière et la béné^ diction brandissent une épée ensanglantée. Grégoire de Tours déjà s'exprime avec amer* tume au sujet d'une telle profanation du mi'* nislère sacré ) et à toutes les époques, des plein* les furent élevées contre cette erreur desecclé* siastiques ; cependant dans le sautage tumulte qui tourmenta le règne des Mérovingiens, on n'avait pu songer è aucun remède à ce mal, l'esprit ecclésiastique disparut avec Tordre* Une agitation toute terrestre, qui trop souvent enlralna des vices et des actions vulgaires , se répandit parmi les hommes consacrés è Dieu ) mais du moment que les aïeux de KarMe-^ Grand administrèrent l'empire , du moment que saint Doniface eut exercé son influence et que l'Église fut arrivée à l'unité sous la supré** malie du siège apostolique, beaucoup de chan** gcmens et d'améliorations s'éUiient tniroduilStf Le père et l'oncle de Karl n'avaient pas seule* ment interdit aux ecclésiastiques le costume laïque , la chasse cl les exercices qu'on Aiisait alors avec des chiens , des niucom et des éper*
viers , mais ils avaient encore ordonné qu'aucun ecclésiastique ne suivrait Tarmée à la guerre et aux combats. Karl-le-Grand, à peine arrivé au pouvoir, avait renouvelé ces règlemens. Mais l'ancienne habitude n'avait pas été détruite, parce que évidemment les ecclésiastiques craignaient , en déposant les armes matéfielles, de ne plus trouver contre les attaques jdes laïques qu'une bien faible défense dans leurs vêtemens sacerdotaux. Aussi ne peut-on dire si la douleur que les laïques exprimèrent en voyant les évoques conduire en personne & la guerre leurs colons et leurs vassaux fut ou non une sainte douleur produite par le sentiment religieux et par la bienveillance.
Il nous a été conservé des représentations qui, dit-on, furent remises par le peuple, c'està-dire par les laïques, & l'empereur dans une diète tenue à Worms, l'an 803. Sous ce rapport, elles ne sont pas sans importance: « On y supplie instamment l'empereur de ne pas permettre aux évèques d'entrer en campagne avec les laïques, puis qu'il valait mieux qu'ils ac- (i^omplissent chez eux , conformément aux canons, leur saint ministère, et priassent pour l'empereur et pour l'armée. Tandis que Moïse élevait |es mains vers le ciel, ^Israël avait vaincu, et lorsque ses mains étaient fatiguées, Israël avait tourné le dos. L'empereur aurait aussi des guerriers plus nombreux et plus énergiques si les évèques ne se trouvaient pas à l'armée. Ceux qui étaient conduits par les évèques ne s'attachaient qu'à veiller à la sûreté des seigneurs spirituels, et par conséquent restaient en arriére dans la lutte. Si par hasard un évèque avait été blessé ou tué, la terreur inspirée par un tel malheur avait exercé une fftcheuse influence sur l'armée, et à cet aspect plusd'un homme avait pris la fuite. L'empereur ne pouvait donc permettre que plus de deux ou trois évèques, bien instruits et choisis par les autrei, accompagnassent l'armée pour la bénir et donner aux soldats , à leur dernière heure, les consolations célestes. Il ne fallait pas croire que ces prières cachassent en eux des vues secrètes, qu'ils voulussent se rendre mattres des biens de l'Église ou arracher aux évèques ce qui leur avait été donné volontairement. Ils désiraient plutôt augmenter, pour le salut de l'empereur et pour leur propre salut, les biens de l'Église , car ils savaient bien qu'ils étaient consacrés à Dieu et formaient le prix de rachat
des péchés , et que celui qui les usurpe coin* met une profanation des choses saintes, lis ne doutaient pas non plus que les profanations des choses saintes et les hommes frappés d'eicommunication ne fussent pas seulement exclus de la communauté des fidèles, mais aussi ^^ poussés du royaume de Dieu. Et pour éter (oui soupçon aux prèlrcs et aux fidèles du Christ et à la sainte Église de Dieu , ils juraient devant Dieu et devant ses anges, devant l'empereur, devant les prêtres et devant tout le peuple, qu'ils ne feraient et ne souffriraient pas d'actes semblables \ mais qu'ils étaient résolus à les empêcher avec le secours de Dieu. En conséquence, l'empereur était prié de leur accorder leur demande, s'ils devaient rester ses fidèles. »
L'empereur donna pour réponse « qu'il s^ rait toujours prêt à accorder tout ce qui pourrait contribuer à l'avantage de la sainte Église de Dieu, des prêtres, de tout son peuple et de ses fidèles^ que, relativement à l'objet qu'ils lui soumettaient , il en serait délibéré dans une diète. » Puis il demanda l'avis du pape, et comme cet avis était conforme à ses désirs, comme en même temps beaucoup d'évêquesse déclarèrent en sa faveur, et comme les anciens canons même de l'Église semblaient conçus dans ce sens, il en résulta, avec le conseil de tous les fidèles de l'empereur, une ordonnanct conforme dans sa généralité aux désirs des laïques; « Aucun prêtre ne devait marcher contre l'ennemi , si ce n'est deux ou trois évèques choisis par leurs collègues pour donner la bénédiclion, prêcher, absoudre le peuple et diriger des prêtres choisis pour dire la messe et soigner les fimes ; mais aucun ne devait porter les armes, aller au combat et verser le sang; ils ne devaient porter avec eux que des reli' ques, administrer les choses saintes et prier de toutes leurs forces. Les autres prêtres, qui restaient chez eux et près de leurs églises, de* vaient bien armer ceux de leurs homnKi qui étaient obligés au service , et les placer sous la conduite immédiate de l'empereur ou sous celle d'un capitaine auquel Tempereur confierait cette mission. Eux-mêmes devaieol prier pour l'empereur et pour toute son armée, afin que Dieu leur donn&t la victoire. »
Tous les hommes appelés à l'armée, qu'il* vinssent des possessions ecclésiastiques ou des possessions séculières devaient, d'aprii l'or*
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donoance de Karl , se rassembler au jour fixé dans un lieu déternniné. Des envoyés exprès de Fempereur parcouraient Tempire, chacun dans son cercle, pour surveiller rarmcmcnt, activer le départ et maintenir tout dans Tordre suivant le plan et le but de la guerre. Tout individu qui venait trop tard au rendez-vous élait puni d'une peine disciplinaire. Tous étaient passés en revue à leur arrivée \ chacun devait être armé au moins d'une épée, d'un bouclier et d'une lance. A la place de la lance, il pouvait apporter un arc avec deux cordes et douze flèches. Le possesseur de douze manses devait avoir une cuirasse; s'il ne la portait pas avec lui, il perdait tout bénéfice; le casque pouvait remplacer la cuirasse.
Enfin, chaque guerrier, selon l'ancien usage, devait être pourvu de vivres pour trois mois, à pariir de la marche ou frontière ; mais les marches furent déterminées de nouveau. Les hommes établis dans les demeures principales des Franks, dans les pays situés entre le Rhin et la Loire, obtinrent, par la détermination de ces marches, un avantage important. En effet, si Texpédition était dirigée contre l'Espagne, la Loire était la marche pour tous les guerriers qui demeuraient au nord et à l'est de ce fleuve. Les Pyrénées au contraire étaient la marche pour les guerriers qui demeuraient au sud de la Loire, et par conséquent pour les guerriers d'Aquitaine et de l'ancienne Gothic ; mais si l'expédition était dirigée vers l'est, le Rhin élait la marche, et pour tous ceux qui demeuraient sur la rive droite du Rhin, par conséquent pour tous les peuples teulschs sans excepter les Saxons , l'Elbe servait de frontière.
Les convois nécessaires pour les besoins du roi, des évoques, des comtes, des abbés, et de Fcntourage du roi, suivaient l'armée, ainsi que toutes sortes d'approvisionnemens , et de machines et d'instrumcns ; on emportait même des projectiles, et il ne manquait pas d'hommes qui savaient s'en servir. Le transport devait s'exécuter aux dépens des propriétaires fonciers. Chaque comte devait, dans l'étendue de sa juridiction , veiller à ce que les routes et les ponts fussent en bon état, et, pour ce travail, il mettait les paysans en réquisition. Les troupes étaient logées chez les habilans quand cela élait possible. Le comte devait avoir à sa disposition , dans les pays qui lui étaient soumis, les deux tiers de toute l'herbe ci de tout le
foin pour la nourriture des chevaut et des autres animaux que l'armée menait avec elle. Du reste, on maintenait dans Tarmée une disci-' pline sévère : tout délit était puni -, des peines* rigoureuses étaient particulièrement établies contre l'ivrognerie qui d'habitude eniratne le désordre et des actes de violence. Tout homme qui se refusait à assister son compagnon con^ tre l'ennemi commun était puni de la perte de tout bénéfice, et celui qui s'éloignait sans permission de l'armée ou qui se rendait coupable du crime que les Franks, selon l'expression de Karl, appelaient en langue teutsche héris^ Hess (5), devait être mis à mort.
Yoilà en somme les dispositions légales que Karl-le-Grand avait prises par rapport à l'or* ganisation militaire et au service de l'armée '^ les comtes devaient veiller aux détails de l'exécution. Lorsqu'on examine ces réglemensetque l'on réfléchitque la vie devait être améliorée par de telles lois, on éprouve malgré soi un sentiment d'horreur à l'idée des relations sociales qu'elles devaient contribuera changer: ce sentiment estinspiré aussi par l'état de choses qu'el-^ les devaient amener, si elles étaient sévèrement maintenues. Les grands seigneurs de l'empire, les officiers et les vassaux royaux pouvaient êlre arrêtés par ces lois dans leur tendance à opprw mer les pauvres ^ mais ces obstacles tournaientils à l'avantage des classes les plus pauvres de la société, des hommes libres de l'ordre in-^ férieur, des liles, des colons et des arrièrevassaux ? Karl peut avoir eu de bonnes inten* lions ; mais les petits possesseurs de bénéficet ou d'alleux devaient être détruits par de telles lois et devenir serfs mendians ou voleur» de grand chemin. Il était impossible qu'ils pussent entrer chaque année en campagne, ce que devait exiger presque toujours la position de l'empire ; il était impossible môme qu'ils pussent contribuer annuellement à l'armement d'un homme aussi pauvre qu'eux-mêmes. La petite étendue de leurs terres , qui leur assuraient seules les moyens de suffire à leurs besoins, ne leur permettait pas de s'absenter*, elle ne leur fournissait pas non plus des bénéfices assez grands pour qu'ils pussent, aprèa^ avoir satisfait à leurs besoins, suffire à de si grands frais. D'autre part, s'ils étaient asse:» audacieux pour ne pas exécuter l'ordre d'entrer en campagne et pour rester chez eux, ou s'ils osaient plus encore, s'ils quittaient l'armée
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pour retourna» chez eux , ils perdaient leur»
propriétés, cl si leur fortune n*èlail pas suffl- •anlo, ils étaient réduits a reselavage ou mis à mort ; ils étaient lancés dans un labyrinthe qui DO leur offrait d*autre issue que Tabîmo de la 4esl motion.
Mais comment aurait*<on pu maintenir se* vércment ces lois, si même sous les yeux d'un prince tel que Karl-le-Grand , on dût rencontrer des abus et des malheurs assez grands pour qu'elles ne pussent pas y remédier? Comment les princes qui vinrent après lui, et qui n'avaient ui son génio ni la force que lui donnaient ses hauts faits, auraient-ils été en état de donner quelque valeur à ces lois contre la puissance du système féodal , qui par sa nature était ennemi de toute liberté , qui ne voulait quo dominer, et qui, ayant ses racines dans l'asservissement, ne pouvait avoir que Tasservisscmenten vue? Le clergé, malgré le zèle de quelques pieux évoques, était opposé & ces lois, parce qu'il voyait dans la défense qu^on lui taisait de porter les armes, non une faveur, mais un moyen de le dépouiller et de l'opprimer, et parce qu'il ne croyait pas les avoués des églises assez forts pour éloigner le danger. Les officiers laïques de l'empire et les grands vastaux ne voulaient également pas ces lois, parce qu'elles les contrariaient dans les efforts qu'ils faisaient pour agrandir leurs propriétés et leur puissance. Sous rinfluence d'un empereur redouté, ils n'avaient sans doute donné leur assentiment à ces dispositions que dans la confiance qu'il leur serait facile de suivre leur earrièro en dépit de l'empereur et des lois. Quant à ceux qui, dans l'opinion de Karl, devaient être protégés par ces lois, aucun ne pouvait désirer qu'elles fussent maintenues, parce que tdute la masse des hommes libres de Tordre inférieur, des lites et des arriëre^vassaux, n'avait en perspective qu'une ruine certaine. Ces lois devaient donc introduire dans la vie de nouveaux élémens de confusion ; elles devaient soulever des passions nouvelles et ouvrir le chemin h de nouveaux méfaits, à de nouvolles perfldies \ mais elles devaient aussi aasurer à ceux qui avaient le pouvoir en main les moyens d'atteindre le but que se proposait lour égoïsme ^ elles ne pouvaient enfin qu'être un avantage pour les grands.
CHAPITRE VIIL
CONSTITUTION DK L*EMPIRE.
Les agrandissemens de l 'empire, sous KarMe* Grand, durent exercer une forte influence m les relations du droit public. L'état social qui s'était formé lorsque l'empire avait encore pour limites le Rhin et la Loire poutsitse maintenir tant qu'on n'y avait ajouté que que)< ques provinces ; mais il était impossible qu'il durit avec les grandes conquêtes de Ksrl. Lltaiie et l'Aquitaine avec les marches d*Ei< pagne furent sans doute considérées comme des royaumes particuliers, bien que dèpeu* dans*, mais tous les peuples teutschs furent incorporés à Tempire, et les caractères nationaux , qui s'étaient maintenus chez ces peuples depuis les temps anciens, ne furent pas anéan* tis par leur soumission et durent de toute né* oessité exercer une grande réaction.
Le perfectionnement des relations ecclésiiitiques dut nécessairement entraîner plus d'aa changement dans le droit publie. Sans doute Karl ne se considérait pas seulement comme le défenseur et l'avoué chargé de protéger t'É^ glise universelle, mais en même temps comtne le chef suprême dea églises do son empire. Sans doute, de même que les roia et les princes qui Tavaient précédé , il considéra lei biens ecclésiastiques renfermés dans ses États comme des propriétés de l'empire ou oomsie le bien commun des Franks qui , comme toa* tes les autres terres, était devenu la propriélé des Franks par la conquête, et n'avait été cédé aux églises qu'en vue du salut éternel. Il ae pouvait donc voir dans les ecclésiastique!, en tant que détenteurs de ce bien , que des individus soumis à sa suzeraineté, et tout auisi dépendans de sa volonté et de ses ordres que les vassaux laïques de Tempire. Il ne tint pai même compte de l'amitié, et Alcuin, son favori, éprou va comme abbé deTou rs la sévérité de soa mécontentement, dans une circonstance où il avait abusé, par un sentiment de compassion ei d'humanité, dudroitde l'église de Saint-Martin, pour donner asile à un criminel (1). Il se résena la nomination ou du moins la confirmation dei évêqucs, et les évoques nommés par lui ne pouvaient ni délibérer ni prendre de résolulîoo sans sa permission. Il croyait même aToirle . droit d'oKercer une surveillance suprême pb
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toutes lot doctrines de la foi et de veiller à la pureté de ceilo-ci. Mais d'autre part Karl, soit que rhomme qui croit dût on sa personne être réconcilié avec le chef suprême de Tempire, soit qu'il ne pût résister au développement rapide de rÉglise, soit enfin qu'il réfléchtt à la posi« lion de son trône et à la nouveauté de sa race, permit à FÉglise de suivre sa propre roule. Toutes les églises avaient auparavant déjà trouvé leur unité dans le pape \ les églises de Tempire des Franks étaient des membres de rÉglise universelle et soumises au pape. Les idées qu'on se faisait des relations de la puis-» ftance papale avec la puissance royale, par rap» port aux églises, pouvaient être obscures et confuses; mais les généralités remportaient nécessairement sur les particularités. Karl se rendit donc plus d'une Ibis aux conseils ou aux sommations du pape; il s'efforça de combler les vœux de celui-ci et n'osa pas décider contre lui , et la position toute particulière où sa maison se trouvait à l'égard du siège apos^ tolique l'empêcha sans doute aussi de faire bien des choses. L'hérédité de la dignité royale dépendait du pape; c'était par les mains du pape que la couronne impériale avait été placée sur la tête de Karl. Gelui^i cherchait donc à gagner le pape é son opinion lorsqu'elle différait de la sienne ; mais s'il ne pouvait y par* venir, il aimait mieux laisser tomber l'affaire que s'aventurer dans une discussion avec le saintrpére. En même temps, la dernière main fut mise à la hiérarchie; Tordre le plus sévère semblait nécesuiire dans TËglise si la religion chrétienne devait acquérir sur le monde toute rinflueoce que méritaient ses vérités divines et dont avait besoin une vie aussi confuse. Loi principes de l'Eglise primitive furent propagés de plus en plus, soit isolément, soit par des collections antérieures ou postérieures. De nouveaux synodes produisirent des principes nouveaux ; tous étaient calculés sur J*unité intérieure de l'Église ou inlcrprétés dans son sens. Ahaque ecclésiastique s'affermit de plus en plus dans sa position ; ses droits furent précisés, et ses obligations délcrminées; les cercles do robéissance et du commandement furent tracés avec une rigueur toujours croissante. La multiplicité des couvens, le perfectionnement do la vie monastique, la discipline sévère qui était imposée à celle-ci , ci l'apparence do sainteté qu'elle répandait, contribuaient é former
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la hiérarchie ; car la vie canonique des couvens fut considérée comme salutaire même par les prêtres séculiers, là où elle ne leur était pas imposée. Or, le clergé avait déjà gagné le droit de paraître comme ordre de l'État. Ses richesses devenaient toujours plus grandes; elles s'augmentaient par la libéralité du roi, qui calculait fort bien et par la piété des laïques ; elles s'augmentèrent aussi par la nécessité du temps, par l'oppression de l'hériban et par les moyens bons et mauvais employés par les ec-* clésiastiques eux-mêmes. En ouvrant à l'Église le pays des Saxons , on lui assura un champ nouveau ; le clergé s'accrut en nombre et par là même en force. La lutte continuelle contre l'élément païen accrut la considération des saints missionnaires; ils pouvaient se permettre chez ces peuples opiniâtres bien des choses qui n'auraient pas été permises dans d'autres pays de l'empire , et ils pouvaient compter sur l'indulgence, sur l'appui, sur toute espèce de faveur du roi et des laïques ; mais ce qu'ils gagnaient sur un point pouvait servir d'exemple sur un autre ; en même temps les possessions de l'Église reçurent de nouveaux accroiss&mens, et beaucoup d'occasions s'offrirent de l'augmenter encore, Au milieu de tout cela les ecclésiastiques vivaient entre eux selon leur propre droit. Ils formèrent sans doute en si*;' lence, et sans exciter l'attention, leurs pclaiions intérieures et changèrent ainsi leur position é l'égard de l'empire.
Enfln, la nouvelle organisation que Karl donna à l'état militaire, la soumission de tous les hommes libres de l'empire à l'hériban eurent sans doute une grande influence sur les relations du droit public. Au fond , toute liberté pure fut enlevée par celte obligation du service militaire; elle ne put plus exister comme elle avait existé chez les anciens Germains. Les hommes libres furent mis sur la même ligne que les vassaux, et le vain jeu qu'on fil du mot ne s'accorda jamais avec la réalité. La situation devint d'autant pire que les anciens hommes libres n'avaient qu'à se soumettre au fardeau imposé aux vassaux sans participer è leurs avantages. Mais le bien perdu ne fut pas oublié; les passions se réveillèrent. Chez les peuples qui avaient succombé sous la force des armes, par exemple chez les Thurin» giens , les Saxons et les Frisons , il serait pos* siblc do jusliOer cette organisation ; Us subii«
saient le sort ordinaire des vaincus. Mais il en était autrement chez les peuples qui s'étaient réunis en vertu de traités à Tempire des Franks, tels que les Bavarois et les Souabes. On leur avait perfidement enlevé leur ancien honneur, et s'ils trouvaient peut-être dans la grandeur et la gloire de Tempire une excuse à cette mesure; ils n'y trouvaient, certes, pas un dédommagement de la perte qu'ils faisaient, puisque cette gloire elle-même ne s'étendit que sur le nom des Franks. Les cantons situés le long du bas Rhin, qui avaient vu la naissance et le développement du nom frank , qui avaient été la demeure des ancêtres des Franks , qui, trois siècles auparavant, avaient fondé l'empire dans la Gaule, pouvaient-ils avoir oublié qu'ils descendaient des mêmes aïeux que les conquérans auxquels ils devaient désormais obéir ? Gela devait être ; les efforts de Karl donnèrent lieu & des efforts contraires. Tant qu'il véculel agit par lui-même, on put tâcher partout de conserver une obéissance apparente à ces lois ; mais certainement on chercha à les éluder le plus possible, et de même que dans la suite quelques grands propriétaires territoriaux surent se soustraire au fardeau qu'il avait fait peser sur tous, de même que quelques hommes libres de Tordre inférieur , qui vivaient au loin , et que cette raison, ainsi que la nature de leur pays, mettait à l'abri du cb&timent et de la vengeance , surent arriver de nouveau à une véritable propriété, tandis que d'autres hommes libres, placés dans des circonstances moins favorables, restèrent sous le Joug du service militaire-, de même , dés le principe , on avait assurément cherché , tantôt d'une manière , tantôt d'une autre, à sauver ou à attirer à soi quelques débris de l'ancienne liberté et à séparer ainsi la vie réelle du droit oOlciel.
On peut donc admettre que, dès le temps de Karl-le-Grand , les relations officielles dans l'empire des Franks étaient devenues si singulièrement compliquées qu'il est impossible de les embrasser dans leur ensemble et de dire combien il y eut de classes d'hommes, et comment les droits et les devoirs étaient distribués. Les serfs et les esclaves restaient dans leur ancienne condition , et par là, il y eut aussi des affranchis qui s'efforçaient d'acquérir une position assurée, tantôt dans l'Église, tantôt dans la vie civile. Parmi ceux qui furent considérés comme libres , il y avait dos hommes qui vi-
vaient sur leurs terres et sur leurs propriétés héréditaires, entourés de leurs manans , selon l'usage de leurs pères, mais obligés , conlrairement à ces mêmes usages, à se rendre à farmée avec leurs manans. Il y eut des hommci libres de Tordre inférieur soumis également & cette obligation, el qui, dans aucun moment, ne se virent assurés de leur ancienne liberté ; il y eut des vassaux royaux et des arrière-vassaui qui passaient tous pour libres ; il y eut donc des hommes libres sur les terres des ecclésiastiques et sur celles des laïques ; il y eut des hommes libres qui possédaient en même temps des alleux eldes bénéfices, qui par conséquent conservaient l'apparence d'une véritable liberté et qui cependant étaient ou vassaux royaux ou arrière-vassaux ^ il y eut aussi des vassaux royaux qui furent arrière -vassaui, soit de l'Église, soit d'un grand vassal laïque; il y eut enfin des colons et des lites^ et tous ces hommes avaient des droits ou des obligations diverses les uns envers les autres ; ils étaient tous également tenus par la puissance de Tbè* riban dans la dépendance de l'empire.
A tout cela se Joignaient encore les villes avec leur organisation particulière. Il y atail, il est vrai, dans Tinlérieur du Tcutschland, sur la rive droite du Rhin et sur la gauche du Danube , des villes qui conmiençaiciil à peine de naître; mais sur l'autre rive des deux fleuves des villes construites du temps des Romains continuaient à subsister dans leur ancien éclat. Toutefois, on ne parle pas de la position politique de celles-ci. Sans doute elles avaient été inféodées comme bénéfices à des évêques ou à de grands officiers laïques , oo bien elles formaient des parties intégrantes du fisc royal. Leurs habitans , continuant à vivre entre eux selon le droit romain , restaient tou* jours sur la même ligne que les lites, et étaient considérés et traités comme arrière- vassaux^ en tout cas ils contribuèrent aussi & augroenla confusion de Tétat de choses.
Cependant la constitution de cet empire, sous Karl-le-Grand, semble, dans son essence et sa généralité, dévier i peine de la consliiulion que cet empire avait reçue précédemment.
L'empire était considéré comme héréditaire, bien que l'hérédité dans la maison des Karolingiens reposât sur une base diflcrentc do celle sur laquelle elle avait reposé dans la
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maison des Mérovingiens. Le roi était le chef de la communauté dominante des cooquérans, jadis leules, maintenant vassaux ; il était le mettre des autres hommes. Malgré la mfiijesté que semblait lui imprimer le litre impérial ^ le roi et empereur avait besoin , pour tous ses projets, pour toutes ses volontés, pour tous ses efforts, de Tassentiment de cette communauté qui, depuis le temps de saint fionifacA, se composait sans doute de deux ordres, du clergé et des laïques. Le langage de cette époque nous induit souvent en erreur, et Tinsufilsance de Texpression latine nous trompe facilement. .De même que les limites de Tempire changèrent et s'agrandirent constamment , de même les détails de Tintérieur prenaient d'année en année une forme différente; mais le langage resta le même. Karl s'exprime de temps en temps en mattre qui ordonne, quelquefois comme un prince librement élu et qui prie ses subordonné» d'obéir à la puissance dont il est le dépositaire. Mais ses fidèles parlent tantôt comme des sujets, tantôt exposent leurs réclamations comme des seigneurs libres.
Dans l'automne de chaque année, Karl réunissait autour de lui les vassaux et les officiers en qui il avait le plus de confiance , les membres ecclésiastiques et laïques de son conseil, les gouverneurs des provinces. On prenait pour prétexte que les hommes convoqués devaient présenter au roi les dons annuels qu'ils avaient à lui remettre par droit ou par usage ; mais Karl se faisait rendre, par les personnages assemblés , un compte exact de l'état de l'empire, dans l'ensemble comme dans les détails , des relations extérieures et intérieures ; il écoutait leurs avis sur les besoins de rÈtal ; ensuite il délibérait avec rassemblée sur ce qu'il fallait faire dans ces relations et en présence de ces besoins ; sur les moyens par lesquels on pourrait arriver à faire tout ce qui était nécessaire pour ia sûreté , la paix et la gloire. Les résolutions qu'on prenait étaient tenues secrètes. Dans le cours de l'hiver, CD agissait plus activement en silence; chacun de ceux qui avaient eu l'honneur d'être invités à celle assemblée devait, dans sa contrée et dans ses relations, préparer les esprits à ce qu'on avait reconnu comme nécessaire ou à ce qu'on avait cru convenable ; il devait les tranquilliser ou les enflammer , selon les circonstances. Les objets moins importans, ^ui ne
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concernaient pas Tempire , mais seulement la maison royale, les vassaux et les fidèles, étaient discutés afin qu'on n'en fit pas un objet da^is** eussions publiques ; des querelles étaient apai-« sées, des dissensions terminées, des discordes éloignées , des ennemis réconciliés. Certainer ment ces assemblées n'étaient pas une institution nouvelle introduite pour la première fois par Karl; l'étendue toujours croissante de l'empire ne la rendait pas moins nécessaire que la faiblesse du lien qui unissait entre elles les diverses parties et la position des différentes classes d'hommes dans ces parties, entre elles^ mêmes et par rapport h tous. Karl-le-Grand, cependant, peut Tavoir perfectionnée, en con* voquanl ces assemblées d'une manière régulière à un temps déterminé, tandis que précédemment peut-être elles n'étaient convoquées que lorsqu'il se présentait une circonstance grande et importante. Yraiseniblablement les grandes fêles des églises chrétiennes, auxquelles les hommes les plus influons de l'empire avaient coutume de se rendre à la résidence du roi, étaient mises à profit pour ces délibérations ; et en effet , Karl-le-Grand en profita constamment de celle manière.
Mais au printemps une assemblée générale était convoquée. L'ancien champ de mai en avait sans doute donné l'occasion et sembla continuer à vivre en elle. Mais alors celte assemblée était devenue tout autre chose. Le champ de mai avait, dans l'origine, une dou* ble destination : il était la revue générale de l'armée et en même temps la dièlede l'empire. Toute la communauté des conquérans se rassemblait, se montrait fidèle A ses obligations, prêle au combat et armée pour le soutenir, et en même temps elle délibérait sur ses relations cl prenait en conséquence des résolutions qui devaient être maintenues comme lois. Tout membre de cette communauté avait sa voix égale aux autres, et l'ensemble, dont le nombre pouvait être facilement constaté, donnait le vote décisif. Mais l'étendue toujours croissante de l'empire rendit peu à peu une telle réunion impossible et les différences qui existaient entre les sujets de l'empire la rendirent peu prudente. Aussi la diète fut entièrement séparée de la revue de Tarmée ; on ne sait pas à quelle époque. Et bien qu'en temps de paix la diète pût avoir lieu simultanément avec la revue de l'armée, la diète cependant n'avait de commua
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avce la revue quo le lieu et le temps. Sous le règne de.Karl-le-Grand, comme presque chaque annAe, on entreprit une nouvelle expédition; la revue avait habituellement lieu avant Touverture de la campagne , dans le lieu in* diqué comme rendcz-'Vous général de Tarmée. ' Il est difficile do dire quels hommes devaient se rendre à la diète et étaient autorisés & y paraltrct car les expressions des lois et des écri-* vains sont vagues. Le mot de pmip/e a eu à différentes époques et en différentes occasions une signiflcation différente -, il est tout aussi vague que le mot tous, dont il est également fait usage en parlant des individus réunis. Tous ceux qui se réunissaient en réalité , délibéraient avec le roi sur les affaires publiques et en décidaient avec lui, étaient précisément le peuple ; mais la question de savoir de quels hommes ce peuple était composé reste sans réponse.
Si Ton se rappelle Torigine do Pcmplre , son organisation primitive et son accroissement successif , on peut admettre que la communauté des conquérans formait la diète à cette époque comme précédemment ; mais è celte communauté des conquérans appartenaient, outre les princes de TÉglise, évèques et abbés, tous les véritables Franks aussi bien que tous les membres d*autrcs peuples réunis aux Franks , qui avaient obtenu par leur réunion des droits égaux, et accepté des obligations égales. Ainsi Ton y voyait les anciens leutes et fidèles du roi, tous les vassaux immédiats ou royaux de Tempirc, aussi bien que tous les officiers publics, qu'ils appartinssent au conseil du roi ou qu'ils fussent chargés de Tadministration des cantons. Quant aux anciens hommes libres du Teulschland , qui conservaient leurs propriétés pures et qui ne voulaient pas les confondre avec la grande propriété commune des conquérans pour les recevoir ensuite à titre de bénéfices ou de flefs , quelques-uns d*entre eux, puisque désormais ils étaient aussi forcés à se soumettre au service militaire , et que peut-être ils conduisaient è la guerre un nombre considérable de manans, furent peutêtre également convoqués, selon le bon vouloir du roi, lorsqu'on voulait les gagner et que Ton eomptait sur leur innuence auprès de leur peuple. Mais ils n'avaient pas assurément le droit de paraître et de prendre part aux discussions! et probablement il n'était nullement
question des petits possesseurs d'alleux, bien que le poids de i'hériban pesât sur eux et qu'ils fussent forcés à sacrifier leurs biens et leur vie pour l'empire.
Dans le Tait, Hincmar ne cite nommément que Ui évêqu$$ , le$ abbé$ et le$ eedéiUutiqua hêplui illuêirei de cette etpêce, puis U$ wmtti et le$ princes de cette espèce. Les hommes les plus considérés, les plus éminens, les seniam et les sénateurs de l'empire sont seuls noininés comme exprimant leur opinion et donnant leur suffrage. A côté d'eux, on voit sans doute figurer encore une grande multitude d'hommes d'un rang inférieur et de juniores (2) \ mais cette multitude n'était pas réellement appelée à la diète \ elle n'avait aucun droit d'y venir pour son propre compte et pour ses propres affaires \ mais elle s'y montrait soit comme es* cortc des comtes et des seniores pour augmenter l'éclat qui entourait ceux-ci , soit par curiosité pour voir le grand roi en communication avec ses fidèles et pour assister en même temps à la solennité qui devait nécessairement avoir lieu en cette occasion. La présence de celle foule n'est donc pas d'une grande importaocCf puisque en tout cas il est hors de doute que tous ces hommes étaient exclus des discussions, et que peut*ètre les décisions seules élaicol portées à leur connaissance. Cependant leur présence n'était pas absolument sans utilité; l'empereur ne manquait pas de se montrer au milieu d'eux, de les saluer, de leur adreuerla parole, de les questionner , de converser avec eux, et de chercher par tous les moyens à s'assurer leur faveur et leur attachement.
L'assemblée de la véritable diète avait lieu en plein air lorsque le temps éinil beau, à couvert lorsque le temps était mouvais. Les ecclésiastiques avaient des places réservées, ainsi que les laïques, en sorte que les doux or^ dres de l'empire étaient expressément dislin^ gués l'un de l'autre. Les premiers délibéraient sur les affaires ecclésiastiques, les seconds sur les affaires temporelles*, ce qui avait été décidé dans l'assemblée de l'un des ordres était porté à l'assemblée de l'autre pour y être approuvé. Lorsqu'il s'agissait d'affaires k la fois civiles et religieuses, les deux chambres se réunissaient dans un local commun (3).
Le roi faisaitdesproposilions; probablement elles concernaient des objets sur lesquels il
s'était déjà entendu avec ses conseillers iniimei
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dans rftssembléc d'automne; ceux-ci dirigeaient la discussion. Il y avait des examens de diverses sortes, des questions et des réponses, des discours et des réfutations. Souvent les choses se passaient & Tamiable; de temps à autre il s'élevait des contestations. Habituellement le roi n*assistait pas aux séances, mats il y paraissait lorsqu'il le jugeait convenable et lorsque l'assemblée désirait sa présence ; le résultat de la délibération lui était soumis par ses conseillers : alors sa sagesse décidait. Les résolutions confirmées par lui s'appelaient capiiulaires et avaient force de loi. Ce qu'il avait approuvé était considéré comme Tordre de Tannée courante et devait être mis en pratique \ on ne s^en écartait que dans la grande nécessité. L'assemblée durait un ou deux Jours ou plus, selon les circonstances, selon Timportance des alTaires mises en discussion. Les résolutions de la diète par lesquelles des changemens étaient introduits, avec des additions faites aux anciennes lois des peuples, à la loi salique , à celle des Ripuaircs et des autres nations, devaient encore, à ce qu'il semble, être soumises à l'assemblée particulière de ces peuples, afin que tous ceux qui devaient vivre sous ces lois y donnassent leur assentiment, ou plutôt afin qu'ils en reçussent notification. Aussi tous les hommes libres étaient-ils appelés à cette assemblée.
Du reste les états de l'empire étaient aussi consultés séparément sur l'étal des choses dans leurs contrées : on leur demandait si le peuple y était inquiet et s'il murmurait ^ en général s'il s'était présenté quelque chose qui dût être soumis à rassemblée; on voulait savoir où on en était avec les peuples subjugués et avec les voisins, et chaque membre, au moment du départ, recevait la mission de s'informer exactement auprès des hommes du pays, auprès d'étrangers ^ auprès d'amis cl d'ennemis de tout ce qui intéressait l'empire cl de rendre rigoureusement compte de ce qu'il apprendrait.
CHAPITRE IX
ADMINISTRATION DE L'EMPIRE. —DROIT; ADMINISTRATION DE LA JUSTICE. — FI- Pr ANGES. — ENVOYÉS ROYAUX,
Ce qui avait été décidé dans les diètes de Tempire ou ce qui , d'après leuri résolution» i
CHAP. IX
avait été ordonné par le roi, était exécuté sont la surveillance des mêmes hommes qui avaient préparé la décision. En effet, indépendamment des conseillers que le roi avait coutume d'assembler avec une confiance particulière poui^ recevoir leurs avis sur toutes les alTaires im^ portantes , il avait auprès do lui un ministère permanent dans le palais sacré, qu'il avait coutume de considérer comme sa véritable rési*^ dence et par conséquent comme le véritable foyer de l'empire. Ce palais, du moins dans let dernières années de Karl , était à Aix-la-Cha-* pelle, dans Tancienne Austrasie.
Tout Tempire continuait à être considéré comme une grande famille : elle se composait de Tensemble des vassaux appelés autrefois lentes ; le roi en était comme le père, la reine comme la mère, et de même que dans la vie de famille, le père a coutume de consulter se» flis arrivés à l'Age d'homme et de convenir avoe eux de l'ordre do leur vie commune , afin de pouvoir compter avec d'autant plus de certî-* tudesurles avantages qui résultent de la bonne intelligence -, de même qu'ensuite, il se réserve de diriger l'exécution de ce qui a été résolu et qu'il veille & la défense cl à la paix, tandis que la mère de famille conserve sous sa surveil^ lance la véritable économie domestique et a soin de l'emploi du revenu ; de même on croyait qu'il appartenait au roi de soigner, d'après l'a** vis et avec l'assentiment des vassaux de l'empire, ecclésiastiques et laïques, la sécurité, la paix et l'ordre de Tempiro, mais que l'administration intérieure, les choses qui se rapportaient en quelque sorte à la véritable économie domestique appartenaient à sa femme , à la reine.
Parmi les affaires qui, sous les Mérovingiens, avaient été administrées par les maires du palais, le roi s'était réservé beaucoup do choses; sans doute il eut de préférence la direction de toute l'organisation militaire, et avec elle Tinféodalion des bénéfices. Les autres affaires, au contraire, étaient partagées entre plusieurs mi^ nistres, selon querexigeaientrextensionderem« pire, le perfectionnement des relations entre les États, la plus grande variété de la vie ec« clésiastique et de la vie civile, aussi bien que les progrès de la civilisation. Mais il n'est pas possible de préciser avec exactitude le cercle des affaires, il se peut qu'en général elles aient été divisées en départemens ; mais beeucoQ|i
do choses ne s'étaient pas encore sufllsamment développées, et les divers cercles rentraient les Uns dans les autres. Il n'y avait pas non plus encore d'ordre hiérarchique entre les officiers, la distinclion même entre les dignités de la cour et celles de Tempire ne semble pas encore avoir été rormellcment établie. Dans Tempire des Franks , toutes les dignités et tous les honneurs devaient leur origine & répée« Malgré toute leur piété, malgré toutes leurs supersti* lions, malgré tout leur respect pour TÉglise et pour ses serviteurs, des hommes éminens et riches se consacraient rarement par leur libre volonté à rétat ecclésiastique , et les laïques ne se livraient aucunement aux études spéciales pour se préparer d'avance à des affaires spéciales, ils ne s'attachaient qu'à l'emporter les uns sur les autres par leur bravoure et leurs exploits. Aussi plus d'un homme put en même temps s'occuper des affaires publiques et revi'^tir à la cour du roi des fonctions qui ne se rapportaient qu'au cérémonial et à l'éclat (1). A tout prendre cependant , les affaires ecclésiastiques étaient séparées, par la législation comme par la pratique, des alTaires temporelles. Elles avaient, sous la surveillance du roi, leur directeur et leurs ofliciors particuliers^ il en était de môme des finances, et les choses, à ce qu'il semble, étaient telles que nous allons les exposer.
Le ministre des affaires ecclésiastiques était ecclésiastique; il avait une double dénomination parce qu'il agissait sous un double i)oint de vue : on rappelait tantôt chnp«elain, tantôt chancelier (2). Comme chapelain, il était à la tète de tout le clergé de la cour ou de la chapelle royale; il avait nécessairement unegrande influence par sa direction et ses attributions; de temps en temps, i)eut-étrc dans les grandes fêtes, il faisait le service divin et tenait le premier rang après le roi , dans tous les actes religieux et dans tout ce qui s'y rattachait. Comme chancelier, il surveillait l'état des églises et des couvensdanstoutrempire;ildemandaitcompte aux archevêques, aux évêques, aux abbés et aux prêtres, et recevait tous les revenus dus par les ecclésiastiques aussi bien que par les laïques dans les cas qui concernaient TËglise; il était chargé de faire des propositions au roi pour toutes ces aflaires. Il rédigeait les ordonnances promulguées par le roi , soit qu'elles coDcernassenttoutrempire,desévêchés entiers,
ou seulement quelques couvens ou qudquei paroisses. Ces ordonnances devaient ensuite être mises à exécution par les archevêques, les évêques et les abbés, par l'intermédiaire de leurs serviteurs ou ministériaux, et le chancelier devait être de nouveau instruit de celle exécution. Il décidait par lui-même, selon les prescriptions des statuts de l'Église, de beaucoup de choses,'telles que des discussions entre des ecclésiastiques et des couvens. Si un individu voulait, pour des affaires de TÉglise, s'adresser immédiatement au roi , il en était sans doute le matlre, mais il ne pouvait arriver au roi que par le chancelier, et jamais le roi ne décidait rien sans avoir pris l'opinion de celuici. Il est vraisemblable que le chancelier dirigeait la correspondance avec le siège papal, qui certainement était très-active. Enfin, les lettres reçues et les ordonnances promulguées que l'on conservait dans la chapelle de la cour étaient confiées à sa surveillance suprême, et pour cette raison il était aussi appelé garde du palais. Du reste, il avait sous lui un grand nombre d'employés pour pourvoir à tant d'occupations.
Dans les temps antérieurs, selon l'asscrlion dllincmar, quelques évêques qui venaient de temps en temps à la cour avaient rempli les mêmes fonctions échues actuellement à ce ministre ou à ce chapelain. Ses fonctions comme chancelier, au contraire, avaient été confiées à un secrétaire, qui vraisemblablement nïHait autre que Tofficier désigné jadis sous le nom de référendaire. Mais le roi Pippin, père de Karl, avait introduit un changement, d'abord sans doute parce que ses étroites liaisons avec le pape et l'unité devenue plus grande de l'Eglise exigeaient de la part de cette royauté nouvelle plus de sûreté, plus de concorde et plus de solidité. Avec l'assentiment des évêques, un diacre ou un prêtre fut revêtu d'une manière constante de cette charge, parce que, disait-on, l'évêque devait veiller assidûment sur son troupeau. Il se peut que, pour amener uneconcorde encore plus solide, les affaires que nous avons indiquées aientété réunies entre les mains dun seul homme. Toutefois, sous Karl-le-Grand, des évêques arrivèrent de nouveau à cette éminenle dignité.
Les affaires temporelles de l'empire, à Tcxception du système militaire et des finances ou du fisc, qui jadis avaient été également diri*
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g^es par le référendaire, fureot placées sous un second ministre appelé comte du palais. Ce que le chancelier était pour les archevêques, les évéques, les abbés, enfin pour tous les ecclésiastiques, le comte du palais Tétait pour les comtes, les centeniers, les princes de TÉglise et leurs avoués, enfin pour tout ce qui se rattachait aux affaires temporelles et à Tadministration des affaires civiles. Dans le langage des temps modernes , le comte du palais était ministre delà justice et de la police. Il peut aussi avoir été chargé de choses que Ton ferait maintenant rentrer dans les attributions du ministre de Tinlérieur, car les choses qui sont aujourd'hui rigoureusement séparées ne formaient alors encore qu'une masse confuse. On n'avait qu'un seul objet en vue, le maintien de l'empire et Tordre de la société.
Dans les provinces de l'empire, la puissance du gouvernement s'exerçait encore de la même manière que dans les temps antérieurs *, elle était exercée par les mêmes officiers. Depuis que les grands ducs héréditaires d'Aquitaine, d'Allemannie, de Bavière, avaient été vaincus ou anéantis, les duchés avaient sans doute cessé d'exister. Karl avait certainement des raisons de craindre que les ducs qui n'étaient pas princes héréditaires, mais officiers nommés selon son bon plaisir, n'arrivassent avec le temps à rendre leurs dignités héréditaires, etqu^cnsuite ils ne devinssent pour l'empire des ennemis aussi dangereux que Tavaient été les princes héréditaires des peuples dont l'oppression avait exigé de si malheureux artifices. Peut-être espéra-t-il tranquilliser et gagner plutôt les peuples privés de leurs princes héréditaires s'il faisait entièrement disparaître de la vie ci-> vilde titre de duc, et s'il nommait tout au plus des ducs temporaires en cas de guerre. D'autre part , les comtes , les centeniers , les tungins restèrent, selon l'ancien usage, pour la paix comme pour la guerre, ce qu'ils avaient été dans les temps antérieurs. On concéda, il est vrai, aux ecclésiastiques, la juridiction que les centeniers et les tungins exerçaient dans les terres temporelles sur les hommes libres qui vivaient sur leurs propriétés , sur les colons et les arrière-vassaux , aussi bien que sur les hommes non libres qui étaient au service de ceux-ci. Ils firent exercer cette juridiction par des officiers appelés habituellement avoués ou Juges y mais qui semblent avoir pria quel*
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I qucfois le litre de vidame ou de centenier. Les affaires cependant qui étaient du ressort du comte lui furent réservées même sur les terres ecclésiastiques. Les comtes, placés autre* fois sous le duc , ^avaient sans doute été placés immédiatement sous l'autorité de l'empire lorsque les ducs eurent disparu^ ils étaient devenus princes de l'empire, ainsi que les chefs de TÉglise, les archevêques, les évêqucs et les abbés : mais leur dignité n'avait pas reçu d'accroissement, parce que l'institution des envoyés dUs royaume et du cercle où ceux-ci de^ vaîent agir les tint au moins aussi éloignés du roi qu'ils Tavaient été par le duc. Le cercle de chacun de ces ministériaux de l'empire semble aussi avoir conservé la même étendue là où il ne fallut pas les établir pour la première fois et où l'extension des frontières n'exigeait pas quelques modifications. D'un cùté, on enleva aux comtes plus d'une attribution, en ce que les évêqucs et les abbés surent obtenir ou étendre des concessions de toute espèce ; mais d'un autre côté, l'extension que prit la vie sociale augmenta leurs occupations. En tout cas, le comte représentait le roi dans son canton. De même que les forces militaires étaient dirigées par lui, de même il avait en main la direction du droit et du pouvoir judiciaire , aussi bien que tout ce qui concernait le maintien do Tor^ dre et de l'obéissance.
Quant à l'organisation légale et judiciaire^ elle subit sous KarMe-Grand de grandes modifications. Elle différa de ce quelle avait été autrefois. On prit du moins une direction tout autre. Sans doute , les anciennes lois des peuples, nouvellement rassemblées en codes ou nouvellement révisées, ne furent modifiées et rendues plus positives que dans les détails et conformément d leur ancieh esprit*, sans doute elles furent reconnues avec toute leur ancienne force. Mais par une série de capitulaires qui de^ valent être appliqués à tous les peuples de Tem<> pire, s'éleva, à côté des lois propres à chaque nation, un nouveau droit commun qui , dans la suite, pouvait et devait se développer avec de grands résultats. Beaucoup d'hommes, il est vrai, se figurèrent que par ces capilulaireg rien n'était changé en réalité, mais ils se trompaient. Assurément, si Ton songe aux changemens nombreux introduits par Karl-le- Grand dans les relations sociales, on s'étonne de ce que, dans ces capitulaires, sous Tia»
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lluenoe du droit canonique et du droit romain, il ne te trouve pas un plus grand nombre de presoriplioni relatives au droit civil, et les principes même qui y sont contenus, soit sur les crimes et sur les chAliroensi soit sur Torga*nisation Judiciaire, semblent ne changer et ne toucher que des points de détails peu nombreux , parce qu'ils sont disposés et se présentent à nous sans corrélation et sans lien commun. Mais si« au lieu de les compter, on les examine en les comparant entre eux , les choses se présentent sous un aulre aspect.
D'abord, c'était une chose d'une grande importance que les capitulaires fussent lancés dans la vie d'une tout autre manière que ne l'avalent été les anciennes lois des peuples. Celles-ci avaient été le résultat do la vie ellemême, elles étaient l'œuvre des mœurs et des usages nationaux ou des hommes mêmes qui voulaient vivre d'après elles et les faire appliquer par des magistrats de leur propre choix. Mais les capitulaires procédaient des diètes de l'empire ainsi que nous les avons décrites, et par là même ils furent pour les masses des ordonnances ou des commandemcns rendus sous la bannière du roi. Les hommes, en se soumettant à ces ordres, perdirent leur ancien amour de Tindépendance \ ils oublièrent la liberté et s'accoutumèrent à recevoir des lois d'un conseil qui leur restait caché, et furent disposés A recevoir un droit étranger et à obéir A des puissances qui s'enveloppaient dans les tendres. Nécessairement un tel élat de choses dut influer dans la suite sur la législation civile, d'autant plus que par rhériban imposé à tous, il s^était introduit plus d'incertitude dans les propriétés et dans les relations de famille. En second lieu, ce qui fut tout aussi important, c'est que les capitulaires partaient de principes tout autres que ceux sur lesquels s'étaient appuyées les anciennes lois des peuples. Cellesci ne s'étaient maintenues que par les relations de la société ; leur but était de conserver la paix dans cette société. Elles ne considéraient comme crimes que les actes d'un homme qui en lésait un autre dans sa position. Elles cherchaient à ramener l'individu lésé à la paix avec le coupable et par là avec la société *, elles cherchaient A le détourner, par une Juste satisfaction exigée du r>erlurbateur, de la vengeance à laquelle la nature humaine est disposée, et à l'empêcher par là même do troubler encore une fois la
paix de la société. Si l'individu lésé ne ricls^ niait pas cette satisfaction , la loi restait ëtraogère à tout acte quelque criminel et quelque odieux qu'il pût paraîtra d'après les sentimeos moraux et les principes religieux. Kari-ls- Grand, au contraire, porta plutôt ses regsrdi sur le fait et sur celui qui l'avait commis ^justice devait être faite, le crime devait être prévenu, le méchant devait être éloigné du crime par la terreur, et la société devait être purgée du coupable. Karl n*a pas seulement exprimé ces principes dans ses capitulaires , il les a introduits également dans les anciennes lois de quelques peuples, nommément dans celles des Allemanni et des Langobards ^ mais leur ap« plication plaça le gouvernement dans l'ioévitable nécessité , tantôt de rendre plus sévèrei les chàtimensqui menaçaient les délits, dès que le châtiment Jusqu'alors employé ne semblait plus exciter do crainte dans les esprits, tantôt d'introduire la poursuite judiciaire du criminel et de rendre plus sévère la procédure légale contre lui, aOn que personne n'échappât k la Justice, à laquelle on voulait donner toute la vigueur possible. 11 devait résulter de la première de ces modifications qu'on perdit de plus en plus de vue Thomme qu'auparavant on avait seul voulu apaiser, c'est-à-dire l'individu lété, et qu'on ne s'efforça plus que de faire subir le châtiment iégal au coupable pour se faire valoir soi-même par le service qu'on rendait et pour donner un exemple aux autres. La sccondemodificationnedevaitpasavoir seulement
pour résultat que la recherche du droit fût de plus en plus enlevée au peuple, à la communauté de tous les hommes libres d'un canton, pour être remise entre les mains d'un petit nombre d'hommes choisis; mais aussi que en moyens de découvrir la vérité fussent toujours augmentés et toujours multipliés. Ces deux innovations ensemble durent avoir pour résultat que dans quelques cas la marche delà justice fut entravée, l'injonction des lois éludée et la peine prononcée adoucie ou remise.
£n examinant toutes ces choses on peut croire que Karl-le-Grand donna une nouvelle forme ( beaucoup diraient une forme meilleure, quelques-uns une forme pire) à Torganisation judiciaire et légale des peuples teutschs. Lei motifs qui firent entrer ce grand prince dans celte voie peuvent rester incertains. L'étendue de l'empire et la diversité des hommes qui 1
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tirailMit , et Pidée cooFuse que Ton te faisait de la digoîté et de la puiMance impériale de Rome et du droit romain, qui était appliqué BOUS plut d'un rapport , les saintes Écritures des chrétiens, FAncicn comme le Nouyeau Testament, qu'on invoquait volontiers, à la lettre desquels on tenait fermement, peuvent avoir également exercé leur influence. Le fait en lui-même est incontestable.
La peine de mort, h laquelle on s'était particu* liérement habitué en Saie, s'appliqua partout plus fréquemment. Elle s'exécutait par la corde» On ordonna aux comtes d'établir dans chaque comté une prison ; les comtes et les Juges furent chargés de faire élever les gibets nécessaires. Mais le roi se réserva le droit de donner la vie à un individu condamné é mort, en lui faisant toutefois perdre sa fortune ; un individu ainsi gracié était ensuite considéré comme mort civilement, on ne tenait plus compte de sa vie antérieure. Cependant il pouvait demander des droits pour de nouvelles relations ; il devait se soumettre au droit ; mais il ne pouvait arriver & aucune fonction publique ; il ne pouvait non plus servir de témoin^ ni même prêter un serment de Justification. Indépendamment de la peine de mort, on prononça également des peines alllictives et inftimantes que Jusqu'alors on n'avait fait subir qu'aux hommes non libres et aux serlli. Enfin on n'oublia pas les mutilations. Quelques exemples peuvent servir de prouves.
Lorsqu'une conjuration avait été faite sous serment et lorsque les conjurés avaient réelle-> ment fait quelque chose pour Tcxécution de leur projet, les auteurs du Mt devaient être punis de mort \ mais les complices devaient se donner réciproquement des coups de fouet et se fendre le nez. Si Ton n'en était venu à aucun acte, les ooiyurés devaient se donner réciproquement des coups de fouet et se couper mu-^ tuellement les cheveux.
Les lois des peuples franks ne parlent pas de conjuration , ni en général de crime d'État. Karl avait fait des expériences ; ce furent elles pcutr-ètre qui le déterminèrent à établir do semblables prescriptions. Dans le fait aussi, les anciennes lois ncsufilsaient pas depuis qu'on avait ajouté à l'empire tant d'hommes qu'on appelait libres et qui cependant ne pouvaient être jugés ni d'après le droit romain , ni d'après les lois du corps de compagnons»
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SI Ton disputait à un homme qui passait pour libre le droit d'être libre , et si ensuite il tuait un desesparens dont il pouvait craindre le témoin gnage, ce meurtre devait être puni de niort et ta famille du supplicié être réduite en servitude.
Si un Individu condamné à mort avait obtenu grâce de la vie et s'il commettait de nouveau iin crime sans vouloir ensuite se soumettre à la satisfaction imposée par la loi , sous prétexte qu'il était mort (civilement), la première condamnation à mort portée contre lui devait être exécutée.
Le voleur de grand chemin devait , pour la première fois, perdre un œil ; pour la seconde fois , le nez ; pour la troisième fois, il devait être mis à mort. Le voleur devait être puni de mort lorsqu'il avait été surpris pour la septième fois -, en général les voleurs de grand chemin étaient sévèrement poursuivis. Si l'un d'eux était banni , par exemple par ce qu'on n'avait pu s'emparer de sa personne, le comte du canton d'où il avait été chassé devait inlbr*> mer tous les autres comtes de ce bannissement, afin qu'ils ne soulTrissenl pas chez eux l'indi» vidu ainsi frappé. Tout homme qui apercevait un voleur de grand ehemin devait l'arrêter ou du moins le dénoncer ; personne ne pouvait le cacher, lui donner un abri, ni ses parens, ni •es frères , ni son propre père. Bien plus , on devait tenir dans chaque canton une liste de tous les étrangers, avec l'indication de leur patrie et de leurs semce«; et de même que lea voleurs de grand chemin, assimilés aux meur<« triers, ne devaient trouver d'asile dans aucune église , les évêques et les abbés ne pouvaient ni protéger ni souffrir un voleur sur leurs possessions libres ^ mais Us devaient le traduire do-* vant le tribunal du comte par l'avoué de leur église ou par le Juge. En cas de refus ils s'ex* posaient à une peine sévère, et le comte saisis* sait par force le criminel. En cas de résistance, ils devaient payer une amende do six cents sols.
Toutes ces dispositions peuvent être blftméet en elles-mêmes ; mais Karl lui-même a reconnu que les hommes libres do Tordre inférieur étaient trop souvent forcés, par l'avidité et les sauvages passions des grands seigneurs ecclé« siastiques ou laïques, à devenir par désespoir mendians ou voleurs do grand chemin. Cet aveu change en effet la question. D'un côté, la I poursuite et les châtimens de ces infortunés
nom paraissent durs et crueU , et de Taulre, la conduite de ces grands seigneurs se présente & nous, si cela est possible, sous un jour bien plus odieux.
Il est encore question d'autres mutilations. Le parjure, le faux témoin, le falsificateur d'un diplôme, devait perdre la main. I^s moines eux-mêmes , malgré tout le respect que Ton ressentait pour la vie monastique, n'étaient pas à Tabri des mutilations s'ils se rendaient coupables des délits contre lesquels de (elles peines étaient prononcées.
Enfin, un pilori devait être dressé dans tous les marchés publics , et les flagellations étaient fréquentes; et bien que Karl n'introduisit d'abord de semblables châti mens que pour maintenir l'ordre et la discipline parmi les valets de sa cour, l'exemple était donné, et il ne pouvait manquer d'avoir de l'influence.
Si l'on ne peut méconnaître, à la lecture de ces prescriptions et d'autres semblables, un changement de direction dans la législation teutsche , ce changement ne se présente pas d'une manière moins évidente dans les modifications introduites par les capitulaires de Karl-le-Grand dans la tenue des tribunaux. Que cela ait été fait i dessein ou non , il est incontestable que les capitulaires facilitèrent les moyens d'éluder les dispositions des lois nationales sur l'administration de la justice.
I^ lieu où le tribunal se tenait continua à s'appeler le mal. Précédemment ce lieu était «n plein air, à la vue de Dieu et delà nature, en sorte que chacun y avait un libre accès ; mais Karl ordonna que le mal fût tenu à couvert, afin qu'on pût s'y rendre en hiver aussi bien qu'en été. Par là les assistans furent nécessairement moins nombreux qu'auparavant, et celui qui ne trouvait pas de place était exclu ; il était facile aussi de fermer la porte.
La loi saliquc établit comme vicaires du comte trois sachibarones, magistrats dont les attributions étaient restreintes à quelques actes judiciaires , auxquels ils étaient appelés -, les capitulaires au contraire donnent au comte un vicaire permanent , par lequel les sachibarones turent éliminés , bien que Ton n'en eût peutêtre pas eu rintention.
D'après les anciennes lois des Franks , le jugement était prononcé par sept rachinbourgs libres, après que toute la communauté avait décidé si l'accusé était innocent ou coupable;;
à leur place les capitulaires introdoiient sept Bcabins , chargés de rendre le jugement. Le nom de sca6tn semble avoir été trouvé déjàeD vigueur en Saxe; peut-être le préféra-tros parce qu'il pouvait sans peine être introduit et recevoir facilement une autre signification que le nom de rachinbourg (ou garaot da droit).
Les capitulaires de Rarl-le-Grand vont plus loin Ils ordonnent, il est vrai , qu'on ne doit établir que des hommes habiles comme juges, avoués, centeniers , présidens, vicaires elscabins-, mais ils ordonnent aussi que les envoyés royaux doivent choisir tous ces magistrats; qu'ils doivent soumettre au roi les noms des élus , et que lorsqu'ils trouvent que ces magistrats sont incapables , ils doivent les destituer et en mettre de meilleurs à leur place. Bien qu'une autre ordonnance accorde Téiectioo en commun aux envoyés et au peuple , cette ordonnance ne doit être considérée que comnM une transition entre les anciens usages et les usages nouveaux ; en aucun cas , l'élection dn peuple ne pouvait être autre chose qu'ua consentement ou une reconnaissance.
Et qu'entend-on par ce mot dépeuple? Lei anciennes lois voulaient que tout homme libre ytnl fi l'assemblée judiciaire tenue par le comte; quelques-unes même imposent sous certaines peines à tous les hommes libres l'obligation de paraître à cette assemblée. Mais Karl-le-Grand ne resserra pas seulement l'espace où celle réunion devait avoir lieu : les capitulaires ne cessent pas d'insister sur ce que personne ne doit être forcé de venir au mal^ si ce n'est les parties en contestation et les sept scabins. Sam doute, on ne défendit encore à aucun homnK libre de paraître à l'assemblée judiciaire, oo permit seulement que chacun pût s'en dispcn* ser 9 et cette permission fut donnée sous une apparence de ménagement pour les hommes libres de l'ordre inférieur. Par conséquent tout homme libre conserva le droit de participera l'assemblée judiciaire; mais, par suite des charges qui pesaient sur les hommes les plus pauvres et par suite des nombreuses l^acass^ ries auxquelles ils étaient soumis , ces hommes plus pauvres ne manquèrent certainement t^ de profiter de la permission qu'on leur donnait. Il se peut aussi que ceux qui étaient dans l'aisance se soient retirés, en sorte que lecomie 1 ne parut à ce tribunal qu'environné de ses
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propret vassaux. Certainement il en résulta que bientôt il ne manqua pas de place dans rèdifice où se tenait le triaL L'esprit de liberté du peuple, qui succombait sous Thériban, perdit l'occasion de se réveiller dans Tadministration de la justice publique ; le droif , qui Jusqu'alors vivait dans le peuple , dut peu à peu disparaître de son sein , et une sagesse équivoque et énigmatique dut devenir la propriété d'un petit nombre d'individus.
Ces résultats devaient orriver d'autant plus nécessairement que l'ancienne condition d'éligibiiité continua difficilement d se maintenir. Les vicaires, Juges, avoués, centcnicrs, étaient sans aucun doute vassaux du roi; on n'élisait au contraire autrefois pour rachinbourgs que des hommes complètement libres , des hommes qui possédaient une véritable propriété. Ce principe ne fut pas non plus détruit de suite ; mais, comme d'une part le système féodal s'étendait toujours davantage et que tant de vassaux possédaient é la fois des alleux, des propriétés indépendantes , en même temps que des bénéfices, on ne pouvait refusera ces vassaux le droit de devenir scabins. En tous cas, si Jusqu'alors l'âge et la sagesse avaient été des conditions nécessaires pour obtenir des fonctions judiciaires, désormais on ne vit arriver que des hommes riches à ces fonctions aussi honorables qu'importantes. En général , les discussions suivaient l'ancienne marche. D'après le règlement de Karl, les causes des pauvres, des veuves et des orphelins, devaient précéder toutes les autres et être examinées avec soin. 11 peut rester incertain si Torganisatton qu'il donna aux tribunaux facilita ou rendit plus difficile l'exécution de ses ordonnances. Des peines plus sévères furent prononcées pour le cas où les parties feraient défaut. Si un individu désobéissait pour la quatrième fois à l'assignation, ses biens étaient frappés du ban et, au bout d'une année, ils échéaient au roi. Chacun, comme jadis , plaida sa propre cause. Cependant on accorda des avocats au faible et & l'ignorant. Mais avec ces avocats s'introduisirent aussitôt de mauvais artifices; la simple vérité s'évanouit, les faits furent embrouillés et le droit torturé, parce ravocat cherchait à tirer d'affaire son client innocent ou coupable, pour augmenter sa renommée et sa clientèle.
La conséquence la plus immédiate de celle
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innovation, qui contribua aussi à corrompre les anciennes mœurs , fut de nécessiter une enquête plus sévère. Les preuves furent pro« duiles comme auparavant. Le serment de l'accusé et de ses conjurateurs était prêté sur des reliques avec la solennité traditionnelle. Mais on n'admit plus les témoins aussi facilement qu'aux anciens Jours , où les moeurs nationales étaient si simples. Les deux parties, le plaignant et l'accusé, pouvaient présenter des témoins ^ l'une toutefois devait nommer ses témoins en présence de l'autre et celle-ci était libre de les récuser si elle pouvait justifier sa reçu-* sation par des motifs valables. Ceux qui étaient admis devaient être du même canton; ils étaient séparés et entendus isolément, et ils ne pouvaient déposer qu'à Jeun.
Les ordalies , ou Jugemens de Dieu, furent maintenues et prirent un nouveau développement. Au duel , au sort , au feu et à l'eau bouillante, que l'on employait auparavant, on ajouta Tordalie de Teau froide , du soc de char-« rue rougi au feu , de la croix.
L'emploi de l'eau froide n'est pas prescrit, il est vrai, par les capitulaires, mais il n'est pas douteux qu'il ait eu lieu ; car Ludwig-le-* Pieux , fils de Karl , l'interdit quinze ans après la mort de son père, bien qu'inutilement. Cette ordalie consistait ù Jeter dans une rivière l'homme soupçonné , après l'avoir attaché à une corde. Si la rivière repoussait l'infortuné, c'est-à-dire s'il surnageait, sa culpabilité était évidente; si, au contraire, la rivière l'accep" tait, c'esl-iVdire s'il allait au fond, son inno-* cence ne pouvait être douteuse. Cette pratique singulière semble sans doute avoir une origine païenne , parce qu'elle suppose la croyance à une certaine sainteté des fleuves qui repu-* gnaient è embrasser les impurs. Elle trouva des alimens dans le christianisme , grâce au goût général pour les miracles, que tant d'ecclésiastiques entretenaient et développaient pour la glorification de la doctrine divine.
On devait employer neuf socs de charrue rougis au feu, si un individu était accusé d'avoir, par crainte de perdre sa liberté, tué un de ses parens et s'il niait le meurtre. Cette ordalie fut dans la suite fréquemment employée dans des accusations de diverse nature. Les socs de charrue étaient placés h un pas de distance les uns des autres, et Taccusé devait marcher sur eux pieds nus, en appliquant sur
chaque fer la plante des pieds tout entière ; il était tenu pour coupable si eespicdsbrûlaienl, pour innocent s'ils restaient intacts. Mais Tobscrvalion que nous avons faite plus haut au sujet de répreuve par l'eau bouillante s'applique ici; il est tout aussi incertain , du reste, si le nombre neuf avait une signification particulière, que si une idée particulière avait amené l'emploi du soc de charrue. Assurément la charrue pouvait être considérée comme un symbole sacré chez des peuples agricoles -, ce-* pendant , plus tard on ne dédaigna pas pour celte ordalie tout autre morceau de fer.
L'ordalie par la croix (3) est prescrite ù plusieurs reprises, nommément dans le cas où un individu en accusait un autre de faux serment. Tous deux devaient s'appuyer contre une croix et tenir les bras en l'air; celui qui les laissait tomber le premier était déclaré coupablcdc faux témoignage. Aucun hommed'église n'était soumis àdetellesépreuvesdevantle tribunal ecclésiastique. Depuis longtemps il régnait des discussions et une grande incertilude sur lacon duite à tenir envers les ecclésiastiques qui, accusés comme criminels , ne pouvaient se justifier par témoins. Karl-le-Grand voulut mettre un terme à cet élat de choses. De grandes négociations furent donc suivies avec le pape, avec les évoques de l'Église romaine, d'autres pays, même d'Orient, avec des prêtres enfin, et des laïques. On résolut ce qui suit : « On ne doit admettre comme accusateur d'un prêtre, qu'un homme qui peut être admis comme tel en vertu des principes de l'Église. Si celui-ci peut prouver son accusation avec le nombre voulu de témoins honnêtes et sincères, en présence do révêque , le Jugement doit être rendu selon le droit canonique, et le prêtre coupable doit être puni conformément aux canons. Si l'accusateur ne peut prouver son accusation , on doit ter- Hiincr TalTaire selon le droit canonique. Mais s'il reste un soupçon contre le prêtre dans l'opinion de son évêquc, de ses collègues, ou d'hommes Juslesel équitables appartenante son peuple, il doit, à l'exemple dupai)o Léon III^ prêter serment sur les quatre évangiles pour se justifier devant le peuple avec cinq ou six prêtres voisins , ou , en cas de besoin, avec d'aulres hommes honnêtes et loyaux, qui lui serviront de conjurateurs. » De cette manière, le droit cccléfiiaslique remporta une victoire complète sur le droit civil.
Mais le Jugement prononcé par des scabins devait être exécuté selon Ie« anciens usages. Karl-le-Grand toutefois introduisit encore une importante modification qui dévia également beaucoup de l'ancienne procédure. D'après lei lois des peuples , celui contre lequel le tribunal du malberg avait décidé avait la facolté de récuser le jugement, s'il pouvait entreprendre de prouver devant un autre tribunal que les garans du droit avaient prononcé contrairement à la loi. Seulement, Karl-lc-Grand défend de rapporter devant le même tribunal uneiffaire qui avait été décidée au malberg, Celuiqui tentait une telle démarche et auquel on prouvait , non sans doute d'après les actes aniérieurs dont on ne conservait pas de IracCf parce que rien n'était écrit , mais par des lémoins, que l'airaire avait déjà été décidée, celui-là devait payer quinze sols et recevoir quinze coups de fouet des scabins. D'autre pari, on permettait au mécontent de se plaindra du jugement. Dans la plainte était œntenu us appel au roi. Le mécontent, qu il fût plaipaol ou défendeur, devait transmettre par écrit as comte les motifs pour lesquels il rejetait le jugement *, il était ensuite conduit à la cour sous une sévère surveillance , et on y envoyait en même temps son écrit: puis l'empereur décidait, soit entouré simplement de ses conseillers, soit peut-être dans l'assemblée qu'il avait coutume de tenir en automne, et sa décision était sans appel. Mais si un individu ne voulait pas se soumettre au jugement des scabioset pourtant ne pas s'en plaindre, il était vm^ prison jusqu'à ce qu'il prit l'une ou l'aulrede ces résolutions. D'autre part, l'appel était Taci' lité à chacun : on pouvait attendre l'envoyé royal et lui soumettre ses plaintes. Celui qui oe se contentait pas de la sentence de l'envoyé avait toujours pour ressource l'appel é rompereur; mais personne ne pouvait porter devant Teovoyé ou devant le roi une cause sur laquelle le tribunal cantonal du comte n'avait pas encon^ prononcé.
C'est ainsi que dés lors on arriva à une gradation de trois autorités judiciaires; il se peut q^^^ ce changement ait été nécessité par l'étal des relations ; la hiérarchie ecclésiastique servit probablement de modèle à cette institution. Comm^ d'un côté on appelailde Tévêque é rarchcvôqu^'i de celui-ci au pape, de même on appclail?^ l'autre côté, du comte à l'envoyé, et de celui-**
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ou au roi h Tcmporeur. Mais comme les scabins qui prononçaientlc jugcmenlôloicnlchoisis par i*officier du roi et dcsiitués s'ils ne lui ptaisaicol plus \ comme le comte, qui était chargé de la présidence du tribunal , aussi bien que de Texécution du Jugement, était nommé selon le bon plaisir du roi \ comme aussi renvoyé, prés duquel il était permis d'appeler d'un jugement, tenait sa mission de la yolonté du roi ; comme enfin le roi se réservait, dans sa propre sagesse, la décision définitive; Tadministration de la justice dans Tcmpire des Franks ne fut autre chose, pour parler le langage do notre siècle, qu'une justice de cabinet. Cette manière de rendre la Justice est quelquefois la meilleure, quelquefois la plus mauvaise , toujours la plus incertaine. Si le prince était toujours l'homme le plus instruit, le plus sage, le meilleur et le plus énergique de son peuple , une telle institution serait une perfection que toutes les na* lions désireraient avec ardeur. Nais comme l'énergie et la sagesse ne se transmettent pas plus par héritage sur un trdnc que dans une cabane ; comme la vertu n'est pas la propriété de quelques familles, et que la faiblesse et les passions trouvent d'ordinaire plus de place là où se rencontrent le plus de jouissances \ l'avenir qui se présente aux peuples de l'empire de Karl-le- Grand doit paraître d'autant plus obscur que toutes les relations do la société civile étaient devenues plus confuses et plus incertaines. Ni le malheur ni Tinnoccnce ne pouvaient compter sur une protection légale \ ni la pauvreté ni la vertu ne pouvaient compter sur un appui certain. Il n'y avait de confiance que dans la force, de salut que dans l'épée. L'aspect du grand édifice de l'Eglise, qui , bien qu'il fût encore dépassé de beaucoup en élévation par l'édifice de Tempire , s'élevait solidement ordonné sur une base toute différente, faisait espérer aux hommes qu'un jour la vie prendrait une autre forme ; et cette espérance sem-» blait d'autant plus certaine que les liens qui unissaient les diverses parties de l'empire étaient plus faibles, et que les peuples que cet empire embrassait étaient plus divers.
Du reste, toutes les discussions qui naissaient entre les princes de l'empire , les évêqucs, les abbés, les comtes, étaient soumises immédiatement é la décision du roi. Cependant il est difficile de croire qu'A cette époque ces princes aient obtenu un degré do Juridiction particu-
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lier et privilégié. Leurs discordes entre eux avaient été, dés le commencement de l'empire, soumises au roi. Il pouvait toutefois y avoir cette différence que Jadis elles étaient Jugées dans la diète de l'empire, tandis que mainte* nanl elles l'étaient ou dans l'assemblée que te roi convoquait en automne ou dans un autre moment, par lui et par ses conseillers. Le motif de cette innovation se trouvait sans doute immédiatement dans la masse des affaires qui s'accumulaient dans ce grand empire. Elle trouva peut-être sa Justification dans llnterventiofi bienveillante avec laquelle le roi cherchait à tout concilier à l'amiable.
Toutes ces choses, qui avaient trait au droit et à l'exécution du droit, aussi bien que tout ce qui appartenait A l'administration du comte, étaient placées sous la direction du comte du palais.
Enfin , on voit encore paraître un troisième ministre, sous la surveillance suprême de la reine, bien que cette surveillance suprême ne fût pcutr-êlre qu'idéale. Ce minstre avait la direction de la maison royale dans l'empire, ou de cette partie du fisc qui restait libre après la distribution des bénéfices regardés déjà comme héréditaires. Cette partie du fisc, qui autrefois avait été en majeure partie placée sous Tadmi-* nistration du cubiculariuê , fut désormais habituellement appelée la ekambre^ et pour cette raison le ministre fut désigné par le nom do maître de la chambre, camérier, caméra^ rius (4). Ce ministre était aussi chargé du soin de beaucoup de choses, qui aujourd'hui se« raient remises au ministre de Tintérieur, parce que l'emploi des revenus passait par ses mains. Dans les provinces de l'empire, les comtes étaient également soumis à ses ordres dans le cercle de ses attributions.
Les besoins de la société civile étaient encore au temps de Karl-le-Grand, comme ils ravalent été précédemment et comme ils le furent longtemps après, très-différens de ce quilt sont de nos Jours. On arrivait A les satisfaire d'une manière si simple qu'il nous est difflcite et peut-être impossible de donner A cet égard une idée bien claire.
Avant tout, il ne faut pas oubHer Pancienne opinion que l'ensemble des vassaux était propriétaire de tout le sol et de toutes les terres, et que le roi, en qualité de chef, résumant en lui l'union de tous les vassaux , était le véri*
table propriétaire des provinces de Tempire. Il peut être vrai qu'à celte époque, après que les peuples du Teutschland eurent élé réunis À Fempire, on ne se soit plus représenté d'une manière bien claire cette pensée *, mais elle était dans la vie des hommes et continuait son action. Les hommes qui avaient seuls Tempire, les vassaux et le clergé, le roi à leur tête, s'étaient entendus ensemble : on laissa aux autres le soin de songer à eux-mêmes autant que le leur permettaient les charges qui leur étaient imposées. De même que chaque père de famille avait à veiller à Téconomie de sa maison -, de même ce soin était laissé à chaque communauté, à chaque marche, à chaque canton. Tout se maintenait par soi ; on exigeait beaucpup, on ne garantissait rien. Le gouvernement de Tempire ne s'inquiétait pas des détails, à l'exception peut-être de ce qui intéressait personnellement le roi. Aussi la caisse de rÉtat ne rcnyoyail rien de ce qu'elle avait reçu dans les provinces de l'empire pour fonder ou pour entretenir des institutions, des élablissemens , des édifices publics ou dans tout autre but. Bien plus, il n'y avait même pas de trésor public dans le sens moderne de ce mol^ car la chambre ne contenait que ce qui revenait au roi des produits de la grande propriété commune. Le gouvernement ne surveillait les cantons qu'autant que cette surveUlance pouvait être dans les intérêts de Tempire, particulièrement en ce qui concernait les ejxpéditions militaires. On laissa donc h tous les vassaux ecclésiastiques et laïques le soin de prendre toutes les mesures qu'ils Jugeaient convenable k leurs intérêts. Mais si le roi voulait fonder ou encourager quelques élablissemens, il le faisait sur des propriétés territoriales qu'il laissait subsister en apparence comme propriétés libres, ou qu'il donnait & titre de bénéOces, soit de ses propriétés, soit de la grande possession commune de l'empire appelée fisc.
Les officiers de l'empire ne recevaient pas davantage un traitement d'une caisse publique. Ils étaient plutôt récompensés de trois ou quatre autres manières des services qu'ils rendaient à l'empire. D'abord ils obtenaient des bénéfices ^ on dotait les ministériaux séculiers de biens-fonds comme on en dotait les ecclésiastiques. Ordinairement on nommait comtes des hommes qui possédaient do grands flefs
dans les cantons qui formaient leur comté et qui devaient être confiés à leur administratioD, ou du moins , ils étaient honorés de bénéfices. Puis , indépendamment des honneurs qui leur étaient accordés comme prînces, leur vie el leur sûreté étaient mieux assurées , en ce qoe leur wchrgeld était plus élevé ^ enfin ils avaient, pour toutes les contraventions et pour toutes les négligences, le droit de frapper un ban, catà-dire de prélever une amende, et dans foules les compositions qui devaient expier des crimes et des délits , celui de prendre pour eai, aux dépens du condamné, une certaine somme d'argent, proportionnée à l'importance de la composition, et par conséquent plus ou moins forte selon l'importance de l'objet en litige. Da reste, sans en avoir le droit, ils avaient, au milieu des usurpations des grands seigneurs, Toccasion la plus favorable d'étendre leurs possessions par des oppressions, des exactions et des artifices de toute espèce et d'augmenter ainsi leurs avantages. Les autres officiers de l'empire se trouvaient dans une position analogue, en sorte qu'il ne manquait pas d'hommes qui s'efforçaient d'arriver à des fonctions publiques, sans que l'empire eût besoin de s'inquiéter davantage de les dédommager de leurs peines.
Enfin , les forces militaires régulières exigeaient bien moins de dépenses dans l'empire que dans des Etats qui les considèrent comme les forces de toute la multitude d'hommes dont se compose la société civile, et qui , pour cette raison, doit veillera organiser et à maiule' nirces forces.Lesystèmeféodal donna naissance & des royaumes qui s'étendirent au loin, et curent constamment pour base la propriété (erritoriale ; mais il ne créa pas de société civile dont les membres fussent tous soumis A son influence. La possession territoriale était Tessentiel dans ce système \ les hommes qui vtvaient sur le sol venaient ensuite; celui qui possédait la terre était également martre des hommes. Les grands seigneurs terriens des pays compris dans l'empire des Franks, c'està-dire la généralité des vassaux , & laquelle lo roi servait de lien commun et comme de représentation vivante, se chargea elle-mêmedo la défense de ses propriétés, el employa l^ forces que celles-ci lui fournissaient selon son bon plaisir et selon la nécessité.
Chaque vassal avait reçu en propriété de ^ co-vassaux, par l'intermédiaire au Mj ^^
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partie des possessions communes pour en Jouir immédialemenl ; et avec celle propriété , on lui avait abandonné, pour en disposer à son gré, les hommes qui y vivaient. Selon retendue de ses terres, il devait, conformément & ses obligations envers le corps des vassaux , contribuer à la défense de la communauté, de même qu'il devait èlre secouru par celle-ci. Il employait dans ce but les hommes établis sur SCS terres. Celait son aiïaire de les armer et de les entretenir; ou plulèt on lui laissait le soin de les conlraindre à s'armer et à se défendre cux-mômes. Les autres hommes qui n'appartenaient pas aux possessions d'un vassal , mais se trouvaient encore soumis à l'empire luimême, à la généralité des vassaux et au roi, et qui, pour celle raison, étaient appelés libres, recevaient l'ordre de prendre part à celle défense. Ils devaient s'armer pour entrer en campagne en tel nombre qu'on l'exigeait , à leurs propres frais ou avec l'assistance de leurs voisins. Jusqu'à la frontière, l'armée réunie vivait aux dépens des cantons que l'expédtiion traversait. A partir de la marche ou de la frontière, chaque individu devait prendre à son compte des vivres pour trois mois. Ordinairement une campagne, à partir de la marche, ne durait pas plus de (rois mois (5). Beaucoup d'hommes qui , par légèreté ou par misère, ne s'étaient pas suiîisamment pourvus pouvaient périr, beaucoup d'autres pouvaient trouver la mort après leur retour dans leurs foyers; mais qui s'occupait de leur sort ? qui s'inquiétait de leurs douleurs ?
Il est clair que les choses les plus importantes, qui dans les temps modernes exigent les plus grandes dépenses des gouvernemens, ne se faisaient pas alors aux frais du roi et de ses ministres : ainsi ,1a chambre royale avait beaucoup moins besoin d'argent que les caisses publiques de nos Jours. Les finances de Tempire demandaient par conséquent aussi une attention moins sérieuse ; aucune idée d'économie politique ne pouvait naître dans de telles relations.
Voici tout ce qui devait être défrayé par la chambre royale : en général les machines et les instrumens que la guerre exigeait, puis Tentrctien des troupes de la maison royale, ou bandes franciques; ensuite les équipages, l'entrelien, et les présens des ambassades envoyées par le roi aux princes étrangers ; et les
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dépenses des envoyés et d'autres délégués dans l'intérieur de l'empire ; enfin les frais de It cour du roi avec tout ce qui s'y rattachait* Sans doute, on pourrait encore déduire de celle estimation beaucoup de choses qui ne tombaient pas à la charge du fisc royal. Les ma«chines de guerre et les instrumens que nécessitait une campagne devaient être procurés par chaque comte, à proportion du nombre d'hommes placés sous ses ordres, et probablement le roi n'avait qu'à veiller aux besoins des bandes franciques. Les envoyés royaux et tous autres députés vivaient aux dépens des cantons et des communautés où ils se rendaient* Ils avaient droit au transport, au logement, aux vivres, à tout ce qui tenait à l'entretien. Le roi lui-même, lorsqu'il voyageait dans rem-* pire, vivait avec sa famille aux frais des habitans qui avaient, sinon à se félicrter, du moins à se glorifier de sa présence. Toutefois d'ordinaire, il logeait de préférence chez les ecclésiastiques du rang les plus élevé, et de celle manière» il s'évitait de bien grandes dépenses. Cependant il restait encore assez de charges et d'occasions de dépenses, et il fallait toujours au fisc r(»yal des receltes imporlanles pour faire face à tout ; mais on ne peut exprimer avec certitude la masse de ses besoins ni déterminer quels étaient en somme ses revenus. Tout ce qu'on peut admettre, c'est qu'une partie de ces revenus consistait en produits naturels elune autre partie en argent comptant ; car l'on connaît presque toutes les sources où l'on puisait.
Une des principales , qui pouvait du moins être immédiatement utilisée, se trouvait dans les propriétés territoriales du roi appelées villœ^ Karl possédait un très-grand nombre de biens de celte espèce. Beaucoup sont indiquées par leurs noms dans l'histoire de sa vie et de sa famille; il en est beaucoup d'autres que nous ne connaissons pas parce que personne n'a eu occasion de les nommer. Elles furent sans doute réunies successivement au domaine ; il se peut qu'elles aient consisté en partie dans les biens allodiaux de ses ancêtres, et en partie en bénéfices acquis par ses ancêtres en qualité de leules du roi , de ministériaux, de maires du palais. De plus, toutes les possessions qui étaient restées aux derniers Mérovingiens furent vraisemblablement transmises à la nouvelle famille royale. Les possessions des. pria-
CCS vaincus écbèaient aussi au roi ; il se peut même qu^un assez grand nombre de propriétés confisquées lui soient restées depuis qu'il n'existait plus de maire du palais qui en rendit compte i la diète de Tempire. Karl Ot admioisirer ces biens avec soin , et les produits, soit en nature, soit en argent, revenaient à la cour, Â la chambre du roi. Quant à ce que la guerre exigeait d'armes , d'équipages , de machines et d'outils , on le tenait constamment prêt sur les biens même du roi.
Karl sut étendre encore ces propriétés territoriales en réunissant en partie les forêts libres du Teulschland à ses viUœ et en en tirant partie non-seulement en y abattant du bois, mais aussi en se les réservant exclusivement pour les plaisirs de la chasse. Et qui Ton aurait empêché , ce prince puissant ? Les comtes nommés par lui secondaient les vues de leur maître, les vassaux avaient A redouter son génie et sa volonté , et le reste de ses sujets n*osait pas le contredire. Les forêts , administrées avec soin, assuraient un riche bénéfice.
Ensuite , les trésors de la (erre, le sel et les métaux, considérés comme propriétés communes des maîtres de Tempire , furent par là même regardés comme propriétés du roi. On peut le supposer aussi bien d'après les principes généraux des Franks que d'après les faits postérieurs de Thistoire. Dés le principe , les salines et les mines qui se trouvaient dans les provinces derempire romain dirent considérées comme un bien commun des conquéranset par conséquenlcommcdes partiesdu fisc.Quelqucsunes, données en bénéfice, mais sans doute plus tard, restèrent dans la possession immédiate du roi à cause des difllcullés do Texploitalion. Si de nouvelles salines ou de nouvelles mines étaient découvertes sur les biens bénéfi* ciaux, on ne les considérait pas comme appartenant à la terre inféodée , mais elles devaient être inréodées par une disposition expresse ; ce dernier cas n'avait lieu que moyennant la cession d'une partie des produits d la chambre royale. Si on les trouvait, au contraire, sur des biens qui dépendaient immédiatement de l'empire, sur des propriétés aliodialcset communes, elles étaient considérées comme propriétés des grands possesseurs fonciers , et le roi pouvait se charger de les exploiter. Cependant il est ù peine question de toutes ces choses au temps de Karlf D'autre part, KarMcrGrand ordonna
qu'on ne battrait monnaie qn'à sa cour psrco que autrement l'expérience avait appris qne la monnaie serait altérée, et le droit de monnaie devint un profit pour sa chambre.
Une autre source de revenus pour la chambre royale se trouva dans les impôts qu'à l'exemple des Romains, on établit dès les premiers temps de l'empire sur les communications des hommes et qu'on conserva ou qu*0Q augmenta ; il y avait des péages de toute nature. Antérieurement & Karl-le-^rand, sous son règne même et après lui, on trouve une longue suite de noms qui désignent les dilTérens impôts extorqués aux hommes pour leurs communications ; tous sont fondés sur la pensée que chacun est maître sur sa terre et que tout autre homme qui veut exploiter cette terre t son avantage doit faire une convention avec le seigneur et lui acheter la permission d'en profiler. Or, toute terre, en y comprenant les rontes et les fleuves, appartenait aux Franks, aa roi, A ses vassaux. C'était ou une propriété de la chambre royale, ou un bien inféodé aui e^ clésiastiques ou aux laïques à titre de bénélicei, ou un alleu laissé aux mains des prétend» hommes libres. Sur les «n7to royales, le roi était seigneur en qualité de propriétaire immédiat. Sur les bénéfice, les vassaux étaient seigneurs*, la seigneurie des alleux apparlonait à la communauté ou, en son nom, au roi. Chacun de c«s seigneurs croyait pouvoir lever sur son territoire des droits sur les plaines et let forêts, sur les portes et les barrières, surlei ponts et les bacs, sur les bateaux et les écluses, aussi bien que sur les places où un indmda voulait vendre ou acheter, sur les marchésjH ces droits étaient plus ou moins élevés, seloo que celui qui y était soumis venait à pied, eo voiture ou en bateau. Les ofliciers da roi étaient exempts de tout péage, dans leurs Tofa* ges à la cour ou en revenant de la cour; ain»' que les convois chargés de provisions poorb cour , les hommes sommés de se rendre à ^a^ mée, les pèlerins et toute personne qui ne torageait pas pour des affaires de commerce oa d'intérêt. Karl-le-Grand établit dans ses riOt des percepteurs de péages particuliers. Onlair donnait des modèles d'équitable tarif, et ili ne devaient faire valoir ceux-ci ^que lorsqu'oa procurait au marchand des facilités réelle*. Quant aux vassaux de Tempire , ils abus^ rent de toutes manières, et quelquefois cruel-
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lement, dans la levée des péages, de la puissance dont ils avaient coutume d'abuser dans toutes les relations.
Une source malheureuse, bien que trës--importante, de revenus pour la chambre royale, consistait dans la pauvreté, dans l'oppression, dans les contraventions et dans les crimes des hommes. Les lourdes amendes imposées à cc^ lui qui n'obéissait pas h Thériban étaient exigées avec une sévérité errrayante,bien que cette faute eût rarement d'autre cause que la nécessité. Il fallait rexiger sans pitié, si l'on ne voulait pas que l'hériban se perdît aussitôt de lui-même. Tout homme qui avait été reconnu coupable par le tribunal du comte devait , indépendamment de la composition destinée à éteindre la fekde (hostilité privée) et indépendamment du ban du comte, payer encore une amende pour avoir troublé la paix publique, et cette amende s'appelait fredum. Fixée au tiers de la composition qui souvent était portée à un taux extraordinairement élevé , elle formait un des profits de la chambre royale. Karl-le-Grand renouvela, il est vrai , une ancienne loi d'après laquelle le fredum ne devait être exigé qu'aprés que la composition aurait été payée, et il le fit certainement dans la bonne intention de ne rien ôter ù chaque individu de ce qui lui appartenait selon l'usage et le droit ^ mais il est difficile de croire que le comte n'ait pas mis tout en œuvre pour extorquer aussi le fredum après que la partie victorieuse était satisfaite; l'on peut croire également que plus d'un comte contribua à faire déclarer un accusé coupable parce que par là il augmentait ses propres profits et ceux de la chambre royale.
A tout cela s'ajoutaient les prestations en nature de toute espèce, que les officiers et les vassaux de l'empire faisaient autrefois volontairement à la cour du roi, sous le titre de présens, ïK)ur prouver leur dévouement et leur respect', mais qui désormais furent exigées comme une obligation, tout en conservant leur ancien nom. Dans l'origine, on offrait des dons au roi dans l'assemblée du champ de mars ou du champ de mai ; mais à partir du moment où le roi les réclama comme un droit, tout individu qui y était soumis reçut l'ordre de les présenter à une époque déterminée, et celle-ci était fixée selon les besoins de la chambre royale. Plus la puissance et l'éclat du trône s'étaient aocrus, plus ces dons durent devenir
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imporlans , mais les grands seigneurs , ecclésiastiques ou laïques, qui devaient les offrir, no pouvaient-ils pas les extorquer à ceux qui leur étaient soumis ?
A tout cela il faut ajouter un impôt général qui était en partie un impôt territorial, en partie une capitation, mais dont la répartition et le mode de perception sont également inconnus. On avait hérité de l'impôt foncier en même temps que du territoire romain. Dans l'origine, cet impôt était établi sur toutes les propriétés territoriales ; les biens de TEglise eux-mêmes n'en étaient pas exempts. Cependant bien des choses changèrent avec le temps. On ne frappa pas d'impôt foncier sur les bénéfices, qu'ils appartinssent à des vassaux laïques ou aux évêchés et aux couvens. Les ecclésiastiques t4 les couvens surent même obtenir peu à peu Timmunité de cet impôt pour toutes leurs possessions , et les peuples teulschs en général ne furent pas soumis à l'impôt foncier , ou plutôt ils semblent en avoir été libérés en vertu de traités , ou par une concession royale. Quant (k la capilation , il semble qu'elle devait êtro payée par tous les hommes qui n'étaient ni serfs, ni lites ou colons, qui précisément pour cette raison passaient pour libres, et qui pourtant n'avaient pas à payer d'impôt foncier parce qu'ils ne possédaient pas de terre. Ainsi , elle frappait les habilans des villes , bien qu'ils fussent encore soumis à d'autres impôts , les affranchis qui n'avaient pas encore de possessions , et les- individus descendus d'hommes libres qui n'arrivaient à aucun héritage ou qui avaient perdu leur patrimoine. Certainement on ne ménagea pas non plus les Juifs ; car ce n'est pas pour rien que plus tard ils furent appelés serfs de la chambre impériale. Cependant il n'est pas encore question d'eux d cette époque comme d'individus soumis aux impôts.
Enfin , é tout cela s'ajoutait un impôt établi sur les peuples réduits à la dépendance sans être réunis à l'empire, tels que les tribus slaves et avares de la partie orientale de l'empire.
Lo maître de la chambre était chargé de recevoir et d'employer tous ces revenus.
Mais pour établir et mettre en vigueur Tordre de l'administration dont nous n'avons représenté ici que les traits principaux , Karlle-Grand prit encore une mesure importante dont il ut en réalité la clé de voûte de tout son édifice \ il créa les envoyés royaux.
Dès les premiers temps de Fempire , des envoyés du roi se rendaient dans les provinces pour Iransmellre des prescriptions ou des ordres aux ducs et aux comtes, pour mettre de Tharmonic dans leur conduite, les exciter et les diriger, prendre des informations et faire des rapports ; ces envoyés s'appelaient missi.
Plus les frontières de Tempire s'étendirent, plus les envoyés de cette nature parcoururent fréquemment les cantons -, mais on continua à ne leur donner de missions qu'en raison des circonstances et des besoins , et toujours dans un but déterminé. Karl-le-Grand lui-même conserva long temps cet ancien usage. Mais lorsqu'il entreprit les grands changemens dont nous avons parlé, il donna une forme nouvelle, précise et solide à l'institution de ces envoyés. Il partagea tout l'empire en cercles de mission dont chacun s'étendait sur plusieurs comtés et sur plusieurs évèchés , et , dans chacun de ces cercles , il chargea deux hommes d'exercer une active surveillance, un ecclésiastique , un archevôque, évèque ou abbé, et un laïque, homme équitable. Ces délégués devaient se rendre quatre fois par an dans leur cercle , et tenir une assemblée dans quatre endroits ditlérens. Elle se tenait dans les mois de janvier , d'avril, de Juillet et d'octobre. Les comtes, les évêques et les abbés étaient obligés d'y assister, car révêque devait rendre témoignage au sujet du comte et sans doute aussi le comte devait rendre témoignage au sujet de l'évêque. Tous les vassaux pouvaient paraître à ces réunions, peut-être aussi tous les hommes libres , et même tous les hommes qui avaient à faire quelque réclamation ou à se plaindre de quelque injustice. Car les missi recevaient , il est vrai , lors de chaque voyage, des instructions particulières du roi pour des cas particuliers , mais en général ils avaient pour mission d'examiner l'état du pays, d'étudier toutes les relations des autorités entre elles , et à l'égard des individus qui leur étaient soumis , de rechercher la manière dont les lois , les capitulaires royaux, étaient exécutés sur les propriétés des laïques comme sur celles des ecclésiastiques. Ils devaient particulièrement veiller à ce que partout une justice sévère fût rendue sans aucune espèce de considération, et avoir soin surtout que les pauvres , les veuves et les orphelins ne Aissent pas exposés & l'oppression des puissans. Tout homme qui avait à se plaindre
d'être trop chargé pour la guerre ou d'un déni de justice ou d'une justice incomplète , pouvait élever devant eux sa voix et produire des accusations contre l'injustice et contre toute négligence des comtes et des autres officiers de l'empire, et les missi étaient obligés de faire une enquête sur ces plaintes et sur ces accusations , de rendre une [sentence , de rétablir l'ordre légal. Quant aux discussions qu'ils ne pouvaient apaiser ou qu'ils n'osaient pas Irancher, ils devaient en rendre compte au roi, ainsi que de toute leur missiou.
Par là , Karl-le-Grand crut avoir pris des précautions suffisantes et avoir assuré la solidité de son œuvre. On peut comprendre certainement qu'il ne se soit pas méflédu sol sur lequel il l'avait fondée -, il n'en avait pas d autre : on comprend tout aussi bien qu'il n'ait pas remarqué Thostilité qui devait s'élever entre diverses parties si on les réunissait. On ne pouvait arriver A un meilleur résultat avec de tels matériaux et par de tels moyens. Mais on De comprendrait pas qu'il n'eût pas senti combien était équivoque la surveillance qu'il conGaità ses envoyés, car ceux-ci avaient eux-mCmes besoin d'être surveillés et leur valeur dépendait de lui , de ce roi si pénétrant et si énergique, qu'ils avaient à honorer et à redouter. Si les envoyés n'avaient ni crainte ni respect pour celui dont ils tenaient leur mission, il étailpossible qu'ils devinssent un nouveau fléau pour l'empire, un nouveau sujet de désolation pour le roi , et la marche qu'avait suivie Jusqu'alon le développement des relations devait anriener ce résultat. Il est difficile que Karl se soit Tait illusion ; il fit ce qu'il put, et mit sa conOancc dans le génie, dans la religion et dans la civilisation, qui sont des besoins pour l'homme. C'est là qu'il vit un avenir meilleur ^aussi Iravailla-t-il sans rel&cheilt réveiller le génie cl à activer la civilisation.
CHAPITRE X
EFFORTS DE KARL-LE-GRAND POUR L'A- GRICULTURE , L'INDUSTRIE , LE COM- MERCE, LES ARTS, LES SCIENCES ET LA RELIGION.
Au milieu des grands travaux que le roi eut à exécuter dans la guerre et dans la paix, il oc négligea jamais l'intelligence. Ses regards se dirigèrent constamment sur ce qui embellit la vie, aussi bien que sur ses besoins : toulefoS}
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il appliquait de préférence son &me aux pensées les plus sublimes de rhomme. Il n'était étranger à rien de ce qui concerce T homme ; aucune tendance ne lui était indifférente. Il s'occupait avec intérêt des travaux du laboureur el de Tartisan ^ Tactivité de Tartiste attirait sa faveur ^ les recherches des savans excitaient sa Joie, et le zèle que le prêtre déployait pour le salut de ses frères rélevait des choses terrestres aux choses divines. Il voulait , au sein du tumulte et de la confusion, encourager tout ce qui donne à la vie sa valeur et sa dignité \ il voulait servir à tous de modèle, ou leur donner un modèle , afin qu'au milieu des nécessités de Texistence, ils ne perdissent pas de vue le but même de Texistcnce. Il espérait ainsi faire oublier aux générations futures les calamités qu'il ne sut pas épargner à ses contemporains ; peut-être avait-il lui-même besoin de se consoler des atrocités dont il n'évita pas ou ne put pas éviter Texècution ; auxquelles même il donna lieu , et qu'il fut forcé de tolérer. On doit reconnaître avec admiration combien ce roi puissant était disposé à recevoir toutes les bonnes et grandes idées. On se réconcilie avec lui en étudiant ses travaux paisibles. Il est presque impossible de ne pas ressentir de chagrin en délournant ses regatds de celte culture de Tintelligence pour les porter sur le tumulte des guerres qu'il entreprit et sur la dureté et la rigueur qu'il n'hésita pas à y déployer. Bien qu'on ne puisse se dissimuler que tout en encourageant les progrès de l'intelligence, il avait toujours en vue ceux de ses travaux guerriers et la force de son empire ^ le prix de son zèle n'en est pas plus diminué que par la certitude que les plantes de celte nature ne pouvaient profiter sous une telle atmosphère. Pourtant elles poussèrent des racines qui n'attendaient qu'un avenir plus favorable. Mais le point qui resta le plus important , c'est que l'&me de Karl-le-Grand fut constamment dirigée vers son peuple, vers les Teutschs , car il distingua formellement sinon dans la langue politique et dans les actes publics, du moins dans son cœur el dans ses senlimens, le Teulschland, la France et l'Italie ou la Lombardie comme trois pays diiïèrens , reconnaissant et appréciant la nalioualilé propre de leurs habitans, et tandis qu'il cherchait à faire valoir la vertu et l'énergie des Teutschs en France et en Italie , tous ses efforts ten-
daient à assurer aux Teutschs tous les avantages que rilalie et la France avaient sur eux sous le rapport des arts et de la civilisation , comme héritagedes temps antérieurs. Peut-être cette extension de la civilisation dans le Teulschland, dans les cantons et chez tous les peuples du Teulschland , fut-elle le fait le plus important de l'empire réuni par Karl-le-Grand , ou peut-être ses conquêtes y trouvent-elles leur meilleure Justification aux yeux de l'histoire. L'économie rurale, qui , dans l'antiquité la plus reculée , avait été le principal moyen de subsistance des Teutschs , fut appréciée par Karl-le-Grand é toute sa valeur. Il chercha À lui faire faire des progrès dans toutes ses branches. Les grands biens qu'il possédait facilitèrent l'accomplissement de ses vues *, il en fit des modèles d'exploitation. L'image de l'empire se répétait en petit. Dans chacun de ses domaines , dans chaque villa ou dans chaque hameau se trouvait un directeur choisi parmi les hommes non libres qui y étaient attachés y sous lui, des ordonnateurs étaient placés à la tête de chaque branche de l'administration rurale. Plusieurs domaines avaient, selon leur étendue et leur éloignemenl, un administrateur particulier, et un certain nombre do ceux-ci étaient placés sous la surveillance d'un administrateurenchef (1). Le directeur devait ordonner et régler les travaux ordinaires de chaque Jour; l'administrateur indiquait en gros la marche des affaires au directeur \ l'administrateur en chef était l'intermédiaire entre le roi el ses domaines. Il recevait les prescriptions du roi el les ordres de la reine , ou , au nom de celle-ci, ceux du sénéchal ou du bouteiller. Il devait communiquer ces prescriptions et ces ordres aux serviteurs inférieurs et en assurer l'exécution et rendre compte de celle-ci. Il réglait aussi les différends qui pouvaient s'élever entre les administrateurs , les directeurs, les censitaires et les gens soumis au service. Il punissait, conformément aux lois, les contraventions peu importantes. Aussi portait-il le titre de juge. Chaque employé était récompensé par un bénéfice. Chacun d'eux avait un suppléant en cas de maladie ou de tout autre empêchement. Les envoyés royaux examinaient de temps à autre la vérité des comptes rendus et l'étal de l'administration; ils devaient rendre, selon un plan dressé d'avance, le compte le plus sévère de ce qu'ils avaient trouvé.
Grftceè cet ordre 8t rigoureux, combiné avec | des bicnfaiU et des récompenses accordés à ceux qui avaient rendu les meilleurs services et A ceux qui étaient obligés A ces travaux, on arriva à une grande prospérité et à des grands progrès. Karl observait tout par lui-même ; il écoutait volontiers de sages conseils ; aussi ses prescriptions sur la conduite qu'on devait tenir dans ses villœ furent-elles fermes et précises; elles furent suivies avec zèle par des serviteurs dévoués. Les plaines et les campagnes, les forêts et les prairies , les montagnes , les ruisseaux ^ les étangs furent tenus avec soin et exploités avec prudence. Tout tendait à des améliorations et à des embellissemens. On réservait pour la culture des champs et des Jardins le meilleur froment , les meilleures semences, et, pour continuer la race de diverses espèces de bétail, les animaux les plus parfaits. Des échanges intelligens se faisaient entre les villœ ; ce qui manquait & Tune devait être fourni par Tautre. On ne sacrifia pas tout à fait ce qui platt et embellit au productif et à Futile *, des plantes furent cultivées pour le goût et des animaux furent élevés pour le plaisir. Partout on fit des essais, principalement sur les animaux et sur les plantes afin de trouver pour chaque objet, selon sa nature, le sol qui lui convenait et le climat le plus favorable. On tenait des livres de recette et de dépense et Ton balançait les bénéfices et les pertes. La dîme des produits était constamment payée aux églises construi'les sur les biens du roi.
Les plaines étaient couvertes de blés et de toute espèce d'orge et d'avoine, de froment, de pois, de haricots et d^autres végétaux. Dans les jardins, au milieu des roses, des lys et d'autres plantes qui ne servent qu'à rornemcnt. on devait cultiver des légumes et des racines de toute espèce. Karl a prescrit et ordonné nommément soixante-quatorze espèces do plantes cl d'arbustes , afin que tous les genres fussent cultivés. La culture des arbres excita également Tattenlion du grand empereur *, il ne voulut manquer ni de poches ni de figues , aussi peu que de poires et de pommes , d'amandes , do châtaignes et de mûres, aussi peu que de pru* nés, de cerises et de noix. Enfin, on planta sur les collines et sur les montagnes des vignes, afin qu^oo récoltât partout les vins les plus généreux.
L'empereur encouragea aussi dans chaque villa l'éducation du bétail. Dans les terres les
plus importantes, il établit des haras et des vacheries. Karl se faisait rendre un compte particulier de chaque étalon, afin qu'on ne fit pas saillir un animal vieux ou faible et que la race ne fût pas dégradée. On entretenait aussi de grands troupeaux de porcs , et on le» conduisait dans les bois et à la glandée. On y trouvait un nombre non moins grand de montons et de chèvres ; on répartissait sur les différentes terres des f roupes nombreuses d'oies , de poules et de pigeons. On consîdèraK corh me oiseaux de luxe les canards cl les tourterelles. Enfin une attention particulière était recommandée â l'éducation des abeilles, et les poissons qu'on ne trouvait pas dans les rivières et dans les ruisseaux devaient être entretenus et multipliés dans les étangs.
Grâce À tous ces soins, on ne pouvait manquer de provisions, de vivres ni de boissons. Ce que ces provisions offraient de plus beau et de meilleur était choisi pour la table du roi. Ce qui venait ensuite était destiné à sa cour; le reste , préparé avec soin, était conservé pour les besoins réciproques des villœ et pour to cas extraordinaires qui pouvaient se présenter. Le superflu était porté au marché, après aroîr été consigné sur des registres, où l'on indiquai! même le nombre des poissons et des œuft échangés contre de l'argent et dont le produit était versé dans la chambre royale. Les comptes se rendaient â Noei.
A l'économie rurale se rattachait un grand développement d'industrie. Sous ce rapport également, Karl avait le Teutschland en vue. Tous les outils dont avaient besoin le laboureur et le forestier, le jardinier et le vigneron, le brasseur et le tonncllicr, le boulanger et le bouclier pouvaient, en France et en Lombardie, scl/rfr des villes aussi facilement que les objets dont les domestiques avaient besoin pour î'hohWkr et pour d'autres choses ; mais dans le Teutschland propre il n'y avait pas encore de viJIWi ^ Karl ne voulut pas rendre le Teutschland dépendant des étrangers •, il ne voulut pas en dépendre lui-môme -, en conséquence il ordonna que chaque administrateur en chef eût à réunir dans son arrondissement des artisan» cl de*
ouvriers de toute espèce, afin qu'on pût n^" pondro à tous les besoins. Ainsi un gran* nombre de ces hommes fut rassemblé ci di«inbué sur les terres du roi -, ils formèrent des élèves dans chaque métier. La réunion cl TacW
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commuoes so perreolionnèrent réciproque* mcnl : Touvrier devint maître. Tartisan artiste. On ne se borna pas à conrectionoer les instrumens nécessaires à rcxploitation rurale. On fit aussi tous ceui que la guerre exigeait et tout ce qui contribue â la culture des mœurs, À la commodité et à Tagrément de la vie , et Ton établil des magasins pour les produits de ces Iravaux» Des ateliers de toute sorte s'élevèrent & côté des bAtimens destinés & Tagricullure. Les individus soumis au service , des femmes et des jeunes filles travaillaient dans leurs proprès maisons la laine et le chanvre qu'on re* cueillait sur le domaine du roi. Elles filaient et lissaient des étoffes et des toiles; elles teignaient ce qui devait être teint et Taisaient des vêtemens pour des individus do tout rang. Dans d'autres maisons , des tanneurs et des cordonniers , des menuisiers et des cbarpen* tiers, des tourneurs et des tonnellicrs exerçaienl leur industrie , et il ne manquait pas d'ouvriers qui travaillaient l'or et l'argent , le bronze et le verre. Ainsi était jeté le germe de la vie des villes qui sembla pouvoir se dévelop* per avec Truit dans la suite des temps.
Par toutes ces choses j Karl donna aux grands seigneurs ecclésiastiques et laïques de son empire un exemple dont l'influence dut être Irés-grande. 11 excita les besoins qu'il apprcDuit à satisfaire , et cette satisfaction pro* duisit À son tour de nouveaux besoins et con-^ duisit À rinvention de nouveaux moyens. Le commerce et réchange durent s'étendre et s'augmenter. Ce que ne fournissait pas la patrie dut être cherché à l'étranger. Le commerce très-ancien , qui pouvait déjà avoir eu lieu avant l'entrée des Romains dans le Teutschiand et qui , depuis cette époque , s'était animé de plus d'une manière, avait en par* ticuiier reçu une nouvelle impulsion par la réunion du Teutschiand é la Gaule. Dans les villes des deux pays , on avait réuni , sous la domination romaine, pour les besoins et le superflu , tout ce que la terre donnait à Tun de ces pays et refusait à l'autre , tout ce qui provoquait et préparait Tinvcntion humaine ^ ensuite les ruines de Tempire, qui s'écroulait, avaient anéanti plus d'une branche de négoce, fermé plus d'une issue *, mais le retour d'un certain ordre avait aussi donné une nouvelle vie au commerce. L'esprit marchand , qui ne se repose jamais, qui se dirige toujours vers le
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gain et qui par lé même s'efforce d^exposer et de rendre partout accessibles les produits de tous les pays do la terre et les créations de TarC humain avait de nouveau animé les anciennes places de commerce ou en avait trouvé de nouvelles. Gonstanlinople pourvoyait l'Italie et la Gaule de tout ce que l'Asie et Tlndc offiraient d'agréable *, et Venise , celte fille de la nécessité, l'orgueil de la mer, qui faisait d'audacieux efforts, profitait de la sûreté de sa position pour arracher cet avantage h l'ancienne ville des empereurs. Dans la Gaule, en Italie surtout, à Rome, les Teutschs apprenaient toujours mieux à connaître les plaisirs, les commodités, les travaux de l'art que fournissaient rOrient et en général les pays de civilisation antique. Le goût pour toutes ces choses s'éveilla*, le besoin naquit, et les marchands de Venise et d'autres villes dllalie et de la Gaule méridionale étaient volontiers disposés à offrir aussi aux Teutschs , dans leur propre patrie, ce que ceux-ci pouvaient payer. Au-dessus des villœ royales, parmi les bfttimens consacrés à l'exploitation rurale et parmi les ateliers, s'élevait le palais du roi. Là Tempcrcur séjournait lorsqu'il voyageait par l'empire ou lorsqu'il voulait examiner par luimême ses terres ; lé ums doute il tenait aussi ses dièles solennelles lorsque l'étendue du palais le lui permettait (2). A ces diètes venaient tous ceux qui étaient grands, riches et illustres. Autour d'eux se réunissait une multitude curieuse. Des solennités excitaient les esprits, les rendaient accessibles aux jouissances et provoquaient les désirs *, aussi y vit-on bientôt paraître des marchands chrétiens et juifs venus de toutes parts pour exposer leurs marchandises en vente dans des bûlimens particuliers, à Toccasion de cette réunion. Les marchands du Sud et de TOccident apportaient peut-être des armes , particulièrement des sabres magnifiques ; ils apportaient certainement des épiceries et des étoffes de soie, des ouvrages d'or et d'argent. Les marchands du NordeldeTOrient exposaient des fourrures et tout ce que leur pays pouvait offrir en superflu pour les vivres aux Teutschs ou aux étrangers du Sud, et r^ cevaient en échange tout ce qui pouvait leuf être utile. Les fourrures furent tellement recherchées que Karl jugea nécessaire de leur fixer un tarif. Les peuples slaves faisaient lé commerce le plus odieux : ils vendaient dc$
hommes. Ainsi les propriétés territoriales de KarHe-Grand furent le premier siège et les premières stations do commerce. Là s'éleyèrcnt des marchés par réchange. Lui-même ne négligea sans doute pas de prélever sur les marchands, par les douanes et les impôts, une part de leur bénéfice ; et les grands seigneurs do son empire opposèrent des entraves au commerce en ouvrant , à Texemple de Karl , des marchés dans la mauvaise intention de mettre les marchands à contribution par des douanes et d'autres péages, de la manière la plus odieuse , croyant n'imposer que les marchands, lorsqu'ils ne faisaient en réalité que faire peser sur eux-mêmes ou sur les peuples les taxes qu'ils établissaient. Malgré tout, le commerce suivit sa carrière , et les efforts de Karl-lc-Grand tendiren du moins à alléger les charges et h restreindre les douanes à certains cas , lorsque par exemple le commerce tirait un avantage réel de rétablissement de roules, de ponts, do bateaux ou' d'autres moyens de transport et par la concession de marchés. Les Teuischs , éveillés par ce mouvement, se virent forcés de compenser, autant que cela leur fut possible, par les productions de leur patrie, ce qu'ils tiraient de l'étranger , rimportation par l'exportation , de suppléer par les avantages qu'ils tiraient du Nord à l'infériorité où ils restaient à Tégard du Sud. Jusqu'alors il se peut que leurs ex[K)rtations se soient bornées aux produits naturels de leur sol (le blé, le bois , le bétail) , à Texccption peutêtre de la toile et des étoffes de Frise , qu'on estimait et qu'on recherchait. On interdit Texportation d'armes , surtout pour les peuples slaves.
Le clergé avait déjà auparavant mis des obstacles au déplorable commerce d'esclaves *, sous Karl-le-Grand, le clergé continua à s'oc* çuper de ces infortunés; b<*aucoup de ses membres connaissaient eux-mêmes les douleurs de rhumanité dégradée dans la personne des serfs. Toutefois le nombre des esclaves diminuait tellement qu'une prohibition absolue de ce commerce ne semblait pas possible. Mais on s'attacha du moins à ce qu'on ne Ht aucun commerce d'hommes pour arriver à un bénéfice immédiat et que l'achat des esclaves fût restreint aux besoins les plus urgens. Karl-le- Grand ordonna donc que , dans son empire, aucun esclave ne pût être vendu qu'en pré-
sence de l'évêque , du comte , de leur vicaire ou de témoins valables, et qu'il ne fût permis à personne d'emmener un esclave hors du pays pour le vendre. On punissait les contraventions à cette défense en réduisant en esclavage 1^ marchands dans le cas où ils ne pourraient payer le ban. Ainsi il s'introduisit du moins de la conscience, de Tordre et de la surveillance dans ce déplorable trafic , et les premiers pas furent faits vers la reconnaissance de la dignité de l'homme, même 'dans Tesclavage. Lo Teutschiand perdit sans doute un bénéfice commercial \ mais il n'en avait pas besoin. Il ne manquait pas de matière pour un commerce productif \ il ne s'agissait que d'eflbrts et d'adresse pour exploiter convenablement les richesses de la patrie. Sans doute cette exploitation, par suite de l'oppression féodale, qui ne pouvait que la paralyser, était tout entière en- Ire les mains du roi et des grands seigneurs ecclésiastiques et laïques ; mais lors même qae les seigneurs n'auraient été poussés que par leurs intérêts particuliers bien calculés à faroriser l'industrie, ils ne pouvaient s'empôctier de suivre l'exemple que Karl-le-Grand leur avait donné. Cependant ils étaient tous cnchatnés aux relations de la vie sociale, dont personne ne pouvait se rendre maître, et ils dépendaient, dans leur volonté et dans leurs efforts, du développement de ces relations.
Du reste le commerce n'avait pas encore, à cette époque , trouvé ses véritables voies dans l'intérieur du Teutschiand. Les anciennes villes situées sur le Rhin et aux environs du Danube , Strasbourg , Augsbourg , Ralisbonoc, servaient certainement d'entrepôts pour les marchandises qui arrivaient de Yenise et en général d'Italie , ou qui étaient expédiées vers celte contrée. Parties de ces places, elles àcy cendaientou remontaient les fleuves, ou étaient transportées par terre vers le Nord ou amenées du Nord, mais sans route encore précise, parce qu'on n'avait pas encore d'entrepôts commoàti et certains^ ceux-ci commençaient seulenienl à se former sur quelques points et furent les bases sur lesquelles s'éleva plus tard la liberté des villes. Cependant on nomme, dès cette époqf^t comme marchés où venaient habituellement les peuples slaves et les Avares, Bardenwi»» Magdebourg, Halberstadt, Erfurt, Scbesslil^ Breemberg, Forchheim (3).
KarMe-Grand , forcé par le grand nombre
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d'hommes qui se portaient sur ses villœ et poussé par son propre génic^ chercha à introduire une architecture plus commode, plus solide et meilleure; l'Italie et la Gaule , couvertes de débris d'anciens ouvrages romains, firent sans doute naître dans son esprit des idées étranges ; il aurait introduit avec plaisir dans le Teutschland les usages et le goût romains-, mais le caractère des Teutschs s'y opposait. Ils se laissaient bien entraîner par le puissant empereur à des élablissemens nouveaux, mais ils continuaient à vivre selon leur nature particulière. Dans une villa royale , le palais était encore en partie construit en bois , mais en partie déjà en pierre ; sans doute aussi en bois à Fintérieur, en pierres à Textérieur. Deux palais qu'il fit élever à Ingelheim et à Nimègue, non sans ornemens étrangers, excitaient la plus grande admiration. On admirait également un pont de bois, long de cinq cents pas , qu'il fit jeter sur le Rhin , prés de Alayence ; cet ouvrage fut détruit par le feu. Alors Karl forma la résolution de construire sur ce fleuve un pont en pierre, mais il mourut avant d'avoir pu accomplir cette belle idée. Cependant ce ne furent pas ses propres maisons , mais celles de Dieu qui éveillèrent sa plus grande sollicitude -, il fil élever à Aix-la-Chapelle une magnifique église en l'honneur de la sainte Vierge*, les maîtres et les ouvriers les plus habiles du pays furent réunis pour construire cet édifice. Il fut exécuté sur un plan grandiose, en pierres de taille. Les colonnes et le marbre furent amenés de Rome et de Ravenne ; on n'épargna ni For ni l'argent -, des lampes magnifiques décoraient la voûte -, la chaire et les portes étaient ornées de bronze ; Karl voulait laisser dans la ville qu'il préférait à toutes les autres un monument qui ne fût pas inférieur aux plus beaux monumens des Romains. Et dans le fait, il accomplit une œuvre qui excita par sa beauté l'admiration du monde et devint au loin célèbre. Pourtant il ne fut pas indiCTérent aux autres églises ; ses envoyés devaient Tefller & ce que partout les temples fussent Gonsiruits et restaurés d'une manière digne et convenable à leur destination , autant que les circonstances et les ressources le permettaient ; son exemple trouva des imitateurs *, ses exhorlalions furent écoutées.
Karl s'attacha avec un amour peut-être plus pur encore à toute science d'un ordre élevé } il
s'inclina avec respect et admiration devant les connaissances et le savoir, et il encouragea par toute sorte de sacrifices les elTorts de l'intelligence humaine.
On ne sait rien de son éducation ; on ne sait rien de l'instruction qu'il reçut dans sa jeunesse. Il ne fut certainement pas négligé *, son père avait trop de prévoyance pour ne pas mettre tout en œuvre, afin de faire de son fils un homme habile. Mais pour faire un homme habile deux choses seulement semblaient nécessaires aux seigneurs de la terre : un esprit qui crût au salut de Tftme, & la piété, à la connaissance des principales doctrines chrétiennes et au respect pour leurs intérêts ; de continuels exercices gymnastiques pour développer le corps et ses forces, faciliter le maniement de l'épée et donner une vigueur sulïlsante pour soutenir les fatigues de la guerre. On ne regardait pas comme nécessaires d'autres connaissances. La vie elle-même devait compléter l'éducation et apprendre ce qu'il était indispensable de savoir ; c'était par la guerre qu'on devait apprendre la guerre -, c'était dans les batailles qu'on devait apprendre à conduire une bataille ; c'était par l'administration même qu'on devait apprendre l'administration. L'usage de la plume était laissé aux ecclésiastiques.
Karl n^était pas resté en arrière dans ces deux choses -, sa vie en témoigne. Il semble ne pas être allé au delà. Il n'avait même pas appris à écrire ; toutefois il savait parler latin. C'était dans cette langue qu'on enseignait les vérités de la religion, sinon aux hommes vulgaires, du moins aux hommes éminens. Non* seulement les prières de l'Église étaient récitées dans cette langue , mais on pensait généralement que les prières faites en latin ou en grec étaient plus agréables à Dieu. On peut donc conjecturer que Karl apprit aussi jusqu'à un certain point la langue grecque dans sa jeunesse ; il la comprenait du moins, bien qu'il ne pût la parler. A cette époque, il se trouvait à peine un homme qui tînt compte de l'exactitude et de l'élégance de l'expression et du discours *, celui qui savait se faire comprendre croyait en savoir assez pour tous les besoins. Le petit nombre d'ecclésiastiques même, qui ne méconnaissaient pas l'importance et la beauté d'un langage pur et qui pour cette raison s'efforçaient d'apprendre A fond une langue}
le latin par exemple» et de récrire avec exactw tude et élégance , manquaient de$ secours nécessaires pour alleindre ce bul. Les connaissances que Karl devait à son éducation et À Finstruction qu'il avait reçue dans sa Jeunesse étaient donc probablement trés-bornées.
Mais les grandes relations de la vie où Karl fut engagé comme roi, particulièrement la conquête de la Lombardie, ses rapports avec le pape et ses négociations avec la cour de Gonslantinople , lui firent bientôt sentir la valeur des connaissances scientifiques. Avant tout il fut saisi du génie des anciens temps qui planait encore sur la ville éternelle et qui manifestait hautement la grandeur des Romains dans les débris de leurs monumens. Ce génie ramena son esprit vers des temps qui n'étaient plus et fit pour lui de riasloire un besoin. Enfin les discussions ecclésiastiques, dont ne pouvait s'éloigner un roi qui s'efforçait de rester supérieur même aux prêtres, furent pour lui un puissant aiguillon , de même qu'en général elles empêchèrent l'intelligence de s'endormir tout à fait. Beaucoup de scnlimens pouvaient être excités en lui , parccque la nature avait mis en lui de grandes facultés qui n'avaient besoi n que d'air et de lumière pour se développer magnifiquement. Parmi elles se trouvait la connaissance de soi-même , cette mère de la raison. Il ne rougit pas de son ignorance, et il ne regarda pas comme au-dessous de lui de suppléer dans l'âge d'homme et même dans sa vieillesse è ce qui ne lui avait pas été enseigné dans son enfance et à ce que peut-être il avait négligé dans sa Jeunesse. Il considérait comme une conquête l'acquisition d'un homme riche en connaissances \ il désira réun'u- dans son empire ce que les pays qui lui étaient soumis possédaient en science et en instruction , afin que le génie ne manquât pas à ce corps prodigieux et que son monde reçût une âme. Il trouva aisément les hommes les plus instruits de son époque , parce qu'il les chercha -, et il ne lui fut pas difficile de les gagner à lui, parce qu'il se montra digne d'eux. Ils donnèrent volontiers ce qu'ils savaient â un tel élève , espérant une riche moisson des semences répandues sur un sol si riche. Karl aussi ne fut pas ingrat. La science avait le plus grand prix à ses yeux. Il savait estimer les exploits de ses fidèles \ les travaux des savans lui parurent d'une valeur inappréciable, Karl récompensa donc les veilles et les
sacrifices des savant arec une libéralilé toale royale -, il les combla de biens temporels oa ecclésiastiques avec une généroské qoi lai devint même onéreuse : le monde devait savoir quel prix il attachait à ce qu'il y a de plus no« ble et de plus élevé dans la vie. Mais il leur témoigna surtout sa Joie et sa reconnaissance par sa bonne volonté, par son amitié pcnonnelle et par sa bienveillance.
Dès son premier séjour en Italie , il attira à lui des savans et les emmena en deçà des Alpes. Parmi eux étaient Pierre de Pise, vieillard qui savait è fond la langue latine , et Paul, flls de Warncfrid, historien des Langobards, qui, bien qu'il n'oubliât pas son malheorcux roi et l'indépendance de sa patrie, te soumit au destin, et ne refusa pas son admiration aux grandes qualités et aux vertus du conquérant. Puii il fit venir de Bavière, où depuis longtemps le génie s'était éveillé, et des provinces conquises de l'Espagne, des hommes savans et des jeunes gens intelligens, tels que Laidrad , Théodulf, Angilbert, et, de tous côtés, il réunit à sa cour tous ceux qui se distinguaient par leurs eon^ naissances ou par leurs travaux scientifiques. Mais l'homme le plus important de tous ceux qu'il sut gagner Ait le diacre Albin, appdé vnlgairement Alcuin , depuis longtemps célèbre par son génie, par ses qualités précieuses^ par son énergie et par son habileté. Karl , charmé de la supériorité d' Alcuin, n'eut pas de repos qu'il ne l'eût auprès de lui ; et Alcuin , après avoir hésité longtemps et étudié à fond le sol sur lequel il devait se mouvoir, crut devoir & la religion et à la science de quitter sa patrie etses frères pour travailler sur le vaste champ que ce grand roi lui assignait. Il vînt d'Angleterre dans l'empire des Franks , accompagné de disciples qui partageaient ses dispositions. Karl le reçut en l'embrassant avec Joie , comnie un fils reçoit un père vénéré.
Depuis que les besoins inldlectuels s'étaient éveillés dans Karl, il s'était efforcé de les satisfaire par tous les moyens ; mais la soif des connaissances devient toujours plus grande chez l'homme à mesure qu'il boit à cette source sacrée *, l'ignorance seule est contente d'clie* même. Karl ne négligeait aucune occasion. A table, il se faisait lire let histoires des aocions temps, celle des exploits des anciens rois et des anciens héros, celle de la destinée des peuples. Il préférait â toutes l'histoire de sa patrie; H
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écoulait volonlier» aussi les ouvrages des salais pères de TÉgiise et surtout la Cité de Dieu de saint Augustin ] il conversait plus amplement, aux heures dont il pouvait disposer, sur les choses qu'on lui avait lues. En niênie temps il s'exerçait à écrire pour retenir les idées que le moment lui suggérait*, mCme pendant la nuit, il plaçait sous son oreiller les inslrumens nécessaires pour écrire, afin de pouvoir les retenir aussitôt et ne pas perdre par l'ennui les heures de Tinsomnie (4). Cependant ce travail lui était pénible \ sa main, qui n'était habituée qu'à Tépée et au sceptre, ne pouvait s'accoutumer à la plume.
Yoilà dans quelles dispositions était le roi lorsqu'Alcuin vint près de lui, Alcuin , indépendamment de connaissances variées , avait une graodc sagacité , une présence d'esprit peu commune, une finesse mêlée de bienveillance et une certaine habileté d'expression poétique. Le roi était sufllsamment préparé pour soumettre des questions Â ce savant, et Alcuin était rarement embarrassé de trouver une réponse. Les explications qu'il donnait n'étaient pas précisément exactes et rigoureuses , mais elles étaient brèves et pleines de sens, et se distinguaient par un charme tout particulier. Aussi Karl avait-il beaucoup de plaisir à s'entretenir avec lui. Il se fit donc instruire par Alcuin dans tous les arts libéraux, dans la m<H raie, dans la physique, dans la logique , trois noms par lesquels Alcuin cherchait à désigner toute rétendue de la science humaine appelée par lui philosophie \ et bien que le roi préférât à tout le spectacle du ciel , l'observation des phénomènes de la nature et du cours des astres , bien qu'il se sentit plus profondément saisi par l'ordre admirable qui réunit tout l'univers , il ne resta étranger ù aucune science humaine, et tous les objets de recherches philosophiques occupèrent son esprit, comme s il avait passé sa vie dans un cabinet d'étude, et non sur les champs de la lutte et de la victoire , au milieu des soins de la législation et de l'administration. Mais Alcuin savait aussi ouvrir à toutes les sciences l'accès du cœur du roi ; il plaçait au-dessus de toutes la science do Dieu et des choses divines, appelée théologie. Les sciences humaines , selon lui , ne recevaient que par la théologie leur valeur , leur dignité , bien plus leur vérité \ et les sciences ne valaient tous les efforts de rintelligence et
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tous les sacrifices do Thomme qu'en faveur de la théologie , pour la défense et les progrès de la religion.
Karl ne profita pas seul des connaissances ei de la sagesse de cet excdlent maître ; sa femme, ses en fans, ses sœurs Jouirent de la même instruction. Karl veilla à ce que ses fils fussent exercés de bonne heure, selon l'usage des Franks , à l'équitation , au maniement des armes , aux plaisirs de la chasse \ à ce que ses filles sussent filer, coudre et tisser; mais en même temps il les fit instruire dans les arts libéraux, afin qu'ils apprissent dès leur jeunesse ce qui était si nécessaire et ce que pourtant il était si didlcile d'acquérir plus tard ; l'enseignement plein de charme d'Alcuin s'accommodait facilement aux plus tendres années ; il causait en instruisant , et répondait à toutes les questions ; il proposait des énigmes et en donnait le mot pi levait toute espèce de doute; de plus, il savait conserver sadignité, mèmelors* qu'il laissait de côté sa gravité -, tous les princes et toutes les princesses auxquels il donnait des leçons, sans en excepter le roi, l'appelaient leur maître et leur père. Alcuin les appelait tousses fils et ses filles, toutefois sans jamais oublier que Karl était son roi et son seigneur.
Le zèle de Karl alla plus loin. Il ne voulait pas se réserver à lui seul les avantages de la science , mats il désirait que tous les hommes pussent s'abreuver à la coupe des oonnaissances et de l'instruction dont il avait luimême apprécié la douceur. Dans son palais d'Aix-Ia^hapelle fut établie une école pour les enfans des personnages de sa cour, et ceux-ci eux-mêmes furent excités, sinon parles ordres, du moins par Texemple de Karl , à apprendre les arts libéraux auprès des sa vans qu'il avait réunis autour de lui. Bien plus, il voulait que tous les hommes de son empire , chacun selon sa capacité et ses besoins, pussent trouver l'occasion de s'instruire. Il ordonna donc , aveo l'assentiment de ses fidèles , que près de chaque siège épiscopal et dans chaque couvent on établit une école. Il existe encore une lettre du roi à un archevêque , dont on a une copie adressée t l'abbé Baugulf de Fulda , où il exprime avec énergie et bienveillance cet ordre: a Agir, dit leroi, vaut sans doute mieux que savoir, mais on doitsavoir avantd'agir ; aussi chacun doit apprendre les obligations auxquelles il est soumis, )» ~ « Nous avons souvent, ajoute-*
t-il , reçu des couvcns des lettres dont le sens était bon , mais dont le langage était grossier. Une inquiétude s'est donc élevée en nous ^ nous avons craint qu'un homme qui ne sait pas écrire correctement no puisse pas non plus bien comprendre les paroles des saintes Ecritures; et cependant nous savons tous que Terreur dans les mots est très -dangereuse , mais que la mauvaise intelligence du sens est plus dangereuse encore.» Aussi veut-il qu'on étudie et qu'on enseigne avec tout le soin possible, et qu^on s'atta«;he dans les évèchés et dans les couveos à avoir des hommes qui eussent la volonté et la force d'instruire et en même temps le goût de létude.
Sans doute, il était plus facile de donner des ordres de celle nature que de les faire cxé* cuter, dans un temps où beaucoup d'ecclésiastiques pouvaient à peine lire et ne savaient pas écrire. Mais les vœux de Karl se t)ornaient à éveiller l'attenlion des princes de l'Église. Dans un capilulairc qui semble avoir été promulgué à cette époque, Karl ordonne aux pré- Ires et les prie « de faire briller leurs lumières devant les hommes , de ne pas seulement recevoir parmi eux des enfans d'une condition servile, mais aussi les flls d'hommes libres ; d'ouvrir des écoles où les Jeunes garçons apprissent à lire , d'enseigner dans chaque couvent et dans chaque résidence épiscopale des psaumes et des cantiques , le calcul et ia grammaire. » Il est clair que Karl voulait que chaque homme fût instruit , mais il n'exigea pas de tous la mémo instruction : Ici on se bornait à la lecture ; \h on n'allait pas au delà de l'écriture. Il demandait que tous les ecclésiastiques sussent chanter , k cause de la dignité du culte divin, et il ne demandait une instruction scientifique qu^à ceux qui avaient une intelligence et des qualités sufllsantes pour l'érudition. Il s'en remit pour les détails à la sagesse des évêques et des abbés, selon leur connaissance des relatiofft. Il se peut que beaucoup de ces princes de l'Église , par faiblesse , par négligence , par légèreté , par esprit de contradiction , par toute autre passion , aient fait peu de chose ou n'aient rien fait. Mais la chasse leur ayant été interdite aussi bien que l'usage des armes, ils no pouvaient plus , comme autrefois , s'amuser avec des chiens et des faucons : il se peut donc que dés lors quelques-uns , pour se créer une oc«> copation ^ soient entrés dans les vues du roi et
qu'ils aient exécuté ses ordres. Sans doute aussi , sur plus d'un point , il se trouva plus d'un homme animé d'un zèle pur et les encooragemens ou la colère du grand roi remplacèrent ce zèle là où il manquait. L'évèque Théodulf d'Orléans , homme distingué , il est vrai , et l'un des confldens du roi, établit daDi les villages et dans les bourgs de son diocèse des écoles où les prêtres devaient donner une instruction gratuite , tandis qu'il institua en même temps des écoles supérieures pour 1 ioslruction de ceux qui voulaient acquérir des lumières plus élevées. Plusieurs autres évêques imitèrent certainement cet exemple, et bien que les écoles plus savantes , établies par IVdre de Karl pour l'enseignement de la langue latine et de la langue grecque, ne fussent pas loii-> jours prospères malgré leurs riches dotations, telles que les écoles d'OsnabrOck, parce que les rois peuvent bien encourager le génie, mais non le créer , quelques écoles cependant prirent un beau développement sur plusieurs points : à Aix-la-Chapelle, à Tours, & Fulda, où le libre génie des hommes savans pouvait se mouvoir ( à Tours, Alcuin administrait luimême ). Et ces écoles exercèrent au loin leur influence, envoyèrent d'habiles élèves dam le monde et devinrent des modèles pour les siècles suivans, où le génie devait acquérir plus de maturité.
Mais il eût été difficile d'obtenir d'aussi grands résultats si l'infatigable Alcuin n'avait réussi à former à la cour de Karl uœ certaine confraternité d'esprit entre les savans, confraternité qui devait agiravec d'autant plus de force et d'activité que le grand roi lui-même en était la base et l'appui. Karl avait 1 habitude de choisir quelques hommes de ce cercle pour l'accompagner lorsqu'il parcourait son empire , lorsqu'il convoquait les diètes ou marchait contre ses ennemis, afin que ses études ne fussent pas interrompues, afin qu'il trouvai desconseils intclligens, afin qu'il eût prèsdelui des hommes capables d'écrire et d'exposer les faits. Il se peut aussi que ces hommes aient gagné à cette association intellectuelle plus d'uc savantdes pays lointains, venu peut être à la cour du roi pourpeu de temps, pour ses aiïairesprivées ou pour des affaires publiques. Quoiqu il<si soit, cette confrérie se répandit dans tout l'empire, lorsque ses membres se dispersèrent pour trouver dans de hautes dignités, moins une ré-
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compense royale qu'an noble cercle d'action pour le progrès derintelligenee et de la civilisalion. C'est ainsi qu'Alcuin lui-même reçut ladircclion et Tadminislralionde cinq riches couvens. Il donna un nouvel et magnifique éclat à TabbayedeTours, si célèbre par le zélcel les miracles desaintMartin. Ces hommes ne formaient pas un corps , une société \ ils ne faisaient que s'encourager, s'exciter, se rendre justice rcciproquemen t. C'était une communauté de vues et desentimens^ c'était un lien purement intellectuel qui. les réunissait ou plutôt qui, sans imposer d'obligations ou de nécessité & aucun d'eux en particulier, les déterminait tous à cultiver, par leurs forces communes, et sans autre but que la religion, la science, Tinstruction, la civilisation ; ù se soutenir réciproquement, t former autour d'eux un cercle de disciples, à répandre plus loin dans le monde des hommes dignes et pensant comme eux, à éveiU 1er par là les idées des peuples, et t paralyser et à refréner peu à peu la force brutale de Tépée et la grossière violence de l'homme matériel. On ne trouve aucune trace qu'il y ail eu entre eux aucun lien mystérieux ou qu'aucun d'eux ait été autorisé à croire qu'il tenait au roi de plus près que les autres, de plus prés qu'il ne le méritait par son génie, ses efforts et son érudition. Les hommes que Karl avait aitirés auprès de lui s'écrivaient sans doute les uns aux autres et se désignaient réciproquement sous des noms particuliers, inintelligibles aux étrangers. Mais ces noms ne sont pas une preuve d'association secrète. Tirés tantôt des saintes Ecritures, empruntés tantôt à l'histoire, formés queIquefoisarbitrairement,n'étanlquelquefois aussi qu'une traduction des véritables noms^ ils étaient employés soit par respect, soit par une bienveillance paternelle, ou par une amicale reconnaissance et un affectueux souvenir, par plaisanterie et par forme d'encouragement. Ils n'étaient pas non plus toujours les mêmes. Le grand roi lui-même permellait volontiers qu'Alcuin et d'autres le saluassent du nom do David, parce que le nom de ce héros et de ce poète sacré était comme un hommage rendu à ses exploits, & ses victoires, à sa piété et à sa grandeur^ mais il ne repoussait pas non plus le nom de Salomon, parce qu'il éveillait des idées de sagesse, de majesté et de magnificence. Alcuin avait reçu le nom de Flaccus, et s'en servait volontiers lui-mê-
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me. Chacun des autres avait aussi son nom , Augustin et Homère, Candidus et Damètes, CalliopiusetNathanaêl; c'était un jeu, mais ce jeu avait quelque chose de bon : il provoquait une savante confiance, un esprit scientifique commun qui donnait à chacun en particulier le courage de braver un siècle si défavorable et la confiance en des jours meilleurs. Il n'est pas étonnant qu'Alcuin ail conçu même l'espérance que bientôt, dans l'empire des Franks, s'élèverait une nouvelle Athènes, illustre par les arts, la philosophie, Térudilion et par toutes les qualités nobles et sublimes dont la vie humaine esl susceptible.
C'était là une belle conviction ^ on comprend que ces hommes regardassent comme rapproché le but qu'ils s'efforçaient d'alleindro avec un zèle si vif et un si pieux enthousiasme. Mais cette œuvre entreprise avec une ardeur trop hâtive ne pouvait durer ; elle devait se dissoudre dès que s'évanouirait l'âme inspirée par Alcuin, dès que ne serait plus le grand prince qui la protégeait et la soutenait. Elle se dissolviten effet, non toutefois sans ré;sultats. Cette série d'hommes remarquables, qui , par leurs connaissances, leur instruction et leurs vertus, brillèrent au neuvième siècle, aurait dilTicilement trouvé place dans l'histoire sans ce réveil intellectuel. Le génie d'Alcuin luimême s'est élevé à la gloire par la force et l'affection de KarNe-Grand. Paul, fils de Warnefrid, trouva auprès de lui des consolations et du courage. Eiuhard forma son goût dans ce monde scientifique. Rbabanus Maurus et Ilincmar de Reims , ces grands évèques , et Nithard l'historien , et Olfried , le noble ami de la langue nationale, d'autres hommes encore, rendent témoignage de la vie scientifique , animée par Karl-le-Grand et par ses amis.
Un autre résultat important de celle vie scientifique s'est fait sentir jusqu'à nos jours. Les savans qui fondèrent des écoles, réunirent aussi des bibliothèques. Alcuin fut également l'auteur de celte entreprise. Accoutumé aux trésors qui, si faibles qu'ils pussent être , faisaient la gloire des anciens établissemens savans d'York, il se trouva abandonné et comme orphelin à Tours ^ il demanda donc au grand prince la permission d'envoyer des disciples à York pour prendre des copies de manuscrits qui i'y trouvaient « et transplanter ainsi les fieurs de l'Ile de Bretagne en France. » Karl
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lui-mCmo avait rassemblé quelques iivrcs à Aix-la-Chapelle, et avait déjà ordonné aux ecclésiastiques et aux moines de faire des co* pics des ouvrages religieux de celte époque, des livres de prières, des psaumes , des évangiles et des missels. Il ne lui fallait donc qu'une impulsion pour tourner son attention vers la nécessité des bibliothèques pour toute civilisation savante. On tâcha que chaque école, chaque couvent et chaque évéché fondât une bibliothèque. Quelque pctitque fût le nombre d'ouvrages que Ton possédait , et quelque mauvais qu'en fût le choix, le goût des livres se réveilla ; la copie devint un usage, une habitude, une obligation; et bien que les perles pussent èlre rares au milieu des pailles qu^on rassembla, les lemps postérieurs doivent à ces utiles travaux tout ce qu'ils ont conservé de bon do Tantiquilé.
En voyant les savans de son empire se livrer, chacun à sa manière, à une activité si satisfaisante, reporter leurs cfTorls dans des directions diverses , vers les temps passés et vers la sagesse des anciens peuples et dus peuples étrangers, Karl lui-même ramena son âme vers son peuple et vers sa patrie , afin que le présent ne fût pas oublié et que la vie des géncralions à venir ne fut pas sacrifiée â la connaissance d*unc vie qui n'était plus. Plus fut profonde Taclion do son exemple, môme parmi les grands seigneurs laïques de son empire, plus il était à craindre qu'on ne fit un bul de ce qui ne pouvait être qu'un moyen. La langue du Teut, la lan* gue teulsclie, élalt entièrement négligée pour les anciennes langues duLatium,deriIellade, d'Israël. A mesure qu'on connut mieux le latin, on trouva le ludesque plus dur, plus désagréable, plus incommode à écrire, et en se dé* tournant de la langue nationale on se rendit étranger aux idées de la patrie. Karl voulut ramener son siècle dans sa véritable carrière ; il voulut employer les succès de l'instruction à la civilisation de son peuple, selon le caractère propre de celui-ci; il fit donc recueillir de la bouche du petiple les poèmes et les chants par lesquels , depuis les temps les plus anciens, les exploits des aïeux étaient conservés dans la mémoire des petits-fils, pour réveiller, nourrir, enflammer dans le cœur de ceux-ci les vertus héréditaires, et pour les amener par renlhousinsme t des actions dignes de leurs ancêtres; il essaya en même temps de décou-
vir rcsscncc caractéristique de la hnpic tadesque et de lui assigner des régies grammaticales, en prenant pour modèle la grammaire latine. Il s'efforça enfin d^éliminerou de remplacer par des mots todesqoes les roots étrangers qui s'étaient déjà introduits dam la langue teutscbe, ou que plutôt la nécessité j avait fait admettre. Il donna aux mois des noms ieutschs et distingua douze vents par des dénominations également teutsches. Mais le sucoés de ces honorables tentatives ne répondit pas aux espérances de Karl ; bien plus, la suite du temps montra sous ce rapport aussi, que toutoe qui lient à l'intelligence doit sortir du peuple, si cela doit se maintenir et se propager dans le peuple, et que rien ne pourrait être introduit de force parmi lo peuple, même par le roi le plus puissant. Les chants que Karlle- Grand fit rassembler disparurent ; le livre qui devait les transmettre à la postérité fut anéanti par Ludwig, fils de Karl, parce que ce pieui roi craignait que l'humilité chrélicoDe, la foi et le dévouement ne se brisassent parmi les peuples teutschs contre recueil de rorgueil païen et contre la vanité qu'inspiraient les exploits des ancêtres. Ces chants furent étouiïii dans la bouche du peuple par le zèle du clergé et remplacés par les hymnes et les psaumes de la pénitence (5). La grammaire teutschc resia inachevée, et l'œuvre commencée Ait ensevelie dans l'oubli. Le calendrier romain triompha des noms teutschs imposés aux mois. De loin en loin , il est vrai , les puristes des temps postérieurs ont rappelé les dénominations contemporaines choisies ou imaginées par Karl jrnaii ce qui n'avait pas réussi aux efforts du grand empereur ne pouvaitréussir à ses imitateurs. Ib restèrent isolès,comme il l'avait été lui-inèmr,el les sons morts de la langue romaine circulèrent dépourvus de sens parmi lo peuple fcutsch. D autre part, les dénominations données aui vents se sont maintcnsies Jut;qu'à ce Jour, parce que l'on employait déjà les dénominations des quatre points cardinaux : est, sud, ouest, nord. Les points intermédiaires seuls avaient encore besoin de noms particuliers, et ceux-ci se rattachèrent facilement aux noms principaux. La gloire de Karl est d'avoir voulu.
Enfin , il est à peine nécessaire de faire une mention particulière des éminens services rend(]s par ce grand empereur à la religion et à rÉgli>^e chrétienne , cl par là même i nuima-
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Dite, à la tnorntd et & la civilisation. Les faits que nous avons exposés Jusqu'ici nous donnent de nombreux témoignages do ces services: nous avons célébré sa persévérance A propager les divines doctrines do Jésus-Christ parmi tous les peuples teutschs et au delà des limites de ceux-ci \ nous avons célébré le zélé avec lequel il s'efforça de consolider Tunité de toutes les Eglises sous le pape, leur chef commun. Karl 8t en toute chose ce que la nécessité exigeait, ce que la prudence demandait, ce que Tordre social commandait , ce que les hommes de bien Jugeaient le plus convenable , ce que lui-même avait regardé comme le plus salutaire. Mais il agit k sa manière ; il fût en quelque sorte , il est vrai , Téducateur de son siècle , mais il en fût aussi relève. En lui était une foi solide et une grande piété, et Tune et Tautre de ces qualités prirent la forme de son époque. Grftco 6 son vigoureux génie , il se délivra de beaucoup d'erreurs et s'opposa à beaucoup d'autres, mais il en conserva beaucoup et il en servitbeau* coup. Mais la croyance que la propagation du christianisme et l'unité de TÉglise sous le pape étaient nécessaires , n'était pas une erreur, et la conduite du roi conformément à celte croyance n'était pas de l'égoïsme ni de l'hypocrisie.
Il s*occupa avec le plus grand soin de la vie des ecclésiastiques, des moines et des religieuses; il ne chercha pas seulcment^â les éloigner de tout travail et de toute habitude mondaine; il ne sWorça pas seulement de former leur esprit par les connaissances et de puriner leur intelligence par la sagesse, mais il n'épargna ni exhortations , ni cnseignemens, ni avis , ni menaces pour les remplir de la pensée de la sainteté de leur vie, de la beauté de leur mission , afin qu*i1s se distinguassent de tous aussi bien par les connaissances et l'instruction que par la pureté de mœurs , par la piété, l'humilité et le dévouement h Dieu, afin qu*ils pussent se présenter au monde comme modèles pour prouver la divinité de la foi qu'ils annonçaient et propageaient. Ses capilulairessont pleins de ce zélé pieux, ses lettres donnent des preuves frappantes de ses hautes dispositions.
La dignité du culte divin lut tenait fortement à cœur. Do même qu'il travailla à faire construire de nouvelles églises , à rétablir les anciennes, & les tenir propres à rinlériour ci i
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les orner convenablement et avec richesse , de même il prescrivit pour tous les actes ecclésiastiques la clarté, la précision et l'exactitude, afin que les hommes fussent instruits et édifiés sans distraction et sans trouble. Il mit surtout ses soins à ce que les chants de l'Église fussent purs et harmonieux ; car il savait bien que rien n'est plus capable d'agir sur l'Ame de l'homme grossier, comme de l'homme civilisé, qu'un chant harmonieux s'élevant dans le sanctuaire ; et comme il trouva que les chantres de la Franco étaient inférieurs A ceux de Home (6), il de^ manda è son ami, le pape Adrien, quelques maîtres pour introduire aussi de ce côté des Alpes l'usage romain. Ces maîtres instituèrent à Metz et é Soissons des écoles de chant, où devaient se rendre tous les maîtres de chant do toutes les villes de la Gaule ; et du sein de ces écoles modèles, parmi lesquelles toutefois Metz avait la supériorité, le chant romain se répandit dans tout l'empire. Les Franks ne restèrent pas en arrière sous le rapport de la pureté et de la beauté du chant; mais les trilles et les roulades ne sortaient que durs et brisés de leurs rudes gosiers.
Karl-le-Grand savait sans doute aussi donner è toutes ces choses leur véritable valeur; il n'y Voyait que des moyens pour atteindre un but plus élevé. Ennoblir les mœurs, purifier la vie, exciter le talent et la vertu, en un mot établir un christianisme actif, voilA ce qu'il avait en vue : ce Les évoques cl les abbés , dit Karl , doivent tenir beaucoup plus à ce que les ecclésiastiques et les moines vivent bien qu'à ce qu'ils chantent et lisent bien. Un chant convenable, une lecture correcte, sont sans doute très-louables, mais un mauvais chant me semble plus supportable qu'une mauvaise vie. Il est bon aussi que les édifices des églises soient beaux, mais les bonnes mœurs sont un ornement prérérable; l'habitude de construire les églises vient, Je croîs , de TAncien Testament; mais ce que le Nouveau Testament, ce que la doctrine de l'Église demandent réellement, c'est la pureté des mœurs. »
SA MORT
Ce prince , si redoutable par les armes , si
cruel dans sa colère, ii dur dans sa législation, si sévère dans son administration, si doux pour son entourage , si fidèle dans sa Toi, si disposé à recevoir toutes bonnes et grandes pensées, si zélé pour toute culture du génie ; ce prince, Karl , d'autant plus adnnirable que les vertus humaines étaient plus étroitement unies en lui aux faiblesses et aux défauts humains , sans qu^on lui ait Jamais disputé avec succès le surnom de Grand, était d'une haute stature^ sa taille égalait sept fois la longueur de son pied, son corps était vigoureux et d'une constitution robuste ^ tous ses membres étaient bien proportionnés ] seulement son cou était un peu court , et, dans ses dernières années, il eut un peu trop d'embonpoint. Des exercices journaliers à cheval et à la chasse , occupation favorite des Franks, entretenaient toujours jeunes les forces physiques que la nature lui avait données. Il aimait aussi le bain et la natation. Il avait un goût particulier pour les eaux thermales ; aussi donna-t-il à Aix-la-Chapelle la préférence sur tant d'autres lieux qui du reste lui auraient présenté de plus grands charmes. Pendant qu'il était au bain il réunissait avec plaisir autour de lui une nombreuse société.
Sa physionomie était sereine et ouverte ^ il avait des yeux bleus , grands et vifs , son nez dépassait les proportions ordinaires ; il avait peu de cheveux ^ sa voix était trop faible pour sahautestature.D'autrepart, sa démarche était ferme et résolue , sa contenance digne , qu'il fût debout ou assis.
Karl conservait le costume national ; habituellement son costume diflërait peu de ceux des hommes vulgaires. Il portait une chemise et des braies de toile , des bas et des souliers maintenus par des bandelettes ; une tunique bordée de soie -, en hiver, il jetait sur ses épaules une fourrure de loutre , un manteau ^énilien ] il avait constamment au côté une épée dont la poignée et le ceinturon étaient d'or ou d'argent. Ce n'était que dans les grandes solennités et lors de la réception d'ambassadeurs étrangers qu'il se montrait dans une plus grande magnificence \ alors , il portait une tunique brodée d'or , des souliers ornés de pierres précieuses, des pierres précieuses à la poignée et au ceinturon del'épée, des boucles d'or, un manteau, une couronne d'or et des pierres précieuses sur la tête.
Il mangeait et bu vail modérément ] il butait
peu surtout , car il avait horreur de l'ivresse chez tout homme , surtout chez lui-même et chez les siens. Il ne supportait pas facilement la faim. Il ne donnait de grands repas qu'aux grandes solennités , et alors il réunissait un grand nombre de personnes. Ilabituellenicnt on ne servait que quatre plats sur sa lable« puis venait du gibier rôti à la broche, qu'il préférait à toute autre viande. Les fruits servaient de dessert. Il ne buvait que trois fois à table du vin ou de la bière. En été , il ôtait après ses repas ses habits et ses souliers , et se reposait pendant deux ou trois heures. Par cette habitude il nuisait au repos de la nuit ; il se levait quatre et quelquefois cinq fois. Pendant sa toilette du matin, il recevait ses amis e( les [orties en discussion dont les comtes du palais n'avaient pu concilier les différends, se faisait exposer leurs affaires et prononçait aussitôt. En même temps , il réglait l'ordre du travail du jour pour ses ministres.
Cette manière de vivre si simple de ce grand prince avait sans doute ses charmes , mais elle était nécessaire. Karl , s'il n'avait été modéré dans le boire et le manger, n'aurait pu se maintenir dans la position où il se trouvait. La masse des affaires le forçait à mettre rigoureusemenllc temps à profit. D'ailleurs un homme cutourê d^une gloire si éclatante n'avait besoin d'aucun luxeexlérieurpour briller au-dessus de tous, encore moins un roi. La simplicité de Karl dans îâ manière de vivre extérieure n'était pas non plus une image de la pureté de ses mœurs intérieures.
Il est vrai que le monde aime à noircir ce qui brille, et à rabaisser au niveau du vulgaire tout ce qui esl sublime ; plus la vie d'un liom' me semble extraordinaire , plus le monde c^l disposé à admettre comme vraies les accusations élevées contre lui par les passions, et à le faire descendre de sa hauteur. De mauvais bruits, d'odieuses voluptés ont été répandus contre Karl-le-Grand. Les écrivains ne s'expliqueol pas sur ces bruits ^ mais ils se font jour à travers le caractère équivoque de leur expression (1). Cependant, bien qu'on rejette volontiers ce qui n'est pas clairement exprimé, il résulte de témoignages irrécusables que, dao^ la maison de KarMe-Grand, toutes choses d« furent pas comme elles auraient dû être ; b chasteté , une des plus belles vertus des anciens Teutschs , ne résidait pas dans le pslait du roi.
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La Jeunesse de Karl ne Tut pas sans tache ; son malheureux fils Pippin^ dont nous avons raconté le sort déplorable, témoigne contre lui ', peu importe que Himmeltrud , mère de Pippin, ait été ou non l'épouse légitime du jeune roi. Nous avons également parlé de la répudiation de la seconde femme de Karl, la princesse langobarde Desiderata. Sa troisième femme liildegarde semble Tavoir le mieux maintenu dans sa fidélité et avoir conservé son amour par ses vertus. Elle lui donna , selon le témoignage d'Einhard , six enfans , trois fils : Karl, Karlmann, qui reçut du pape Adrien, sur les fonts baptismaux, le nom de Pippin , et Ludwig; et trois filles Roldrud, Bertha et Gisla. Fastrada, quatrième femme de Karl , n'a pas laissé une mémoire glorieuse. Il paraît qu'elle causa de grands chagrins au roi , et Ton parle souvent de sa cruauté. Cependant Karl n'était pas sans reproche. Elle lui donna deux filles^ mais à côté d'elle, Einhard lui-môme parle d'une concubine du roi qui ne fut pas stérile. Il n'eut pas d'enfans de Luidgarde sa cinquième femme ; mais après que cette femme vertueuse fut morte aussi , Tan 800, le grand Karl , âgé de presque soixante ans , admit encore auprès de lui quatre concubines, soit ù la fois, soit successivement.Trois de CCS concubines lui donnèrent chacune une fille; la quatrième. Régina, lui donna deux fils, Drogo et Hugo. En tout Einhard nomme quinze enfiuis de Karl-le-Grand. On a remarqué avec quel soin Karl s'occupa de la culture intellectuelle et de l'adresse physique de ses enfans. Il semble qu'il fit moins pour leur développement moral. Ses fils, sans doute, jetés de bonne heure dans les relations publiques , purent , dans Tactivilé de la vie, au milieu des arts de la paix et des travaux et de la privation de la guerre , arriver à toute la maturité de l'homme ; mais ses filles n'eurent aucune occasion de développer par les vertus de leur sexe les dispositions qu'il pouvait leur avoir transmises : elles étaient très-belles et ne iTianquaicnt pas de prètcndans nationaux ou étrangers; mais Karl ne permit à aucune de se marier : il ne pouvait, di8ail-i1, se passer de leur société (2). Et, dans le fait , il aimait à se trouver au milieu d'elles ; elles l'entouraient ik table, elles l'accompagnaient, ainsi que ses fils, dans ses voyages ; mais sa cour n'était pas un couvent propre à étouffer les passions humaines. Entourées de tant de jeunes hommes
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pleins de force et de talens, ces jeunes filles ne trouvaient de satisfaction ni dans la tendresse de leur père , ni dans leurs connaissances , ni dans le travail de leurs mains. Bientôt, elles furent exposées à de mauvais bruits , et ce ne fut pas sans raison , bien que la renommée ait pu, selon son ancienne habitude, exagérer bien des choses. Car Nithard, l'historien , se vante lui-môme d'avoir eu pour mère Bertha, fille de Karl-le-Grand , et pour père Angilbert dont nous avons déjà parlé, et l'on voit figurer dans l'histoire d'autres petits-fils de Karl-le-Grand nés de ses filles ; mais le témoignage d'Einhard, qui afiirme qu'aucune de ses filles ne fut mariée (3) , reste inattaquable, et après que ces malheureuses princesses furentmortes ou eurent caché leur vie antérieure sous le voile sacré, on essaya en vain de les représenter comme des femmes honorables. Karl , lui-même , resta tranquille aux yeux du monde , au milieu des relations de sa maison , comme si ces mauvais bruits n'étaient pas venus jusqu'à lui *, soit qu'il considérât toute surveillance comme dangereuse , soit qu'il ne se sentit pas lui-même à l'abri de tout reproche. Le monde, ébloui par l'éclat de ses actions , ou tremblant devant sa redoutable colère, ne sembla concevoir aucun soupçon contre lui.
Karl destina de bonne heure Tempire des Franks, après sa mort, à ses trois fils, Karl, Pippin et Ludwig. S'il portail ses regards sur les limitesetsurrétatderempire,ildevaitconcevoir de grandes inquiétudes pour l'avenir. Il connaissait le danger d'un partage, mais le portage luimême était fondé sur les mœurs et les coutumes des Franks , et le maintien de l'unité de l'empire sous un seul roi ou sous un seul empereur n'était pas moins dangereux, soit à cause de ces coutumes, soit à cause de l'étendue de l'empire, soitcnfin à cause des indemnités qu'il aurait fallu donner aux fils exclus. En prenant donc la résolution de faire le partage de Tempire, il avait certainement à réfléchira beaucoup de choses; avant tout, il fallait satisfaire ses fils eux-mêmes , afin qu'il ne s'élevât pas aussitôt de nouvelles discordes. Il n'était pas moins nécessaire de gagner les vassaux. Bien que les trois frères dussent resler unis et défendre les Irois royaumes avec leurs forces communes , comme un seul empire, il était nécessaire que chacun des royaumes partiels reçût assez de force pour protéger ses frontières particulières*, d'un côté
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comme do Tautrc il Tallail laisser subsister jus^ qu'à un certain point l'espérance d'élcndro ces iïontières. Il fallait donc calculer le danger de le position et les forces des ennemis de Tempire. De plus, il ne fallait pas tenir peu décompte des relations ecclésiastiques, parce que Tinfluence de la puissance temporelle sur ces relations était encore trop grande pour que le pape et le clergé en général pussent y rester indifférons *, et pourtant elle était trop faible pour que Karl osât mépriser la colère des prêtres. Le point le plus important était la nationalité des peuples. En Italie et dans la Gaule méridionale , la langue teutsche s'était presque cnlièrement fondue dans la langue des anciens habitans du pays « et la vie et les mœurs teutsches avaient été absorbées par les usages des contrées méridionales. Karl pouvait bien reconnaître aussi que les hautes montagnes des Alpes, comme limites destinées à séparer les pays, ne pouvaient rester sans influence sur la nationalité des hommes établis en deçà et au delà ; mais son cœur le portait vers les peuples purement tcutschs : là était Torigine de Pempire , là élait le siège de sa puissance, là les tombeaux des aïeux. Mais il manqualtencoreaux peuples purement teutschs beaucoup d'avantages que les habitans de l'Italie et de la Gaule méridionale devaient en partie à la position et au climat de leur pays , et avaient reçus en partiecommc héritage des Romains. C'était une chose désirable que de procurer , autant que cela serait possible , aux peuples teutschs ces avantages , afln qu'ils ne restassent pas en arriére sous le rapport de la civilisation intellectuelle et sociale. Un tel but ne pouvait être atteint que par une délimitation des royaumes partiels , de façon à faciliter les communications entre eux sans nuire à leur nationalité.
Le grand empereur semble avoir réfléch i à tout cela. Du moins le partage de l'empire, tel qu'il le flxa, trouvesajustificalion dans ces réflexions. Il décida que son plus jeune flis, Ludwig, qui, dés son enfance . avait été nommé roi d^Aquilaine, conserverait la Gaule méridionale avec les marches espagnoles au delà des Pyrénées. Une ligne commençant à l'embouchure de la Loire , suivant le cours de ce fleuve, à l'exception dcTonrs, et passant plus loin par Chftions, Mâcon, Lyon, embrassant ces villes avec leurs cuntons, jusqu'au Mont-Gcnis , jusqu'aux clu- I
ses des Alpes , et descendant ensuite jasqu^à la mer, devait séparer l'Aquitaine, son royaume, des pays donnés à ses frères. L'Italie ou la Lombardie, avec les pays montagneux du Nord, devaient former la part de Pippin, son second flIs , auquel le pays principal, la Lombardie , avait été également assignée dès son enfance. Sa frontière , commençant à la mer , devait longer à l'est le royaume de Ladwig , puis suivre le Mont-Joux jusqu'au Rhin , en sorte que le canton de Coire et de Zurich y fût contenu , s'étendre ensuite jusqu'aux sources du Danube, et enfin redescendre ce flou ve jusqu'à l'Eus. Karl enfin, le fils atné de Tempereur , et en même temps le plus habile, devait obtenir tous les pays situés au nord de ces limites , sur la gauche du Danube et sur la droite de la Loire , avec celte grande étendue de terres qui renferme une partie de Tancienne Bour« gogne , ensorto que le Rhin , à partir du point d'oà il sort des montagnes , traversait presque par le milieu ce beau royaume.
Karl croyait répondre de cette manière à tous les besoins. Les trois royaumes, toutefois, devaient continuer à former un seul empira solidement uni , dont les diverses parties pussent se secourir mutuellement; ils devaient rester héréditaires dans sa famille, également accessibles à tous les vassaux. Ils ne devaient pas non plus être exposés à un partage ultérieur; mais chacun des trois royaumes, après la mort du premier roi , devait passer à un seul fils de celui-ci, auquel les vassaux donneraient la préférence, ou à défaut de fils, passer au fils de Karl ou au frère survivant da roi mort. Dans le premier cas , le fils do son fils ne devait pas se voir refuser le consentement de ses oncles.
A ces dispositions, Karl ijouta encore one série de sages prescriptions, d'après lesquelles on devait se conduire sdon les vicluitudes de la vie. Elles avaient toutes pour but de prévenir le désordre, de maintenir l'union parmi ses successeurs immédiats comme parmi les Franks.
L'an 806, il convoqua ses fils, ainsi qne les vassaux eccIésiasUques et laïques les plus illustres et les plus éminens, à une diète fixée à Thionville -, il y exposa ses vues sur le partage de l'empire ainsi que ses dernières volontés ; elles obtinrent l'assentiment de rassemblée ; elles furent donc mises par écrit et solenneUe*
mcnl Jurées par tous les assistans ; puis rempercur envoya & Rome son ami et son conseiller ÎËinhard, rbistorien, afln que lo pape les accep-tât et les sign&t en témoignage de son approbation. Léon III approuva par la souscription de son nom les sages ordonnances de l'empO'* reur et s'engagea à en assurer le mointien par rexcommunication, au moyen de laquelle autrefois lo pape Etienne II avait , en faveur du père de Karl-le-Grand , mis À Tabri de toute atteinte rtiérédité de Tempire. Ainsi, Karl pouvait porter ses regards vers l'avenir avec quelque conGancc.
Mais un mortel ne peut tout atteindre. Le destin suit sa propre route. L'œuvre de la sagesse du roi s'écroula avant d'avoir pu être exécutée. L'an 810, Karl eut la douleur de conduire au tombeau son second fils Pippin , roi d'Italie, et vers le môme temps, deux de ses filles. Un an après, il eut la douleur plus grande encore de perdre son fils atné, l'héritier de son nom et de son génie ; lo premier , Pippin , laissait quatre filles et un seul fils, Bernhard-, Tautre, n'avait pas d'enfant. A partir de ce moment, Karl) jusqu'alors fort et vigoureux, sentit de plus en plus le poids des années *, son ûmc, brisée ne pouvait plus soutenir un corps tourmenté par les infirmités ; il n'avait aucune conflanco dans l'art des médecins, et les eaux thermales d'Aix-la-Ghapellc lui refusaient leur action bienfaisante. Il se présenta aussi plusieurs phénomènes et plusieurs événemens qui furent considérés comme autant de présages de sa fin prochaine. Pendant trois ans, les éclipses de soleil et de lune furent très-fréquentes ; pendant sept jours on vit une tache noire dnns le soleil. Le portique quo Tempereur avait fait construire à grands frais & Aix-la Chapelle, et qui s'étendait do son palais à la cathédrale, s'écroula ^ le pont du Rhin , à Mayence, dont la construction avait coûté dix ans de travail , fut entièrement consumé par le feu en trois heures. Un Jour que Karl , dans sa dernière expédition en Saxe, contre Godofrid, roi des Danois, sortit le matin à cheval de son camp avant le lever du soleil , un' trait de feu traversa le ciel de droite à gauche \ son cheval, efl'rayé, baissa la tèto et le jeta à terre *, on releva l'empereur sans qu'il se fût blessé, mais son ceinturon était brisé , et une lance qu'il tenait t la main avait été jetée â plu4 de vingt pas de lui. A Aix-la-Chapelle , la terre trembla & plusieurs
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reprises, le plafond du palais se crevassa à diverses places. La cathédrale fut frappée de la foudre ; une aiguille d'or , placée sur le dôme, fut renversée sur la maison du prêtre qui touchait à régUso , et dans une inscription qui se trouvait dans celle-ci en l'honneur du fondateur les mots : l'empereur Karl furent effacés. Karl affecta une contenance capable de faire croire que son esprit était assez fort pour ne tenir aucun compte de tous ces phénomènes. Mais la pensée de sa dernière heure ne l'abandonna plus , et l'homme en qui il avait mis toute sa confiance, Alcuin, ne pouvait ni le consoler, ni soutenir son courage, car il avait depuis longtemps quitté la vie (4). Il voulut faire un second testament pour assurer le sort de ses filles et de ses enfans illégitimes , ainsi que celui de ses petits-fils et de ses petites-filles ^ mais il renonça à ce travail qui pouvait réveiller en lui de cruels souvenirs. D'autre part, il disposa de ce qu'il considérait comme sa fortune personnelle, de toutes les choses précieuses et do tous les objets qu'il avait réunis dans le long espace do son règne , de ses pierres précieuses, de ses ornemcns , de For, de l'argent , des objets d'art, des livres, de la vaisselle et des joyaux. De tout ce que renfermait en choses précieuses sa chambre , il détacha deux tiers et les divisa en vingt et une parties , en raison des vingt et un archevêchés de son empire ; il en destina une part, expressément indiquée et scellée de son sceau , à chaque archevêché ; l'archevêque devait en garder un tiers pour son église et distribuer les deux autres tiers entre les évêqucs suffragans. Rome est citée en tête des sièges désignes par leur nom. (îomme archevêchédu paysteutsch, on y trouve Cologne, Mayence, Salzlbourg et Trêves (5). Le dernier tiers de son trésor devait être réservé pour les besoins journaliers jusqu'à sa mort ou jusqu'au momentoù il renoncerait volontairement aux choses de ce monde. Mais ensuite, un quart de ce tiers devait encore échooir h vingt et un sièges cpiscopaux -, le second quart devait être estimé et partagé convenablement entre ses fils et ses filles , ses petiis^fils et ses petitesfilles •, le troisième quart devait être donné aux pauvres, et le quatrième aux domestiques des deux sexes de sa maison. Tous les meubles do son palais, soit qu'ils fussent consacrés aux nécGssilès de la vie, ou à sa commodité et & son cuibcliisçemeut, devaient recevoir la mémo
destination que ce dernier tiers ; il y comprenait ses vases et sa vaisselle, ses armes et ses habits, ses tentures, ses matelats, ses tapis, etc. Sa chapelle seule et tous les ornemens d'église devaient rester intacts et n'ôtre pas partagés. Il donna à Téglise de Saint-Pierre de Rome une table d'argent, sur laquelle était gravée rimage de Constantinople; il légua ù révoque de Ravenne une autre table d'argent sur laquelle on voyait la ville de Rome. Une troisième table d'argent, supérieure aux deux autres en beauté et en poids , sur laquelle avaient été habilement gravées toutes les formes de la terre divisée en trois cercles. Tut léguée à ses héritiers ainsi qu'une quatrième table en or. Mais ce qui est le plus frappant et peut-ôtre le plus important témoignage de la disposition où se trouvait son âme, c'est qu'il ordonna de vendre sa collection de livres au profit des pauvres. Il prit toutes ces dispositions en présence de trente hommes, parmi lesquels il y avait quinze archevêques, évoques et abbés, et quinze comtes, afin que l'exécution en fût plus certaine. Ceci se fit trois ans avant sa mort.
Pendant ce temps ses forces diminuaient toujours, bien que, grâce à la vigueur de son esprit, il résistât longtemps. Dans l'été de813, il alla encore à la chasse dans la Torèt des Ardenncs -, mais il sentait une grande faiblesse dans les jambes , et il semble qu'il la considéra comme le précurseur de sa fin prochaine. Aussitôt qu'il lui fut possible de revenir, il appela pour l'automne de cette même année son fils Ludwig, avec tous ses vassaux d'Aquitaine, à Aix-la-Chapelle, et en même temps il réunit autour de lui les hommes lies plus illustres de tout son empire, les fonctionnaires ecclésiastiques, laïques, évêques et abbés, comtes et présidens.
Devant cette nombreuse et brillante assemblée, le vieil empereur parla de l'empire, du présent et de l'avenir. On ne nous a pas conservé son discours , mais évidemment il parla du sort cruel qui le frappait et des dispositions que commandait la prudence. Autrefois, quand il régla le partage de son empire entre ses fils, il n'avait pas parlé delà dignité impériale, vraisemblablement il avait été embarrassé à ce sujet. Le titre d'empereur rappelait l'idée d'une grande domination. Karl lui-même était roi en Germanie, en Gaule et en Italie lorsqu il prit le litre d'empereur ou lorsqu'il l'accepta. Ce
titre sublime devait-il se transmettre & an roi partiaire ? et à qui devait-it être transmis? Ce titre dépendait de Rome , il supposait la souveraineté de Rome et de l'Italie; mais la force de l'empire, l'énergie, la vertu, toute la vigueur humaine résidaient non en Italie, mais parmi les peuples teutschs, dans le pays où l'empire des Franks avait pris naissance. Son fils aîné Karl , sur lequel devaient reposer ses plus grandes espérances pour le maintien de l'empire et la grandeur de sa maison , devaitil recevoir l'empire romain ou le royaume d'Italie , litre sonore et prétentieux , sans qu'il fût accompagné de la puissance nécessaire? Par là il aurait exposé ce titre au mépris , et il aurait peut-être tout mis en danger -, ou bien l'empire devait-il être entièrement détaché de Rome et de l'Italie pour être transporté A Aixla-Chapelle et À la TetUonia? Celte pensée était trop étrange , et certainement en raccomplissanl on aurait amené de grands désordres et des guerres entre les frères, parce que Tempereur placé sur le Rhin , séduit par de grands souvenirs et par le sentiment d'une force supérieure, aurait laissé difllcilement la pairie du titre d'empereur, l'Italie, la ville éternelle elle siège apostolique, en d'autres mains , sous la protection d'un autre homme. Aussi , peul-oo croire que Karl*le-Grand avait le projet de laisser entièrement tomber le titre d'empereur et de remettre aux temps à venir le soin de s'organiser eux-mêmes.
Mais maintenant que Tempereur necouservait plus qu'un seul fils , le maintien de la dignité impériale lui sembla possible. Bernhard, fils de Pippin, son petit-fils, vivait, il est vrai, et Karl, dans son ordonnance de Tan 806, avait établi que les fils de ses fils recevraient, À la mort de leurs pères , les royaumes dont à cette époque il avait fixé les limites. Mais il avait en même temps fait dépendre la succession do ses petits-fils à l'empire de TéleclloD du peuple, c'est-à-dire de ses vassaux ; Bernhard n'avait pas à se plaindre , s'il lui laissait, comme il l'avait fait jusqu' alors, le royaume de son père , s'il le plaçait, avec l'assemlimeot des vassaux, sous la souveraineté de son oncle Ludwig et s'il nommait celui-ci empereur. H crut ainsi pouvoir maintenir l'unité de Tempire et conserver en même temps à sa famille la plus haute dignité temporelle.
Il s'arrêta à cette pensée cl la soumit à Tas-
UV. XI,
semblée qu'il avait convoquée. Tous les assissislans, depuis le premier Jusqu'au dernier, trouvèrent celle pensée si convenable au bien de Tempire qu'ils s'écrièrent avec joie que c'était là une inspiration de Dieu. Puis rempereur, entouré de toute la magnificence impériale, la tète ornée de sa couronne, accompagné de son fils Ludwig, se rendit dans Téglise qu'il avait fait construire lui-même , et s'avança vers le maitre-autel, sur lequel était déposée une couronne d'or. L'empereur pria avec son fils, longtemps et avec dévotion , en présence de l'assemblée ; puis il se leva et adressa la parole à son fils , rengageant d aimer et craindre Dieu, à gouverner les églises et é les défendre, h être constamment bienveillant envers ses sœurs, ses frères, ses parens , à honorer les prêtres comme des pères, à aimer le peuple comme ses enfans, à venir en aide aux couvons et aux pauvres, à choisir toujours pour ministres des hommes fidèles et loyaux, craignant Dieu et désintéressés, et é tenir lui-même une conduite irréprochable. Il lui demanda s'il voulait exécuter ses ordres, Ludwig répondit : « Oui, avec laide de Dieu! » Alors l'empereur lui ordonna de prendre la couronne sur l'autel et de se la placerlui-mêmesurla tête. Ensuite il montra à l'assemblée son fils couronné et lui ordonna de l'appeler désormais empereur et auguste.
Dans tous ces événemens, il n'est pas parlé du pape. On ne peut supposer que l'empereur n'ait point songé au pontife; il est donc vraiscmeblable qu'il évita à dessein de faire entrer le Saint-Père dans ces relations. En admettant celte supposition , on doit croire que Karl désirait soustraire , autant que cela lui serait possible, son fils à la puissance papale, qu'il n'avait pas eue lui-même à redouter, et qu'il pouvait regarder comme dangereuse pour ses successeurs. Einhard, après avoir raconté le couronnement deLudwig» ajoute cette observation, que cette affaire augmenta la majesté de l'empereur et n'excita pas une médiocre terreur
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chez les peuples étrangers. Cette observation n'est pas sans fondement. Les peuples étrangers, qui avaient tremblé devant la puissance des Franks, espéraient sans doute en la mort de Karl, et s'attendaient à voir cette puissance s'affaiblir par le partage de l'empire *, mais l'empire resta indivis, et leurs espérances semblèrent déjouées. Les Franks au contraire virent quelque chose de grand dans la conduite de Karl qui , sur la fin de ses jours , osait rompre les liens de dépendance où il semblait s'être trouvé jusqu'alors à l'égard du pape. Il envisageaitl'empire comme une dignité nationale et, il disposa librement et de son propre mouvement de la couronne impériale, même avec l'assentiment des évêques de son empire.
Ludwig, après son couronnement, retourna dans son ancien royaume d'Aquitaine. Karl s'occupa du salut de son âme. Au mois de janvier de l'an 814, il fut saisi d'une fièvre violente qui le retint au lit. La diète, son remède habituel, n'affaiblit' pas la maladie-, bientôt une violente douleur de côté s'y joignit et augmenta le mal \ le cinquième jour, l'empereur reçut les derniers sacremens ^ le septième jour, il sentit que sa mort approchait; il fit d'une main faible un signe de croix sur son front et sur sa poitrine , se releva avec effort , ferma les yeux cl dit d'une voix faible : « Mon père, je remets mon âme entre tes mains! )> puis il cessa de vivre. Ce même jour son corps fut déposé, au milieu des cris de douleur, dans réglise cathédrale d'Aix-la-Chapelle, qu'il avait fait construire lui-même et dédiée à la sainte Vierge, mère de Dieu. Sur son tombeau, on éleva un arc doré avec l'inscription suivante : Sous cette pierre repose le corps de Karl-le-Grand, orthodoxe empereur^ qui étendit arec gloire l'empire des Franks et le gourvema heureusement pendant quarante- sept ans. Il mourut à l'âge de soixante-dix ans, le 28 février de l'an 814 après la naissance de Jésus- Christ.
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NOTES DU LIVRE XI
CHAPITRE I
(1) RtSHABD [Annal,) : Eodem anno loca quœdam eitea Hhenum et in Gallia et in Germania lr«mtiervnMUe pourrait que cela fût arrivé dane nue autre partie de l'année. MaU les ^nnal» Fuldenscs (PEaTZ, p. 352} disent : Terrœ motus factus est 2 Kal, Maii per totam Italiam,.,; circa Rhenum quogue et in Gallia et in Germania loea guœdam tremuerunt.
(2) EiMifARD (Annal.) : Qvi venerunt ad imperatorem in Germania super fllttvium Sala, in loeo, gtH dicitur SaltM, Les autres auteun diient la même cboce. Il eii vraisemblable <|v'il »*a|U de ILOnigshofen*
(3} Gea négociations, qui ne se rapportent qu*â des villes et i des pays étrangers aun Teulschs, ne doivent pas nous occuper plus longtemps. Venise Joue pour la première fois un rôle assez important dans ces cir* constances. Eginhaio {f^ila C, M., cap. 16) dit seulement en général au sujet de ces ambassades : /m* perator$s etiam Conslantinopolitani Ifieephoms, Michael et Léo , vitro amidtiam et societatem ejus expef entes, eomplitres cul eum misère legatos, citm qMuê tamen propter susceptum a se Imperatoris nomMi, et ob hoe, quasi qui imperium eripere vellet, valde euspeetum, fadus firmissimum statuit^ut nulla inter partes cujusUbet scandait remaneret occasio, Jjt bon moine de Saint-Gall raconte une anecdote (II, cap. 8 et 0) qui peut montrer assez clairement comment la renommée grossit tout, et comment les faits se dénaturent Jusqu'à Tabsurdi té, en passant de bouche en bouche, sdon Popinion et les lumières de ceux qui les transmettent. Karl (dit celte historicité] avait envoyé à Constanlinople un évéque distingué et un noble duc, Helto de Dâie et Hugo de Tours. Ces hommes fbrent mal traités et arrêtés longtemps. Bientdt après l'empereur envoya à son tour une ambassade A Karl. Celui-ci, suivant les conseils qu'on lui avait donnés, fil si longtemps promener les ambassadeurs dans les Alpes, qu'ils usèrent tout ce qu'ils avaient et arrivèrent avec des vélemens tout déchirés. Enfin ils parurent à la cour de Karl. Alors Tévcquc et le comte placèrent sur un Irônc le maréchal {cornes stabuli), avec un nombreux entourage. Les ambassadeurs furent introduits, et se prosternèrent dans la pensée que c'était l'empereur. Mais les domestiques les firent relever et les conduisirent dans une autre piècs. Là se tenait sur un trône le comte du palais [cornes palatii), environné de personnes émlnenles. l^cs ambassadeurs éblouisse prosL.-nèrent de nouveiu, mais on leur donna des soufllels pour leur apprendre que ce n'élait pas Pempereurt Dans la troisième pièce ils virent
Pécuyer {magister mensœ regiœ) au milieu de nombreux domestiques, et se prosternèrent encore Doe fois; mais des bourrades les avertirent de leur errear, et Ils allèrent plus loin. Dans la quatrième pièce, ils trouvèrent réunis tous les camérlers {eubieularii)tik grand camérler (magister) au milieu d'eux. Celui-là, pensèrent-ils, devait du moins être l'empereur. Ce n'était pas lui; cependant il promit de faire en sorte qu'ils fussent Introduits auprès de Pempercur. li-dessns Karl envoya des officiers chargés de les inUiodsin avec honneur. On exécuta ses ordres. Maisltti,Esfi,le plus glorieux de tous les rois, se tenait près d'ooe fenêtre, brillant comme le soleil dans son plus bel ccial, couvert d'or et de pierreries, et appuyé sur ce même évéqoe Hetto, qui était allé h Constantlnople. Aoloiir de lui se tenaient, comme des guerriers célesles. » trois fils et ses filles avec leur mère, plus ornés eocort de leur sagesse etdclcur beautéque de leurs ricbesrostûmes ; plus loin des évoques Incomparables, de saints abbés, des ducs comme Josué, une armée, une armée comme celle qui Jadis, devant Samarie, mit en fuite les Syriens et les Assyriens. Effirayéa, osant é peiie respirer, les Grecs se prosiernèreni et se roulèrent par terre. On eut beau leur parler avec douceur : ils oe reprirent un peu de confiance que lorsque le roi leur eut Juré par le roi du Ciel qu'il ne leur serait fait aocun mal. Mais ils ne revinrent plus une fois qu'ils furent partis. Voilà donc la pitoyable idée que dans un cloître on se faisait de la vie des cours.
CHAPITRE H
(1} Reget maritimis Saktmgar.
(2) Justurveg*
(%) $1 les Nordmans, e'e«trA«^ir« natUmêS sept»trionales, août venus réellement Jusqu'à Gsiiiui»i ce n'a pu être qu'à travers la Russie » et sans doute ils n'obtinrent le passage par ce pays qu'avec leurs marchandises.
(4) Le cornes limitis Saxonlci était chargé de défendre les côtes contre lesSaxonsquI venaient par mer les piller.
(5) Chronic. Moiss., a. 804:... Movit exerdtm magnum Francorttm, et perrexit in Saxoniam, e' obiit ultra Alaram ad locum qui vocntur Oldonastath. — EiNii. u4nnal, : — in loco qui dicitur Ilolduny tedt. — Annal Mett,: in loco qtii dicitur BoUonslat. Pkrtz fait cette remarque : UoUenstedt duobus abAlbia miliaribus Germanicis, e meridie oppidi tierburg,
(G) Sliesthorp, in eonfinio regni sui ei S(Upo^**
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Tkorft iw^f (viiUgi) «il mai doute U même ehMe que tfl^; Il fliAiioAC vrilfemMtblCi eomme Pun !• reaMurqiii awtl. q«« SHutorf $$% SdUuwig*
CHAPITRE III
(I) Oa admet ordinairement, d'après les prétcnlioiia pMtdrieorea des ai^etéplaeopaiii, qu'OsMbrlIek fat fondé ea T77, au pins tard en 783 { Minde», en 7M| SaiigeiisUdt, dans la suite Halterstadt, an 781; Ver* den, ea 786; Bréaia, aa 7M| Paderbora. en 70è; Eisa, dans lasallaillldasb^, an 708; Mnaslar, aa 806. Mais ehoeana da aaa assertions est sviatte i des dootas fon* dés. It est pent-Atra earlaia qua ni les évéeliés da Hanster et de Paderbora, ni eenx de Miadea» d'Os» nabrttck et de Halbarstadt, a'ont éA fondés avant 804. Mais à celte époque OanabrOek existait d^i et prenait du développement. Voyez le Priviiegium Caroli M. Imper, 0»nabr» eeeùêim datum a. 804; il se trouve aussi à la suite de la première partie da l'Iiistoire de cette vilIOf par Mois».
(3) On a prétendu que las Saioas adoraient Odia, et que le ealte était remis aux mains de la aoblassa, oa qu'il y avait ehas eus une noblesse saeardotale. Mais, dans ees asserlioaai ebaque mot est aaa errauf • 1« Ou est la noblesse dans les temps du prétendu pagenisiaeP 61 Je a'ai pas prouvé qu'antérieuremaat è Karl-le-GraBd, U n*y eut pas de noblesse en Saxe, i*al du moins rendu l'axisteaee da cette noblesse très-douteufe. Mais s'il n'y a pas au de aoblasse, c'en est fait aossi de l'ordre sacerdotal. 2« Ea sopposaat qu'il y ait eu aae noblesse aa Saxe, quelle preuve établit qu'elle formait aa ordre sacerdotal ou s'occupait des cérémoniée religieuses t Aucune* lieu pins, Tblstoire de la soumlssioa etda la eonvarsloa des Saxons, contredit formellemeat celle opialen. Si eatta préteadoe aoblesse, e'esl4-dire les bonunes les plus émiaeas et les plus ricbes parmi las Saxoas avaieat été ea même temps prêtres , Ils auraient teau plas sévéremeat et plus longtemps que tous les autres à l'aneienae ral^ gion païenne ; mais ils furent les premiers à ambras* ser le christianisme, tandis que les masses restèrent fidèles aux usages nationaux et aux anciennes rocrars. Dès Tan 786, le pape Adrien écrivait A Karl-le -Grand {Cad. Càroi. ep. 91, dans Booqubt, V, p. 568) : Saœonttm ormâTts nrVir^umref mvina iuspiiatioiis. re^U annim wUver$mi UUtm gûniem Sûxamim ad sacrum deduxiiHi flmttm. Nous avona dit ea quoi eeasistalt celte dMna iMptratio qui agit si puissamment sur les opHmateâ; c'étaient htmoru , opes, pradiai nous avons également montré quelle faible Influence la soamission de ces hommes eut sur Yinfinita multiiudo frilingomm lazxorumqtt$. Il fallut conlre ceux-ci, pendant loaglemps encore et avec une force toujours croissante, un tâgaUê (si imp$riaHs)anfUsu$. Nitiasd nous fait coanaltra la posltioa postérieure des classes.
CHAPITRE IV
(1) Tout l'anvrage forme te titres, qui contiennent ea tout 88 $, chacun de deux â quatre ligues. Et comment se suivent-Ils? I. D0 wlneribus. II. D0 komici»
Mg. m. J9f im^HTÊHûnê af iMi dmimHimi0*iy^ tH
fitfUM. y.DêiHêê inêenéiH. Vt. Da eonjvpiis. XI, D0 dêlieHê êêrvûntm. XV. Dû tnditUmibvs. XVII. De eantlibus. XVIII. D$ liti eot^jvgio. Mais cette division et ces snscriptions sont probablement postérieures 4 répoque oii ces lois forent mises en ordre,
(%) D'après le tit. VIII. II exisUit chex les Westfa* liens (fy^iîfiOaCi an autre droit que chex les Ostfa-* liens et les Angriens. Ghes les Ostfaliens {Ostfttlai) et chex les Angriens, la veuve recevait la moitié de ce qu'elle avait acquis en commun pendant le mariage avec l'époux qu'elle avait perdu f chez les Wesifaliens, elle devait se contenter de sa dos.
(a) Las mots tautschs, dans les expressions de la loi, sont en partie presque inlatelligibics. TU. I. De AomMâiis. 11. D0 Fosami. III. De tniDenA [deuèen, dMsIaAI, vol).VII. De BiAieVIIK De rotrvmpti, etc.
CHAprnte v.
(1) Oa ne fait pas connaître les vues de Karl. Poor« quel ae pas lui supposer celles que aous lui attribuons lai anssi bleaqae toutes les autres t
(2) Peut-être trouve-tH>n ce nom dans celui de GicnV'Windones , que l'on rencontre dans le Chron» Afoiêê., a. 805. Au lieu de ce mot, les Annales Tiiiani portent : SclavU Çtn vocaniur Cmu. Legerem (ajoute Piarx, p. 228), Cicho vei Teekichu; Bohemi enim eemetipsos Gkchos seu Tscobcbos vocant. Les j4nnaL Eivhaidi ont : ScIqvî, gui voeaiur Beheimi; d'autres Behemi.
(8) Chron, Mois*.:.,, super Duringa ad toeum qui voeaiur Walada. Psitz suppose que c'est JValda prape SehleueingeHf mais j'en doute fort.
(4) Il est impossible d'indiquer les limites de ces petits peuples. Cependant J'ai peine à croire que les Abodrites aient Jamais remonté le long de l'Elbe, plus haut que Jusqu'à Tembouchure de la Havel dans ce fleuve. Immédiatement à celé d'eux, au sud, dcmeu* ralenties Linons (appelés /.tnat dans le Chron, Moiss,); pois les Smeldinges, ensuite les Wiltzes, en face desquels deawnraleat les Sorbes, sur la rive gaacbe de l'Elbe,
(5) EiVHARDt Annalt a. 808 : Goiofridui vero, priusguam reverteretur, deetrueto emporio, guod in Oceani Uttore eonttiiuium, Hngua Danorum Rerie dieebatur, et magnam regno iîlius eommoditatem veetigalium persolutione prœstabat, tramlatiêque inde negotiatoribuSf sofuta classe ad portum gui Slietthorp dicitur cum exereitu venit. On voit que Gôlrick savait ce qu'il voulait. Il se conduisit à la manière de cette époque, ea barbare $ mais il tâchait de meaersoo peuple plus avant, Da reste on a supposé que la ville de Reric éiait Porlch, petit endroit près da Wismai. Mais l'annelisle dit que la ville s'appelait lingua Danorum Reric; il semble donc qu'cKe avait ua autre aom dans la langue des Teutsehs, et sans doute aussi daas celle des Slaves. Faut-il donc de toute aécesslté que tous les noms qui figurent dans Thlstalre il y a mille ans subsistent encore?
(6) Una tantum porta dlm^^, pgr («Ml
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earra et equitêê enUUi et teeipi pottHêteni. C'était le Danktirk» le Danenwerkj Touvrage des Danois.
(7] Le Chron. Aloiss, donne Abachi, les Annale* d*£ixHARD, Hohbuoki. Il est évident que ce lieu ne peut être Hambourg. Car 11 était probablement slluô beaucoup plus loin en remontant TEIbe, même sans tenir compte de mon opinion, suivant laquelle il faut le cbercber de ce côté-ci de ce fleuve.
(8) KiNHA 0 [Annal,, a. 813), en racontant que la paii fut \ik\\t juramcntis utrimque factis, ajoute que les deui rois, Ilériole et Beginfrid, eo tempore donU non. erant, sed ad Westerfoldam cum exercUu profeeti, qum regio ulHfna regni eorvm inter ieptenîHÔnem et occidentem iita, contra aquilonem (c*est Pibtz qui donne aquilonem) Britanniœ stunmitatem xeepicit, cujttê principes ae populus eie suiijiei recueabant, IVeeterfOLUK est Weslcrrcld. Pertz dit avec raison d*après Gkbiiardi : ï^estenland m ocddentali Cher^ soneii Cimhricœ la t ère, in Julia meridionali. On est donc amené à croire qu'il est queiition ici de la Frise du Nord, ou du pays que Saxo Grammaticus appelle Frisia minor. Cependant ce peuple tculsch ne pouvait encore, en celle occasion, être soumis pour toujours é la domination des rois danois.
CHAPITRE VI
(1) Il étafl fils de Bcrnhard, frère Illégitime du roi Pippin.
(2] C'élall dans les Pays B.is, dans la vieille Austrasie, d'où la maison karolingîennc tirait son origine, qu'elle avait aussi presque toutes ses propriétés. Il se rait facile de le prouver. IVaulre part, on ne peut pas toujours établir par Pliistoire quelles étaient, dans ces biens si nombreux, les biens iiscalins ou féodaux et les alleux. On les considcrail tous comme des domaines. Biais comme toute celle contrée avait été conquise par les Franks, il est vraisemblable que dès le principe tous ces biens avaient été des bénéfices, que les aïeux de Karl avalent su attirer à eux en leur qualité de majores domus,
(3) Les capltolaires parlent dans les termes ordinaires, de riches et de pauvres, d'anciens et de jeunes hommes, dMlluslrcs et d'hommes vulgaires, de puissans et de faibles; mais il n'y est pas question de noblesse. On rencontre rarement dans les capitulaircs le mot nobiliSt et jamais il ne dés'gne une classe particulière et privilégiée : il signifie seulement nod/(r, dans le sens d*éminent et considéré»
CHAPITRE VIL
(1) Les termes sont : exercitus^ icarœ, prasidium, on eustodiœ et eomitatus. Celte dernière expression , eomitatus, peut être l'équivalent de celle-ci : in palatio militantes. {EinEAnm Annales; Pbrtz, I, p. 183).
(2) Leur manière de combattre consistait dans ce qu'on a appelé plus lard scaramuti^, escarmouches. Je ne rechercherai pas si la désinence mutia vient de l'italien ou de l'allemand muth , courage. Du reste , Jo suppose connus tous les roots dont les glossaires donnent l'expUcation.
(8) EmoARDi Annal, a. 796. Il est qoestlon du tke^ stturyê qui fut enlevé aux Avares. Kart en envoie nno grande partie à Rome : reliquum inter apiimates et
auliquos cbterosqub in palatio suo militantes liberali manu distribua.
(4) On les appelait Juniorei par rapport au seiuor.
(5) Dans les capitulairea franks {Capitût. II, m. 812). Il est dit seulement : f tiicumçua absque lieeniia vml permissione prineipis de hoste reversus fuerU» quod Frarci BBBisLiz DicirwT ; mais dans les capitula addita ad legem Langobardorum, a. 801» on lit : si guis abs^ quejuêsu vel lieetUia régis domum revertaiur, el quod NOS TBEVDiscA [lingua dieimus KerisUx, fecerit, rcl. Nous trouvons donc Ici la langue teutsehe. Hais on trouve àéik i une époque antérieure, en 777, Teuto^ NIA pour Teutschiand.
CHAPITRE VIII
(0 C'est un exemple remarquable. Un reus fugitivus s'était sauvé dans l'église de Salnl-Martin. L*évcque Théodulf d'Orléans le fit poursuivre. Les moines sommèrent le peuple de défendre le lieu saint; il s'éleva un tumulte, et te fugitif fut protégé par la force. Alcuin , qui redoutait les conséquences, écrivit à deux amis qu'ils eussent à arranger l'affiiire, |»n>sfra/i anie pedes domini sui David imperatoris , et exposa ses moyens de défense. Rien ne servit. Karl fil faire une enquête sévère. F'alde miramur, écrit-il i Alcuin , cuR voBis soLis visuM sit nostrw auctoritotxs sanciioni etdecreto contraeunflum... Etinkoc salis mirari neqHivimus , quod illius scelerati hominis precibus quam nostr^ auctoritatis jussionibus obtemperare maluistis. Puis vint la juslificalion d'AlcuIn pour lanla mala exorta* f^erissime , dit-il , fateor, nec tanium mereri velle auri, quantum tota habet Franeia^ «i ex meo consilio vel prœparaOone tam periculosus iumultus in ecclesia Christi esset adunaius. Ego vero pauper et peregrinus in hoc seeulo Deum f l'meo, rel. (Alcuini opéra, ed, Frobbrius, t. I, epp. 118, 119 et 195, 2G0).
(2) HiifCMAR (de Ordine palatii, cap. 20) : Minores. Cap. 35 : Reliqua multitudo ; cetera multitudo. Jw niores, Ceterœ inferiores personœ,
(3) Ibid : Clerici ad suam, laid vero ad suam constilutam euriam , subselHis honori/icabiliter preeparatis, convocabantur. Mais in eorum manebat postestate, quando simul, vel quando separati résidèrent, prout eos traetandœ causœ qualilas docebatt sive da spiritualibust sive de seeularibus, seu etiam mixiis.
CHAPITRE IX
(1) HiNCMAB (cap. 16) nomme ensemble, comme placés sur une même ligne , les ministri suivans : capellanus, cornes palatii, camerarius, senescalcys, buticularius, cornes stabuli, mansionarius, venatores quatuor, falconarius. Puis II dit que les alii minisleriales, sub ipsis aut ex eorum latere étaient ostia-' rius, sacellarius f dispensator seapoardus {scap, sckapp ou schabb est un buffet ; ce mot est encore usité en Basse-Saxe, en Westfalie et même b Rcriin ) seapoardus signifie garde du buflfet: ceux-ci et d'au*
NOTES DU LIVRE XI
Ires étaient bien sub iis; d'aulro part étaient, comme Hincmar l'ajoute expressément, ex latere bonariU veltrarii, àeverarii,
(2) Dans la suite archi- chapelain et archi-*chancelier, comme Hincmar dit Idéjâ summus eancellariut. Mais ce ministre ne s'appelait pas Apociisiarius dans l'empire des Franks, comme le prétendent des modernes. HivcMAR dit expressément : ^pocrisiariuê, quetn vos- TRATES capellanum vel palatii custodem appeliant. Cet itomme instruit ne se sert du mot apoerisiarius que pour montrer, comme cela résulte de son chapitre 13, qu'il savait que, dans l'empire romain , il y avait eu un ronctionnaire de ce nom ; et peut-<;tre aussi pour faire comprendre par une comparaison ce qu'était' réellement le chapelain , c'est-â-dire, responsalis negotio* rum ecclesiasiicorutn. Hincmab ajoute, il est vrai (cap. 16) : eui sociabatur sutnmus eancellariut, de sorte qu'il semble que le eapellantu et le cancellarius étaient deux personnes distinctes. Mais c'est une erreur, ou bien Hincmar entend par le mot sociabatur autre chose que ce qu'il paraît entendre. Car il résulte de beaucoup de passages que le capellanus et le coaeellarius étaient la même personne. Voyez Ducangb , s. v. V., où l'on trouve expliquée l'origine des mots capeîla et capellanus.
(3) Judicium cruds. Voici la formule : accédant ad crucem; stent ad crucem.
(4) HiNCMAi {deOrd. Pal., cap. 22). Nous avons déji parlé du 6sc. Que le mot caméra ait été employé pour désigner la partie meuble de l'ancien fisc, c'est ce qui ne souffre aucun doute. Voyez aussi Einhard {f^ita CaroU i>/., cap. 33, qui contient le CaroHMagni testamentum,
(6) De là vient que dans le récit des guerres, on trouve si souvent que l'armée frankc est i-estée quarante jours dans le pays ennemi.
CHAPITRE X
(f) Riajor, Mlicus, actor, domesticus, judex, de plus, minisieriales. Les majores amplius in ministerio non Habeant nisi quantum in una die circumire aut providere potuerini,
(2) Les villœ de cette espèce étaient appelées villœ eapitaneœ»
(3) Capital. UI, a. 805, $ 9. Halagestat est sans aucun doute Halberstadt; Brianperg est moins certain.
(4) Selon Eiuraid, Il avait simplement pour but, ut manum effigiendis litteris assuefaceret.
(à) Il est impossible de préciser ce qu'étalent ces chants, que Karl scripsit memoriœque mandavil. Il n'est pas douteux qu'ils n'afent eu un caractère païen, ou que du moins ils n'aient daté du temps du paganisme, puis que ce fui là le motif de leur destruction. Selon ËiNiiARD c'étaient barbara et antiquissima carmina, quibus vetbrum regum actus et bella eaneOantur. Mais que peut-on conclure de ces paroles? Bien que Tacite {/énnal.. Il, cap. 88) dise d'Armin : canitur adnuc apud barbaras génies, on peut croire avec certitude que ces chants en l'honneur d'Armin avaient depuis longtemps cessé de se faire entendre, puisqu'aucun écrivain frank ne connaît même le nom de ce héros. Les vBteres reges ne sont donc que les rois des Franks.
{(S) Il était lui-même habile chanteur et bon lecteur, bien qu'il ne se fil jamais entendre (Ei?inARD, F'Ha C. M„ cap. 26). Il n'oubliait jamais qu'il était roi.
CHAPITllE XL
(1) Particulièrement m VitaLudovieiPiitUn Fita Adhêlardi, Je ne veux pas suivre plus loin ce sujet. Gibbon s'exprime ainsi : The father (Karl) was suspee^ ted of lotiing icith too fond a passion his daughters, La f^isio Wrtini monachi Augiensis dont le princeps quidam a reçu le nom de Carolus imperator de l'acrostiche de Walafrid Strabo, est le document le plus propre h faire connaître la mauvaise réputation do Karl sous ce rapport, sans parler d'autres traditions. Le moine le voit
Fixo conslstere gresm; Oppositumque animœ lacerare viriUa stantis : Lœtaqae per rellquum corpus lue membra carebant. Et lorsqu'il demanda pourquoi ce châtiment,
Tum ductor : ïn iiis craeiaUbus, inquiiy Restât ob hoc, qaando doua faeta libldine twrpl Fœdavit, ratus Inleccbras siUt mole bonorum Absumi, et vitam voluit finire suetis Sordibm.
Voyez le passage qui concerne Karl dans Bouquet (V, p. 309) ; toute la P^isio, mise en vers par Walafrid Strabo, dans Hekh. CANl^'ll Antiq, Lee, (t. VI); en prose, dans les* Acta Sanctorum ordinis S\ Bmedicti (Sœc. IV, p. 240).
(2) EinuARD I S9 earum contudernio carere non passe.
(3) Mirum , guod m ullam earum cdiquam aut #uarum aut exterorum nuptum dare voluit.
(4) L'an 804.
(ôj II n'y avait donc pas encore d'évéchés sur la rive gauche du Danube et sur la ri^e droite du Bhin.
LUDWIG-LB-PIEUX. — LES TROIS PRE- MIÈRES ANNEES DE SON RÈGNE
Doran 8l4drao8i0.
Le fardeau de Tcmpire^ tombé des épaulet de Karl-le-Grand , élait d'un poids prodigieux. Il avait été porté par un géant de force et de génie ; un aulre géant de force et de génie pou^* Tait seul entreprendre de s'en charger à son tour. Et Ludwig, fils de Karl, auquel il fut im* posé| était un homme tulgaire, supérieur à un petit nombre, inférieur à beaucoup. II ne manquait ni d'intelligence ^ ni de bravoure ^ ni de connaissances variées ] il savait le grec et parlait très-bien le latin ; son eitérieur était noble; son cœur eicellent; ses pensées Iréspures pi était pieux, doux, compatissant, fidèle, sévère dans ses mœurs, modéré, voué à toutes les bonnes habitudes , étranger A tout luxe, et tellement sérieux que les baladins et les mimes qui devaient égayer les festins ne lui arrachèrent Jamais un sourire : mais son coup d'œil manquait de pénétration , son Ju-* gement de promptitude, sa résolution de fcr-^ mclé, sa volonté d'énergie ; il n'avait pas de confiance en lui-même, et ce qui est peut-être le défaut le plus grave pour les hommes du rang le plus élevé comme pour ceux du rang le plus obscur, H n'aimait pas le travail, et n'a«
vait ni assiduité ni persévérance. Les vertus qu'il possédait perdaient leur valeur par celles qui lui manquaient. Elles purent le Justifier devant Dieu et devant sa propre conscience ^ mais elles ne purent lui donner de consistance aux yeux du monde. Dans des temps tranquilles, au milieu de relations bien réglées et com-* plètement formées, il eût facilement acquis le renom d'un excellent roi; mais dans ces Jours de violence, il fallait aux princes des qualités énergiques et décisives , et des artifices impi«loyables ; Ludwig aurait paru honorable, digne de respect et d'amour, s'il n^avait pas eu le malheur d'être placé sur le trône de Karl-le^ Grand, son père. La marche de sa vie, qu'il n'avait pas choisie, le fit entrer dans une direction qui le rejeta loin du but qui désormais lui était fixé. Il ne se fit pas illusion. Il vit clairement ce bu2, et son plus vif désir fut de l'atteindre; mais il élait allé trop avant dans cette direction pour qu'il lui fût possible, i lui, A un homme de trente-six ans, do ne pAs toujours y revenir malgré lui. Son cœur était trop tendre, ses inclinations trop douces ; son âme, en* tièrcmcnt vouée aux choses saintes et divines^ trop indifférente aux choses de ce monde, dont l'administration et le développement étaient remis entre ses mains. Il n'approuvait pas la vie de son père; les mesures si dures que Karl n'eut pas de répugnance à prendre étaient une désolation pour lui ; mais il reconnaissait la né«
ccssité de la sévérilé au milieu des rclalions, telles qu'elles se comporlnient, et Timpression que le génie de son i)i;rc avait fnile sur sa jeune âme, et le re.specl enrantin dont il était pénétré pour la sagesse et les grandes actions du héros auquel il devait le jour, ne lui permirent pas de former la résolution de s'écarter de ses principes, bien qu'il fût incapable de les appliquer convenablement.
Nécessairement un tel homme devait rencontrer tantôt du respect, tantôt du mépris-, mais il ne pouvait maintenir personne, parce que pei sonne, ni le bon ni le mauvais, ne pouvait avec confiance compter sur lui : car celui qui veut contenter tout le monde ne satisfait personne. Nécessairement un tel homme devait devenir le jouet des passions de celle époque^ épié par l'astuce, entouré d intrigues, ne trouvant de sympathie que dans la bonlé et dans li vertu, il devait succomber aux lempCles de la vie. Le repos et le bonheur devaient fuir loin du palais de Ludwig, et bien qu'il méritât le surnom de Pieïix{l)^ ce surnom ne pouvait le protéger contre les puissances de ce monde. Et pourtant un homme tel que Ludwig était précisément le meilleur roi que pût obtenir un empire de cette espèce. Si le successeur de Rarl-le-Grand lui avait ressemblé, le fait le plus nécessaire pour Tesprit humain et pour la civilisation, le démembrement de ce prodigieux empire en Etats nationaux, n'aurait jamais eu lieu ou ne se serait accompli qu'après un longtemps, après de grandes luttes et après des malheurs de toute nature. Grâce à la faiblesse de Ludwig-lc-Pieux, le besoin de nationalité, qui s'était réveillé, trouva tant d'alimens que le démembrement de l'empire devait en résulter, comme il était un besoin pour l'esprit humain et pour la civilisation.
Dés sa naissance, Ludwig, qui survivait â un frër^ JumeaUy fut salué roi d'Aquitaine par son père, et à l'âge de trois ans, il fut conduit dans le pays qu'il devait gouverner un Jour. Depuis cette époque, pendant toute une génération, il avait vécu dans ces contrées^ au milieu de mœurs étrangères, n'entendant parler qu'une langue également étrangère, et il étaitlui- même resté étranger aux mœurs et à la langue du pays de son père. Sans doute, durant les années de son enfance, Karl l'avait à plusieurs reprises appelé près de lui, pour le garder aslez longtemps, pendant tout un hiver, ù sa
cx)ur ^ dans lasuile encore, il séjourna plus d'une fois près de lui. Mais ce n'avait pas été seulement pour donner plus de soins à rioslruction du jeune prince et pour éveiller en lui les seotimens royaux et le courage guerrier de m ancêtres , bien que Ludwig dût prendre pari, des son adolescence, aux guerres conlrc b Saxons cl les Avares, aux exercices et aux privations du camp; cela se fit surtout pmr ramener aux mœurs et aux usages de la palri€ ce jeune homme qu'on en avait éloigné. Celle même raison avait déterminé Karl-lc-Grand à transplanter comme vassaux en Aquitaine une foule d'hommes teulschs, ecclésiastiques ellaîques ; il espérait que de cette manière Lud^k s'approprierait une double nationalité-, qu'il conserverait en lui l'ancien caractère teulsch des Franks, celui de ses ancêtres, dont le maintien lui semblait nécessaire dans les relations de Tempire, etque pourtant il serailcoDsidéré par les Aquitains comme un roi nalional lorsqu'il aurait passé sa jeunesse avec leurs fils. Mais cette sagesse paternelle u'iail trompée dans ses calculs : le fils resta étranger d'un côté, et ne se naturalisa pas de raritre.
Le gouvernement de l'Aquitaine, depuis (jw lejcune prince était réellement regardé comme roi de ce pays, était dirigé par un ministère que Karl-le-Grand avait nommé. Les guerres qae l'on eut ù soutenir contre les Sarrasins fureol également entreprises et terminées en son nom. Lui-même, dès son adolescence, avait assislt^ aux expéditions-, dans la suite, il avait eu le commandement de l'armée; aussi les heurcut exploits accomplis par les Aquitains &onl-ii^ devenus pour lui un titre de gloire. Ccpendanl les vassaux ne perdaient pas leur temps. Karl avait espéré qu'ils seraient pour le jeune roi un appui et un bouclier ; mais ils ne répondirent à CCS espérances que contre les ennemis exli'rieurs. Tout en se disputant entre eux el w en venant à des querelles sanglantes, ils in^ formèrent le domaine public en propri^^ particulières et dépouillèrent le jeune roi, au
point que Ludwig, dès sa Jeunesse, poovail^ peine paraître convenablement devantsoD père-
extorquer à «on tour au pauvre peuple ce qu« les grands seigneurs lui avaient pris A luimême ou ce qu'il leur avait prodigué, c'e«lf^ que ne pouvait supporter «on cœur. Bien pi"*il soulagea de tout «on pouvoir les pauvres ile« charges dont la vie les avait accablés.
Liv. xn,
Celaient les ecclésiastiques qui avaient eu la plus grande influence sur le jeune roi. Son éducation avait élé remise entre leurs mains. Ils s'étaient elTorcés d'orner son esprit de connaissances diverses ; et Ludwig avait fait de tels progrés, qu'Alcuin lui-même le déclara, diton, le plus habile des fils de Karl-le-Grand. Mais ils s'étaient appliqués bien plus encore à remplir sa jeune âme de toutes les vertus Chrétiennes, eties plus sublimes étaient, à leurs yeux, une foi inébranlable, Thumilité^ le dévouement et un respect aveugle pour Thabit sacerdotal. Et ces efforts, en face de la brutale arrogance des vassaux laïques, avaient obtenu un plein succès. L'âme de Ludwig ne fut sans doute pas brisée, mais en partie intimidée, et en partie détachée de la vie de ce monde. Malgré les années, il n'était pas devenu homme. Son séjour près de èon père lui avait conservé tout juste assez d'énergie virile pour qu'il pût se tenir debout^ mais il avait de la répugnance pour les seigneurs laïques et de la crainte pour les seigneurs ecclésiastiques. Il ne lui était pas resté de volonté pour la force et pour l'action.Iln'allapasàla guerre^ il y fut traîné. Entre ses mains, Tépée n'était pas une arme, le sceptre était un bâton. Et s'il parut aimer la chasse, ce fut plutôt par ennui que par goût pour l'activité. La chasse, d'ailleurs, était dans les mœurs du siècle: les ecclésiastiques et les laïques s'y livraient avec une égale ardeur, parce qu'ils considéraient ce rude exercice comme la plus noble occupation de tout homme émincnt. On l'appela le prêtre-roi. L'Aquitaine fut surchargée de monumens de sa piété. On donne les noms de vingt-six couvens dont la fondation lui est attribuée, et l'écrivain qui en donne la liste ajoute l'observation qu'il en omet beaucoup et se borne aux plus importans. Il provoqua d'autres grands seigneurs à imiter son exemple, de sorte que l'Aquitaine se couvrit de monastères. En même temps il s'eiïorça de rendre respectables et pieuses les mœurs des ecclésiastiques et des moines, de les détourner de toute habitude mondaine, et de les astreindre à une vie pure, morale et contemplative. Mais le zèle qu'il mit à s'occuper de choses saintes, et qu'on ne manque pas de célébrer, dégénéra en une sorte de passion pour les actes do piété, et fil naître en lui^lc désir de parliciper lui-même à la sainteté de la vie religieuse. Il voulait suivre rédiflantcxem-
CHAP. I
pie dé son grand-oncle Karlma&n, et se faire moine, pour se consacrer sans réserve au salut de son âme, loin des vanilés et des désolations du monde ; la volonté de son père l'empêcha seule de satisfaire ce désir. A l'âge de vingt ans, il avait épousé Irmingarde, fille du noble duc Ingorramm, et elle lui avait donné trois fils, Lothar, Pippin et Ludwig.
Le moment solennel où Ludwig reçut de son père la couronne impériale et le tilre d'empereur avait peut-être éveillé en lui tout le sentiment de sa haute mission, et vraisemblablement il avait pris la résolution d'agir en tout dans l'esprit et dans les idées de son père, pour la remplir d'une manière convenable. Mais comment aurait-il pu se soustraire à la puissance de l'habitude, aux opinions de sa jeunesse^ aux tendances de son âge mûr, aux hommes qui avaient eu sur lui tout pouvoir, aux choses sous Tinfluence desquelles sa vie s'élait écoulée jusqu'alors ?
Peu da mois après son retour d'Aix-la-Chapelle, au commencement de février 814, Ludwig, plein de funestes pressentimens, tint une diète dans son royaume. C'est pendant cette assemblée qu'il apprit la mort de son père. Cinq jours après il se mit en roule pour Aix-la- Chapelle, accompagné de ses compagnons et de ses amis, et de la suite la plus nombreuse qu'il eût autour de lui ou qu'il put réunir. Il croyait avoir des motifs de se hâter. Deux frères, ses proches parens, fils de Rernhard, enfant illégitime de Karl Martell, et appelés Adclhard et Wala (2), avaient joui (le premier constamment, le second dans les derniers temps seulement, et après de rudes épreuves) d'une grande considération auprès du vieil empereur. Adelhard, abbé de Corbie, n'avait pas perdu dans la vie du cloître le goût des choses mondaines 5 Wala était très-adroit et très-expérimenté dans les affaires. Le premier avait élé le précepteur et le conseiller de Pippin, roi d'Italie, et se trouvait encore dans cette contrée. Le second élait à Aix-la-Chapelle, où il avait l'administration du palais, en qualité de camérier ou de maître de la chambre. Tous deux inspiraient, sous plus d'un rapport, de la méfiance au nouvel empereur. Non-seulement Adclhard, mais aussi Wala, avaient clé extrêmement dévoués à Pippin, roi d'ilalie, frère de Ludwig. L'empereur pensant bien qu'ils avaient reporté sur le fils rattachement qu'ils
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avaient eu pour le père, necnil pas impossible qu'ils fissent, en faveur de Bernhard, quelque tenlalive pour lui nuire ù lui-môme ou pour le perdre. A celle inquiétude s'en joignait une aulrc. Lùdwig ne voulait pas renoncer aux hommes dont les conseils et la sagesse l'avaient surtout dirigé jusqu'alors*, car il croyait que tout l'empire des Franks pouvait être gouverné de la môme manière qu'il avait gouverné l'Aquitaine, qui n'en formait qu'une faible partie : il ne pensait pas qu'en Aquitaine il avait toujours eu derrière lui la puissance do son père pour le soutenir en cas de besoin. Parmi ces hommes, Fredugis et Bcnedict étaient les plus importans. Le premier,- qui avait été le favori d'Alcuin, qui lui avait donné le nom de Natl^anael, avait succédé à son illustre maître dans l'abbaye de Tours ^ homme excellent , de mœurs pures et d'un noble cœur, mais dont l'esprit se plai«<ait plus aux arguties et aux subtilités de Técole qu'à Télude des grands intérêts des étals et des peuples. L'àulrç, abbé du monastère d'Anian, était également douèd'une ûme noble, maïs encore moins propre que Fredugis à la vie publique : car pour lui la méditation était la qualité la plus sublime, el la contemplation la qualité la plus nécessaire -, pour lui le monde était dans les cloîlres. Ces hommes, que ces qualités et ces tendances rendaient complètement impropres aux grandes affaires publiques, étaient, plus que tous les autres chers à Ludwig^ il était impossible qu'Ade- Ihard et Wala agissent de concert avec eux. Ainsi que Ludwig, ils redoutaient ces génies vigoureux, qui, loin de dédaigner les choses de ce monde, cherchaient âlcurdonner une forme. Mais bientôt les faits montrèrent que la première de ces inquiétudes était vaine. Sur la route de l'empereur, les vassaux se pressèrent autour de lui, et des cris de joie accompagnèrent son voyage^ Wala lui-même vint au-devant de lui, et lui rendit hommage comme à son seigneur et à son roi, el cet exemple entraîna tous les autres. Trente jours après la mort de son père, Ludwig entra dans le palais sacré d'Aix-la-Chapelle,
Mais, avant son arrivée, ce palais avait déjà élé le théâtre de scènes malheureuses. Depuis longtemps la conduite de ses sœurs était un sujet d'horreur pour ce prince si pieux. Il la considérait comme une tache honteuse pour la maison do son père (3). Il craignait aussi qu'à
son approche elles ne prissent la fuite avec leurs audacieux amans, qu'elles ne persévérassent daris leurs anciennes fautes, el ne devinssent un sujet de scandale pour loul le monde. II se fit donc devancer par quatre personnes, entre autres par Wala, pour sumilipr ces jeunes filles, qui n'étaient plus vierges, et s'assurer des hommes qui partagenienl leun plaisirs illégitimes : ces envoyés devaient en môme temps rassurer sur leur avenir les goefriers qui entouraient constamment la caur do roi, et qui formaient les bandes francique. Mais l'un des délégués, le comte Warnar, agit avec passion contre Hodoin , l'un de ceuxqdi avaient souillé la maison royale, et que Lud- >^ig considérait comme criminel de lèse majesté. Warnar voulut l'arrêter comme prisonnier^ mais Hodoin tua Warnar, el blessa dangereusement ô la jambe le neveu de celuici, Lanlbert, qui lui prêtait main-forte; il fat lui-même percé de coups. Cet événement causa au pacifique empereur une colère d'autant plui forte, qu'il avait déjà assuré leur pardon a quelques-uns de ces criminels de lèse-majesté, qui demandaient grâce : il fit crever les yeux i un certain Tullius, bien qu'il lui eût fait espérer son pardon.
Aussitôt après son arrivée, Ludwig eiécuta avec la plus grande conscience le testament de son père^ mais rindignalion que lui causstit la manière dont on vivait dans le palais du roi n'était pas calmée, el ia méfiance contre Wala et Adelhard ne s'était pas évanouie. 11 chassa toutes les femmes dans la sociélé desquelles Karl-le-Grand avait trouvé des plaisir impurs, et il n'en garda pour le service delà cour qu'un petit nombre dont les mœurs netaient [»as encore corrompues. Ses sœurs durent aussi se retirer devant sa sévérité, ain« que Guntrade, sœur de Wala, pour aller dans un cloître expier les fautes de leur jeunesse. Ses frères eux-mêmes, les fils illégilimes de Karl-le-Grand , bien qu'on ne prtl leur reprocher leur naissance, ne gagnèrent pas sa bienveillance. Adelhr.rd , qui , pour échapper à tout soupçon, avait quitté Rome à la nouvelle de la mort de Karl-le-Grand, et était revenu dans son abbaye de Corbie, fut exilé dans I fie de Noirmouller ; son frère Bernard , moine de Corbic, fut relégué dans l'fie de Lcrin$:et Wala se vit forcé de renoncer à sa femme.de prendre l'habit monacal el de devenir abU'
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de Corbic h la place de «on frère (4). Par là, le méfiant empereur crut avoir mis ces trois hommes dans une position où , sépares les uns des autres, il leur fût impossible de tirer aucun parti de leur génie, de leur connaissance des aiïaires et de la considération dont* les avaient' entourés toutes les classes de la société.
Lors même qu'il serait vrai qu'en toutes ces choses Ludwig ait agi sous Tempire de sentimcns qui n'avaient rien d'ignoble, on est forcé d'avouer que c'était là la rigueur de la faiblesse, qui sortit de la mesure nécessaire, et que la manière aussi rude que précipitée dont il agit ne prouve pas en faveur de sa sagesse. En tout cas, il souleva beaucoup d'inimitiés contre lui. Ceux qui avaient été eux-mêmes insultés ou lésés par sa conduite trop prompte, nourrirent en leurs cœurs un .amer ressentiment, et les partisans ne leur manquèrent pas. Quelquesuns même, qui avaient improuvé la conduite du père, blûmércnt le fils de dévoiler avec si peu de ménagement la nudité du grand homme ; et les mesures prises contre Adelhard et ses frères n'eurent rassentimcnt que des hommes qui, par une lûchcté peu prévoyante, les avaient conseillées. Les yeux de lous se portèrent avec d'autant plus d'attention sur Ludwig. Quant à celui-ci, s'il fut exempt des fautes do son père, il n'eut pas non plus ses vertus. Il se tenait là comme un rocher ; mais il donnait h ses ennemis une foule d'occaèions de le saisir et de lui nuire.
Dans le principe cependant, la gloire de son père l'entoura et conserva à son trône son ancien éclat. 11 sembla aux peuples, aux empires et aux princes étrangers , que , chez les Franks, il n*y avait de changé que le nom du roi, Ils désirèrent maintenir les anciennes alliances ; ils demandèrent la paix , l'amitié, un appui. On continua avec la cour impériale de Conslanlinople des négociations qui, conduites par des ambassadeurs réciproques, se terminèrent par un traité pour le maintien de la paix, dont les deux partis avaient besoin.
I^a môme reconnaissance eut lieu dans Tinléricur de l'empire. Tous les peuples soumis, tous les cantons , envoyèrent des députés pour saluer l'empereur. Bernhard lui-même, roi d'Italie, bien que son cœur dût être blessé du sort infligé ft l'ami de son père, à Adelhard , se rendit h l'invitation de son oncle pour lui prouver son dévouement et sa soumission. Par
cette démarche, il reconnut la dépendance de l'Italie de l'empire des Franks , ou du moins la suzeraineté de l'empereur sur celte contrée. L'empereui' fut satisfaitde l'apparition de Bernhard ; mais la méflance resta dans «on Amê, et ce ne fut pas pour rien qu'il retint assez longtemps son neveu à sa cour. Le due des Bénéventins lui-même, Grimoald « sut se ménager un accommodement. Il reconnut la suzeraineté do l'empire, et promit de payer un tribut annuel de sept mille sous d'or.
Cependant Ludwig alla plus loin. Il suivit à la fois l'ancien ordre et l'exemple de son père et les besoins de son propre cœur. 11 convoqua une diète au mois d'août , dans le seul but, à ce qu'il semble, de recevoir le serment de Odèlité do tous les vassaux ecclésiastiques et laï* ques. Avant la réunion de cette assemblée, il dirigea sur toutes les parties de l'empire, comme envoyés royaux , des hommes revêtus de sa conflance, avec la mission d'étudier l'état de chaque province et d'amener à sa cour tout fonctionnaire qui, d'après des témoignages dignes de foi , pourrait être soupçonné d'avoir commis des injustices. On vit alors quels faibles résultats avaient' produits dans un tel empire même les ordonnances d'un roi tel que Karlle-Grand. Les envoyé? royaux constatèrent un nombre infini d'injustices et de violences commises par les comtes, par d'autres ofllciers de l'enipirc et par des vassaux | ils trouvèrent que beaucoup d'hommes avaient été privés de leur liberté héréditaire pour être réduits à la condition de serfs , et que beaucoup s'étaient vu dépouiller de leurs propriétés libres : Ludwig rendit aux uns la liberté, aux autres leurs terrres, et donna des ordres sévères, signés de sa main royale , pour prévenir de pareils crimes. Par ces actes de justice il fit probablement couler bien des larmes de silencieuse reconnaissance *, mais en même temps il excita dans le cœur des coupables démasqués une haine im<placable et une soif ardente de vengeance; et, craignant de franchir les bornes de l'é^ quité, il n'ôta point à ces hommes Irrités les moyens de se venger. On ne voit pas en effet qu'un seul oflicicr ait été destitué, ou qu'un seul vasshl ait été déclaré déchu de son béné* fice ; et pourtant l'avidité devient plus grande lorsqu'elle se voit enlever son butin. Cepenr dant Ludwig avait pour lui les senlimens dep gens de bien , et il fallait ù ses ennemis une
occasion pour faire, éclater leur ressentiment. La diète tenue à Aix-la-Chapelle se passa donc tranquillement. L'empereur y affermit le clergé dans sa fidélité, car il donna une nouvelle force aux ordonnances rendues par Karl en faveur des églises. Il paraît qu'il fut complètement tranquillisé , car il laissa repartir pour Tltalie son neveu Bernhard , après lui avoir fait de ricbes présens, bien que la méfiance qu'il avait montrée Jusqu'alors à ce jeune prince lui eût laissé un aiguillon dans l'âme. En même temps, et sans aucun doute avec l'assentiment des vassaux , il envoya ses deux fils atnés, Lotbar en Bavière, et Pippin en Aquitaine *, il garda près de lui , à cause de son bas âge, son troisième fils, Ludwig. Évidemment il voulait suivre l'exemple de son père^ mais la copie ne ressemblait pas à l'original. Ludwig ne donna point à ses fils la dignité royale, bien que son père la lui eût communiquée, ainsi qu'à son frère Pippin. Karl-le-G rond n'avait donné à ses fils , pour gouverner à part , que des pays étrangers aux mœurs teulsches, l'Italie et l'Aquitaine; Ludwig choisit pour cela un pays teutsch , la Bavière, qn'ij n'avait pas conquis, tandis que son père avait conquis l'Aquitaine. Karl avait gardé près de lui son fils aîné, qui portait son nom , loi réservant le foyer et le noyau de l'empire *, Ludwig garda aussi près de lui celui de ses fils qui portait son nom , mais c'était le plus jeune. Il est donc difficile de concevoir quelles étaient ses vues relativement au foyer et au noyau de l'empire ; il n'est pas moins difficile de comprendre quel était son but en envoyant ses fils atnés en Bavière et en Aquitaine. Cette conduite n'était pas non plus de nature à gagner des amis à l'empereur -, elle devait plutôt donner lieu à des jugemens équivoques sur les principes du nouveau gouvernement et faire naître dans l'âme même des Jeunes princes des doutes sur les vues de leur père. D'après l'exemple que suivait leur père, ils ne pouvaient s'empêcher de se considérer comme rois des pays dont il leur remettait l'administration (5), et, s'ils les considéraient comme leur héritage, il était impossible qu'ils fussent satisfaits. Cependant quelque temps s*écoula encore tranquillement, et Ludwig put se livrer sans obstacle à son goût pour la chasse et s'occuper sans trouble des doctrines de la religion.
L'année suivante on entreprit une expédition
en Danemark. La discorde qui s'était èlcYéc parmi les Danois après la mort de leur roi Godofrid n'avait pas cessé. Les fils de ce prince avaient été chassés par Hériold et Rcginfrid, qui s'étaient emparés de la dignité royale ; les princes expulsés avaient rassemblé de nouvelles forces et continué la guerre. Dans lo cours de celle-ci, Reginfrid avait trouvé ia mort, ainsi qu'un des fils de Godorrid. Puis Hériold s'était trouvé serré de près et s'élait rendu à Aix-la-Chapelle dès l'année précédente pour réclamer le secours de l'empereur. Les Franks avaient reporté sur les fils de Crodofrid la haine qu'ils avaient vouée à celui-ci-, ils crurent l'occasion favorable pour se venger des Nordmans, ou du moins pour leur inspirer de lu terreur. Ludwig embrassa donc la cause du prince expulsé, et donna aux Saxons et aux Abodrites , ces anciens alliés des Franks, Tordre de ramener le roi Hériold en Danemark. Au milieu du mois de mai , tous les comtes de la Saxe passèrent l'Elbe, soutenus par les Abodrites. Baldrich, lieutenant de Ludwig, ayaitle commandement en chef. Ils pénétrèrent bien avant ; mais ils n'eurent pas de grands exploiu à célébrer. Les fils de Godofrid évitèrent le combat. Ils avaient réuni leurs forces de terre et de mer dans une Ile d'où ils menaçaient le continent , sans être exposés au danger d'une attaque. Les Franks jugèrent convenable dabandonner pour cette fois la cause d'Hêriold. Au bout de quelques jours ils repassèrent r£ider. Les cruels ravages qu'ils avaient comniis ne furent pas un bénéfice pour Tempire, mais bien une provocation durable qui poussa les Nordmans à user de représailles \ les quarante otages qu'ils enlevèrent des localités les plus voisines ne furent pas davantage pourTempire un gage de sécurité.
Bien que l'empereur n'eût pas assisté à celle campagne, elle attira de préférence ses regards sur la Saxe. Il n'avait pas ignoré la dureté que son père avait déployée contre les Saxons; il ne pouvaitpas ignorer davantageles dispositions
de ce peuple. Mais lorsqu'il voulut pour la première fois faire prendre les armes à ce peuple pour une expédition, l'injustice qui pesaii sur ces vaincus dut lui apparaître dans toute sa rigueur. Il résolut donc de réparer tout ce qui pouvait être réparé : il rendit ù beaucoup de Saxons et de Frisons l'héritage dont Karl les avait dépouillés. Cette mesure était juste, boflti*
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en elle-même et louable ; mais elle n*en était pas moins dangereuse. La haine des Franks contre la race opiniâtre des Saxons vivait encore dans toute sa force. Une grande partie des terres qu'on avait enlevées aux vaincus avaient été données en fiefs à des Franks : les Franks avaient, sans aucun doute, dirigé sur toutes leurs regards et leurs espérances. Us se virent tous trompés; les premiers durent rendre ce qu'ils avaient reçu, et demandèrent avec raison une indemnité. La joie fut grande en Saxe, et les cœurs furent gagnés au nouvel empereur : non-seulement ils répondirent pour la première fois avec plaisir à, Tappel de Fempereur contre les Danois , mais ils lui restèrent d jamais dévoués. Chez les Franks, au contraire, la précipitation de Ludwig fut amèrement blâmée , bien que quelques-uns approuvassent ses prin-? cipes.
Ce blâme fut sans doute ce qui détermina Fempereur à tenir celle année la diète à Paderborn en Saxe, aussitôt que la campagne contre .les Danois eut été terminée. Son but était de réconcilier les Franks avec les mesures qu'il avait prises , par l'aspect du pays et des hommes au moment môme où ils avaient avec tant de bonne volonté porté les armes pour l'empire. Il semble qu'il y réussit. Mais bien que la diète se rendit en général à la juste volonté du roi , les individus qu'il avait inquiétés dans leurs possessions ou trompés dans leurs espérances ne furent pas plus satisfaits que ceux qui n'avalent pas encore perdu le souvenir de la lutte soutenue pendant vinlg-trois ans contre ce peuple opiniâtre, et de la colère de Karl-le-Grand.
A la diète de Paderborn étaient venus aussi les princes des peuples slaves pour reconnaître leur dépendance de l'empire des Franks. Ce qui toutefois fit le plus de plaisir à l'empereur, c'est que Bernhard , roi d'Italie , s'était rendu à son invitation. Le jeune roi regagna, par cette soumission, la confiance de son oncle, que quelques événemcns qui s'élaient passés en Italie avaient ébranlée de nouveau. La main puissante de KarMe-Grand avait maintenu le pape Léon III sur le siège apostolique, où elle l'avait rétabli ; mais le Saint-Père n'avait jamais regagné les cœurs des Romains *, du moins il avait toujours trouvé auprès de lui un parti puissant, dont le ressentiment n'avait fait que s'accroître par la crainte que lui inspirait le
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redoutable empereur. Léon, toutefois, avait appris à être vigilant, et à force de vigilance et de sévérité , il était parvenu à prévenir tout éclat, ou du moins à le rendre peu dangereux. Mais après la mort de Karl , cet homme expérimenté put croire qu'il devait agir désormais avec d'autant plus de rigueur, qu'il était plus abandonné à lui-même. Il fit donc ôter la vie à un certain nombre des Romains les plus illustres qui lui étaient* odieux, et confisqua leurs biens, prétendant êlre informé qu'ils avaient conspiré contre ses jours. Jusqu'à ce moment, il n'y avait encore eu aucun rapport entre Ludwig et Léon. Ni' le pape ni l'empereur n'avaient fait un pas pour renouveler l'ancienne amitié qui jusqu'alors avait existé entre le trône des Franks et le siège apostolique. Une certaine froideur régnait évidemment entre les deux princes. Le motif en est inconnu , car les écrivains gardent le silence à ce sujet. Il est vraisemblable, toutefois, qu'elle venait de ce que Karl-le-6rand avait donné à son fils la couronne et le titre d'empereur romain, et de ce que Ludwig continuait à prendre ce titre sans s'inquiéter du pape. Mais maintenant le pape avait porté une atteinte évidente à la considération de l'empereur. Il avait exercé un pouvoir qui ne lui appartenait pas. Il avait agi en prince indépendant. Il semblait incertain s'il voulait s'attribuer à luimême la souveraineté, ou s'il avait derrière lui un appui sur lequel il se reposait. L'empereur, dans la méfiance qui agitait son &me, put bien arriver à la possibilité d'une alliance conclue, ou sur le pomt de l'êlre, entre le pape et son neveu Bernhard , soit que celui-ci cédât à ses propres inspirations, soit qu'il fût séduit par le Saint-Père. Les èvénemens de Rome pouvaient avoir pour base de grands projets par rapport à l'Italie et à l'empire ] du moins de grands projets pouvaient en résulter. Dans cette incertitude, Ludwig avait appelé le jeune roi près de lui , en Saxe, et son arrivée immédiate avec ses vassaux avait dissipé tout soupçon. En conséquence , aussitôt après la diète de Paderborn, Ludwig congédia son neveu â Franfort et lui permit de retourner en Italie, le chargeant d'aller à Rome y faire une enquête sur les affaires de celte ville. Pourtant il le fit accompagner par un de ses confidens, le comte Gérold , sous prétexte que Bernhard devait lui I transmettre par lui un compte fidèle et confi-
itenliel nw la situalion de Rome. Le jeune roi 8*y rendit en cfTet, et remplit la mission que Tcmpereur lui avait donnée. L'enquête tourna contre lo pape. Bernhard informa Tcmpereur du résultat par lo comte Gérold. Léon, cepcn-* dant, redoutant les suites^ envoya Iui*môjne une ambassade à Ludwig pour se défendre des crimes dont il était accusé. Celte ambassade arriva ; mais avant que Ludwig pût prendre une résolution ^ les circonstances changèrent. Lo pape tomba malade. Aussitôt éclata Tindignation qu'avait soulevée cet homme odieux. On se jeta sur les domaines ruraux du pape ; les palais qu'il y avait construits furent livrés aux flammes ; tout fut pillé ou détruit. En même temps les héritiers des personnes qu'on avait fait périr du dernier supplice se remirent par la force en possession des biens que le pontife leur avait violemment arrachés^ et se livrèrent à toutes sortes de désordres , no ménageant et ne respectant rien. Le roi Bernhard, bien qu'il Alt convaincu que la cause des auteurs de ces troubles était juste, ne pouvait souffrir leurs crimes. Il appela donc à Rome le duc de Spoléte, et, avec les vassaux amenés par celui-ci , il rétablit Tordre. Il instruisit également l'empereur de ces événcmens.
Mais cette fois encore Ludwig n'eut le temps de rien faire ni de rien décider ^ il en fut empêché par un nouvel événement. La mort du pape Léon III, arrivée le 12 juin 816, mit un terme A ces vieilles discordes, qui s'étaient prolongées vingt ans, c'est-à-dire tout le temps do son pontiflcat. Dix jours après sa mort , Etienne IV, romain de naissance^ prêtre d'une grande piété et d'une instruction variée, fut placé sur le siège de saint Pierre et consacré pape. En ce temps, les Romains ne doutaient plus que Bernhard , roi d'Italie, ne fût fidèle à son oncle et n'agît d'après ses ordres. Aussi le nouveau pontife jugca-t-il convenable d'entrer dans une voie différente de celle que l'on avait suivie. On pouvait perdre beaucoup en montrant à l'empereur du rcssentimentet de l'arrogance ; par une discussion approfondie des droits et des relations , on risquait beaucoup et on laissait tout dans l'incertitude ; mais par une prudente déférence et par une action énergique sur l'esprit de l'empereur on pouvait arriver Â tout. Etienne lY, aussitôt après son élévation *, ordonna donc au peuple romain' de prêter à l'empereur le serment de fidélité, et ,
sans perdre de temps, il envoya une ambassade à Ludwig pour lui annoncer son avèncmcDlà la dignité d'évêque apostolique, cl solliciter de lui une entrevue personnelle. Il publia même un décret en vertu duquel rèlcclion du paiM no devait se faire désormais que dans une grande assemblée de tout le clergé, du sénat et du peuple-, puis, la consécration de Thomme que tous auraient élu ne devait avoir lieu qu en présence des envoyés de l'empereur. Après ces actes , qui ne manquèrent pas leur eiïct sur l'esprit de Ludwig, Etienne lui-môme entreprit, deux mois après son élévation, un voyage au delà des Alpes, pour achever personnellement ce qu'il avait commencé avec tant de prudence. Ludwig était transporté de joie. Le roi Bernhard dut accompagner le saint personnage; les premiers ministériaux de Tcmpire, les évoques elles seigneurs les plus respectables furent envoyés au-devant de lui. L'empereur lui-même l'attendit à Reims. Lorsque le pape s'approcha h cheval de cette ville, il alla également à cheval à sa rencontre. Tous deuxmirent pied à terre dès qu'ils s'aperçurent. Ludwig se prosterna trois fois à terre, de toulsoo corps , aux pieds du prêtre , et ce ne fut qu'après s'être relevé pour la troisième fois qu'il le salua avec ces paroles : « Qu'il soit loué, celui qui vient au nom du Seigneur. » Lcpape répliqua : « Loué soit le Seigneur, notre Dieu, qui a fait à mes yeux la grâce de voir on second roi David. » Puis ils s'embrassèrent cl se baisèrent sur la joue. L'empereur conduisilpar la main le pape à l'église, où l'on chanta des hymnes et des actions de grâces. Les jours suivans se passèrent en fêtes et en conférences secrètes. Dans ces entretiens, le pape parla sans aucun doute â l'empereur du bien de lÉgiise) lui exprimant ses vœux et lui donnant ses coo^ seils. IMais l'objet le plus important de leurs négociations fut probablement la position delà maison royale à l'égard du 8aint-siége,clen particulier celle de Tempire à l'égard delà puissance pontificale. Léon IIÏ avait détourné avec une grande prudence et une grande résolution le danger que le renouvellement de Terapire romain pouvait avoir pour le siège épiscopal de Rome, ou qui du moins pouvait en naître plus tard: il y était parvenu en arrachant la couronne impériale au glaive pour la placer sur l'aulel, et en mettant par là l'empire dans la dépendance du sacerdoce. Avec moins de
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prudence pcut-^lrc, mais avec oulant do rèsolulion , Karl-lc-Grand avait, sur ]a fin do sa vie, secoué le joug de celle dépendance, après ravoir porté treize ans; il avait fait dercmpirc une dignité purement temporelle; il Tavait ainsi opposée au sacerdoce, et réveillé en celuici toutes les inquiétudes que Léon avait cru écarter par tant de prévoyance. Léon lui-même était resté spectateur silencieux de ce progrés, Â couse do son grand ûgeet do la position difficile où il se trouvait à Rome , et les projets qu'il' forma en secret pour le rendre inutile avaient échoué. Etienne lY fit donc tous ses eiïorts pour détruire, sous les dehors de la paix et de Tamitié, l'œuvre de Karl , si riche en résultats. Ses tentatives lui réussirent. Un homme aussi pieux que Tétait Ludwig et aussi dévoué au sacerdoce , honoré du surnom de second roi David j se laissa facilement persuader qu'il était roi par un droit héréditaire qui s'appuyait sur une décision du pape, mais qu'il ne pouvait se considérer comme empereur que lorsqu'il aurait été sacré et couronné par le souverain pontife. Le pape avait apporté deux couronnes d'or d'une grande beauté, dpnt l'une était ornée de superbes pierres précieuses. Le dimanche suivant, le roi (car Ludwig ne figurait ici que comme roi ) se rendit avec sa femme et le pape dans la cathédrale de Reims. Le pontife monta à l'autel ; le roi se plaça prés de lui avec sa femme Irmingardc. Le pope sacra le roi avec l'huile sainte, lui mit sur la tôle la couronne ornée de pierres précieuses, et le proclama empereur devant le clergé assemblé et devant le peuple. Il mit la seconde couronne sur la tôle de la reine Irmingarde, et la salua impératrice. Une messe solennelle suivit cet acte solennel. Le pape se félicita du succès du son entreprise, sentant toute l'importance de ce qu'il avait obtenu ; et Ludwig, qui ne se doutait pas de l'étendue de sa concession, se réjouit dans^on âme, parce qu'alors seulement, après qu'il eut reçu la bénédiction et la consécralion de l'Église, il se considéra comme vèrilablc empereur , ainsi que l'avait été son père. Ce qui témoigne de la joie de son âme, ce sont les riches prèscns avec lesquels il congédia le Sainl- Père quelques jours après son couronnemenl, cl les grandes démonstrations de respect dont il Tenloura. Etienne IV toutefois avait accompli son œuvre. Il mourut trois mois après son retour à Rome, le 20 janvier de l'année sui-
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vante; et, deux jours après sa mort , le prôlro Paschal fut élu pape d'une voix unanime.
Lu visitedu Saint-Père prolongea son impression sur l'esprit de Ludwig. Sans le vouloir, il avait reconnu que le pape était maître de conférer la dignité impériale, et qu'elle ne pouvait ôlre ni prise ni donnée par un prince laïque; d'autre part, il accordait dans son empire au sacerdoce tout ce qu'il lui demandait. Son assiduité à s'occuper des choses saintes , des doctrines delà foi chrétienne, de la vie sacerdotale et de la vie des cloîtres , ces habitudes si chères de ses premières années , ne Tavaicnt pas quitté depuis qu'il avait pris possessi.)n du trône de son père. Immédiatemcntaprôslc départ du pape, il convoqua un grand nombre de vassaux ecclésiastiques et laïques à Aix-la- Chapelle, et, plein de senlimens pieux et des pensées de la vie spirituelle que le pape avait de nouveau réveillées en lui , il proposa à celle assemblée une série de réglcmçns qui se rapportaient uniquement aux ecclésiastiques, aux moines et aux religieuses, aux églises et aux couvons , à leurs possessions et à leurs ornemens, au respect qui leur était dû et au sacrilège. Il ne fut question ni de l'empire, ni de son adminislralion , ni d'aiïaircs temporelles en général ^ car il croyait qu'on ne pouvait mieux employer les momens de paix qu'au profit de la sainte Église de Dieu, qui était en môme temps le profit commun de tous les hommes. Il ne parait pas , il est vrai , que rassemblée clle-mômc , qui n'était pas une vèrilablc diète, fût aussi fermement convaincue que l'élait l'empereur de la nèccî^silé de ces réglemcns. Cependant Ludwig promulgua ces réglemcns comme lois de l'empire, etfournit par là une nouvelle matière aux doutes, à l'indignation et au méconlentement. Du reste, le plus important de ces réglemcns rendus pour l'Église est celui par lequel Ludwig, faisant une loi de ce qui jusqu'alors n'avait élé qu'un usage, ordonnait que l'élection des évoques restât libre aux ecclésiastiques et au peuple, selon les principes de chaque diocèse-, il voulait que Ton n'eût égard ni aux personnes, ni aux prcsens, mais seulement au mérite et â la sagesse.
Trois années s'écoulèrent ainsi dans une paix apparente; car une expédition que les Saxons et les peuples teutschs voisins durent enlrcprendre, en 816, contre les Sorabes, qui n'avaient point paru à la diète de Padcrborn,
et ne s'étaient pas reconnus tributaires de Tenipire, fql sans aucune importance. Les Sorabes furent ramenés sans peine à leur ancienne position. Quelques troubles qui éclatèrent dans les Pyrénées , chez les Wascons , et do nouvelles querelles avec les Sarrasins, furent bientôt apaisés , et furent sans influence sur les re):itions des peuples teutschs.
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PARTAGE DE L'EMPIRE ENTRE LES FILS DE LUDWIG. — RÉVOLTE ET INFORTUNE DE BERNHARD, ROI D'ITALIE. — DOULEUR ET REPENTIR DE LUDWIG.
De Tan 8i7 à rao Sis.
L'an 817 commença tranquillement, comme Tannée précédente s'était terminée. Ludwig ne négocia pas sans dignité avec les voisins de son empire. Mais il continua à s'occuper de préférence de choses relatives à la vie contemplative des cloîtres , et en général aux affaires de l'Église. Tous les monastères de Tempire frank étaient, il est vrai, soumis à la règle que saint Benoît dcNursic, ce père de tous les moines (1), avait rédigée trois siècles auparavant pour la vie claustrale*, mais il régnait une grande différence dans les diff^érens couvons, et dans beaucoup la discipline s'était singulièrement relâchée avec le temps. L'empereur, dont Tattention était constamment excitée par celui de ses conseillers qui avait la plus grande part à sa confiance, par Benedict d'Anian , était depuis longtemps affligé de celle décadence; en Aquitaine, il avait constamment travaillé à remédier au mal. Maintenant une circonstance particulière avait porté plus que jamais son âme à la méditation , à la piélé, à Tamour de Dieu, qui, selon lui, devaient trouver leur plus belle culture dans la solitude du cloître. En revenant de Téglise à son palais , il avait vu s'écrouler tout à coup une voûte qui réunissait deux bâtimens, et il avait échappé à la mort sans avoir été presque touché , tandis que les personnes de sa suite avaient toutes élé dangereusement atteintes. Il vit dans son salut un avertissement du ciel. II résolut de donner une organisation nouvelle et uniforme a tous les monastères de son empire, de satisfaire ainsi le besoin que son cœur éprouvait depuis longtemps, et d'assurer aux habitansdc ces saintes retraites la tranquillité et les com-
modités qui leur étaient nécessaires pour la prière et les autres actes religieux.
L'abbé Benedict d'Anian prépara celle organisation. Au fond, il conserva la règle de saint Benoît de Nursie, mais il l'adoucit sous plusieurs rapports. Ce n'étaient pas le cruciGement et la macération de la chair que demandaient Ludwig et son conseiller : c'était une répression énergique des désirs charnels , qui n'excluait pourtant pas tout plaisir. Au mois de juin, l'empereur assembla donc un grand nombre d'abbés et de moines pour leur soumellrc le travail de son ami. Ces hommes pieux ne lui refusèrent pas leur approbation. Il fut donc résolu que la nouvelle organisation serait désormais mise en vigueur dans tous les moDastêres, et Benedict lui-même fut chargé d'en surveiller l'introduction.
Mais il se peut que ces pieux moines aient aussi exprimé leurs désirs au pieux prince en se soumettant à cette règle nouvelle ou renouvelée. Jusqu'alors les couvons n'avaient pas eu seulement à pourvoir, aux dépens de leurs bénéfices, aux présens que l'on exigeait en général des vassaux ; ils avaient de plus été obli;!Cs de fournir leur contingent d'hommes pour le service militaire. L'une et l'autre de ces obih gâtions leur étaient à charge; il se peut donc qu'ils aient sollicité de l'empereur d'en ùlrc dispensés. Ludwig, toujours disposé à des concessions de cette nature sans en calculer les suites pour l'empire, se montrait plus volontiers libéral envers les couvens. Aussi , tandis qu'il renouvelait sans observation avec le pape Paschal, qui jugea à propos de lui annoncer tout simplement son avènement au saint-siège, l'alliance que ses prédécesseurs avait conclue avec les pontifes romains, il songea aussi a donner aux couvens toutes les immunités qu'il serait possible de leur accorder. Il tint au mois de juillet une diète générale, où on régla toutes les obligations des monastères envers l'empire. Quatorze couvens , dont quatre se trouvaient sur la rive droite du Rhin, durent continuera fournir les dons volontaires et rester soumis nu service militaire. Seize autres, dont douze appartenaient au Teutschland propre, durent fournir ces dons, mais furent exemptés du service militaire. Dix-huit, dont sept se trouvaient dans le Teutschland, furent dispensés de l'une et l'autre de ces obligations ^ on ne leur imix)i^a d'autre devoir,ain8iqu'ùfrente-sixcouYensd'A-
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quilaine, que de prier pour l'empereur et pour 8es fiis, et pour la conservation de Tempire (2).
Ludwig ne borna pas sa bienveillance aux couvens^ il retendit sur tout le clergé, et sa conduite équivoque envei^ les couvens nnérite ici les plus grands éloges. La majeure partie des ecclésiastiques de son empire, presque tous même, n'étaient pa& de condition libre: c'étaient des serfs , des lites , des arriére-vassaux. Leurs seigneurs , tantôt laïques , tantôt ecclésiastiques , leur donnaient la permission d'entrer dans les ordres pour leur seul intérêt^ ils tiraient un gain immense des saints travaux de ces hommes qui leur appartenaient. C'était un sujet d'aflliction pour l'empereur que les serviteurs du Christ fussent soumis à une servitude humaine. Il ordonna donc que désormais tout homme non libre qui , réunissant à des mœurs pures les connaissances nécessaires^ voudrait se consacrer au service des autels, se* rait aiïranchi de la servitude avant de monter les degrés de l'autel.
Ces mesures témoignaient sans doute des nobles dispositions de Fempereur-, elles causèrent aussi une grande joie dans les couvens et parmi le clergé ; mais elles déplurent aux seigneurs laïques. L'un calculait la perte qu'éprouvait Tempirecontreles ennemis du dehors; un autre, la diminution de ses propres revenus ; presque tous voyaient avec peine l'empereur se consacrer exclusivement aux alTaires de l'Eglise et des couvens, et s'inquiéter si peu des alTaires temporelles de l'empire. Les motifs de mécontentement s'accumulèrent donc par ces réglemcns, et le désir d'opérer un changement, même par la violence , s'éleva dans beaucoup de cœurs. On chercha à préparer l'occasion , et le danger auquel la vie de Ludwig avait été exposée en présenta une assez convenable.
La diète assemblée adressa à l'empereur, au moment oùl'on s'y attendait le moins, et comme par une inspiration divine, la prière de profiter de ce moment de santé et de paix pour prendre les mesures nécessaires en cas de mort , au sujet de l'empire et du sort de ses fils, comme l'avaient fait ses prédécesseurs. Cette prière lui fut adressée avec la soumission qui lui était due, et les projets del'ègoïsme furent dissimulés sous des assurances de fidélité. Ludwig fut frappé de surprise-, ses amis ne prirent pas le change. Il était âgé de quarante ans; ses fils étaient tous mineurs : il était naturel
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que ses confldens conçussent des soupçons , bien que, préoccupés de leurs propres conseils, ils ne pussent reconnaître la véritable corrélation des choses. « L'empereur, disait-on, ne pouvait, par affection pour ses fils, détruire l'unité de l'empire que Dieu lui avait confié. Le partage était chose Hillicile : il pouvait aisément entraîner des discordes dans le peuple chrétien ; il était facile de soulever la colère de celui qui tient en ses mains tous les empires de la terre. » Mais celte sagesse de l'empereur et de ses amis fut sans force devant les inquiètes instances de l'assemblée. Ludwig ordonna donc un jeûne de trois jours et des prières, et distribua lui-même de riches aumônes pour obtenir de Dieu les lumières dont il avait besoin. Après s'être ainsi préparé, il fit le partage do l'empire sur la proposition ou avec l'assentiment de l'assemblée.
Ludwig nomma son fils aîné, Lolhar, empereur, lui mit une couronne d'or sur la tête, et se l'adjoignit comme collègue.
Cet acte, de la part de Ludwig, n'était autre chose qu'une déclaration solennelle de sa volonté, en vertu de laquelle Lolhar devait prendre sa place *, il ne pouvait avoir en vue de détacher la couronne impériale du saint-siége de Rome. Cependant les vassaux assemblés déclarèrent aussitôt Lolhar empereur.
Le titre de roi fut donné aux deux plus jeunes fils de l'empereur, à Pippin et à Ludwig. Ce dernier reçut la Bavière (3) pour royaume et en même temps les pays voisins , qui étaient tributaires de l'empire , ou qui devaient être soumis au tribut, la Carinthie et la Bohême, ainsi que le pays des Avares et des Slaves à l'estde la Bavière. L'Aquitaine fut donnée pour royaume au premier-, on étendit toutefois considérablement ses frontières. On reconnut à tous deux le droit de disposer en princes indépcniansdes fiefs de leurs royaumes \ pour tout le reste, ils devaient être soumis au pouvoir suprême de leur frère aîné. L'unité de l'empire devait être maintenue. Une fois par an, les trois frères devaient avoir une entrevue et se traiter avec une amitié mutuelle. En cas de guerre, ils devaient se secourir entre eux; toutefois les deux plus jeunes frères ne devaient avoir le droit de faire aucune guerre sans le consentement de l'aîné, si ce n'est pour repousser une attaque soudaine. De même, ils ne devaient ni recevoir d'ambassades des états étrangers , ni en
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envoyer \ ils devaicnl constamment tenir leur atnê au courant de Tétat des frontières do leurs royaumes. Après la mort de l'empereur Ludy/ÏQ^ un vassal no devait plus posséder de fiefs que dans le territoire de son seigneur; mais il devait avoir la faculté de posséder partout des propriétés libres ; tout homme libre qui n'avait pas encore de seigneur (genior) pouvait à son choix se soumettre à l'un des trois frères. Si , après la mort de leur père, Tun des plus jeunes voulait se marier, il ne pouvait le faire sans Tavis et le consentement de Talné -, en aucun cas il ne devait chercher une femme chez un peuple étranger. Si, à leur mort, les plus jeunes frères laissaient des fils légitimes, ceux-ci ne devaient pas se partager de nouveau les royaumes do leurs pères , mais Tun d'eux devait être élu roi par le peuple, par les vassaux laïques cl ecclésiastiques. Si au contraire Tun des plus jeunes frères mourait sans laisser de fils légitime, son royaume devait faire retour àTaîné. Quant au royaume d'Italie, enfin, ildcvait rester soumis à l'empereur Lolhar, de môme qu'il Tavait été au père de TempereurLudwig, à Karl-le-Grand, et qu'il rétait encore à Ludwig lui-même.
Ce règlement contenait évidemment des germes féconds de querelles et de discordes , qui devaient se développer et produire des fruits funestes. Tous les méconlensy trouvèrent mille prétextes à des désordres de toute nature. Sans doute l'empereur put être persuadé qu'il n'avait fait que suivre l'exemple de son père, et, en lui rappelant la sagesse de ce dernier, on putélouiïer en lui le sentiment de sa propre folie. Mais Ludwig, bien qu'il n'égaiûtson père ni par son* génie, ni par son énergie, ni parle respect qu'il inspirait, était allé bien plus loin que lui. Karl-le-Grand n'avait pas nommé son fils aîné empereur-, il n'avait pas placé sous ses ordres ses fils plus jeunes : Ludwig fil l'un et Tautrc à une époque où l'intelligence de ses plus jeunes fils n'était pas encore assez mûre pour comprendre combien l'unité de l'empire était nécessaire, et où pourtant ils étaient assez ûgés pour recevoir une impression pénible de la préférence dont leur frère aîné était l'objet. Les vassaux des plus jeunes fils, en comparant leur position à celle des vassaux du fils aîné, purent aussi voir dans ce règlement une vexalion intolérable, puisque de vassaux immédiats ils devenaient vassaux médiats,Qrrière-vassaux, de vassuu)^ dç l'empire qu'ils étaient aupara-
vant (4). De môme, Karl n'avait pas eu à tenir compte d'un neveu, et il avait eu la prudence de no rien prescrire pour les générations à venir. Ludwig donna arbitrairement un lot à son neveu, et dispos» sans réflexion du sort do ses petits-fils.
Cependant, grâce à leur jeunesse, les fils puînés de Ludwig se conformèrent sans peino aux prescriptions de leur père. Pippin se rendit aussitôt en Aquitaine, non pour prendre lui-même les rênes do l'État , puisqu'il élait mineur, mais pour prêter son nom au gouvcr* nement de ce pays. Ludwig, au contraire, le plus jeune, resta près de son père à cause de son bas âge, de sorte que la Bavière sembla lui avoir été attribuée sans but.
Uernhard , roi d'Italie , reçut avec une profonde indignation la nouvelle de ce partage. Évidemment Karl-le-Grand , aussi bien que Ludwig-le-Pieux, avaient accordé une préférence aux fils atnésavec l'assentiment de leurs fidèles. D'après ce principe , le nouveau partage de l'empire était pour Bernhard une grande vexation. Pippin, son père, avait èiô le fils aîné de Karl-le-Grand; il avait rendu à l'empire des Franks de plus grands services que Ludwig, le prêtre-roi. S'il avait vécu jusqu'à la mort de Karl-le-Grand, il aurait sans aucun doute hérilé de tout l'empire avec la couronne impériale, tandis que Ludwig serait peul-ètrc resté roi de l'Aquitaine, qui lui avait été déclinée dans l'origine, et que peut-être ilauraitèlc en état de gouverner. Le sort avait disposé autrement. Bernhard, qui n'était qu'un jeune homme, avait souiïert que Karl-le-Grand lui préférât son plus jeune fils, à lui, son pclilfils : il avait donné 6 son oncle des preuves de fidélité , d'obéissance, de dévouement. Mainlenant il ne s'agissait plus de fils , mais de pelils^ fils du grand empereur-, parmi ceux-ci il était le plus proche. Il était l'atné de tous, et aucun ne lui était supérieur en génie et en énergie. Or, son royaume était placé sous la suzerainclé de celui à qui Ton avait donné le titre d'empereur, et il devait obéir â son jeune cousin comme Pippin avait obéi à son père, comme lui-mêm.e avait obéi à son oncle. Et quelle îsccurité trouvait-il lui-même dans cette position? Il était roi d'Italie ^Lolhar devait devenir empereur romain : n'étail-il pas à craindre que celui-ci ne transportât le siège de son empire dans le pays dont cet empire portait le nom.
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ou bien, lord même qu'il en laisserait subsister le Toyerdans le palais do KarMc-Grand t Aixla-Chapelle, no pouvait-il pas du moins vouloir être roi immédiat de ritaiie et souverain de Rome? Bcrnhard avait de justes motifs d'inquiétude pour son avenir, car il ne pouvait attendre de son cousin les ménagemens qu'avaient eus pour lui un père et un oncle. Les hommes qui avaient été dévoués à son père et qui le chérissaient lui-même , devaient partager le déplaisir et Finquiélude du Jeune prince. Il paraît aussi que rassemblée se sépara mécontente, et chez beaucoup les passions durent couver avec d'autant plus de force, qu'ils eurent plus d'occasions de surveiller, d'apprécier, de calculer toutes les tendances et toute la conduite de Ludwig.
Quant à l'empereur, il sembla qu'il ne se doutait de rien. Après la dissolution de la diète, it se livra sans contrainte aux plaisirs de la chasse. Il ne fut pas plus ému par la défec* tion des Abodrites. Après la mortde Thrasucho, un prince nommé Sclaomir avait été mis à la tète de ce peuple. Pour des raisons que l'on n'indique point, il avait reçu de Ludwig Tordre départager sa dignité avec Ccadrag, Ois de Thrasucho. Sclaomir vit probablement dans cet ordre le désir soit de le blesser personnellement, soit d'affaiblir la puissance de son peuple par un partage. Il déclara donc que jamais il ne passerait TËIbo; que jamais il no parnltrait dans le palais de l'empereur. En même temps il envoya un message en Danemark, fit alliance avec les fils de Godofrid , et décida les Danois, auxquels dans l'origine les Abodrites, entraînés par les Franks, avaient fait la guerre , nonseulement à faire irruption dans le pays des Saxons Iransalbins, mais encore ù faire des courses sur l'KIbe avec leurs flottes et ù exercer de grands ravages sur les bords de ce fleuve. Ludwig, toutefois, n'y vit pas un grand danger. H se borna à donner les ordres nécessaires aux bandes qu'il avait chargées de surveiller le cours de l'Elbe. Lui-même continua ses plaisirs; quant aux bandes, elles repoussèrent les Danois et firent rentrer les Abodrites dans leur ancienne dépendance.
IVIais l'empire n'était pas aussi tranquille qu'il le paraissait aux yeux de l'empereur. Bcrnhard , le jeune roi d'Italie , élait encouragé à faire valoir ses droits. Il trouvait des amis, non-$ei|lemenl en Italie, mais encore
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^ en deçù des Alpes. Un grand nombre d'hommes les plus éminens , ecclésiastiques cl laïques , se déclaraient pour sa cause. Il se décida, et l'Italie tout entière fit entendre des cris de joie à la nouvelle de sa résolution.
L'empereur revenait des Vosges , Ihéûlre de ses chasses, à Aix-la-Chapelle, lorsqu'il fut informé par Suppo, comte de Brixen , et par Rathald, évoque de Vérone, « que son neveu, Bcrnhard , roi d'Italie , aspirait à l'indépendance ; que tous les défilés des Alpes , les cluses^ étaient occupés par ses guerriers ; que toutes les villes d'Italie avaient juré par son nom. » Cette nouvelle était exagérée; mais la tentative de Bcrnhard était dans la nature des choses humaines; ce que la renommée avait annoncé comme déjà fait, pouvait se faire aisément, si l'on en donnait le temps au jeune prince. C'est cequel'on senlaità la courdeLudwig-lc-Picux; aussi la plus grande rapidité sembla-t-elle nécessaire pour arrêter ce mouvement. L'empereur envoya aussitôt dans toutes les provinces de l'empire l'ordre de mettre en toute halo toutes les forces en mouvement pour une expédition en Italie; lui-même, pour être plus près do l'ennemi, se rendit à Chûlons-sur- , Saône , oïl les armées devaient se rassembler.
Toutefois , on n'en vint pas 6 un combat. Les Franks sentirent probablement qu'une guerre de cette espèce devait présenter de grandes dillicultés. On était en automne; on pouvait h peine commencer les opérations avant le printemps suivant. Mais si on laissait rhivcr au roi Bernhard, il pouvait arriver des événemens dont il élait impossible de prévoir les suites. La justice de sa cause augmentait chaque jour sa puissance. Les conseillers do l'empereur virent certainement aussi rintérêt que Ton portait au jeune prince, même en deçà des Alpes, bien que peut>êlre ils ignorassent qui avait pris son parti ou qui était resté fidèle à l'empereur. Il fallait d'autant moins temporiser. Peut-être au printemps suivant ne pourrait-on plus compter sur personne. Dans cette inquiétude, dans cette incertitude, dans cette crainte, on crut, à la cour de Ludw ig-le-Pieux, que le parti le plus sage était d'ouvrir des négociations avec le roi Bcrnhard, pour désarmer par la ruse celui que l'Qn regardait comme dangereux d'attaquer par les armes. L'impératrice Irmingarde se chargea de persuader au malheureux prince
envoyer; iU devaienl conslomment (cniricur aîné au courant do l'état des rronliërcs do leurs royaumes. Après la mort do Tcmpercur Lud- ^ig, un vassal no devait plus posséder de ficfs que dans le territoire de son seigneur; mais il devait avoir la faculté de posséder partout des propriétés libres ; tout homme libre qui n'avait pas encore de seigneur ( senior ) pouvait ù son choix se soumettre à Tun des trois frères. Si , après la mort de leur père, Tun des plus jeunes voulait se marier, il ne pouvait le faire sans Ta* vis et le consentement de Tatné ; en aucun cas il ne devait chercher une femme chez un peuple étranger. Si, à leur mort, les plus jeunes frères laissaient des fils légitimes^ ceux-ci no devaient pas se partager de nouveau les royaumes de leurs pères , mais Tun d'eux devait être élu roi par le peuple, par les vassaux laïques et ecclésiastiques. Si au contraire Tun des plus jeunes frères mourait sans laisser de fils légitime, son royaume devait faire retour à Talné. Quant au royaume d'Italie, enfm, ildevait rester soumis à Tempereur Lolhar, de même qu'il Pavait été au père de l'empereur Ludwig, à Karl-le-Grand, et qu'il rétait encore à Ludwig lui-même.
Ce règlement contenait évidemment des germes féconds de querelles et de discordes, qui devaient se développer et produire des fruits funestes. Tous les méconlens y trouvèrent mille prétextes à des désordres de toute nature. Sans doute Tempereur put être persuadé qu'il n'avait fait que suivre l'exemple de son père, cl, en lui rappelant la sagesse de ce dernier, on putétouiïer en lui le sentiment de sa propre folie. Mais Ludwig, bien qu'il n'égalâtson père ni par son* génie, ni par son énergie, ni par le respect qu'il inspirait, était allé bien plus loin que lui. Karl-le-Grand n'avait pas nommé son fils aîné empereur; il n'avait pas placé sous ses ordres ses fils plus jeunes : Ludwig fil l'un et Tautre à une époque où l'intelligence de ses plus jeunes fils n'était pas encore assez mûre pour comprendre combien Tunilé de Fempire était nécessaire, et où pourtant ils étaient assez ûgés pour recevoir une impression pénible de la préférence dont leur frère aîné était Tobjet. Les vassaux des plus jeunes fils, en comparant leur position à celle des vassaux du fils aîné, purent aussi voir dans ce règlement une vexalion intolérable, puisque de vassaux immédiats ils devenaient vassaux médiats,arrière-vassaux, de vassaui^ dç Tempire qu'ils étaient aupara-
vant (4). De même, Karl n'avait pas eu à tenir compte d'un neveu, et il avait eu la prudence de no rien prescrire pour les générations à venir. Ludwig donna arbitrairement un lot à son neveu, et dispos» sans réflexion du sort de ses pelits-flls.
Cependant, grâce à leur jeunesse, les fils puînés de Ludwig se conformèrent sans peine aux prescriptions de leur père. Pippin se reodit aussitôt en Aquitaine, non pour prendre lui-même les rênes do l'État , puisqu'il était mineur, mais pour prêter son nom au gouvernement de ce pays. Ludwig, au contraire, le plus Jeune, resta près de son pèro à cause de son bas âge, de sorte que la Bavière sembla lui avoir été attribuée sans but.
Uernhard , roi d'Italie , reçut avec une profonde indignation la nouvelle de ce partage. Évidemment Karl-le-Grand , aussi bien que Ludwig-le-Pieux, avaient accordé une préférence aux fils aînés avec l'assentiment de leurs fidèles. D'après ce principe , le nouveau partage de l'empire était pour Bernhard une grande vexation. Pippin, son père, avait élé le fils aîné de Karl-le-Grand^ il avait rendu à l'empire des Franks de plus grands services que Ludwig, le prêtre-roi. S'il avait vécu jusqu'à la mort de Karl-le-Grand, il aurait sans aucun doute hérité de tout l'empire avec la couronne impériale, tandis que Ludwig serait peul-éirc resté roi de l'Aquitaine, qui lui avait élé destinée dans l'origine, et que peut-être ilaurailèlê en état do gouverner. Le sort avait disposé autrement. Bernhard, qui n'était qu'un jeune homme, avait souffert que Karl-le-Grand lui préférOtl son plus jeune fils, à lui, son polilfils ; il avait donné à son oncle des preuves de fidélité , d'obéissance, de dévouement. Mainlcnant il ne s^agissait plus de fils , mais de pelitsflls du grand empereur; parmi ceux-ci il était le plus proche. Il était l'aîné de tous, et aucun ne lui était supérieur en génie et en énergie. Or, son royaume était placé sous la suzerainclê de celui à qui l'on avait donné le litre d'empereur, et il devait obéir à son jeune cousin comme Pippin avait obéi à son père, comme lui-môme avait obéi à son oncle. Et quelle securitô trouvait-il lui-môme dans celle position. Il était roi d'Italie; Lothar devait devenir empereur romain : n'étail-il pas à craindre que celui-ci ne transportât le siège de son empire dans le pays dont cet empire portail le nom.
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OQ bien, lors même qu^il en Iai»dcrait subsister le foyer dans le palais do KarMc-Grand à Âixla-ChapolIe, no pouvait-il pas du moins vouloir être roi immédiat do Tltalie et souverain de Rome? Bcrnhard avait de justes motifs d'inquiéludo pour son avenir, car il ne pouvait attendre de son cousin les mcnagcmens qu'avaient eus pour lui un père cl un oncle. Les hommes qui avaient été dévoués à son pore et qui le chérissaient lui-même , devaient partager le déplaisir et Tinquiélude du jeune prince. Il paraît aussi que rassemblée se sépara mécontente, et chez beaucoup les passions durent couver avec d'autant plus de force, qu'ils eurent plus d'occasions de surveiller, d'apprécier, de calculer toutes les tendances et toute la conduite de Ludwig.
Quant à l'empereur, il sembla qu'il ne se doutait de rien. Après la dissolution de la diète, il se livra sans contrainte aux plaisirs de la chasse. Il ne fut pas plus ému par la défection des Abodrites. Après la mort de Thrasucho, un prince nommé Sclaomir avait été mis h la tête de co peuple. Pour des raisons que l'on n'indique point, il avait reçu de Ludwig l'ordre départager sa dignité avec Ccadrag, flls de Thrasucho. Sclaomir vit probablement dans cet ordre le désir soit de le blesser personnellement, soit d'affaiblir la puissance de son peuple par un partage. Il déclara donc que jamais il ne passerait rËIbo; que jamais il ne paraîtrait dans le palais de l'empereur. En même temps il envoya un message on Danemark, fit alliance avec les fils de Godofrid , et décida les Danois, auxquels dans l'origine les Abodrites, entraînés par les Franks, avaient fait la guerre, nonseulement à faire irruption dans le pays des Saxons transalbins, mais encore ù faire des courses sur l'Klbo avec leurs flottes et à exercer de grands ravages sur les bords de ce fleuve. Ludwig, toutefois, n'y vit pas un grand danger, 11 se borna à donner les ordres nécessaires aux bandes qu'il avait chargées de surveiller le cours de l'Elbe. Lui-même continua ses plaisirs^ quant aux bandes, elles repoussèrent les Danois et ûrent rentrer les Abodrites dans leur ancienne dépendance.
IMais Tempire n'était pas aussi tranquille qu'il le paraissait aux yeux de l'empereur. Bcrnhard, le jeune roi d'Italie, était encouragé à faire valoir ses droits. Il trouvait des amis, non-çQulement en Italie, mais encore
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^ en deçà des Alpes. Un grand nombre dhom-* mes les plus éminens , ecclésiastiques et laïques , se déclaraient pour sa cause. Il se décida, et l'Italie tout entière fit entendre des cris do joie à la nouvelle de sa résolution*
L'empereur revenait des Vosges , théûtre do ses chasses, à Aix-la-Chapelle, lorsqu'il fut informé par Suppo, comte do Brixen, et par Rathald, évêque de Vérone, u que son neveu, Bernhard, roi d'Italie, aspirait à l'indépendance 'y que tous les défilés des Alpes , les cluses^ étaient occupés par ses guerriers ^ que toutes les villes d'Italie avaient juré par son nom. » Cette nouvelle était exagérée; mais la tentative de Bernhard était dans la nature des choses humaines; coque la renommée avait annoncé comme déjà fait, pouvait se faire aisément, si l'on en donnait le temps au jeune prince. C'est cequel'on sentailà la courdeLudwig-lc-Picux; aussi la plus grande rapidité sembla-t-elle nécessaire pour arrêter ce mouvement. L'empereur envoya aussitôt dans toutes les provinces do l'empire l'ordre de mettre en toute halo toutes les forces en mouvement pour une expédition en Italie; lui-même, pour être plus près de l'ennemi, se rendit à Châlons-sur- Saône , oïl les armées devaient so rassembler.
Toutefois , on n'en vint pas à un combat. Les Franks sentirent probablement qu'une guerre do cette espèce devait présenter de grandes difllcullés. On était en automne; on pouvait (k peine commencer les opérations avant le printemps suivant. Mais si on laissait rhiver au roi Bernhard, il pouvait arriver des événemens dont il était impossible de prévoir les suites. La justice de sa cause augmentait chaque jour sa puissance. Les conseillers do l'empereur virent certainement aussi l'intérêt que Ton portait au jeune prince, même en deçà des Alpes , bien que peut-être ils ignorassent qui avait pris son parti ou qui était resté fidèle à rempereur. Il fallait d'autant moins temporiser. Peut-être au printemps suivant ne pourrait-on plus compter sur personne. Dans cette inquiétude , dans cette incertitude, dans celte crainte, on crut, à la cour de Ludwig-Ie-Pieux, que le parti le plus sage était d'ouvrir des négociations avec le roi Bcrnhard, pour désarmer par la ruse celui que I'qu regardait comme dangereux d'attaquer par les armes. L'impératrice Irmingarde se chargea de persuader au malheureux prince
de poser les armes : on ne sait si elle se prêla à une perfidie ou si'elle agit de bonne foi ; car il est possible que , bien que beaucoup des grands seigneurs du parti de Ludwîg regardassent comme permis tout ce qui offrait une chance de pillage et de profit , Ludwig luimême éprouvât alors encore un vif désir d'arriver à une réconciliation et que sa femme partageât loyalement ce désir. Il serait possible encore qu'Irmingarde , fière du litre d'impératrice couronnée , regardât, en sa qualité d'épouse et de mère, Tentreprise de Bernhard comme un grand crime qui devait être déjoué et puni, n'importe par quels moyens. L'histoire fait Irop peu connaître cette femme pour que Ton puisse exprimer avec confiance un jugement sur elle et sur ses actes. Quoi qu'il en soit , elle sut inspirer â Bernhard de la foi en sa loyauté. Il s'engagea dans des négociations. Ce qui lui fut promis, c'est ce qu'on est forcé de laisser dans rincertitude^' 'vraisemblablement on le séduisit par la promesse de la possession indépendante de l'Italie et de l'empire , par conséquent de tout ce qu'il demandait , de telle sorte toutefois qu'il renonçât à la suzeraineté des pays de l'empire situés au nord des Alpes. Mais on lui imposa pour con-. dition de venir â Châlons vers son oncle , et d'accomplir en personne sa réconciliation avec lui. Ce que celle exigence avait de dangereux n'échappa point aux amis de Bernhard. Il semble qu'ils Tavertirent. Mais il ne tint pas compte de leurs représentations, soit par bonté d'âme, soit par respect pour son oncle , soit qu'il accordât encore trop de confiance aux hommes : ils crurent donc devoir séparer leur cause de la sienne et veiller à leurs propres intérêts. Celle défection le réduisit â faire tout ce qu'on lui demanda. Les hommes que l'impératrice Irmingardc avait envoyés vers lui, lui nyant assuré sous serment ce qu'on lui avait présenté comme un piège, il posa les armes , congédia son armée, et, accompagné de quelques fidèles partisans et de quelques amis , il se rendit à Châlons auprès de l'empereur. Là , on leur fit, à ce qu'il paraît, un accueil assez amical : croyant tout fini et tout pardonné, ils avouèrent hautement et loyalement l'origine et la nature de leur plan, le but, les moyens qu'ils avaient à leur disposition, sur quels hommes ils avaient surtout compté. Ils nommèrent le comte Eggidus, vé-
ritable auteur de l'entreprise , celui qui tenait le premier rang dans l'amitié du roi, Reinhard, son camérier , et Reginhard , comte du palais de l'empereur , fils du comte Meginhard ] puis les évêques Anshelm de Milan et Wolfoldde Crémone , enfin aussi Theodulf , évêque d'Orléans , ami d'Alcuin et de KarMe-Grand , qui n'avait pu oublier l'Italie , sa patrie.
Aussitôt après ces aveux, le malheureux jeune homme fut arrêté, ainsi que ses amis, et il dut suivre avec eux , comme prisonnier, l'empereur son oncle, à Aix-la-Chapelle. Là ces infortunés furent retenus en prison jusqu'après les fêtes de Pâques de l'année suivante. Puis Ludwig tint une grande assemblée des Franks, à la décision de laquelle il soumit la cause de Bernhard et des siens. Le roi Bernhard et les hommes que l'on considérait comme les auteurs et les instigateurs de son entreprise, Turent déclarés rebelles et traîtres, et condamnés, les laïques à mort , et les évêques à se voir dégrader de leur dignité et à être enfermes dans des couvens ^ on prononça contre d'aulres complices des mutilations , l'exil et d'aulres peines.
Ce jugement effraya Ludv^ig. Il accéda aa châlimentdes évêques; il ne se refusa pas à l'exécution d'aulres peines -, mais il ne voulut pas laisser exécuter la peine de mort contre les auteurs, ni les mutilations contre les complices. Ses refus toutefois furent inutiles. Un homme aussi faibleétaitincapabledese rendre maflrcde l'orage , et il fut entraîné par le tourbillon de^ passions sauvages qui l'entouraient. Les uns fu* rent envoyés en exil; les autres conduilsdans des couvens. Ses propres frères eux-mêmes, fil^» de Karl-le-Grand, Drogo, Hugo et Théoderich, qu'il avait jusqu'alors tolérés à sa cour, furcni contraints, malgré leur innocence , à embrasser la vie monastique, afin qu'ils ne pussent être poussés par l'agitation du monde à exciter des troubles semblables. Mais le roi Bernhard et ses amis les plus intimes eurent une fin déplorable : on leur arracha les yeux, et trois jours après Bernhard était mort , et Reginhard, son ami et son compagnon , était mort aussi. On ne connaît que par ses résultats cet acte alroco, accompli en secret. Les écrivains les plus voisins de cette époque ne connaissent pas 1^ marche de l'événement. Suivant l'on , Tempereur ordonna que l'on privât de la vue ces infortunés , et trois jours après celle cruelle exé-
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cuiion , ils moururent de chagrin et de douleur. Un aulre raconte que Ludwig avait ordonné de crever les yeux aux condamnés , sans parler de mort. Un troisième attribue cette sanglante* exécution aux conseillers de Ludwig, et laisse incertain si ce prince en connut ou non dV \ancc Texécution. Selon un quatrième, les yeux leur Turent crevés avec rassentiment de Vempereur, mais Bernhard et Reginhard se donnèrent eux-mêrjtes la mort, dans le désespoir que leur causa leur infortune. Ailleurs il est dit que Bertmund , comte de Lyon , ôta à )a fois à fiernhard la lumière et la vie. Enfin, riinpératrice Irmingarde est accusée, mais seulement d'après certains bruits, d'avoir fait crever les yeux à ce jeune et malheureux prince ù Vinsu de son mari.
Ce que les dispositions et le caractère de Ludwig rendent assez vraisemblable , c'est qu'il céda aux obsessions de ses conseillers et à Vimpaticnce de sa femme , si toutefois celleci a été poussée aussi par une haine passionnée , et qu'il laissa exécuter contre le roi Bernhard une sentence aussi cruelle, sans y donner un assentiment formel ; mais il n'est guère possible qu'un homme si bienveillant et si religieux ait ordonné lui-même une si effroyable vengeance. Bien plus, on pourrait croire que ce drame sanglant lui resta réellement inconnu. Car après la dissolution de l'assemblée qui avait prononcé la peine de mort contre Bernhard et ses compagnons^ Ludwig entreprit en personne une expédition contre lès Bretons, qui, poussés toujours par leur ancien esprit d'indépendance, lui avaient refusé Tobéissancc , et avaient même essayé de se donner un roi particulier, nommé Morman. Sa femme l'accompagna jusqu'à Angers. L'armée quidcvaitmarchcr contre les Bretons se rassembla à Vannes. La campagne fut courte et le résultat heureux. Morman périt, et avec lui les Bretons perdirent tout appui et toute direction. Personne ne songea plus à la résistance, tous se soumirent aux ordres de Tempereur, et donnèrent des otages de leur fidélité. Puis Ludwig licencia l'armée et revint à Angers auprès de sa femme. Il la trouva dangereusement malade -, elle expira deux jours après son arrivée, le 3 octobre 818. Peut-être un poids bien lourd pesait sur le cœur de cette femme-, peut-être, lorsqu'aux portes de l'éternité elle sentit le besoin do soulager sa conscience, révcla-tellc à son époux
le mystère do la fin malheureuse de son neveu-, du moins Ludwig fut alors pénétré d'un profond repentir. Il ne paraît pas que la perte de sa femme lui ait causé une bien grande douleur: le repentir avait trop vivement saisi son cœur: il versa des larmes amères, gémissant de n'avoir pas empêché par des ordres positifs ses conseillers d'agir d'une manière si criminelle contre Bernhard, son neveu. Dans son âme s'éleva de nouveau la pensée de renoncer au monde,etd'essayer, par la prière, la pénitence et des offrandes pieuses aux couvens, de rendre à son cœur une tranquillité après laquelle il no cessait de soupirer, qu'il ne trouvait jamais, et qui maintenant était troublée d'une manière si terrible.
Mais cette pensée jetait la désolation parmi les ecclésiastiques et les moines. A leurs yeux, ces dispositions monacales placées sur le trône étaient bien plus avantageuses à l'église que ne l'eût été un roi revêtu du froc et enfermé entre les murs d'un cloître. Aussi employèrentils toute leur puissance et toute leur adresse à procurer des distractions à l'empereur, à faire naître en lui des idées mondaines, à le rattacher à la vie par un lien nouveau et sacré, et (k le réconcilier avec le trône. Quelque compliquées que pussent être les affaires de l'empire, elles avaient pour Ludwig trop peu d'intérêt pour le délivrer de sa mélancolie. Ce n'était pas assurément un fait sans importance que Rigo, nouveauducde Bénévent, successeur de Grimonld, lui envoyât des ambassadeurs avec de riches présens , et reconnût sa dépendance de l'empire -, ce n'était pas non plus un fait sans importance que plusieurs peuplades slaves se réunissent volontairement à Tempire et rendissent par là témoignage de sa puissance et du respect qu'il inspirait ; ce n'était pas un fait sans importance que Sclaomir, prince des Abodrites, qui avait exprimé si hautement sa haine contre les Franks, fût complètement battu par l'armée des Saxons et des Franks orientaux et amené prisonnier devant l'empereur : l'ûmc de Ludwig ne trouvait pas à se satisfaire en de semblables choses. Ses amis le pressèrent donc de contracter un nouveau mariage ; et comme le bon empereur se rendit encore à ces instances , ils rassemblèrent à sa cour les plus belles filles de l'empire , afin que Pinclinalion suivît celte résolution. Elle lu suivit en effet, Ludwig choisit Judith , fille du comte
We!f , la plus belle parmi les belles : elle descendait d'une des plus illustres familles de Bavière. Le mariage se fll au printemps de
Tannée 819.
Avant cette union déjà, Ludwig avait tenu à
Aix-la-Chapelle une assemblée qui s'élait occupée exclusivement d'affaires ecclésiastiques; mais lorsque par ce mariage il parut gagné de nouveau à ce monde, il fut amené ù convoquer h Tngelheim, au mois de juillet, une diète qui ne devait être consacrée qu'aux affaires temporelles; mais les résultats en furent peu salisfaisans. Les grands seigneurs chargés do l'administration des provinces les plus éloignées, ou qui, sous le titre de ducs , devaient maintenir dans la dépendance les peuples soumis, sentaient depuis longtemps que la main héroïque de Karl-le-Grand ne tenait plus les rênes du gouvernemonl. Karl avait reconnu qu'un empire tel que celui des Franks , fondé par le glaive , protégé et étendu par le glaive, reculait dés qu'il s'arrélait ; la vérité de cette observation se manifestait partout. La paix était devenue un fardeau; des forces tumultueuses éclatèrent d'une manière sauvage, parce qu'elles n'étaient pas fatiguées par des combats réguliers et ne trouvaient pas à se satisfaire par la victoire. Les grands seigneiJrs s'accusaient mutuellement , et, convaincus de l'inutilité de leurs plaintes , tournaient leurs armes les uns contre les autres. Chacun ne poursuivait que son propre intérêt : le plus faible se couvrait du nom de Tempereur , et prétendait défendre la cause de Tempire , pour se faire appuyer dans sa cause privée. C'est ainsi que l'Aquilaincfut troub!<^n par Lupus, fiîsdcCenlull, duc de Wasconie ; et bien que les comtes Béranger de Toulouse et AVarin d'Auvergne, eussent battu ce prince , qu'ils amenèrent prisonnier à Fcmpereur, afin qu'on pftt le punir par l'exil , comme on avait fait de Sclaomir, prince des Abodrites, le roi Pippin se vit forcé de faire en personne une expédition en Wasconie , pour rétablir l'ordre par des mesures rigoureuses. C'estainsiquelcs peuples slaves qui s'étaient volontairement réunis à Tempire des Franks s'en détachèrent, lorsqu'ils s'aperçurent qu'ils s'étaient trompés dans leurs calculs. C'est ainsi que Liude^vit, duc de la Pannonie- Inférieure, qui prétendait avoir de justes griefs contre Cadolaus, comte delà Marche de Frioul, excita des désordres de plus d'une espèce ; il
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força à la retraite une armée envoyée dltalic contre lui, et posa, à la diète d'Ingelhcim,dM conditions qui témoignaient d'un grand orgueil, et que l'empereur dut en conséquence rejeter, puis il persévéra dans sa révolte, souleva les peuples d'alentour contre l'empereur, exerça d'affreux ravages en Dalmatie, et se montra toujours plus redoutable et plus dangereux , bien qu'il fût battu d'abord par Baldrich, duc de Frioul, puis par Born!i, duc de Dalmatie. Ces èvénemens n'étaient pas de nature à ramener la sérénité dans l'ûme de Ludwig. Ijci plaisirs de la chasse eux-mêmes, bien qu'il n> renonçât pas , ne semblaient plus le toucher. Le fardeau de l'empire était trop lourd pour lui , le souvenir de Bernhard l'accablait ; ni sa jeune épouse, ni les moines ses amis, ne pouvaient le distraire ou étouffer ses remords. Dès le mois de janvier 820 , il tint & Aix-la-Chapelle une nouvelle assemblée des grands de l'empire, parce que tous sentaient la nécessité de comprimer la révolte de Liudewit. Une grande expédition fut résolue et préparée contre celui-ci. Mais dans cette diète se passa un autre événement qui ne resta pas sans influence sur le cœur impressionnable de Ludwig. Bera, comte de Barcelone, gouverneur de la Marche espagnole et de la Septimanie, qui avait souvent déployé sa valeur contre les Sarrasins, fut accusé de félonie et de trahison par un vassal de ce pays, nommé Sanila. Bera nia tout , sans pouvoir prouver son innocence. On décida que l'accusateur et l'accusé se battraient en duel avec le bûton, selon l'usage des Franks , afia que l'issue de ce combat manifestât la véritj. Ces hommes, tous deux Goths d'origine, étaient prêts ù cette lutte, mais ils demandèrent que, selon l'usage de leur peuple, on leur permît le combat à cheval. Ludwig avait de l'affection pour le comte Bera ; celui-ci avait autrefois soutenu sa cause et , dans les succès comme dans les revers, fait preuve sous ses yeux de bravoure contre les intldèles. Il pria donc le comte de tout avouer, lui assurant son pardon. Bera estimait l'honneur plus que la vio : il s'en tint tk sa demande, que l'empereur lui accorda. Le combat s'engagea d'abord avec la lance , puis avec Fépée. Bera fut vaincu. Alors il fut condamné à mort comme convaincu de félonie. Ludwig empêcha , il est vrai , l'exécution de cette sentence et rélégua le malhcureureux comte à Rouen ; mais il laissa à ce vieil ami
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la honte de ce qui s^était passé , et conserva dans son cœur une douleur profonde.
Au commencement du printemps , et con- Tormément aux résolutions de la diète , trois armées se mirent en marche contre Liudewit. La première . venant d'Italie , passa les Alpes noriques -, la seconde traversa ]a Garinlhie -, la troisième s'avança par la Bavière et la Pannonie supérieure. Celle qui tenait la droite fut arrêtée par les difilcultés que présentait le passage des montagnes et par les armes qui le dèrcndaienl. L'arrivée de Tarmée qui tenait la gauche fut retardée par la longueur de la mar* chc et par les obstacles qu'elle rencontra au passage de la Drau. L'armée du centre au contraire, qui traversa la Carinlhie, battit trois fois l'ennemi, franchit la Drau, et arriva heureusement au lieu où elle devait opérer sa Jonction avec les deux autres. Liudewit avait fait exécuter de forts relranchcmens sur une montagne escarpée. Jl s'y relira, jetant de là des regards de mépris sur Tennemi. Enfin les trois armées frankes se réunirent : les Saxons , les Franks orientaux , les Allemanni , les Bavarois et les Italiens se trouvaient ensemble. Mais Liudewit ne fut pas plus eiïrayé de la supériorité du nombre qu'il ne l'avait été de forces moindres. En sûreté sur son rocher, il ne voulut entendre aucune parole de paix et de négociation. Les Franks dévastèrent le pays d'alentour *, comme ils virent pourtant que ces ravages n'amenaient aucun résultat, et comme la prise du rocher leur semblait impossible y il ne leur resta plus qu'à retourner dans leurs foyers. IMais ils éprouvèrent des pertes dans cette retraite. L'armée des Teutschs septentrionaux, qui passa par la Pannonnie supérieure, fut désolée par une dyssenterie que causa l'insalubrité de l'air et de l'eau , et celte maladie enleva un grand nombre d'hommes. *
Aucun événement plus heureux ne compensa CBt échec. Les Sarrasins d'Espagne , avec lesquels on avait maintenu Jusqu'alors une paix équivoque, recommencèrent la guerre ; sur la Méditerranée, huit vaisseaux marchands furent pillés et coulés bas par des pirates : en Danemark, pays dont la 'guerre civile avait diminué les forces , se rétablit une union menaçante : Hariold, qui jusqu'alors avait été protégé par les Franks , et qui , par l'ordre de l'empereur, était revenu du pays des Abodrites pour prendre possession du trône, se réconcilia
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avec SCS ennemis , les Ois de Godofrid , parce que des deux côtés on reconnut pcul-ôlre que les Franks n'avaient d'intentions loyales pour personne » si ce n'est tout au plus pour eux-mêmes. Mais ce qui fut le plus humiliant, ce furent les insultes honteuses que Tempire eut à souffrir des Nordmans. Une troupe de ces audacieux pirates vint avec dix-sept vaisseaux débarquer d'abord sur les côtes de la Flandre-, de là, reculant devant la garde des côtes, mais non sans butin , la petite flotte entra dans la Seine , et comme sur les rives de ce fleuve elle ne trouva pas non plus l'occasion de piller et de dévaster , elle continua sa route jusque sur les côtes d'Aquitaine : là, cette bande hardie débarqua, et trouva enfin le prix de sa persévérance. A tout cela se joignirent des calamités d'une autre nature. Cette année les pluies furent continuelles. Les hommes eurent à soufl'rir de maladies contagieuses, et une épizootie enleva une immense quantité debètes à cornes. Le blé se pourrit, le vin ne réussit pas. Des inondations désolèrent les campagnes, et en beaucoup d'endroits on désespéra niènie de l'année suivante, parce qu'il fut impossible de labourer les terres.
De semblables événcmens ne relevaient pas l'ûmc effrayée de l'empereur. A celte époque, il se laissait encore quelquefois entraîner ù la chasse, son amusement favori, mais il ne trouvait pas plus de tranquillité dans les Ardennes que dans les Vosges. L'intérieur de sa famille devait ajouter constamment de nouveaux chagrins à ceux qu'il ressentait déjà. Judith, sa seconde femme, n^avait pas été reçue avec plaisir, à son entrée dans le palais, par les fils du premier lit de l'empereur ; la jeunesse et la beauté de leur belle-mère ne lui gagnèrent pas le cœur de ces jeunes princes. Lors du premier partage de l'empire, Ludwig avait laissé à son neveu Bernhard l'Italie, tellequ'il la possédait. Depuis la mort de Bernhard, il n'avait encore rien décidé à l'égard de ce royaume. Peut-être lui était-il trop pénible de s'occuper de l'Italie, parce qu'à ce nom se rattachait le souvenir de l'infortune de Bernhard. Mais ses fils semblent avoir interprété son silence d'une autre manière. Ils craignaient qu'il ne retardât toute décision relativement à l'Italie, pour réserver ce royaume au fils que sa seconde femme pourrait lui donner. Et cette crainte excita leur jalousie et leur haine ; Lothar surtout , l'atné ,
ne négligea aucune occasion de presser son père de prendre enfin un parti au sujet de VIlalie. Pour échapper à ses obsessions , Ludwig promit, à ce qu'il semble , de joindre Tltalie à la part qu'il avait déjù Taite à Lolhar : cette promesse ne contenta pas le jeune ambitieux , et ne fil que Texciter à insister sur son exécution (5).
Tandis que Tempereur , Tan 821 , faisait continuer sans succès les guerres commencées Fannée précédente, il convoqua, pour le premier mai , un grand nombre de comtes et de seigneurs, à une assemblée à Nimégue. Il lui soumitencore une fois le diplôme qui jusqu'alors dvait été accepté pour le partage de l'empire, confirma de nouveau à l'empereur Lothar le royaume des Langobards, et fit jurer à toute rassemblée de maintenir ce règlement. Ludwig n'hésita pas à prendre cette mesure, pour satisfaire son fils aîné, parce que vraisemblablement il pensait que sa belite épouse ne deviendrait jamais mère. Pour cetlp même raison , il consentit sans peine au mariage de son fils. Quelques mois après la dissolution de cette assemblée, en octobre de celle même année, il tint une diète à Thionville, où se rendirent aussi des comtes qui étaient déjà revenus de Pannonie , de la nouvelle expédition contre Liudewit, qui n'avait été signalée par aucune action. Pendant la tenue de cette dièle , fut célébré le mariage de Lolhar avec Irmingarde, fllie d'un certain comte Hugo. Le bon empereur profila de cette fêle, à laquelle vinrent assister des ambassadeurs du pape, chargés des vœux et des présens du pontife, pour rétablir le calme dans son cœur en réparant des actes qui autrefois lui avaient semblé nécessaires , et que maintenant il regardait comme injustes. Il fit venir devant lui les hommes qui avaient été impliqués dans les adaires de son neveu Bernhard , et qui s'étaient soustraits aux premières fureurs de la tempête ; il leur annonça leur grûce complète, et leur rendit leurs biens confisqués. Eh même temps il rappela l'abbé Adelhard et son frère Bernhard de l'exil auquel ses soupçons les avaient condamnés : le premier redevint abbé de Corbie, et le second reprit sa place dans son couvent.
Mais la conscience de Ludwig resta inquiète comme auparavant, cl il ne manqua pas d'hommes , ecclésiastique-) et laïques, qui , dans de bonnes intentions , par ruse , par éjjnï^me , at-
tisèrent constamment le feu et rempêclièrenl de s'éteindre. Vraisemblablement aussi sa piélé et les récits des Saintes Ecritures lui firent \oir dans les calamités et dans les plaies qui, à celle époque, frappaient sans relâche les peuples de son empire , une conséquence de ses péchés. En cfTet , dans cette même année , les pluies excessives de l'automne détruisirent les semences et rendirent l'ensemencement impossible, et à ces pluies succéda un hiver d'une cffrayanie rigueur : les plus grands fleuves même de la Gaule et de la Germanie se couvrirent d'une glace si épaisse, que, pendant plus de trente jours, les plus lourdes voitures les traversèrenl comme sur des ponts : et lorsqu'enfin celle masse glacée se dissolvit , une immense destruction désola particulièrement les bords du Khin. Plusieurs autres phénomènes, suiles d'une température inaccoutumée , moins désastreux, mais tout aussi surprenons, augmentèrent encore l'impression que de semblables événemens avaient produite sur les cspril* d'hommes ignorans et superstitieux.
Dans ces circonslances , l'empereur convoqua, au mois d'août de Tannée suivanlc,b évèques , les abbés , et d'autres hommes èrainens du clergé , ainsi que les grands-ofiiciers et les grands vassaux de l'empire : l'assemblée fui indiquée à Altigny sur l'Aisne. Ludwig, dans celle réunion , commença par se réconcilier avec ses frères, qu'il avait forcés d'enlrer malgré eux dans les ordres, et répara lous les dommages ou les vexations que son jx^e leur avait fait éprouver ou qu'il leur avail fail éprouver lui-même. Puis il parut devant l'assemblée revêtu de l'habit de pénitent, cl avoua publiquement ses péchés envers ses frères, envers Bernhard, fils de son frère, enversAdeihard et Wala, envers Bera et d'autres encore, cherchant , par des prières, par des aumônes, et par des actes religieux de toute espèce, à obtenir grâce aux yeux de Dieu et des hommes.
Cette scène avait quelque chose de poignant. Les ûmcs furent profondément émues lorsque" vit Tempcreur , le premier personnage d'un si grand empire , s'humilier à ce point sous la puissance de la religion ; se tenir là, dépouill'' de loul éclat mondain, suppliant cl conlril,^^ témoignant avec un sentiment profond .de la faiblesse humaine un amer repentir de clio^ pour l'exécution desquelles sa seule parole avait sîiffl, el qu'il avait lous les moyens doa^-
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nouveler. Parmi les ecclésiastiques, des hommes întiuits se rapelèrent le grand Théodose, qui jadis, à la suite d'un acte d^emportement, avait tremblé devant la colère de saint Âmbroise, et avait cherché, au faite de la puissance impériale, à mériter de nouveau, par de rudes pénitences, les bénédictions de la religion et le repos de sa conscience , et ils se réjouirent de ce que la religion n'avait rien perdu de sa force dans le cours des générations. Tout homme de bien applaudira aussi au repentir sincère que le bon empereur ressentit et témoigna. Mais la chose en elle-même n'en était pas moins dangereuse. Ludwig n'était pas, comme Théodose, repoussé de la communauté des fidèles : il était l'ami et Tespoir des ecclésiastiques -, il n'était pas forcé par la crainte à des pénitences, parce que son avenir dépendait de leur accomplissement *, il n'y fut poussé que par la crainte qu'il s'inspirait à lui-même. En tout cas il sembla d'un côté qu'il ne fût pas maître de ses actions, et de l'autre, qu'il ne fût pas maître de ses sentimens. Il parut faible contre les impressions extérieures , faible encore contre son propre cœur. Qui aurait pu compter sur lui ? qui l'aurait voulu ou osé? Nécessairement l'incertitude, ledécouragement,la timidité s'emparèrent des amis de Ludwig-, ses ennemis devinrent conGans, fiers, insolens, et les indiiïérens épièrent les circonstances pour agir selon elles. Il avait pour amis les hommes pieux , bons et modestes ; pour ennemis, les hommes avides , ambitieux et méchans ; le plus grand nombre était tiède et attendait.
COURONNEMENT DE LOTHAR PAR LE PAPE PASCHAL
De l'an 823 à Tan 826.
La conscience de Ludwig pouvait être calpiée après sa confession et sa pénitence à Attigny; mais il n'avait pas encore pris confiance en lui-même. Il se faisait une idée convenable de Tempire dont il était le chef, et il sentait ses devoirs à Tégard de cet empire. Mais il était impossible que ses idées fissent plaisir au pape et au clergé; bien plus, Tun et Tautrc devaient s'efforcer d'en empêcher l'application : el peut-être faut-il chercher en elles non-scu-
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lemcnt l'origine d'une certaine inimitié contre Ludwig, mais aussi celle d'un système où l'ordre des choses était disposé d'une manière toute différente.
Ludwig pensait que la société , telle qu'ellp se comportait dans l'empire^ avait un double but, un but spirituel et un bik terrestre; que ' pour atteindre le premier, il était nécessaire de proléger l'Église do Dieu et de l'entourer d'un brillant éclat ; que pour atteindre le secor^d^ jl fallait maintenir et encourager la paix et la justice; que, sous ce double rapport, il fallait agir d'après les résolutions prises dans des assemblées publiques par les membres de *\a société et transformées en lois : aussi ne négligea-t-il jamais de réunir des assemblées publiques de celte nature pour délibérer avec les membres de la société sur ces affaires envisagées sous ce double point de vue et pour prendre des jésolulions qui semblassent convenables à l'état des choses. Jamais il ne se tint autant de diètes dans l'empire des Franks que sous Ludwig-le-Pieux : il ne se passa pas d'année qu'il ne s'en réunît deux ou trois. Ludwig n'y tenait pas un compte médiocre des intérêts particuliers du pays et du caractère propre de leurs habitans. Tantôt il réunissait des assemblées générales ou diètes d'empire, tantôt des assemblées particulières ou diètes nationales. Et même dans les (Jiëles d'empire, il n'oubliait pas les intérêts de chacune des parties de sa domination : il les convoqua tantôt dans le Teutschland, qu'à cette époque on appelait habituellemenlGermanie ; tantôt dans la Gaule, à laquelle on appliquait de préférence le nom de France, bien que son père n'eût pas fait ù la Gaule cet honneur; et il changea presque constamment de résidence pour compenser partout les avantages et les inconvéniens. Sans doute il ne convoquait que les vassaux ; souvent il n'appelait que les grands dignitaires ecclésiastiques et laïques; du moins les premiers ou les seconds étaient les seuls qui se réunissent effectivement, tandis que les masses restaient dépendantes et soumises à l'arbitraire : ^car Ludwig ne pouvait se soustraire à la puissance du passé et devait reconnaître le droit qui prévalait dans la société. Mais son âme était favorablement disposée pour les hommes qu'un sort impitoyable avait jetés sous la puissance du glaive ; il les soulageait avec plaisir de tous les fardeaux de la vie dont il pouvait les déli-
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vrer ; et en cherchant à Tavoriscr les commu- , nications entre les hommes, il leur ouvrit un large accès aux honneurs de TËgliso et de la vie monacale cl par conséquent à la liberté. Mais il se considérait lui-même comme le possesseur de toute la puissance de Tempire et %par conséquent comme la source de tous les autres pouvoirs, soit dans Tordre spirituel, soit dans Tordre temporel. Il croyait que Dieu lui avait remis son ministère suprême et que ce ministère, en partie par une autorité divine, en partie par une organisation humaine , était divisé entre les oRiciers de Tempire , de telle sorte qu'ils devaient être ses auxiliaires dans l'exercice de ses hautes fonctions. Pour cette même raison, il se croyait obligé de rappeler constamment à tous les officiers les devoirs qui leur étaient imposés dans le cercle d'action qui leur avait été tracé et de veiller à ce qu'ils les remplissent. Par cette raison encore, il fit, à Texemplc de son père, visiter sans cesse Tempire et constater Tétat des choses par des envoyés royaux, et les instructions et les indications qu'il donnait à ceux-ci sont un éclatant témoignage de ses pieuses intentions.
Mais lorsque la bienveillance du prince s'étend sur tous, elle satisfait rarement les individus, et des vues bonnes en elles-mêmes ne s'appliquent pas toij^ours à la vie réelle. Ludiwig était riche en désirs, mais pauvre en volonté \ il était facile de lui faire prendre une résolution, mais il manquait de force pour l'exécuter. S'il ne résista point aux méchans, il ne contint pas non plus les gens de bien dans de sages limites; si d'un côté il se laissait entraîner ù des soupçons mal fondés, de l'autre sa confiance sortait de toutes les bornes raisonnables. Des passions de toute nature étaient soulevées contre lui et trouvaient chaque jour de nouveaux alimens : on doit s'étonner qu'elles n'aient pas éclalé; on ne comprend pas ce qui les arrêta. Mais le mécontentement contre Thomme investi de la puissance publique a beau être grand et général , lorsqu'il résulte de Tégolsmc, il ne peut réunir les hommes. Des idées de bienveillance générale peuvent seules fonder Tunion; le mensonge même, qui sait prendre l'apparence des vues les plus pures, forme un lien ; mais Tenvie , la jalousie, la convoitise repoussent , et lorsque tous font leur compte d'avance, chacun craint aisément que le sien ne soit pas payé. Parmi de tels hommes,
il fallait de ces occasions paKiculîères qui entraînent tout le monde, et que personne n'a besoin de saisir. Mais dans ce siècle il y avait à peine quelque chose de commun, si ce n'est la religion, et le pieux Ludwig honorait et soutenait en tout la religion \ seulement il ne le faisail point dans le sens du siège pontiflcai et de l'Eglise universelle. Ce qui est certain en tout cas, c'est que plusieurs années s'écoulèrent encore comme les précédentes, au milieu de toutes sortes de troubles et de désordres, au milieu de soupçons et de méfiances toujours croissans, au milieu d'une agitation mystérieuse et passionnée, mais sans grands résultats e( sans changemens importans.
La diète d'Attigny no s'était pas encore séparée, lorsque Ludwig reçut des provinces les plus éloignées de son empire des nouvelles qui n'étaient pas défavorables et qu'il rapporta peut-être à sa confession et à son repentir. L'audacieux Liudwit avait enfin été chassé de son rocher par une armée envoyée d'Italie contre lui \ il s'était enfui chez les Serbes, ses voisins (1) -, il chercha à se faire valoir chez ce peuple par des actes de violence , mais il trouva bientôt sa perte. Les Saxons combattirent heureusement sur l'Elbe \ on avait entrepris de la Marche d'Espagne contre les Sarrasins une expédition qui avait produit un riche bulia; quant aux Bretons, qui, oubliant le châlimenl que naguère on leur avait infligé, s'étaient révoltés, on les combattait avec assez de succéi pour que Ton pût s'attendre A leursoumissioa. L'empereur eut aussi l'occasion de récomp^ ser la fidélité que le comte 3uppo lui Mail montrée lorsque Bernhard s'était soulevé contre lui. Leduc WinigisdeSpolèle,aiïaissêsous le poids des années, déposa son épée, se rendit dans un monastère et prit l'habit religieux Ludwig donna son duché au comte Suppo:
mais il ne conserva pas longtemps ce U^ serviteur, car Suppo mourut bientôt après.
Aussitôt après la dissolution de la diî't^^ Ludwig donna suite au plan de réparation qu ti avait formé dans sa douleur. Le vieil Adclhani cependant ne se fiait pas à cette faveur nouvelle. H se retira, consacra son âme aui chose?, saintes et fonda, avec Tassenlimenl et l« encouragcmcns de l'empereur, un monasler? en Saxe, où les tentatives faites jusqu'alor* pour y introduire la vie monacale a^a'^* échoué. Il choisit pour celle fondation un site
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5grèabl6 sur le Wé«er, en face d'une villa ap« pelée Huxer (HOxter) el lui donna le nom de l'abbaye de Corbio, où il avait vécu el agi ; il nomma le couvent Corvei (2). Le frère d'A« delbard, Wala, se conduisit autrement. Tandia que l'empereur renvoyait en Aquitaine son fils Pippin, qu'il venait de marier, il fit partir pour rilalie son fils Lothar, et avec lui Wala. Déjà le mariage de Lothar avec la fille du comte Hugo avait inquiété quelques esprits, parce que l'on se méfiait des dispositions de cet homme à l'égard de l'empereur et parce que Ton craignait que Lothar ne fût excité par son beaupère contre son père. Il était d'autant plus dangereuxdefaireaccompagner le jeune prince par le vieux Wala. Celui-ci n'avait pas oublié les vexations que Ludwig lui avait fait éprouver sans qu'il les eût méritées peut-être, et la manière dont l'empereur chercha à en eflacer le souvenir ne produisit ni l'oubli ni le respect. La jeunesse seule et l'irrésolution de Lothar affaiblissaient l'action que devait exercer l'influence de tels hommes \ mais son &me fut fermée à son père, ei on alluma dans son cœur une flamme dévorante, que son caractère était trop faible pour étouffer.
L'empereur se rendit dans l'automne de cette année sur la rive droite dy Rhin pour passer l'hiver dans sa villa de Francfort. Là s'assemblèrent les grands officiers de l'empire et les vassaux de tous les peuples teutschs (3), que Ludwig avait convoqués pour délibérer avec eux 8ur les affaires do cette partie orientale de SC8 Étals. Il y vint aussi des ambassadeurs des peuples voisins, qui reconnaissaient la suzeraineté de Tempire, craignaient de ne pouvoir échapper à sa dépendance ou ne voyaient de sûreté que dans l'amitié des Franks. Les peuples slaves, que l'on appelait Abodriles, Sorabcs, Willzes, Bohèmes, Moraves, Prœdeneccntcs, apportèrent leurs tributs ou leurs présens; les Avares de la Pannonio n'y manquèrent pas non plus, et l'on vit même arriver, pour demander la faveur et l'amitié de l'empire, des envoyés du pays des Nordmans, des Danois, de Hériold et des fils deGodofrid. Ce fut un nuilheur pour ces peuples, surtout pour ceux de race slave, de ne pas résister aux Franks comme jadis les nations tculschcs avaient résisté aux Romains. Ils sentaient le danger qui les attendait tous et la honte qui les menaçait; mais ils ne cherchèrent pas leur
salut dans une de ees fortes confédérations qui avaient jadis assuré le salut et la victoire aux Teutschs : mais chaque peuple suivit sa voie, vécut en discorde avec les tribus voisines et de même origine que lui et crut assurer beaucoup mieux ses intérêts par une allisAioe avec les Franks. C'est ainsi qu'ils ouvrirent euxmêmes les sources de leurs désastres, qu'ils voulaient tarir. Les Franks ne connaissaient pas les raftinemens de la politique romaine ; ils n'avaient pas non plus la vanité des Romains et leurimpitoyable mépris des hommes. Deux choses remplaçaient ce qui leur manquait en finesse : le zèle des prêtres , qui ne reculaient devant rien pour porter chez tous les peuples la religion du salut, et cette circonstance que dans les paysdes Slaves septentrionaux,laplusgrande partie des habitans étaient peut-être de race teulsche ; en Bohême même on se ressentait encore de l'action que Marbod et ses Markmannen avaient exercée sur ce pays. Il était donc facile de prévoir le sort des tribus slaves qui à l'est étaient voisines des Teutschs. Il aurait été déjà d'autant plus certainement décidé que la nature et la corrélation des pays, ainsi que la puissance des temps combattaient pour les Teutschs, si l'instinct de ce peuple ne l'avait pas porté vert le midi, et si dans l'ensemble de l'empire des Franks ses forces n'avaient pas été employées dans des directions tout à fait différentes.
Au mois de mai de Tannée suivante, 8i3, l'empereur tint é Francfort une nouvelle diète où furent appelés les grands vassaux des pays purement teutschs de la rive droite du Rhin , de l'ancienne Austrasie sur la rive gauche du Rhin, de l'Allemapnie sur celte même rive, et de la Bourgogne. On y vit paraître encore une fois des ambassadeurs des peuples voisins, que l'on appelait encore Barbares, à l'exemple des Romains, en partie parce qu'on les avait ap* pelés, en partie parce qu'ils avaient eonçu des inquiétudes. Deux frères, rois des Willzes, qui se disputaient le trône, s'y présentèrent aussi. Liub, leur père, était mort dans un combat contre les Abodriles orientaux : selon les usages de sa nation, il avait destiné son royaume à soil fils atné Milegasl ; mais comme Milegast gou«verna d'une manière indigne, son frère Ceaia^ drag fut salué roi par le peuple. Les deux frères se rendirent à Francfort pour prier l'em-» pereur Ludwig de décider entre eux. Ludwig prononça en faveur de Geaiadrag, parce que
cdui-ci aTait l'affection de son peuple. Mais il avait encore une autre raison. Lorsque Sclaomir, prince des Abodrites, avait été vaincu quatre ans auparavant, fait prisonnier et envoyé en exil, Ludwig-le-Pieux avait donné pour souverain aux Abodrites Ceadrag, fils de Thrasucho, parce qu'il croyait avoir en lui mn allié fidèle. Mais Ceadrag, devinant les projets des Franks, n'avait pas montré la fidélité qu'on attendait de lui. Il ne se rendit pas aux invitations de l'empereur ; il promit toujours et ne tint jamais parole, donnant tantôt une excuse, tantôt une autre ; aussi éveilla-t-il des inquiétudes chez les Franks : ceux-ci le soupçonnèrent de nourrir des projets hostiles-, il fallait donc établir à côté de lui un autre prince slave, celui des Wiltzes, qui n'eût pas une faible puissance. Le but ne fut pas manqué. Ceadrag^ pour gagner du temps, pensa que la condescendance était le meilleur parti : il se présenta devant l'empereur dans cette même année, et Ludwig ne rejeta pas sa ju«tification.
Pendant ce temps, Lothar, fils de l'empereur et empereur lui-même, avait cherché à remplir en Italie les missions qui lui avaient été confiées. Il avait terminé les unes, commencé les autres. Il songeait à revenir en deçà des Alpes, auprès de son père, pour lui rendre compte de ce qu'il avait fait, lorsqu'il reçut une invitation du pape Paschal, qui l'engageait à célébrer à Rome les fôtes de Pâques. Lothar s'y rendit. Le pape le reçut avec la plus grande magnificence, et le jour de Pâques même, le 5 avril, devant l'autel, dans l'église de Saint-Pierre, il lui mit solennellement sur la tête une riche couronne et le salua en même temps du nom d'Auguste.
On no sait quelles pouvaient être les vues du pape dans ce couronnement. Il est possible qu'il ait simplement voulu maintenir et assurer au siège apostolique le droit que ses prédécesseurs lui avaient acquis. Gomme Lothar avait déjà été nommé empereur par son père, et comme habituellement on l'honorait de ce titre, il était à craindre que le monde ne s'accoutumât à ne voir dans l'empire qu'une dignité purement temporelle, non-seulement dans sa puissance, mais aussi dans son origine, et comme l'empereur Ludwig, âgé alors de quarante<*cinq ans, pouvaitvivro longtemps encore, il était à craindre que Lothar, à la mort de son pire, n'oubliât entièrement le siège apostoli*
que, et que par conséquent celui-ci ne perdit toute son influence sur la plus haute dignité du monde. Mais lors même que le pape eût trouvé dans ces réflexions un motif suffisant de profiter d'une occasion favorable pour donner à Lothar la couronne impériale et le titre d'Auguste, il n'est pas invraisemblable que d'autres projets aient occupé le pape, qui se rappelait l'idée que Ludwig s'était faite de l'organisalioD de l'empire, de la position et de la vocation de l'empire, et les ennemis de Ludwig-le*Pieux, qui, poussés par des désirs de vengeance, par l'ambition, par le ressentiment et par d'autres passions, n'attendaient qu'une occasion pour agir. Le pape voulait peut-être se préparer une puissance afin de pouvoir, en cas de succès, s'opposer avec succès à l'empereur pour ia puissance et la suprématie de son siégeâtes autres ennemis de Ludwig nourrissaient peutêtre l'espérance qu'il verrait un danger dansie couronnement de son fils par le pape et considérerait cet acte comme une révolte, et que par là il serait poussé à un éclat qu'ils désiraient sans aucun doute : car il n'est pas vraisemblable que Ludwig ait été informé d'avance de ce couronnement, bien qu'un écrivain, Radbert Paschasius,*mette plus tard dans la bouche du jeune empereur Lothar ces paroles contre son père : « Tu m'as envoyé vers le siège apostolique afin que la dignité que tu m'avais donnée fût confirmée et afin que je devinsse ton collègue à l'empire, non moins par la consécration religieuse que par la puissance et par le titre -, » puis : « J'ai reçu la bénédiction, Tbonneur et le titre de la dignité impériale dcvanl le saint autel^ devant le corps sacré du bienheureux Pierre, prince des apôtres, avec ton assentiment et par ta volonté ; » bien que d'autres aussi parlent dans le même sens. Lors même que les ennemis de Ludwig n'auraient pas attendu de suites immédiates du couronnement de son fils, ils avaient en tout cas un moyen d'action de plus sur l'esprit irrésolu du jeune prince : il était l'égal de son père; une fois que la tendresse filiale serait effacée du cœur du faible Lothar, qui pourrait Femp^ cher de marcher contre son père les armes à la main?
Il est certain que le couronnement de Lothar n'eut pas de suites immédiates. Ou bien Ludwig ne vit dans ce fait qu'une solennité religieuse qui ne pouvait amener aucun change*
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ment dans ses dispositions, ou bien il eut assez de modération pour ne pas revenir sur ce qui s'était fait. Le jeune empereur revint auprès de son père au mois de juin , soit qu'il ne fût pas encore assez bien disposé pour les projets de ceux qui voulaient se servir de lui , soit que ces projets eux-mêmes ne fussent pas encore 8uflisamment mûris. Il arriva à Francfort au moment où Ludwig se réjouissait de la naissance d'un fils que lui avait donné Judith , sa belle épouse -, cet enfant reçut au baptême le nom de Karl, et fut dans la suite surnommé le Chauve (4). Peut-être ces nouvelles joies de la paternité, auxquelles il ne s'attendait plus, rendirent-elles le bon empereur plus indulgent encore pour ce qui s'était fait en Italie, car l'avenir de cet enfant devait inquiéter son cœur, en présence de cet autre fils qui revenait et sur la tête duquel brillait la couronne impériale. Lothar, s'il songeait de son côté à cet avenir, ne ressentit eertes pas une joie bien vive de la naissance de ce frère, et les mécontens ne manquèrent assurément pas de le troubler par de secrètes insinuations. Car l'impératrice Judith avait excité beaucoup de haines. Cette jeune et belle femme, peu satisfaite de son monacal époux , se complaisait aux hommages que l'on rendait à sa jeunesse et à sa beauté. Par là elle déplut à ceux qui , dans la colère de leur égolsme , faisaient parade de sévérité et de rigueur : ils jetèrent sur ses mœurs un blâme amer. Et comme l'impératrice accordait une faveur toute particulière à Bernhard, comte de Septimanie, successeur de Bera , qui , ainsi que l'empereur lui-même, honorait son aïeul dans Pippin de Herstall , prince des Franks (ô), comme elle le consultait de préférence dans toutes ses affaires, les mécontens ne manquèrent pas de l'accuser d'entretenir avec lui des relations criminelles. Sans doute il n'est pas vraisemblable que dès lors Bernhard ait été signalé à Tempereur Lothar comme le père du petit Karl , auquel il devait donner le nom de frère -, mais il est vraisemblable que par des allusions , des gestes , des paroles équivoques cl d'autres moyens, on chercha à jeter de la méfiance dans son âme pour réloigner toujours davantage de son père. Après qu'à Francfort Lothar eut rendu compte à Ludwig de la situation de l'Italie et de ses propres actions dans ce pays , l'empereur jugea convenable d'y envoyer Adelhard, comte du palais. En apparence, celui-ci devait
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se joindre au comte Mauring de Brescia et ache^ ver ce que Lothar avait commencé ; mais au fond , le but de Ludwig était vraisemblablement de faire examiner l'état des choses par des hommes en qui il avait toute confiance. Ceux-ci n'étaient peut-être pas encore arrivés en Italie que Ludwig reçut de Rome des nouvelles extraordinaires. Deux grands dignitaires de l'Eglise Yomaine, Théodore et son gendre Léon , qui tous deux avaient été à plusieurs reprises députés auprès de lui pour les affaires de l'Église , ffvaient eu les yeux crevés dans le palais de Latran, et ensuite on les avait décapités. Ils avaient, disait-on , subi cet affreux supplice parce qu'ils avaient montré une fidélité inébranlable au jeune empereur Lothar : on ajoutait que tout s'était fait par l'ordre du pape Paschal lui-même, ou que du meins celui-ci n'avait pas empêché le crime.
Aussitôt Ludwig ordonna à l'abbé Adalung et au comte Hunfrid de se rendre à Rome et de faire une enquête sur cette mystérieuse affaire. Mais avant même que ces délégués eussent pu se mettre en route, on vit arriver, comme ambassadeurs du pape , Jean , évêque de Silva-Gandida, et Benedict , archidiacre du siège apostolique -, ils venaient pour dissiper dans l'esprit de l'empereur les soupçons qu'il aurait pu concevoir sur la participation du Saint-Père à des actes aussi déshonorans. Ludwig écouta ces envoyés , mais resta inébranlable dans sa résolution. Adalung et Hunfrid se mirent en route pour Rome avec les ambassadeurs du pape. L'empereur lui-même, en quittant Francfort, où il avait séjourné si longtemps à cause des couches de sa femme , se rendit d'abord à Worms, et pendant l'automne à Compiégne , où il devait ouvrir une diète le 1«' novembre ; il l'avait annoncée au moment où la grande assemblée de Francfort s'était séparée. Pendant cette diète , les délégués qu'il avait envoyés à Rome revinrent avec une nouvelle ambassade du pape. Les premiers lui apprirent que l'enquête qu'il leur avait confiée avait été interrompue -, que le pape, assisté d'un grand nombre d'évêques, ses conjurateurs, avait déclaré par serment qu'il n'avait panîcipé en rien au supplice de Théodore et de 'Léon ^ mais qu'en même temps il avait pris sous sa protection ceux qui avaient exécuté ce crime (car ils appartenaient à la famille de saint Pierre) et qu'il avait condamné les suppliciés
comme criminels de lése-^majeslé, qui avaient mérité la mort. Les ambassadeurs du pape , révêque Jean, le bibliothécaire Scrgius, le sous-diacre Quirinus et le maître de la milice Léon, conflrmérent ces assertions ; ils les expli- .quërent ou les embrouillèrent et cherchèrent è tranquilliser Tempereur. Le mécontentement de Ludwig était au comble , mais il lui fut impossible de porter la lumière dans ces ténèbres ; il résolut donc de ne pas donner suite à cette ■flaire.
Et quels éclaircissemens poufait-il obtenir maintenant? Il est hors de doute que si ces meurtres commis & Rome sont un témoignage des passions qui régnaient à celte époque, ils fee rattachaient aussi aux menées des partis dans Tempire des Franks, mais il est aussi difficile d'en tlécouvrir le but que le motif. Le pape représentait les victimes comme des criminels de lèse-majesté : il se donnait à lui-même l'apparence d'avoir déjoué des projets formés contre l'empereur Ludwig en faveur du Jeune empereur Lolhar. Mais comme immédiatement avant ces meurtres, le pape avait invité ce même Lothâr à venir à Rome pour placer sur sa tète la couronne impériale, et que ce couronnement avait effectivement été accompli , on peut supposer que le pape lui-même avait eu le dessein de favoriser le fils contre le père, et que maintenant, .après que Lothar, en retournant auprès de son père , soit par affection filiale, soit par irrésolution, eut fait manquer tous ces projets , il voulait détourner de lui toute accusation; Peut-être les deux victimes durent-elles expier de leur vie leur complicité dans les plans qui avaient échoué : du moins il art 'certain que Théodore avait assisté, Isomme ambassadeur du pape , au mariage de Lolhar, et il n'est pas invraisemblable que Tinvitation faite à Lolhar de venir se faire couronner à Rome fut portée ft ce prince par lui et par son gendre. Quoi qu'il en soit, Ludwigle-Pieux Fonlit qu'on l'avait trompé; il renonça t celle affaire parce qu'il ne trouva personne qui pût le tirer de celte confusion \ mais il conserva ses soupçons contre le pape. Et comment ce pieux empereur aurait-il pu s'attacher à l'examen des agitations de passions humaines lorsque toutes sortes de phénomènes qui amenaient des malheurs ou semblaient en présager se manifeslaicnt dans la nature eldansla viedes hommes et lui causaient de pénibles inquiétu-
des ? Le palais impérial d'Aix-la-Chapelle tut ébranlé par des trembicmens de terre : on en« tendit pendant la nuit des bruits extraordinaires ; la foudre , traversant un ciel pur, tua des hommes et des animaux et incendia sur plu« sieurs points des édifices-, des pierres , mêlées à la grêle , tombèrent du ciel et délruisirentlei moissons ; des maladies contagieuses excercèrent leurs ravages sur le* hommes et sur lebé« tail ; un hiver épouvantable augmenla la dé* solation i une Jeune fille de douze ans se passa de toute nourriture pendant dix mois el Yécal comme auparavant. Ludwig chercha h détourner par des jeûnes et des prières , par da aumônes et des préseos aux églises et aux coovens les malheurs dont, selon lui, ces lignes étaient les avant-coureurs ; mais par ces môliri mêmes il n'avait aucun goût aux affaires de te monde. Son attention ne fut éveillée que par une ambassade que lui envoya, au prinlemps de Tan 824, Omorlag, roi dès Bulgares; celait un fait tout nouveau qui témoignait de li renommée des Franks , même chez des peapies dont on connaissait à peine le nom. Lq<1wig reçut avec satisfaction lalellred'un roi qui régnait si loin de lui el envoya de Bavière. avec CCS ambassadeurs, un délégué nmé Machelm , pour acquérir une connaissance plus exacte des demeures et des relalioos des Bulgares.
Vers ce temps le pape Paschal lermina w carrière , et des querelles s'élevèrent à Rome pour la possession du saint-siège. Le parti des grands de Rome eut le dessus , et Eugène II fut, non pas élu, mais consacré pape en dépit du peuple. 11 est hors de doute que ces faits aussi se rattachaient aux intrigues politique des factions de l'empire des Franks. Le peuple de Rome était dévoué au pieux Ludwig i les grands, qui cherchaient des avantages lerrcslres même dans les choses de TÉglise, s'étaient déclarés contre l'empereur. Il eslimp^^ sible de suivre les fils d'une trame si confuse. mais on trouve un témoignage bien clair da sens et du but de la désunion qui régnait t Rome au sujet de l'élection du pape dans l'assertion formelle d'un écrivain. Celui-ci alBrme que l'abbé Wala , cet implacable ennemi de Ludwig , mit tout en œuvre pour placer sur le siège apostolique l'archi-prêlre Eugène. Le nouveau pape était donc un adversaire du ticii empereur et un partisan du Jeune. Il élail d au-
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tant plus bécesftaire d'égarer le bon Ludwig ou de le maintenir dans la fausse voie. La nouvelle de rélévalion d'Eugène à la dignité pontiflcale fut donc portée à cet^ empereur par Quirinus, sous-diacre de rÉglisc romaine. L'empereur avait alors assemblé encore une fois les Franks autour de lui à Gompiègne , & la fin du mois de mai. Là, sous des prétextes que personne n'exprime, mais qui sont faciles À deviner, Ludwig fut décidé à envoyer de nouveau son fils Lothar en Italie pour faire, comme son lieutenant, de concert avec le pape et le peuple romain, tout ce que Tétat des affaires pouvait exiger. Lothar se mil en route au mois d'août.
Yers le môme temps Ludwig , accompagné de ses fils Pippin et Ludwig, entreprit en personne une expédition contre les Bretons. Lui qui, par indolence naturelle, par inquiétude sur les suites de son absence ou par crainte de toute comparaison avec son père, ne parut jamais sur les frontières pour combattre les véritables ennemis de son empire, il ne Jugea pas au-dessous de lui de diriger encore une fois en personne la malheureuse guerre contre les Bretons , et de lui donner une telle tournure qu'il était difficile de la terminer autrement que par l'extermination do ce peuple : car les Bretons étaient une nation. rude et pauvre; ils sentaient en eux cet esprit de liberté qui les avait animés déjà sous la domination des Romains, qui avait tiré de nouvelles forces de rtle de Bretagne et qui s'était retrempé dans le temps que les Franks portaient leurs armes au sud et à Test et ne pouvaient s'inquiéter d'eux. Dans la suite on leur avait notifié des prétentions qu'ils n'avaient ni la volonté ni les moyens de satisfaire; puis les Franks les punirent à plusieurs reprises de leurs refus en ravageant leur pays. Ces dévastations les forcèrent à promettre ce qu'on leur demandait, mais les rnellaient en même temps hors d'état de remplir les promesses qu'on leur avait arrachées. De là de nouveaux châtimens, une nouvelle mission, de nouvelles misères, de nouvelles résistances. Forcés à la révolte, ils devinrent opiniâtres, ces Bretons, et il ne leur resta rien pour les attacher à la vie que Tamour de la révolte et de la. vengeance, qui leur faisait noépriser les armes des Franks, môme lorsqu'ils se courbaient devant elles. L'empereur Ludwig obtint cette fois ce qu'il avait obtenu précédemment : il
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porta pendant quarante Jours le fer et le feu dans le pays , reçut des promesses de fidélité et des otages, et se relira, laissant les choses dans l'étal où elles se trouvaient auparavant.
Sur ces entrefaites, Tempereur Lothar était arrivé à Rome, où il avait commencé et terminé son œuvre. Il rechercha , comme le raconte un vigilant auleur, pourquoi ceux qui avaient été dévoués à l'empereur et aux Franks avaient souffert la mort ou avaient été exposés à toutes sortes de mauvais traitemens -, il rechercha encore pourquoi il s'élevait des plaintes si fréquentes contre les papes et contre les tribunaux , et il trouva que beaucoup de personnes avaient été dépouillées de leurs biens par l'ignorance ou la négligence des papes, et par l'aveugle et insatiable cupidité des juges. En conséquence il rendit leurs propriétés à ceux auxquels on les avait enlevées et excita une grande Joie parmi les Romains. Il fut encore décidé que désormais des envoyés impériaux viendraient à Rome exercer le pouvoir Judiciaire et garantir au peuple Une Justice rigoureuse. Les Juges qui s'étaient chargés d'iniquités furent arrêtés et conduits en France.
Celte conduite du jeune empereur pouvait être juste au fond; mais elle était évidemment violente dans Ia forme. L'esprit de parti se manifesta encore dans cette circonstance. Si le pape n'avait pas été la créature de ceux qui s'étaientdéclarés pour Lothar, il se serait cerlainemenl opposé à une mesure qui, sous prétexte de mettre un terme aux iniquités, était elle-même inique et ordonnait des spoliations pour réparer des spoliations ; mais les amis du pape étaient aussi ceux de Lothar, et le parti que tous deux favorisaient gagnait en force. Aussi tout fut oublié.
Lothar alla plus loin encore. Avant son départ de Rome, il donna en son propre nom une ordonnance qui contient les dispositions suivantes ; (( Tout homme qui se met sous la protection du pape ou sous sa protection particulière doit être complètement en sûreté. Toute violence exercée contre lui sera punie de mort. La même peine sera appliquée à toutes les spoliations qui auront lieu à l'avenir ; les spoliations antérieures doivent être réparées. A l'élection du pape ne devaient participer que ceux des Romains à qui ce droit avait élé reconnu de toute antiquité : tout homme libre ou serf qui troublera l'élection expiera son
crime par le bannissement. Des déléguée seront nommés chaque année par le pape, et par lui pour faire une enquête sur Tadministration de la justice. Toute négligence des ducs et des juges sera d'abord dénoncée au pape, aQn que celui-ci prenne les mesures nécessaires ou en réfère à lui. Le sénat et le peuple doivent être consultés sur la loi qu'ils ne veulent suivre, aûn qu'ils exécutent d'autant plus certainement la loi qu'ils auront eux-mêmes choisie. Tous les ducs , tous les juges et tous les autres magistrats doivent paraître devant lui , l'empereur Lothar, pendant son séjour à Rome : car il veut apprendre à connaître leur nombre et leurs noms et rappeler à chacun l'accomplissement de ses devoirs. Enfin tout homme doit être obligé , sous peine d'encourir la disgrâce de Dieu et celle do l'empereur, à montrer en toutes choses de l'obéissance et du respect au pape de Rome* » De cette ordonnance (qui fut sans aucun doute rédigée sous les yeux et avec l'assentiment du pape), il résulte assurément, ce dont personne ne pouvait douter, que la suzeraineté de l'empereur sur Rome, que Lothar s'attribuait maintenant, subsistait et était réelle, et que le pape reconnaissait sans réflexion à l'empereur Tautorilé suprême en fait de justice : mais il en résulte aussi ou que le pape avait une position très-élevée, ou du moins qu'il sut, en face de ce jeune empereur, s'attribuer une position tellement élevée qu'il se plaçait au même rang que lui , et au-dessus de lui sous le rapport honorifique, et que l'autorité impériale ne paraissait que lorsque celle du pape était insuffisante ou méconnue. Pourtant on ne peut tirer grand parti de cette ordonnance. Son origine est équivoque; elle fut l'œuvre du moment et des circonstances. Elle peut témoigner de ce qui existait ou de ce qui fut convenu alors même ; mais elle ne causa pour l'avenir aucun avantage , aucune perte ni d'un côté ni de l'autre. Des forces vivantes brisent sans peine les entraves de la lettre, et les-relations de TÉglise comme celles de l'État étaient encore bien loin d'une organisation qui portât en elle la possibilité de la durée. Aussi , dans les temps postérieurs, a-t-on attribué trop de valeur à cette ordonnance, qui peut-être n'arriva même pas à la connaissance de l'empereur Ludwig. Et quand môme il serait vrai (comme le raconte un écrivain avec assez de vraisemblance, bien qu'il ait vécu trop loin de
ces événemens pour mériter une grande confiance) que Lothar, de concert avec le pape Eugène, ne se contenta pas d'obliger par un serment solennel le clergé elle peuple de Rome à une entière fidélité envers son père et envers lui , mais qu'il leur fit encore promettre de ne jamais soulTrir l'élection d'un pape , si elle n'était conforme aux prescriptions des lois de l'Église, ni la consécration d'un pontife également élu avant qu'il n'eût prêté serment devant l'envoyé de l'empereur et devant le peuple romain , ces dispositions n'auraient pas amené le moindre changement dans la marche des choses : ce serait un essai pour satisfaire aux besoins les plus pressans, et rien de plus. Quoi qu'il en soit, Ludwig montra une grande satisfaction de la conduite de son fils, autant qu'il put la connattre. Il apprit avec joie que Lothar était signalé comme ami de la Justice et delà vérité. Il ne sentit pas que sous les dehors de l'équité, Lothar s'attachait à l'inique Mammon et que les amis du fils étaient les ennemis du père. Il semble qu'en général Ludwig à cette époque et pendant les deui années suivantes, vécut dans un agréable repos, à moins que sa femme ne lui ait causi* des inquiétudes domestiques. Il partageait son tenips entre des exercices religieux et les plaisirs de la chasse. Deux fois pendant l'hiver il rassembla les officiers et les grands vassaux de son empire et reçut les ambassadeurs de peuples soumis et de princc$ étrangers qui reconnaissaient sa suzeraineté ou recherchaient son amitié. Les Bulgares, qui avaient pénétré entre les deux empires d'Orient et d'Occident, en grande partie aux dépens du premier, maintinrent les relations qu'ils avaient nouées avec Ludwig. L'influence des Franks sur les nations slaves devenait toujours plus grande. Des hommes éminens parmi les Abodrites adressèrent à l'empereur des plaintes contre leur prince Ceadrag; dc^ hommes éminens parmi les Sorabes accusèrent de félonie l'iin d'entre eux nommé Tunglo. Ludwig ordonna à tous deux de comparallrc devant lui àingelheim ; ils vinrent. Tunglo fut obligé de donner son fils en otage et obtint h liberté de retourner dans sa patrie^ le duc Ceadrag, auquel son peuple donnait le titre de roi . fut retenu prisonnier jusqu'à ce que des délégués impériaux eussent été envoyés chez K^ Abodrites pour étudier les dispositions do celte
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nation : ce ne fut qu'après le rapport de ces délégués que l'on permit au prince de retourner dans son pays; mais on exigea qu'il remit des otages de sa fidélité. D'autre part, les Danois suivaient leurs propres voies. Ils s'éloignèrent de plus en plus d'Hériold, le protégé des Franks, et s'attachèrent aux fils de ce Godofrîd , qui avait loyalement combattu pour la liberté de son peuple. Après beaucoup de tentatives inutiles sur le royaume de Danemark, Hériold se vit réduit, Tan 826, à chercher un asile auprès de Ludwig. Il traversa la Frise avec sa femme et une suite nombreuse et vint rejoindre Ludwig à Mayence. Mais pour gagner le cœur de Ludwig etoblenir de lui des secours ou un asile, il était nécessaire qu'il reçut le baptême. Hériold, sans renoncer à Tidolàtrio, n'hésita pas à embrasser le christianisme, de même que beaucoup d'hommes des pays du Nord se faisaient ordinairement baptiser pour gagner beaucoup moiîis, tout en méprisant la crédule simplicité des chrétiens. Tous les compagnons d'HérioId suivirent son exemple. L'empereur lui servit de parrain ; l'impératrice Judith servit de marraine à sa femme, et la cérémonie se fit dans l'église de Saint-Alban. Mais, par cet acte qui lui ouvrait le ciel, il se fermait tout retour dans sa patrie; aussi l'empereur lui donna un comté en Frise, sur la Sahde, où il semblait pouvoir rendre le plus de services avec ses compagnons. On croyait que de ce point il pouvait le plus facilement agir sur son ancienne patrie pour maintenir la discorde parmi les Danois, sinon par le glaive, du moins par la parole*, on espérait qu'il avancerait Vœuvre pieuse de la conversion des Danois , qui jusqu'alors ne s'étaient nullement laissé émouvoir par le zèle des ecclésiastiques. En elTet, si les tentatives que saint Wilibrord avait faites un siècle auparavant pour convertir ces peuples étaient restées sans succès parce que les caractères énergiques du Nord, dans leur patrie et dans leur liberté, ne sentaient pas le besoin des consolations que le christianisme promettait ou assurait; tous les eiïorts que l'on avait faifs pour planter la croix parmi ces peuples de héros païens avaient échoué. Les trente jeunes garçons que le pieux missionnaire avait emmenés avec lui pour les instruire et en faire des apôtres ont disparu et n'ont laissé aucune trace de leur action. Karl-le-Grand et Ludwig-le- Picui avaient en vain nourri le désir et fait en
vain des essais de faire pénétrer ^la salutaire doctrine du 'christianisme dans ces contrées lointaines : les Danois redoutaient la domination qui s'était montrée en Saxe comme suivante ou comme compagne de la croix. Aussi personne n'était disposé maintenant à continuer Tœuvre de la conversion. Il n'y eut qu'un seul homme , le moine Ascharius , de l'abbaye de Corvei , dans lequel Wala découvrit un zèle assez grand et assez saint pour oser lui pro- ' poser cette sainte entreprise. Ascharius se ren* dit au vœu de l'empereur. Ce moine , dont le pieux, exemple entraîna quelques autres religieux, se rendit, sur les indications d'Hériold, chee les Danois pour leur annoncer de nouveau la doctrine du salut. Leur saint zèle ne se restreignit pas à leur propre action : ils formèrent comme une école pour élever, instruire et enthousiasmer de jeunes Danois, achetés en partie, procurés jen partie par Hériold, et qui devaient continuer un jour comme apôtres de la foi Tœuvre qu'ils avaient commencée. Il est hors de doute qu'Hériold lui-même rattachait des espérances mondaines à ces tentatives : ses entreprises contre les Danois le prouvent; il est également certain que les Franks en attendaient des avantageas pour leur empire, de même que rÉglise pour son but sacré et pour son but temporel. Mais l'Église seule , et bien tard encore, vit ses espérances accomplies. Enfin l'empereur fut aussi salué par des ambassadeurs venus de Conslantinople, et il ne manqua pas de rendre cette marque de considération. Cet échange d'ambassades entre les deux cours impériales prouve assurément que les relations continuaient à être pacifiques ; mais elles n'avaient pas une grande importance. Aucun des deux empires ne craignait à celte époque l'inimitié de l'autre, et pour cette raison aucun n'attachait à l'amitié de l'autre une grande valeur. L'empire d'Orient tombait de plus en plus en décadence : quelques membres étaient chaque jour arrachés à ce grand corps par des peuples barbares, et ainsi les points de contact avec l'empire d'Occident diminuaient chaque jour; à l'intérieur, grâce à l'influence d'anciennes fautes et à l'accumulation de fautes nouvelles, cet empire devenait de plus en plus faible et fragile; d'autre part, sous Ludwig-le- Pieux, l'empire des Franks n'était redoutable pour personne et se montrait tout au plus dangereux aux peuples voisins , qui, par leurs
discordes inlcslines, étaienl prêls à ouvrir un libre accès à rbabile(6 des ecclésiastiques.
CHAPITRE IV
PREMIER ÉCLAT DE LA TEMPÊTE. — EX- TREMITE OU LUDWIG - LE - PIEUX SE TROUVE RÉDUIT. — SA PATIENCE VICTO- TORIEUSE.
De Tin 836 i l'an S8l.
L'an 826, après que le prince danois Hériold eut reçu le baptême à Mayence, Ludwig passa le Rhin et se rendit à Seltz^ il avait convoqué une diète à Ingelheim pour le milieu du mois d'octobre et voulait passer le temps d'une manière agréable et utile. En route, il apprit qu'Aizo , Tun des grands vassaux du midi de Tempire, avait, au mépris de ses devoirs, quille Aix-la-Chapelle, où il était venu au mois de mai avec le Jeune roi Pippin, et qu'il avait excité un soulèvement dangereux.
On ne connaît pas les motifs de cette révolte. On ignore si Aizo avait été personnellement blessé et s'il n'avait voulu que se venger, ou s'il avait de plus grands projets. On ne sait rien de cet homme. Peut-être avait-il un ennemi en Bernhard, duc deSeptimanie, qui Jouissait d'une si haute faveur auprès de Timpéralrice Judith. Aizo était Golh, cl ses propriétés étaient situées dans la Marche espagnole , et comme il Gt alliance avec les Sarrasins qui dominaient en Espagne , il est vraisemblable qu'il céda à de nobles pensées plutôt qu'à des idées d'égoïsme et de vengeance. Peut-être ne voulut-il pas être séparé de son peuple; peut-être trouva-t-il plus supportable d'être soumis avec celui-ci à la puissance des Musulmans que d'être entraîné isolémentdans le désordre d'un monde germanique. Quoi qu'il en soit, son entreprise promettait un grand succès. Il s'empara, grâce aux intelligences qu'il avait avec les habitans, des villes d'Ausona et de Roda (1) et y introduisit les Sarrasins, qui vinrent à son secours.
Cet événement affligea Ludwig, qui pourtant n'y attacha pas d'importance. Il se croyait à l'abri du danger; les affaires de l'Église et des couvens le dèlournaient du reste ; la chasse lui offrait des distractions. Ce qui lui Taisait particulièrement plaisir, c'est que le pape Eugène lui avait remis les reliques du martyr Sébastien : il les fit déposer dans l'église de Sainl-Médard de Soissons, où elles opérèrent des miracles si grands el li nombreux qu'ils passèrent la
croyance même des bommes-de celte époque. Cependant Ludwig chargea les bandes impériales de rétablir l'ordre dans les provinces où il avait été troublé et de forcer l'audacieux Aizo à se soumettre. Mais Aizo , proQtant avec résolution du secours des Sarrasins, repoussa les bandes , les contraignit à sortir des places fortes et devint maître du pays d'alentour. Les mécontens se Joignirent bientôt à l'homme que favorisait la fortune, et parmi eux Willemuod, fils de Bera, qui essaya de venger les malheurs et la honte de son père. Bernhard, comte de Barcelone (2), fut aussi serré de près, et rempereur se vit dans la nécessité d'envoyer, au printemps de l'année suivante, de puissans renforts à ce favori de sa femme. Le belliqueui abbé Hélisachar deTrèves, qui savait aussi bien diriger une armée que conduire le troupeau du Seigneur, etIescomtesHildebrand elDonat allèrent h son secours. Mais les Sarrasins, de leur côté, ne perdirent pas de temps. Une nouvelle armée se montra devant Saragosse et mit les Franks dans un danger d'autant plus grand que l'apparition de quelques n)éléores aonooçait plus de désastres. L'empereur dut se résoudre à envoyer son fils Pippin, avec une nombreuse armée, dans la Marche espagnole pour mettre un terme aux cruautés que les Sarrasins exerçaient sans pitié dans celle malheureuse province. Mais Ludwij^ se laissa entraîner & une grande faute. Sans doule son Ois Pippin élait à la tète de l'armée; mais l'empereur en confia le commandement effectif au comte Hugo, beau-père de Lothar, etàNatfrid d'Orléans. Tous deux , ennemis du duo Bernhard, voyaient avec unejoie secrète la position difficile de cet homme odieux sans réfléchir que toute la Marche partageait son malheur. Ils ralentirent donc avec perfidie la marche de l'armée et firent naître tant d'obstacles que celle difficile et coûteuse enlreprise dégénéra en une expédition aventureuse. Lorsque enfin l'armée arriva dans la Marche espagnole, les Sarrasins avaient pillé tout le territoire, * l'exception des villes* fortes : les campagnes étaient ravagées en tous sens; les hommes mêmes étaient enlevés, et le butin élait miscn sûreté derrière les murs de Saragosse. l a^' mée franke revint sans avoir rien fait, et ccU« honte volontaire excita un mécontenlemenl général. Celle houle parut d'aulanl plus grande que Baldrich, duc de Frioul, s^était aussi »^»d"
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coupable de négligence » car il avait souffert qu^un peuple, dont on ne connaissait le nom que depuis peu d'années , les Bulgares , se permissent des incursions et des brigandages dans ia Pannonie supérieure et retournassent im-punis dans leurs foyers avec leur butin (3).
L'empereur tint une diète à Aix-la-Chapelle, au mois de février de l*an 828. Aussitôt Tindignation éclata. G^était une chose dangereuse que les ducs auxquels on avait confié la défense des frontières les laissassent à découvert par in • dolence, par indifférence ou par négligence*, c'était une chose plus dangereuse encore que les chefs des armées frankes , poussés par des passions effrénées , souillassent l'honneur des armes frankes. Le sentiment que la direction suprême des affaires n'était pas entre les mains d'un homme énergique, craint et respecté, dut devenir général , et personne ne pouvait calculer ce qui arriverait si les peuples voisins s'accoutumaient h faire des courses heureuses surles frontières de l'empire. Le bon empereur fut donc forcé de consentir à ce que le duc Baldrich fût dépouillé de ses dignités et de ses fiefs; mais suivant mal l'exemple de son père, il partagea le duché de Frioul entre quatre comtes , et ce partage fut loin d'augmenter la force de cette Marche. 11 dut consentir aussi à <^e que Hugo et Matfrid, sur qui retombait la fouie des désastres qu'on avait éprouvés dans la Marche espagnole , fussent privés de leurs dignités et de leurs fiefs , car il fallait faire droit à l'indignation du peuple *, mais il fit un pas périlleux. Les deux comtes avaient été subordonnés au roi Pippin : bien qu'eu réalité ils eussent tout ordonné et tout dirigé , ils n'avaient fait fn apparence que suivre les ordres, de Pippiri , et par conséquent leurs fautes . étaient la honte de ce prince. Bien que le jeune roi ne partageât pas leur colère ni leurs désirs de vengeance, ii fut certainement blessé profondément, et Lothaire ne vit pas avec indifférence le ressentiment de son beau-père et la douleur de son frère.
Bans le cours de l'été, le comte Boniface, que l'empereur avait chargé de l'administration de rtlede Corse, entreprit, il est vrai , Une expédition en Afrique, comme pour user de représailles contre les crimes que les Sarrasins avaient commis dans la Marche espagnole. Il débarqua entre Ulique et Carthage , et par cinq rencontres où il fut vainqueur des Sarra* I
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sins , il répandit la terreur parmi les habitant des côtes. Mais cette expédition aventureuse ne compensa pas les pertes qu'on avait éprou* vés. Un grand nombre de compagnons du comte trouvèrent la mort \ tout ce qu'il gagno, ce fut de ne pas être arrêté dans sa retraite, et peut-être attira-t-ii de nouveau les regards des Musulmans sur l'île d'où il était venu. La honte de la Marche espagnole resta sans vengeance. Le jeune empereur Lothar devait , il est vrai , marcher avec une nouvelle et puissante armée vers la frontière menacée \ mais Pippin lui ap^ porta à Lyon la nouvelle que les Musulmans avaient interrompu leur œuvre et qU'ii n'y avait plus rien à craindre. Les deux frères se trouvaientl'un envers l'autre dans une position difficile : Lothar devait réparer les fautes que Pippin avait commises. Le premier ne pouvait désirer l'accomplissement de sa mission , que le second devait regarder comme une insulte. Quelles qu'aient pu être leurs dispositions mutuelles , ils s'entretinrent sans aucun doute du présenletderavenir,etilestvraiscmblablequc, satisfaits l'un de l'autre, ils se séparèrent également méconlens l'un de l'autre. Pippin retourna en Aquitaine, Lothar à Aix-la-Chappelle. Sur d'autres points de l'empire , il se passait aussi des choses affligeantes. Hériold , jadis roi des Danois , maintenant comte dans le pays de» Frisons, avait fait une nouvelle tentative pour reprendre parmi son peuple son ancienne position et arriver au faite du pouvoir; mais son changement de croyance était une triste recommandation aux yeux de ses compatriotes. Les fils de Godofrid le chassèrent du pays où il avait passé sa jeunesse. Les Franks négocièrent donc avec perfidie pour faire la paix avec les vainqueurs, qui semblaient affermis désormais dans leur royaume : ils ne renoncèrent pourtant pas à la cause d'Hériold, car ils la regardaient comme la leur propre, parce qu'Hériold devait élever parmi les Danois la croix et la discorde, et détruire par là Tinimitié de ce peuple énergique contre les Franks. Ils soutinrent donc en secret le prince converti dans ses nouvelles entreprises , tandis qu'ils concluaient publiquement avec les Danois une paix qui devait endormir ceux-ci et favoriser les intérêts d'Hériold. La paix fUt jurée par les Danois et par les comtes et margraves de Saxe, au nom de l'empereur , et confirmée de part et d'autre par les échanges d'otages. M[ais Hériold,
affligé du repod qu^on lui imposait , trompé aussi dans les espérances qu'il fondait sur ses nouveaux co-religionnaires , fit, dans son impatience , irruption sur les terres des Danois , qu'il dévasta et pilla. Les Danois cependant devinèrent la déception^ ils usèrent de représailles. Ils se vengèrent sur les Franks des crimes d'Hériold ^ ils demandèrent à leurs ennemis secrets des dédommagemcns publics pour Tatlaque ouverte d'HèrioId. Ils franchirent en force leurs frontières, passèrent TEider, surprirent les garnisons frankes dans les châteaux forts et dans leurs retranchemcns, les chassèrent, les poursuivirent, dévastèrent et pillèrent tout aux environs, et revinrent sans obstacle dans leur pays avec le butin que leur avait valu cette course audacieuse. Ainsi fut punie la témé-* rite d'IIériold. Puis, pour ne pas se montrer inférieurs aux Franks, ils envoyèrent comme par dérision une ambassade d'abord aux bandes qui avaient été surprises par eux, puis à Tempereur-, ils direntque tout cela venaitd'un malentendu^ qu'ils étaient prêts d faiçe réparation; que l'empereur n'avait qu'à faire connaître ses désirs. Lud- ^ig, soit par bienveillance, soit qu'il fût efifrayé du dangcrqui menaçait d'autres frontières de son empire et des symptômes de mécontentement qui se manifestaient autour de lui, crut que le meilleur parti était de maintenir i\ tout prix la paix avec les Danois : il se contenta donc de cette déclaration d'unarrogant ennemi. Mais cette condescendance avec des ennemis du dehors n'était pas de nature à calmer les passions qui s'agitaient à l'intérieur. Un génie héroïque aurait pu employer à son service, par des combats et des victoires , des forces soulevées avec une énergie si sauvage : la conduite de Ludv^ig augmenta nécessairement leur impatience. Le blâme, le mépris, le dédain, se manifestèrent de toutes parts, et le besoin de donner un libre cours à ces sentimens désordonnés devenait chaque Jour plus vif. L'empereur voyait bien le danger , mais il n'en connaissait pas l'étendue, il sentait la désolation désastreuse qui pesait sur la société, mais il ne parait pas qu'il avait découvert la source. Une foule de calamités que depuis plusieurs années la sagesse et la puissance de l'homme n'avaient pu détourner , telle que la perte des récolles , les inondations , la famine et des maladies contagieuses, avaient produit la misère et la désolation et l'induisaient lui-même en erreur.
Il confondit les effets déplorable» des passions humaines avec ceux des phénomènes delà nature et vit dans ceux-ci la seule cause de tous les malheurs de cette époque. Dans l'ébranlément de la société humaine et dans les terribles secousses de la nature, il ne reconnut que la main de Dieu, qui cherche à ramener les hommes à la piété et à la vertu par la douleur et les souffrances. Et cette même année, beaucoup de choses contribuèrent à le fortifier dans cette pensée. Des tremblemens de terre et de formidables orages désolèrent le pays, el ébranlèrent et endommagèrent même le palais impérial d'Aix-la-Chapelle. De plus , les miracles se succédèrent: il plut du froment; les reliques des saints martyrs, queLudwig s'elTorçait d'acquérir et savait se faire céder pour son bonheur et pour celui de son peuple, n'avaient jamais manifesté avec autant d'éclat leurs mystérieuses vertus. Les maladies les plus graves étaient soudain guéries près de qcs o;$semens sacrés ; des estropiés furent rendus à la santé. Un aveugle d'Aquitaine, nomme Aibrich , que les saints avaient aussi guéri, d'une manière mystérieuse, de grandes infirmités, prétendit que l'archange Gabriel lui était apparu et l'avait chargé d'annoncer à Lud»ig ce qu'il avait à faire et à éviter. Cet homme, qui prouvait sa mission par des indices miraculeux • fit écrire cette instruction et la transmit à l'empereur. Le démon lui-même ou son disciple tint par la bouche d'une jeune fille possédée d'effrayans discours , annonçant le châtiment que le siècle avait mérité par ses crimes, et déclara que lui et ses compagnons avaient fait peser tant de désastres et une si grande .désolation sur l'empire des Franks pour punir les péchés et les actes ignominieux do cette génération !
Il ne parait pas que Ludwig-le-Pietix ail ajouté foi à toutes ces choses, qui , si elles Tenaient d'une intelligence dépravée, jetaleol aussi le trouble dans les esprits , car on ^ plaint de ce qu'il ne suivit presque en rien le? avis qui lui étaient venus d'une révélation céleste. Mais Einhard lui-même parle avec un ton de conviction de l'archange aussi bien qu^' du démon (4) : comment serait-il donc possible que ces mystérieuses jongleries soient restées sans influence sur le cœur tendre , impressionnable et crédule de Ludwig? Il chercha à prévenir le mal , et s'il n'y réussit pas par les
UV. XII,
moyens auxquels il eut recours, si même il se trompa dans leur choix, il distinguait pourtant assez bien ce qui venait de Dieu et ce qui était rœuvre des hommes.
Avant tout, pour apaiser Dieu , dont la main s'était appesantie sur l'empire des Franks , il ordonna un jeûne général de trois jours et d'autres exercices religieux. Il est possible que ce moyen n'ait pas été sans effet, que plus d'un homme fut ramené {)ar cette pénitence à de meilleurs sentimens et à des mœurs meilleures. En ce sens le choix de ce moyen n'était pas malheureux; .
Un second règlement réussit moins à Ludwig. 11 ordonna que dans quatre villes de son empire, à Mayence, à Paris, à Lyon et à Toulouse, des synodes se tiendraient simultanément, afin que le clergé délibérât sur ce qu'il fallait faire pour la conservation et la prospérité de l'église du Christ et pour le r^blissement de la concorde dans l'État, non-seulement parmi les serviteurs de la religion , mais aussi parmi le peuple et les rois.
Les ecclésiastiques avaient certainement de grandes raisons d'être satisfaits de la piété de Ludwig. Tous ses efforts tendaient en effet à favoriser les églises et les couvens. La multitude de diplômes qui nous a été conservée prouve que Ludwig n'avait pas de plus grand plaisir que de pouvoir accorder quelque chose aux gens d'église. Chaque année de son règne il leur avait fait de nombreuses et riches donations, et sous ce rapport même, il agit avec la plus grande légèreté*, il ne se rappelait pas que sa maison n'était pas arrivée au trône par le génie et l'habileté de ses prédécesseurs, mais que si elle obtint la couronne , ce fut surtout parce que, parmi toutes les familles illustres, aucune ne possédait des propriétés aussi étendues que la sienne; parce qu'après les spoliations dont les Mérovingiens avaient été victimes, de grandes richesses étaient nécessaires à une nouvelle maison royale. La prudence la plus vulgaire lui commandait de garder l'héritage de ses pères ; elle lui faisait un devoir de l'augmenter à cause de la division de sa race en plusieurs branches -, et ce devoir était d'autant plus impérieux que l'ancienne énergie qui avait produit une série de grands hommes ou d'hommes habiles, semblait se retirer de cette race ; ce dont après tout l'empereur ne s'apercevait peut««lre pas, Cependant Ludwig n'bé-
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sita pas à dissiper l'héritage de sa maison et à s'appauvrir, lui et les siens, pour enrichir des églises et des monastères ; mais une libéralilé désordonnée trouve rarement de la reconnaissance, et celui qui se montre toujours prêt à donner ne peut rien refuser. Les ecclésiastiques n'étaient pas satisfaits de recevoir beaucoup , parce qu'ils voulaient avoir tout. Ils voyaient avec déplaisir l'idée que Ludwig se faisait de la dignité impériale et de ses rapports avec l'Église et ses ministres. Il prétendait être en-» tièrement indépendant de la volonté de l'Église et ne consultait que quelques ecclésiastiques ; mais comme il ne pouvait les consulter tous , et que pourtant il les voulait tous satisfaire, un lrès>grand nombre (car chacun se croit toujours plus sage que les autres) nourrissaient contre lui un amer ressentiment, et prêtaient l'oreille aux insinuations de ceux qui avaient ou croyaient avoir à se plaindre de lui. Les seigneurs ecclésiastiques ne se rendirent donc pas aux synodes indiqués avec des intentions favorables à Ludwig. Peut-être même furent-ils blessés de* ce qu'il les répartissait dans quatre villes \ cette mesure semblait indiquer de la méGance; elle semblait trahir chez l'empereur rintention de faire lui-même un choix parmi leurs résolutions, après les avoir examinées et comparées-, elle semblait enfin couvrir des prétentions qu'il ne fallait pas tolérer. A tout cela se joignit une circonstance particulière qui parut autoriser les ecclésiastiques à déverser le blâme sur le pieux empereur.
Dès les commencemcns de l'empire des Franks, il est de temps en temps fort mention des Juifs'. Quelques individus do celte nation sont signalés comme des hommes prudens et adroits. Ils accompagnent les ambassadeurs des rois dans les pays étrangers. On cherche à les convertir. Ils échappent aux obsessions et se montrent forts dans la patience. Ils jouissait d'une grande faveur auprès de quelques rois de la race mérovingienne. Ils procuraient les objets de nécessité ou de fantaisie. Sous le nouvelle race royale , ils paraissent comme marchands riches et habiles. Ils maintiennent le commerce entre les peuples et mettent l'argent en circulation. De temps à autre ils sont signalés comme les ennemis des chrétiens, qui tournent en dérision ce que l'église chrétienne a de plus saint, et achètent et vendent les vases sacrés, & la honte de quelques ecclésiastiques. Il
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est rarement question d'eux dans les lois \ elles n'en parlent que comme d'hommes tolérés et qui ne sont pas sans souillure, bien qu'ils sem* blent avoir trouvé assez souvent une grande confiance chez leurs voisins (chrétiens). Leur position dans la société civile n'est nulle part indiquée en termes précis; il resuite toutefois de tout ce qu'on remarque à leur sujet, qu'ils n'habitaient que les villes, et que peu à peu ils Turent placés sous la protection exclusive des rois. Cependant, quoiqu'ils fussent exposés à des insultes et à des vexations de toute espèce, ils acquéraient toujours plus d'importance. Ils devinrent industrieux par nécessité, adroits par l'oppression , prudens par le soupçon , souples par l'incertitude, éclairés par un déplacement continuel ; et la haine qu'on leur portait les amena à rester fermement unis et à se soutenir mutuellement. Par là, la meilleure partie du commerce tomba entre leurs mains, où le numéraire vint affluer. Les rois trouvèrent probablement plus d'une fois des secours chez eux, lorsque tous les autres les abandonnaient. Au temps de Ludwig^le-Pieux, ils étai^t soumis à un tnaîlre particulier des juifs , qui prélevait sur eux, pour la chambre impériale, par des délégués spéciaux, et en leur qualité de serfs, des contributions dont le taux était vraisemblablement arbitraire et variait selon les circonstances : d'autre part, ce maître les protégeait, sinon contre l'insolence, du moins contre la violence et les mauvais traitemens. Il se peulque dansl'inlcrét de la chambre impériale, il leur ait permis beaucoup de choses, et qu'il ait fermé les yeux sur beaucoup d'autres (5).
Or, si les juifs trafiquaient de toutes sortes de marchandises, ils faisaient de plus le commerce des hommes, dont ils tiraient d'immenses bénéfices, et vendaient une foule d'esclaves aux Sarrasins d'Espagne. Vraisemblablement ils allaient les chercher dans les pays idolâtres, chez les peuples slaves et chez les Avares \ mais on les accusait aussi d'acheter ou de voler des enfans de chrétiens, avant qu'ils fussent baptisés, pour les élever elles livrer ensuite comme esclaves aux Musulmans. D'autre part on prétendait que , lorsque l'esclave d'un Juif était baptisé, l'évéque et môme tout chrétien avait le droit de payer au juif l'argent que cet esclave lui avait coûté et d'emmener celui-ci. Ce principe gftta pour les juifs cet odieux commerce. Car les esclaves , instruits des préten- |
tiens des chrétiens, et aspirant sans cesse après le plus noble bien de la vie, après la liberté, échappaient à leurs maîtres, se sauvaient dans une église, demandaient le baptême, le recevaient, étaient ensuitejéclamés à leurs maîtres par un chrétien, et les juifs étaient forcés de se contenter, pour l'esclave devenu homme, du prix qu'il leur avait coûté lorsqu'il n'était qu'enfant ; il est même vraisemblable qu'ils ne recevaient absolument rien lorsqu'ils ne pouvaient préciser le prix d'achat, parce que dans ce cas on supposait ou l'on prétendait qu'ils avaient volé l'esclave. De cette manière ils perdaient leurs espérances, leur gain, leur peine et leur argent. Aussi le pieux empereur Ludwig, calculant les pertes éprouvées par sa chambre, émit arbitrairement, parce que les Juifs se trouvaient sous sa protection spéciale, la défense de donner à l'esclave d'un Juif le baptême sans l'autorisation de son maître, et le maître des juifs et les impériaux reçurent la mission de faire observer rigoureusement cette défense, qui enlevait leurs dernières espérances aux malheureux esclaves, et était aux chrétiens, et surtout aux ecclésiastiques, une belle occasion de vexer les juifs et de s'enrichir à leur9 dépens : du moins ces officiers, gagés peut-être par les Juifs, employèrent d'eux-mêmes celte sévérité.
Agoba1*d , archevêque de Lyon , s'était élevé avec une grande chaleur contre cette ordonnance, soit par zèle pour la religion et l'humanité, soit par haine contre les juifs ^ car ses déclamations virulentes et ses accusations terribles contre ces hommes ne penneltcol pas de connattre son véritable mobile. Il avait écrit à tous les hommes qui semblaient avoir quelque importance à cette époque, pour les soulever contre cet ordre impie : à l'impètueui abbé Hilduin de Saint-Denis, chancelier de l'empereur ; au vieux et sombre Wala ^ à Addhard , frère de celui-ci , ^u belliqueux abbé Helismar de Trêves et à d'autres encore. Et lui-même, cet homme accoutumé à tenir fermement une résolution qu'il avait une fois prise, devait présider le synode convoqué à Lyon. Dans le fait, il engagea cette assemblée à délibérer sur celte faveur impie^accordée aux juifs, et, à son instigation, on s'en occupa également dans les trois autres synodes (6). Par suite du mécontentement qui s'était éleirê parmi ces ecclésiastiques, cette aflaire ne pou-
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tait que produire un effet défavorable, parce qu'elle autorisait à douter même de la piété chrétienne d'un empereur qui , malgré toutes ses inclinations monacales , semblait préférer les intérêts de sa chambre au salut de tant A'h^ mes. Par là même, les synodes ne pouvaient contribuer k détourner les maux qui pesaient sur Tempire, à rétablir Tordre et à apaiser des querelles désastreuses. Ludwig ne reçut que des conseils dont il n'avait pas besoin. Il lui fallait réparer seul des fautes qui n'avaient pas élé commises par lui seul ; et tout l'avantage qu'il retira de ces quatre synodes consista en quelques leçons amèrcs et vagues , faciles à donner, mais d'une application difllcile.
Mais une troisième mesure que Ludwig prit pour détourner le mal lui réussit bien moins encore : il se résolut ou se laissa engager à braver ceux qui le bravaient. Après que les quatre synodes se furent séparés, il réunit une diète générale à Worms^ au mois d'août 829. Il y eut In preuve la plus claire des intrigues secrètes dont l'entouraient ceux qu'il croyait attachés à lui par les liens de la reconnaissance, aussi bien que d'autres qui continuaient ft s'appeler ses fidèles, car Hugo et Matfrid n'avaient pas perdu de temps pour exciter contre l'empereur des hommes de tout rang, et les ecclésiastiques vinrent à Worms avec tous les sentimens que les synodes avaient excités ou ranimés en eux. Il se sentit trop faible contre ces nncnées \ il leur opposa donc le seul homme qui semblât doué d'une grande énergie, parce que sa colère éclatait en expressions vigoureuses, et qui gagna aisément la confiance de l'empereur parce qu'il avait celle de l'im-* pératrice Judith, l'implacable ennemi des implacables comtes Hugo et Matfrid, Bcrnfaard , duc de Septimanie. Ludwig nomma cet homme mattre de la chambre et le chargea de l'administration de l'empire. Il fit plus. Depuis longtemps peut-être son intention était de se rendre au désir de sa femme , de donner à leur fils Karl une part convenable dans son héritage. Or le jeune empereur Lolhar s'était laissé décider à déclarer à son père qu'il ne se refuserait pas à reconnaître son frère Karl en qualité de roi dans la partie de l'empire qu'il plairait à Ludwig de lui assigner \ il avait même déclaré par serment qu'il maintiendrait Karl dans ses possessions envers et contre tous. Peut-être cette promesse lui avait-elle été arrachée par
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l'inquiétude de son père; peut-être aussi l'a-* vait-il faite parce qu'en sa qualité d'empereur futur et de futur chef suprême de tout l'empire, rien ne pouvait lui être plus avantageux que d'affaiblir ses deux frères et d'en gagner un troisième k son parti et à leurs dépens. La première de ces conjectures est la plus vraisemblable , d'après le caractère personnel de Lothar, bien qu'on puisse invoquer à l'appui de la seconde la position même des pays que Ludwig destina au petit Karl. Ludwig, comptant sur l'assentiment de Lothar, établit, il est vrai, avec l'approbation de son fils Ludwig, mais sans s'être entendu avec Pippin, son autre fils, que Karl, son quatrième fils, serait roi d'un État auquel il assigna pour limites les deux rives du Rhin à sa naissance et les hautes montagnes des Alpes. Cet État devait comprendre les terres de« Allemanni , celles de la Rhétie et une partie de l'ancien royaume de Bourgogne, de telle sorte que Karl fût placé comme aux avant-postes de l'empire au nord et au sud , et que Lothard eût le plus grand intérêt à conserver son amitié pour profiter de sa vigilance. Mais Ludwig, croyant peut-être que ses fils aînés étaient divisés et que Lothar était à jamais gagné par Karl , alla plus loin : il confia le sort de son plus jeune fils au mattre de la chambre, à Bernhard, son favori et celui de sa femme. Bernhard devait veiller à l'éducation de Karl et le protéger dans son royaume. Par ces actes, que Ludwig croyait propres à détourner l'orage, il fit éclater la rage de tous. Il parut aux yeux de ses ennemis entièrement maîtrisé par une femme, par sa femme, qui leur était odieuse, et par l'homme qu'on donnait pour amant à celle-ci. Ce que jusqu'alors on avait donné secrètement à entendre, on l'exprima hautement; on tint les propos les plus insolens, les plus impudens. Ludwig, disait -on, ne se contentait pas de souffrir qu'une femme adultère souillât le lit conjugal et fît entrer sous son nom un bâtard dans le palais impérial; il livrait aussi â ce bâtard l'héritage de ses enfans, établissait le pèfe de celui-ci, réhonté Bernhard, comme instituteur de son propre fils et lui remettait l'administration de l'empire afin qu'il pût avec d'autant plus de sûreté protéger ce Karl et l'élever audessus des enfans légitimes. Il fallait qu'il eût perdu la raison.
Comme personne n'avait de forces armées
toutes prêles, la diète se sépara dans le plus grand désordre. L'empereur toutefois, plein de confiance dans Ténergie et la sévérité de son nouveau minisire , semble n'avoir conçu aucune crainle de celle dissolution , car il se rendit à Francfort et se livra à ses anciennes habiludes de chasse jusqu'à Tautomnc ; il passa tranquillement Thiver à Aix-la-Chapelle et célébra les fêtes religieuses avec une grande joie et une dévotion édifîantc. Au printemps de Tannée suivante, 830, il voulut encore une fois entreprendre une grande expédilion contre les pauvres Bretons, les seuls contre lesquels il essaya d'éprouver ce qu'il avait en lui du caractère héroïque de son père. Celle fois on devait allaquer les Bretons en parlant des côtes de la mer, parce que les entreprises précédentes étaient restées sans succès. Ludwig, bien qu'il souiïrtt de la goulle, se rendit, sur les côles. Les armées dont la levée avait élé ordonnée devaient se réunir à Rennes; mais il ne vint personne ou peu de monde. En effet les désastreuses campagnes contre les Bretons devaient depuis longtemps effrayer les hommes obligés au service militaire. Maintenant les choses dont nous avons parlé étaient venues au grand jour. Les princes mcconlcns n'eurent donc pas de peine à entraîner les hommes appelés sous les drapeaux à la rébellion aux ordres de l'empereur. On les conduisit à Paris pour s'y réunir au fils de Ludwig, au roi Pippin, qui s'avançait d'Aquitaine avec une armée. Les mécontcns, qui- avaient à leur lête Wala et Hilduin, Hugo et Malfrid, se tournèrent vers ce prince, parce que Lolhar ne pouvait arriver aussi promptement d'Italie, peut-êlre aussi parce qu'on ne se fiait pas entièrement au jeune empereur depuis qu'il s'était déclaré prêt à reconnaître une partie de l'empire à son frère Karl. Ils représentèrent* au roi Pippin qu'il était blessé dans ses intérêts par son père; ils lui peignirent l'insolence du duc Bernhard et leur propre dégradation ; ils le conjurèrent de profiler de ce moment non -seulement pour venger la honle qui rejaillissait sur lui-môme, mais encore pour effacer rignominiequi deshonorait le palais , cl de ne point souffrir qu'un bâtard, qu'on lui imposait pour frère, que l'on imposait comme fils à son père, partageât l'héritage qui n'appartenait qu'à lui et à ses frères véritables. Ces insinuations et la menace d'Oler Tempire & sa maison s'il ne s^èlevait pas
contre une telle infamie décidèrent Pippin à tourner ses armes contre son père. Il s'avança avec son armée^ dont la force croissait chaque jour, jusqu'à Werimbria , aujourd'hui Terberie.
A la nouvelle de ce soulèvement, le duc Bernhard , oubliant la grande tâche qui lui avait élé confiée, s'enfuit aussitôt à Barcelone, soit qu'il fût poussé par ses propres craintes, soit qu'il cédât aux inquiétudes de l'empereur et de sa femme. L'impératrice, qui n'aurait pu avec sûreté rejoindre son mari, chercha un asile dans le monastère de la Saînle-Yierge, à Laon. Ludwig lui-même se rendit à Compiègnc pour marcher contre un fils devenu son ennemi. Pippin y vint également avec son armée mutinée.
L'histoire, par pitié pour les sentimens d'humanité, laisse dans le silence ce qui se passa à Compiègne entre ce père abandonné de tous et ce fils dénaturé. Probablement on en vînt à des scènes odieuses. S'il n'y eut pas de mauvais traitemens corporels, les tortures morales et intellecluclles de Tinfortuné prince furenl d'autant plus grandes : les récits qui sont venus jusqu'à nous en témoignent. Éribert, frère de Bernhard, de ce duc qui s'était enfui, fui privé de la vue; Odo, son cousin, qui, après la destitution de Malfrid, était devenu comte d'Orléans , fut envoyé en exil après qu'on lui eut arraché les armes. Deux frères de l'impératrice Judith, Conra'd cl Rodulf, furent entraînés dans un cloîlre , où on les contraignit à recevoir la tonsure et à prendre l'habit monastique. Deux comles, Werin et Lantbert, se rendirent à Laon avec une suite nombreuse et emmenérenl de force l'impératrice Judith à Compiègne, Là celte femme infortunée , qui devait sentir les mauvais traitemens d'autant plus profondément qu'elle était plus éclairée, fut (ourmentèc de toute les manières jusqu'à ce qu'elle promît de s'enfermer elle-même dans un monastère el de persuader à son mari de renoncer à l'empire, de recevoir la tonsure el de finir ses jours dans un couvenl : cela prouve que déjà précédemment on avait, mais en vain, engagé l'empereur à prendre ce parti. L'impératrice vil seule son époux.
De rinépuisable el active énergie de Karl- Ic-Grand rien n'était passé à son fils ; mais Ludwig était doué d'une patience forte et invincible. Il opposa une véritable (enacité aux
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adversités de la vie. La solitude du clottre avait toujours séduit sa pensée: son âme avait soupiré après le pieux silence de Tenceinte sacrée; mais maintenant qu'on voulait lui faire franchir par force des portes dont il avait depuis longtemps les clés en ses propresmains, il refusa d'entrer. Il permit à sa femme de prendre le voile, parce qu'il désirait la sauver des tempêtes qui l'entouraient', quanta lui ^ il demanda du temps pour réfléchir. Car une double espérance vivait encore en lui : il ne croyait pas que son fils Lothar consentirait à laisser consommer ce que Pippin et ses partisans avaient attendu de leur crime, et en même temps il comptait sur l'antique fidélité des Teutschs, qui était encore sans tache, et sur son fils Ludwig. L'impératrice Judith fut conduite au couvent de Sainte- Radégunde de Poitiers ; quant à l'empereur, on était dans un grand embarras.
Cependant, au mois de mai, l'empereur Lothar vint également d'Italie à Compiègne avec une armée. Vraisemblablement il s'était mis en route au même moment que Pippin pour prendre part à la campagne contre les Bretons. Mais depuis longtemps un grand désordre s'était emparé de son âme si faible-, il avait sans aucun doute été instruit en roule de ce quLs'était passé en Gaule, à Compiègne. A son arrivée, le pouvoir se trouvait déjà entre les mains des rebelles, et son père était abandonné et sans appui. Que pouvait-il faire ? Il n'aurait pu opérer un changement que par les armes : et certes il était dangereux d'exciter les siens à une lutte de cette nature, lors même qu'il n'aurait pas reculé devant les horreurs d'une guerre civile. Lothar d'ailleurs, dès qu'il parut, fut salué empereur par tous et poussé à la place d'où son père avait été renversé. Il se déclara donc pour les rebelles, et il ne pouvait faire autrement, pour prendre la direction des affaires. Pourtant il n'ajouta pas aux souffrances de son malheureux père*, il le prit sous sa protection, ainsi que son petit frère Karl, ou plutôt il les tint prisonniers avec les apparences de la liberté. Assurément il n'aurait pas vu sans plaisir son père se résoudre volontairement â la vie monastique: mais il ne voulait pas la lui imposer par la violence. En général, il semble que personne ne savait plus maintenant ce qu'il fallait faire. De farouches passions agitaient beaucoup de cœurs, tous peut-être ; mais chacun ne considérait que son propre bien ou
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son propre mal; l'envie et la méfiance régnaient chez les uns comme chez les autres, et il ne fallait pas songer à une entière conformité de vues. D'ailleurs la première fureur était passée, et plus d'une personne était satisfaite delà vengeance qu'on avait exercée. Ce que le plus grand nombre pouvait attendre de la prolongation de ce tumulte ne compensait pas les désavantages que devait entraîner une plus longue présence sous les armes. La plupart désiraient donc* retourner dans leurs foyers.. L'assemblée se sépara, et l'état des choses fut plus incertain encore qu'il ne l'avait été.
L'été se passa dans cette incertitude. On était convenu d'une nouvelle assemblée pour l'automne : elle devait avoir lieu en France, et décider sans aucun doute ce qui était resté indécis à Compiègne. Mais Ludwig, dont la première espérance s'était réalisée, comptait d'autant plus fermement sur la seconde. Le fantôme d'empereur que Lothar, empereur lui-même, yoyait devant lui dans son père, ne pouvait manquer son efTet. Lothar, en songeant au passé et à l'avenir, devait se sentir de plus en plus enchaîné par les liens sacrés qui atta* chent un fils & son père. Il avait entouré Ludwig de moines qui devaient le familiariser avec la vie du clottre et le décider à l'embrasser. C'étaient des hommes prudens, ceux à qiil l'on avait confié cette tâche ; mais de tels hommes n'étaient pas disposés à favoriser la cause d*un fils qui retenait son père prisonnier , d'autant plus que même la retraite de Ludwig dans un monastère ne faisait nullement espérer le retour de la tranquillité et de la concorde entre les frères royaux. Ils ne songèrent qu'aux moyens de faire tourner ces malheureuses dis* sensions au profit de leur ordre et deTEglise, et comme on acquit en peu de temps la certitude qu'après la déposition de Ludwig tout serait livré à une confusion plus grande encore, parce que chacun faisait des usurpations et tirait à lui tout ce qu'il pouvait saisir, les moines exposèrent à l'empereur détrôné les principes d'après lesquels, selon eux, il fallait gouverner. Ludwig promit d'agir conformément â ces principes s'il arrivait de nouveau à Tempire. Alors les moines mirent en œuvre tous les artifices que leur rendaient possibles les habitudes du cloître pour changer les dispositions des ecclésiastiques et des laïques en faveur du vieil empereur. On se servit surtout
d'un moino habile el inslruil, Gunlbald, du oouveni de Sainl-Médard de Soinsons, pour éveiller en Pippin el Ludwig, iFois d'Aquitaine et de Bavière, de la méflanee eonlre leur frère Lolhar, tandis qu'on travaillait auprès de oe^^ lul-ci pour paralyser oomplôtemenl la force de sa volonté. Il arriva done que Ludwig acquit un pouvoir toujours plus grand, ouvert sur son fils Lotbar, caché sur les âmes de beaucoup d'hommes qui s'étaient tournés vers lui dans i(on malheur. Bientôt il parut incertain quel était rempereur, du pore captif ou du fils qui avait osé retenir le père en captivité.
Dans cet étal de choses, la diète dont on était convenu fut convoquée, non dans un endroit de la Gaule, comme on l'avait voulu, mais A Nimègue en Germanie : car Ludwig désirait se rapprocher des Tcutscbs, qui (il en était convaincu) ne démentiraient pas leur fidélité, bien que Jusqu'alors, cédant aux Impressions de sa Jeunesse, il leur avait montré beaucoup moins d'égards que Karl-le-Grand son père. 11 obtint plus encore. Les vassaux et les soigneurs du Teutschiand, touchés de cette confiance et saisis de respect pour un infortuné, fils d'un père illustre, pour un empereur d'un caractère doux et d'une âme bienveillante, en lutte avec ses fldéles, en lutte avec ses propres» fils, entouré d'égoïstes et de traîtres, victime de sa faiblesse et de sa bienveillance, et qui se fiait é eux et & eux seuls , ils se préparèrent à se rendre en grand nombre et en toute halo à Nimègue, résolus à tout et prêts h tout. D'autre part les vassaux et les ministériaux do France reçurent l'injonction de ne pas venir avec une suite, afin que Tordre no ^i pas troublé, cl de se présenter seuls , autant que cela serait possible. De plus, les plus grands ennemis de Ludwig, les véritables auteurs des troubles, furent tenus éloignés de Nimègue. Le comte Lantbert reçut la mission de surveiller les frontières, et l'abbé Helisaohar lui fut adjoint pour concilier les querelles de droit. L'abbé Hilduin, chancelier de Ludwig, qui n'était pas satisfait de trois grandes abbayes (7), un do ceux qui avaient attisé le feu avec le plus d'ardeur, se permit de transgresser iV^'dre qu'il avait reçu el de venir é Nimègue avec une escorte militaire. On lui enjoignit de quitter immédiatement le palais impérial et depasserriilverà Paderborn dans un but militaire. L'abbé VVala reçut l'injonction do no pas quitter son couvent de Corbie
et d'y vivre rlgoureusemant selon la rôgle de son ordre. Toutes ces dispositions, qui, laDi aucun doute, furent Jusliflèes par des nmlifi particuliers, furent exécutés grAce A la bonne volonté des Teulacbs.
Les ennemis de l'empereur sentirent la portée de ces préparatifs. Ils voyaient leurs pnijelt déjoués par l'irrésolution do Lolhar, Ils claieni venus A Nimègue sous l'impreision d'un iiner ressentiment) ils se virent avec une rage venimeuse, dans cette ville, sur les ruines de l'édifice do leurs espérances. Dans leur fureur, ils pénétrèrent de nuit dans la demeure de Lotbar, Tassailllrent en désordre el lesommèreol de se décider promptement^ ils demandèreoi de deux choses l'une, ou qu'il prit aussitôt le» armes contre son père, ou qu'il s'éloignât avec eux de Nimègue pour rassembler des foreet plus imposantes et pour en finir, Il se peul que, pressé ainsi, Lothar ait préféra ce dernkf parti, el vraisembloblement on fit les proporalifs do départ. Dans la matinée qui suivit celU nuit tumultueuse, l'empereur Ludwig Gl prier son fils de venir auprès de Iqi comme un 111» auprès de son père. Lothar se rendit A ^^^^^ invitation, soit que ces mota sacrés do pi^reei de fils eussent ébranlé son cœur, soil qu'il fùi effrayé lui-mémo des menaces de cesbruyans amis; ceux qui se trouvaient prés de lui voulurent en vain le retenir. Ludwig ne lui o(|rcs»i ni menaces ni dures paroles ; il ne lui donna que des avis avec une douceur toute paterndie, el Lothar ne résista pas A la voix de son p^re. Dès que ce retour de Lothar A Ludwig /"u^ connu, la foule des rebelles, «'adressant dei reproches mutuels, entraînés comme par une folie tumultueuse et confuse, poussant des cris furieux, se précipitèrent l'épée nue les uni f^^ Irc les autres et contre l'empereur, et entourèrent le palais impérial. Alors Ludwig, tenant son fils Lothar par la main^ se présenta audevant do cette sédition. A lu vue des deux empereurs, du père et du fils, cette masse ^&^^ se retira en silence, d'autant plus vite que vraisemblablement les Toutschs, ayant à leur \^ l'autre fils de l'empereur, Ludwig roi de Bavière, s'avancèrent tout armés pour le combat' Les volontés de l'empereur furent psi^^' écoutées ^ par ses ordres, les chefs de la con\^' ration furent mis en prison, et une double dièie fui indiquée pour entendre l'aecusaiion ^i ^' dèfi^nse, et pour juger les coupables.
WV. ÎCiI,
Ivo aHcnd^nt) l'elnp^reur garda ses fils prés de lui j surtout il ne perdit pas de vue Lothar, Tatnë. VaMembièe se tint à Aix-Ia^Chapelle, au mois de février de Tannée suivaqte. Avant qu'elle ne s'piivrtt^ Lqdi^ig fil sortir d\\ couvent sa femme Judith, ainsi que ses frères Conrad etBodulf. Car Tasse/nblée de Nimègue avait résolu, aprésTarrestaliop des conjurés, que Tinipèralricc Judith, qui avait élé.injustement arrachée à son mari, contrairement à la loi pt sans jugement, paraîtrait à lu prochaine diète pour se défendre conformément aux lois, s'il se présentait un accusateur, et entendre le ju^ gement des Franks. Celte résolution avpit été approuvée par le pape Grégoire, qui était monté 8|ir le saint siège de Rome après que celui-^ci 6\it été occupé pendant un mois par Yulentii), successeur d'£;ugène III, Tan 827* liOrsque la dièlp fut ouverte, les rebelles prisonniers furent apnenés devant elle. Ils furent tous déclarés criminels de lèse majesté. Après cette déclaration, Temperegr somma d'abord ses trois fils de fixer le châli^ncnl des coupables. Toiis trois volèrent pour la mort. Lolhar toutefois, sentant combien, par sa condescendance et son irrésolution, il avait participé au crime do ces infortunés, voulut toucher par ses supplications rame si tendre de son père, et Ludwig, ému par sa propre pitié et par les prières de son fils, défendit tout supplice et toute mutilation. 11 ne désirait que mettre les condamnés hors d'état de nuire. Il fit donc conduire ceux d*cnlre eux qui étaient laïques dans divers couvens, les forçant à se faire moines, sans penser à la corruption qui avec de tels hommes pénétrerait dans les enceintes sacrées; d'autres furent retenus en prison : les ecclésiastiques furent mis en surveillance dans des cloîtres. En dernier lieu Timpérairice Judith parut devant rassemblée. En sa présence cha-r cun fut »ommé d'énoncer contre cette femme infortunée toute accusation qu'il pourrait exprimer* Personne ne s'avança. Elle se purgea alors par un serment solennel \ puis elle fut déclarée innocente de tous les crimçs dont on Tavait accusée^ et elle revint pure auprès de son mari» Celui-ci, après que la diète se fut séparée, congédia ses trois fils : Lothar se rendit en Italie, Pippin en Aquitaine, Ludwig en Bavière. Tous trois promirent sansaucun doute à leur père fidélité et obéissance *, mais Lolhar, contre lequel Lud^wig nourrissait la plus grande
1 méfiance, dut lui Jurçr sol^nnetlefnQnt.de se contenter de ritalie, de ne pas élever de prétentions à rassocialioQ à Tempirç, et qqll n'entreprendrait sien que par la volonté el l'or* dre de son père.
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De l'an S8I à l*a« 8E3.
L'empereur Lndwig était de nouveau assi^ sur le Irônc de son père-, mais il n'y était pa? plus solidement établi qu'auparavant. Il n^ ti'élait délivré d'aucun ennemi et n'avait pap gagné d'amis, Il n'avait ni appliqué les peine» méritées par le orime, ni accordé un pardon qui obligeât ù la reconnaissance. Il avait donn^ aux méconlens comm() à ceux qui penchaient en sa faveur une nouvelle preuve d irrésolutioii et de faiblesse qui ne pouvait pas rester san» cfTet. Aucun des grand? coupables, aucun de» .véritables auteurs et des véritables fauteurs de la ré voile n'avait été atteint « parce qu'il les avait lenus éloignés d« Ifimègqe, et o^u^ qu( auraient dû èlrp mis dans l'impossibilité dç nuire, comme le vieux Wala, surent se représenter comme des martyrs, et lou» ceux qui avaient été punis suivirent leur exemple, Enfin il n'avait réveillé dans ses fils ni la confiance ni l'amour filial. JLolhar fut renvoyé en Italie avec des reproches el avçc une moindre auto-* rite, et supporta sa honte avec d'aMlant plu» de peine que sa faulQ avait été plus grandç} Pippin, qui le premier s élail soulevé contrç son père, conserva ce qu'il possédait, el revint avec son ancien orgueil auprès de ceux qui l'avaient soutenu contre son père^ el Ludv^ig, qui n'avait pas violé sa fidélité et qui avai^ rempli son devoir, fut traité comme Pippin , ^t i) ne se présenta probablement pas sans rou** gir ix ses Bavarois. Tous les élém^ns d'o4 élaienl sorties ces agitations existaient toujours^ s'augnienlaicnt et se fortifiaient ^ |I ne fallait î qu'une étincelle pour tout embraser de noii^ veau, el l'élincelle jaillit di) frotlemqnt dei passions, qui continuaient à fern^enter el qu9 Ludwig provoqua lui-pème.
Dans la diète tenue à Aix-la-Chapelle, aq mois de février de Tan 83), pp avait décidé
jLudwlg, qui n'étaient nullement revenus aux relation» que la nature a établies entre le père et ses enfans, étaient devenus plus accessibles que Jaftiats aux Intriguer de ses ennemis.
Lorque \à dlëte «e fut séparée , Tempcreur te rendit à Aix-la-Chapelle. Dans cette ville parut enfin , vers Noél , son flis récalcitrant Pippin, qui troubla pour lui celte iT^le sacrée. La perplexité, le chagrin, le méconlenlement et là colère régnaient des deux côtés. Le père, dominé par sa colère, ne put ni pardonner ni oublier ; Pippin, qui connaissait les dispositions dés VasAaux , montra de la mauvaise humeur de cette réception défavorable. Lùdwig voulut faire Valoir Tautorllé du père el de Tempefeur : Il lui défendit de retourner dans son royaume et le garda sous sa surveillance. Pippin, plus aigri encore par cette contrainte et dirigé par de violcns conseillers, s'enfuit pendant la nuit du palais impérial , au commen- <!ement de Tan 83â, et se rendit en toute hâie dans son royaume d'Aquitaine. L'empereur fut elTrayé; Il vit dans la fuite du roi un double Crime quil erut devoir punir et comme père et comme empereur, tl appela donc prés de lui tous ses conseillers pour délibérer avec eux sur ce qu'il y aurait à faire. La chose devenait d^aulant plus grave et plus inconciliable que Ton apprit que le duc Bernhard, qui avait quitté le palais impérial parce que Gunlbnld no voulait ni lui céder sa place ni la partager avec lui , s'était Joint au roi Pippin et le décidait dans ses projets. On résolut qu^au printemps une diéte générale serait tenue à Orléans, où Ton déciderait légalement au sujet de Pippin j que Lolhar devrait également y paraître, èlqueLudwig,roi de Bavière^ viendrait à Aix-la-Chapelle, d'où il se rendrait ensuite à Orléans avec son pore. Des exprés devaient être envoyé» de tous les côtés pour transmettre aux vassaux et aux seigneurs de Tcmpire l'invitation d*assisler à celte diéte.
Mais tandis que Ludi^ig prenait les mesures que nécessitait cette nouvelle assemblée, il fut surpris par la nouvelle que son fils Ludwig , roi de Bavière, avait mis tout son peuple sur pied; qu'il avait même armé les serfs et appelé comme auxiliaires le plus de Slaves qu'il avait pu , cl qu'il était entré en Allcmannie pour réduire en son pouvoir ce royaume, que Ludwig avait desliné à son flIs Karl ; que son plan était dé passer le Rhin après qvojr soumis l'Alle-
mannie, de faire irruption en France ei d'ar«* . racher la couronne à Tempereur.
Cette nouvelle était exagérée ; la crainte avait grossi le danger. Ce qui était Vrai , c'est que le roi Ludwig avait pris les armes et s'était rendu maître de TAIIemannie sur la rive droite du Rhin. Ce prince était mécontent parce qu'il se croyait négligé et ne se voyait pas récompensé des services quMI avait rendus ft Tempereur son père : il fut entraîné par l'agitation générale. La réapparition du duc Bernhard dans le palais de son père Tavâit blessé; son frère Lolhar, qui ne pouvait oublier sa honte et ses perles, ne manquait pas de l'exciter. Les vieux cdnemis de l'empereur le circonvinrent aus«i de leurs intrigues ; Matfrid eri particulier, cet ancien comte d'Orléans , sut lui persuader que s*il se prononçait décidément contre son pérc, tous les Saxons et tous les Franlcs orientaux se déclareraient pour lui. Dans cette altenle, il était entré en campagne. '
Ludwig-lc-Pîeux s'était reposé sur Ift fldélité des Teutschs; sa confiance en eux Tavait sauvé. Il était pour lui de la plus haute importance de raffermir cette fidélité que son fils cherchait & ébranler; aussi renonça-t-il aussitôt à l'assemblée d'Orléans el ordonna 4-il ft (ous les Franks de se réunir sans perdre dé temps auprès do Mayencc ; il fll dire particulièrement aux Saxons qu'il les attendaient au 17 avril près de celle ville. Aussitôt les Saxons, respectant la confiance de l'empereur, se dirigèrent en toute hâte sur le Rhin. Ils étoienlà Maycnce au Jour fixé. Leur exemple décida les autres peuples de l'empire d se rendre sans retard à Tappel de Tempercur contre son fils devenu son ennemi. Ludwig passa te Rhin et campa prés de Tribur avec sa nombreuse armée. Dans le même temps, son fils se tenait avec ses troupes prèsdeLangbardheim, en face de Worms. Mais lorsqu'il vit les forces avec lesquelles son père s'avançait contre Jui , le cœur lui manqua : il vit qu'il avait été Crompé el qu'il avait fondé ses espérances sur de vaines promesses. Il leva donc son camp, quitta lo pays qui était desliné à son frère Karl el retourna en toule hûle en Bavière. L'empereur Ludwig ne le poursuivit pas : les regards fixés sur l'Italie cl sur l'Aquitaine, il voulait èviler dans leTcnlschland une guerre qui, lors même qu'elle lui donnerait la victoire, aurait rendu tout incertain par sa trop longue durée. Peut*-
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èlre ou««i clniuil convaincu (fue icB Bavdroii ne cboncelaicnt poe dmi8 leur fldélité , mais que ëculcmenl 96ti flls avait été «éduil , et quo les Bavarois le suivaient parée qu*oti lui avait assigné leur pays* Ëh faveur de son flls poUvaien t se réveiller le souvenir de Nimèguc et lu sen^ liment qu'il avait mérité sa recOAnaissance. Ludwig ne continua donc sa marche que lenle^ ment pour ramener TAIIemannie ft Karl , kcn hivori. Il s'avança jusqu'à AUgsbourg. Là il appela prés de lui son flls» qui avait été trompé* Lé roi Ludiwig se rendit A Tinvitation do son père , qui le reçut avec son aflection et na dou« ceur habituelle. Tout Tut pardonné ; le flls toutefois dut promettre «ous serment que désormais il n'entreprendrait plus rien^contre son péro par lui*>mémd et qu'il n'appuierait plus ceux qui voudraient s'élever contre son père ; comme si les liens d'un èerment avaient pu enchaîner un flls qui n'avait pas eu horreur de briser les liens do la nature ! Du reste Ludwig revint par Sclt2 sur le Mein , où il trouva sa femme^ à Mayenoe , après avoir licencié son armée. Lé il fut rejoint par Lothar. Celui-ci avait peut*être quitté l'Italie dans une tout aptre attente ^ mais lorsqu'il connut l'issue do l'entreprise de son frère, il ne lui resta plus qu'A s'humilier ' devant son père, A l'assurer de son dévoue^ ment et A répudier formellement toute complicité dans Paudacieuse tentative de son frère, qui avait si mal réussi.
L'assemblée d'Orléans , qui avait dû se tenir au printemps, avait été remise au commence*ment du mois de septembre ; mais II ne se trouva qu'un petit nombre de personnes qui , A ce qu'il semble, étaient sincèrement dévouées à l'empereur. Pippin avait été particulièrement sommé de se rendre A Orléans ; l'empereur lui promit toute sûreté personnelle pour lui et pour les siens. Pippin se mit elTeclivemenl en route, mais il ne vint pas A Orléans. L'empe^ rcur, craignant qu'il ne se laissât entraîner A des actes de violence, passa donc la Loire avec tous ceux dont se composait l'assemblée et alla au-devant de son flls Jusqu'A Limoges. Il le ren-* contra dans cette ville cl y ouvrit TassembléOi On examina non '*< seulement la conduite de Pippin, mais encore celle de Bernhard, duc de Scpttmanie. Bernhard, qui était maintenant le premier conseiller de Pippin , s'était fail soupçonner d'infidélité ; mais il n'était pas certain qu'il eût excité Pippin A prendre les armes
CHAP. V
contre son père : il fut donc , Il est vrai , puni parla perle de ses flcfs; mais on ne le considéra pas comme criminel de lèse - majesté. Quant au roi Pippin, on lui ôta l'Aquitaine, et on le remit prisonnier entre les mains de son père avec sa femme etses enfans. Ludwig^ pour le chAtier et le rendre meilleur, le fit conduire dans l'intérieur de la France et eut le projet do le tenir A TrèVes sous |une sévère surveillance. Mais l'escorte que l'empereur donna A son fils ne fit pas bonne garde, soit par l'ordre de l'empereur lui-même, soit par négligence. Ce prince, si aigri, réussit donc, A la faveur de la nuit, A se soustraire A ses gardiens; mais il était seul et abandonnéi Son père, entouré do guerriers fidèles, se trouvait encore en Aquitaine. Sans doute il ne saVAit pas non plus s'il devait compter sur les disposilions des Aqui-tains; aussi cherchait-il A se cacher: il erra dans les campagnes comme un aventurier, en attendant que son père fût revenu d'Aquitaine. Mais Ludwig, troublé, bouleversé, irrité, ne quitta pas l'Aquitaine. Pour punir ses flls aînés, il donna ce royaume, dont Pippin avait été déclaré déchu, au fils qu'il avait eu de Judith ; il fit prêter A ce flls, A Karl , le serment de fidélité par les vassaux d'Aquitaine qui Tentouraient; il ordonna en môme temps que celui qui trouverait Pippin fugitif s'assurât de lui et le lui amenAt. Ceflit pour l'exécution de cet ordre qu'il resta en Aquitaine, ôû il Croyait, que son flls était caché ; et pourtant il sentait qu'il était temps de retourner dans sa rési-» dcnce ordinaire. Mais il attendit en vain*, vA pin échappa A toutes tes poursuites.
L'hiver approchait. D'abord des pluies excessives causèrent des inondations; puis une gelée survenue avant le temps couvrit les cam» pagnes submergées d'une glace qui n'avait pas de consistance, qui ne se brisait pas non plus el qui parlé môme rendait l'usage du cheval enliè** rément impossible. £n môme temps les Aqui-^ tains commencèrent A se montrer en ennemis. Les relations du père avec ses fils étaient telle'^ ment malheureuses qu'elles devaient froisser loutlc monde. Il était diflIcHe dédire qui les avait amenées, et peu de personnes le savaient ; mais la conduite de Ludwig dans ces déplorables dissensions était si incertaine, si faible, si équi« voque, que plusd'un homme de bonne foi put ar<^ riverA croire qu'on devait faire peser sur lui une grande partie de cet malheurs, et que.par cou'^
séquent il devait être facile à ses ennemis de présenter les choses sous un jour tel que toute la faute en retombât sur lui seul. De plus, le long séjour de Tempereur en Aquitaine n'était certainement pas agréable aux habitans de ce pays. Comme il vivait avec sa cour aux dépens de la province où il se trouvait, c'était un hôte onéreux, et les guerriers dont il était entouré durent à la longue retomber aussi à la charge du pays : de là les dispositions défavorables des Aquitains. Ajoutons à cela qu'il ne manquait certainement pas d^hommes qui , en leur qualjté d'amis du roi fugitif, cherchaient à exciter tous les senlimens nobles et bas que renferme le cœur humain en faveur de Pippin et contre l'empereur. Tous les désagrémens dont eut à souffrir l'entourage de Ludwig, et qui brisèrent son armée, le forcèrent à renoncer à son pian, à quitter l'Aquitaine et à revenir en France. Il repassa la Loire auprès de la rilla de Rest et rentra dans Aix-la-Chapelle comme s'il revenait d'une bataille perdue, dans un état pitoyable.
Dans cette position, un nouvel éclat était inévitable ; il fallait en appeler à la force et aux armes. Tous, qu'ils eussent de bonnes ou de mauvaises pensées, désiraient un changement. Les QIs de l'empereur étaient tous trois excités par leurs propres passions ou par des passions étrangères. Lolhar^ découragé et dégradé, désirait effacer la honte qui pesait sur lui et s'assurer l'empire; mais comme son père avait donné Ku fils de sa belle-mère l'Aquitaine, arvyhéeà son frère, qui pouvait répondre de l'avenir? Pippin, qui s'était soustrait 'par la fuite à la prison et qui errait comme un voleur de grand chemin sur les routes où le hasard le jetait, voyant son honneur et sa vie en danger devant la puissance de l'empereur, n'avait qu'un désir, celui de se venger et de se mettre en sûreté, grâce à l'impuissance de son père. Ludwig enfin partageait les sentimens de Lothar et n'était pas sans ressentiment de l'humiliation qu'il avait éprouvée en faisant valoir de justes prétentions. Les trois frères devaient de toute nécessité agir pour le moment dans un même esprit. Et comment tous ceux qui cherchaient à gagner, qui aspiraient à la vengeance, qui étaient poussés par quelque passion ne se seraient-ils pas attaches aux fils, puisqu'ils ne pouvaient espérer atteindre leur but que par un changement dans la marche des
choses! Ceux enfin en qui vivaient de plus nobles pensées, qui s&«rappelaient les anciens jours, les exploits et la grandeur des aïeux , et qui voulaient loyalement la sûreté, la pnispérite et le salut de l'empire, ainsi que l'honneur et la gloire de l'empereur, étaient sans aucun doute pleins d'affliction et de douleur : biea qu'ils rendissent volontiers hommage aux vertus tranquilles de Ludwig-Ie-Pieux ; bien qu ils désirassent sincèrement assurer à cet excellent prince le repos, le bonheur, la satisfaction que désirait son tendre cœur ; bien qu'enfin ils sentissent que le malheur des temps ne devait pas lui être reproché, mais qu'il en était la première victime, ils étaient pourtant aussi forcés d'avouer que le mal était grand et que Ton ne pouvait attendre de remède d'un homme si faible. Il sembla que le pieux Ludwig* ne trouverait un cercle d'action qui lui convînt que là où il l'avait lui-même cherché autrefois, dans les méditations de la vie monastique. On pouvait pleurer sur son infortune ; mais^a sûreté de l'empire contre les ennemis extérieurs était en danger; tout ce que la vie avait jusqu'alors produit de bon et d'important , tout ce que Karl-le-Grand avait fondé, procuré, développé dans riniérèt de la science, de l'art et de la civilisation était également. en danger. Les Franks consumaient leur propre énergie comme dans un délire ; ils prodiguaient leur tcnop^ en mouvemens sans succès comme sans fin et en courses ruineuses les uns contre les autn's. n'aboutissant qu'à la ruine du pays; une barbarie affreuse prenait la place de Tordre social , et Ludwig, le chef de l'empire, ne faisait qu'augmenter ce déchirement universel parles moyens mêmes auxquels il recourait pour ] mettre un terme !
La douleur causée par cet état de choses élail générale. Agobard, archevêque de Lyon, éiail sans doute un homme tenace et passionné; il n'était pas sans ambition; de plus, il voyait avec colère qu'à la cour de l'empereur on accordât une 'grande considération à Fridugi^ dans lequel il voyait un adversaire redoutable, parce qu'il avait avec lui au sujet de choses oiseuses d'oiseuses discussions dans lesquelles ils lie s'entendaient ni l'un ni l'autre. Ces discussions l'avaient aigri contre la cour de Ludwig ; il voyait d'un œil ennemi tout ce qui s) passait, parce qu'il rapportait tout à l'adversaire qui lui était odieux. Mais Agobard êUK
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aussi un homme instruit et un prêtre rempli de piété ^ son cœur était fortement attaché à la religion, à TÉglise et à la vie des ecclésiastiques. Il voulait le progrés de la science, de rinstruclion et de tous les arts utiles. Une active conviction chrétienne avait plus de prix à ses yeux que toutes les subtilités tbéologiques. De plus, il éprouvait une profonde pitié pour les classes inférieures de la société ; il désirait fonder la société humaine sur la justice et la maintenir dans Tordre par une juridiction régulière. Or cet homme écrivit vers ce temps h Tempereur Ludwig une lettre qui peut être regardée comme un témoignage des intentions, des dispositions et des vues d'hommes doués d'un noble caractère. Voici ce que dit Agobard dans cette lettre.
(( Tous les hommes sont obligés à la Odélité ^ avant tous un prince de TÉglise. L'apôtre nous apprend que nous devons prier pour tous les hommes, pour les rois et pour les puissans, afm qu'ils puissent mener une vie paisible et tranquille en toute piété et en toute vertu; il nous apprend que nous devons nécessairement être soumis, non par contrainte , mais par conscience. Mais comment celui-là peut-il vous être fidèle qui , lorsqu'il voit et reconnaît votre danger, ne vous le signale point et ne vous le fait pas connaître? Je déclare moi-même devant le ])ieu loul-piiissant, qui met à Tépreuve les cœurs et les reins, que je ne vous adresse cette lettre que parce que je ressens une douleur inexprimable des dangers qui vous menacent. La présente année , au milieu de tant de frottemens et de mouvemens, d'excitations et d'inquiétudes, a fait peser tant de malheurs sur les habitans du pays que nul homme n'est en état de les décrire. Et quelle raison , quelle nécessité pousse à de telles discordes? Aucune! Si vous aviez voulu, vous auriez pu passer avec vos fils une vie aussi paisible et aussi tranquille que votre père et votre aïeul. Dieu, qui est dans votre cœur, veuille accorder que vous m'ccoutiez avec la patience qui vous distingue et que vous daigniez réfléchir à ce que je dis ! A l'époque où vous avez voulu partager avec votre fils votre titre d'empereur, vous avez posé ofiiciellement cette question : uUn homme peutil ounotn ajourner ce qui importe à raffermissement de l'empire et à la force du gouvernement? »Tous répondirent qu'il était utile, qu'il était nécessaire d'activer au lieu d'ajourner des
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mesures de cette espèce. Là-dessus vous avez déclaré que, vu la fragilité de la vif humaine et l'incertitude de la mort^ vous aviez résolu de partager, pendant que vous étiez en pleine santé , à l'un de vos fils le litre d'empereur dès que vous auriez reconnu la volonté de Dieu. Ensuite tous jeûnèrent pendant trois jours ; les prêtres accomplirent le sacrifice de la messe \ de riches aumônes furent distribuées, afin que Dieu , qui dirige avec une souveraine bonté le cœur de ceux qui espèrent en lui , pût répandre sa volonté dans votre cœur pour que vous choisissiez celui qui lui plaisait. Ainsi vous avez fait tout ce qu'il était possible de faire, et avec une telle foi et une telle espérance que personne ne put douter que votre résolution ne vous fût inspirée par Dieu. Tous avez fixé à vos autres fils des parties de votre empire; mais afin que l'empire conservât son unité et ne se divisât pas en trois États distincts, vous avez donné la préférence à celui que vous avez fait participer à votre titre. Tout cela fut mis par écrit, scellé et confirmé. Vous avez aussi envoyé à Rome celui avec lequel vous avez partagé votre litre, afin que lout fût approuvé et confirmé par le prêlre suprême. Enfin vous avez exigé de tous un sermei^l par lequel tous s'engageaient à suivre et à maintenir votre choix et votre partage. Dans la suite du temps aussi toutes les lettres impériales ont porté les noms des deux empereurs. Mais tout à coup vous avez changé votre volonté ; vous avez déchiré le traité; le nom de votre fils a été omis dans les lettres : vous avez eh toutes choses cherché tout l'opposé. Et pourtant Dieu ne vous avait pas dit, ni lui-même ni par un ange ou par un prophète, ce qu'il dit à Samuel au sujet de Saûl : c( Je me repens de ce que j'ai établi. » Do plus, vous ne savez pas encore ce qui a décidé dans les jugemens de Dieu. Celui que vous aviez choisi avec Dieu , vous l'avez repoussé sans Dieu et même sans motif et sans conseil. Et pourtant le Seigneur dit : « Tu ne dois pas tenter Dieu ! » Je te prie, seigneur, ne rejette pas ces paroles ; entre avec Dieu au fond du sanctuaire de ta pensée et parle avec lui dans la piété de la foi. N'ajourne pas cela jusqu'à demain. Qui sait ce que nous serons demain? Qu'est en effet votre vie? une légère vapeur qui se dissipe bien vite. Je ne crois pas devoir cacher à la seigneurie qu'il s'élève de grands murmures parmi les hommes à cause de ces
icrmens qui n'éloigiicrtl les uns des autres et se contredisent ^ et ce ne sont pas seulement des murmures, c'est de la tristesse et de Péloigne^ ment pour vous. Cela m'afflige, moi qui vous aime loyalement. Saint Jérôme dit : « Le ser^ Metit a pour cortège la vérité et la justice et rèquité ! si ce cortège manque, le serment ûe* vient parjure. »
Mais que pouvait produire un semblable discours? En ébranlant peut-être le malheureux empereur, il ne lit que le rendre plus incertain et plus irrésolu, et bien qu'il lui indiquât une route qui pût le tirer de ce labyrinthe, il était encore très •* douteux qu'il ne l'engagent pas dans un labyrinthe nouveau ; bien plus, il était diillcilo de trouver l'entrée de cette route. L'empereur cependant, tourmenté et torturé de mille manières par ses propres souvenirs et par des obsessions étrangères, par ses propres pensées et par les projets d'autrui, passa Thi** ver auprès de sa belle et spirituelle épouse *, écoutant l'expression de sa douleur, de sa haine et de ses désirs, ayant sous les yeux l'enranl de la persécution , son fils Karl , qui sera^ blait èti^ à la fois un suppliant et un favori ; autour do lui des hommes sincèrement dé-« Voués, mais sans prudence et sans conseil, de faux amis chez qui tout était intrigne et arti* fice , des espions et des individus indécis : il se tint ainsi dans son palais impérial d'Aix-Ia^ Chapelle, attendant le printemps -avec anxiété. Il fit tout ce qui était en son pouvoir pour ré^ sister à Toroge qui s*amoncclail sur sa tète : il somma tous les vassaux ecclésiastiques et lal-^ ques, tous ou du moins ceux qu'il ne régardait pas comme ses ennemis déclarés, même Agobard, archevêque de Lyon, de se tenir prêts au combat contre les rébellions de ce temps ^ les laïques par l'èpée, les ecclésiastiques par la parole, afin d'opposer h des forces ennemies des forces égales*, il prit d'autres mesures contre le danger qui le menaçait. Mais ses som-^ mations n'eurent quelque succès que parmi les Teutschs. Bien peu d'hommes de la Gaule montrèrent du zèle et du dévouement : les indiiïèrcns promirent tout ce que l'empereur demanda; les indécis dissimulèrent, résolus à se diriger selon la marche des choses -, mais des hommes loyaux, comme Agobard, déclarèrent sans détour à rempereur qu'ils ne pouvaient que faire des elTorts pour rétablir la paix et la concorde, et que s'il devait y avoir
une collision, il fallait espérer en la Justice de la Providence suprême plus qu'en la force des armes et, si l'oii recourait aux négociations, en la vérité plus qu*en une vaine abondanco de paroles.
D'autre part les flls de Ludwig et leurs amis n'étaient pas inactifs. Ils convinrent d'entrer en même temps en campagne avec leurs Vassaux et leurs fidèles et de marcher avec leurs forces réunies contre leur père commun. lU mirent tout en œuvre auprès des ecclèsiftfttiques et des laïques pour augmenter leur parti et pour faire hésiter, du moins pour réduire & l'inaction et mal disposer contre leur père tous ceux qu'ils ne pouvaient pas gagner. Ils rappelèrent à la liberté les hommes qui étaieni encore en prison depuis le premier soulève* ment, Wala, Hélisachar, Matfrid; iisratjpclërent tous ceux qui étaient en exil. Ces hotn-* mes, animés par la soif de la vengeance et par le venin de leur ressentiment, soulevèrent le» esprits contre le malheureux empereur ci donnèrent à leur criminelle entreprise les dehors de la religion , de la vertu , du patriotisme et même du respect pour la maison royale ; et cette hypocrisie leur réussit assex. Mais le point le plus important, c'est qu'ils gagnèrent à leur parti le pape Grégoire IV. Il n'est assurément pas vraisemblable que le pape se soit déclafé do primé abord contre Ludwig; on peut plutôt regarder comme certain qu'il aurait vu volontiers et même avec plus de plaisir que tout autre sur le trône des Franks un prince aussi pieux et aussi dévoué aux serviteurs de l'Église que l'était Ludwig, si cdui^ci avait stt placer ce trône dans une position conveilabie à l'égard du siège apostolique, l'entourer do considération et de dignité , et qu'en conséquence il ne se proposa que de servir de mé^ diatcur dans ces déplorables querollesà El certes il avait pour se charger de celte médiation des motifs graves et décisifs. Les choses, dans l'empire des Franks, ne pouvaient rester dans la situation où elles se trouvaient -^ TÉgliso n*é^ tait pas moins en danger que l'ordre civil. Si l'on voulait changer cette situation sans guerre civile, on ne pouvait attendre de secours (si toutefois ce secours était possible) que de l'in^ fluencè du pape. C'est ce que le pontife pouvait fort bien croire; c'est ce que probablement on lui assuraitde toutes parts.,Mais il sentiten même temps que s'il restait plus longtemps inac*
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iif, sa considération dans Tetlnpire des Franks serait menaûée) dam le cas où sans son inier-* Yenlion on arriverait à Une solution par Idl armes, par la mort ou de toute autre maniôre^ Lothar avait reçu sur les degrés de Tautel, des mains de l'évéque apostolique, la ooUfonhe impériale et la bénédiclioh de TÉglise. Ludwig avait retiré h ëon flli Id litre d'empereur; Il avait donc méprisé un acte du pape de la plus haute importance et rejeté la Confirmation de rÉglise. Il était de l'intérêt de rÉ«;lisé de maintenir la dignité impériale à Lothar ou de Ten déclarer elle-même indigne. Enfin le pape et beaucoup d'ecclésiastiques de Fempire de» I^ranlis se rappelèrent «ans doute dans cette occurrence lés anciennes relations qui s'étaient établies entre la maison royale, lors de son avènement au pouvoir^ et le siège apostolique de Rémé^ et Ton put regarder les circonstan-* ces comme favorables pour rappeler ces relations au petit^flls et aux arriéro-peiit-fils de Pippin. tl semble que ces considérations jusliflcnt le pape Grégoire dans son intervention dans les querelles de Ludwig-le-Pieux avec ses fils. Mais le Saint-Pêrc ne réfléchit peut-^ être pas que dans une lutte de parfis puissans, au milieu du tumulte des passions déchaînées, lorsque les armes sont levées contre Ids armes, le langage de la raison ne peut être entendu avec plaièir, et que bien plus, le médiateur) entraîné par la Force des circonstances, est contraint Tort souvent é se joindre à Tun des deux partis s'il ne veut pas se perdre auprès de tous deux; il ne réfléchit peut-être pas que lui particulièrement se trouvait déjà, comme médiateur, dans Une fausse position parla môme qu'il dut passer les Alpes à la suite de Lothar. Pour cette même raison , Ludwig-le-* Pieux n'était pas sans inquiétude au sujet dé rintervcntion du pape^ il somma- les ecclésiastiques de ï^rance ^ qui se distinguaient par leur iustruetion et leurs talens, de s'élever contre le pape et de ne pas souffrir que l'évè'^ que de Rome fit valoir sa voix où il n'avait pas le droit de la donner. Ainsi, chose singulière! ce pieux roi cherchait à. contester au siège de Rome la puissance que ses ancêtres lui avaient donnée avec tant de 2éle et sur laquelle se fon-* dait même le trôné de sa famille^ Mais les ecclésiastiques n'entrèrent pas dans ses vues -, ils pensaient vraisemblablement tout ce qu'A-^ gobard répondit è Ludwig '. a Si le pape GriH
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goire vient parmi nous dans de mauvaises in« tentions et pour amener un conflit, il doit être battu comme il le mérite et être repoussé chex lui ; mais s'il veut travailler pour votre paix et pour celle du peuple, on doit lui obéir, comme cela se conçoit, et ne pas agir contre lui. S'il veut rétablir dans son ancien état ce qui a été fait par Votre volonté avec Tassentimcnt do tout votre empire et confirmé par le sainte* siège , son arrivée est sage et désirable, parce que vous ne pouvez absolument pas changer ce qui a été établi de cette manière. »
Dans ces circonstances, l'empereur, accompagné de sa femme, se rendit, vers Pâques de l'an 833, à Worms, où il avait fixé le rendezvous de son armée. Des troupes nombreuses s'y réunirent autour de lui, car de tout le Teutschland septentrional et de tout le nord de la Gaule, les vassaux ecclésiastiques et lal^ ques répondirent ù l'appel de Fempercur et vinrent avec ceux qui leur devaient le service militaire. Bien que beaucoup d'entre eux fus*' sent très-incerialns , ce mouvement guerrier^ le rassemblement de toutes ces masses et par-* dessus tout Paspecl du pieux empereur, qui , aux approchés de la vieillesse, avait le malheur de Voir ses propres fils armés contro lui, inspirèrent â l'armée du courage et de la résolution et y éveillèrent les plus nobles sentimens. Si Ludwig avait profilé de ce moment et s'il avait été capable de promptes résolutions, il eût probablement détruit en peu de temps les pro« jets de ses ennemis , forcé ses fils a se sou-* mettre et gagné une puissance qu'il n'avait jamais eue, car le pape Grégoire se serait décidément rangé du côté do la victoire, et la cause de Ludwig aurait été représentée comme la plus juste aux yeux de celte génération cl de la postérité. Mais Ludwig avait horreur do la guerre civile; cette longue confusion, ces tourmens de toute espèce avaient encore rendu plus faible son âmo si tendre ; il ne pouvait non plus étouffer les sentimens d'ui\ père 4 et peut-être regardait-il comme impossible quo Taffeclion filiale n'ait pas le dessus dans le cœur de l'un de ses fils. De plus, il semLJc qu'il re^ douta ropiniatrcté qu'il voyait dans ses pro^ près amis, et enfin il y eut probablement aussi des traîtres dont on l'avait entouré pour lui faire prendre le change ^ l'entraver et le trou* hier par des conseils perfides. Ce qui est cerlain^ €'cit que Ludwig perdit le moment favor
fable; il resta plusieurs semaines inactir à Worms et espéra remporter par des négociations et des remontrances paternelles une victoire qui ne pouvait se décider que par Tépée.
Pendant ce temps, les fils de Ludwig, s'avançant d'Italie, d'Aquitaine et de Bavière, réunirent leurs armées aux environs de Golmar. Au milieu d'elles se trouvait le pape Grégoire lY, à côté de l'empereur Lothar. Dans ce camp régnait la même agitation qui animait le camp de Ludwig, et la présence du pape et l'émulation de ces hommes de nationalités si diverses augmentèrent encore l'ardeur des passions.
Ludwig s'attendait à ce que le pape accourrait aussitôt auprès de lui comme auprès de son empereur et de son souverain , ainsi que d'autres papes étaient venus en d'autres temps auprès de son père ou auprès de lui-même ; mais il ne vint pas. Ses fils ou leurs amis savaient trop bien la valeur de sa présence dans leur camp pour ne pas le retenir de jour en jour. D'autre part l'empereur envoya dans le camp ennemi une ambassade , à la tète de laquelle était l'évèque Bcrnhard de Worms, pour sommer ses fils de se rendre auprès de lui ; mais cette ambassade revint, et les princes restèrent dans leur position hostile. II ne manqua pas d'hommes allant d'un côté à l'autre , de messagers secrets, de transfuges et de traîtres ; il se répandait une foule de bruits qui passaient d'un camp dans l'autre et donnaient de nouveaux alimens à la colère et au ressentiment. Parmi les partisans de l'empereur, le bruit courut que le pape voulait excommunier l'empereur Ludwig et les évoques de son parti s'ils ne se soumettaient pas à ses propositions et à celles des fils de l'empereur. Alors les évèques qui se trouvaient dans le camp de Ludwig s'assemblèrent et convinrent de cette menace audacieuse : « que ce n'était ni à l'empereur ni à eux de se soumettre, mais aux fils de l'empereur; que si le pape avait passé les Alpes pour maudire, il devait savoir qu'il retournerait au delà des Alpes maudit lui-même. » On proposa même à Tompcreur de déclarer en tout cas le pape déchu de sa dignité, parce qu'il était venu en France sans son invitation et sans sa permission. Mais tous ces actes ne menaient à rien : on manquait de courage pour décider tout d'un coup (2), et Ton ne fit que pousser aux dernières limites la fureur des adversaires.
Dans cette fureur,. ils n^bésitèrent pas d'un côté , pour gagner le pape ou le maintenir dans leur parti et l'amener, en cas de besoin, à prononcer en leur faveur, de lui soumettre des écrits que Ton représentait comme déjà anciens et où on lui accordait toute la considération et l'autorité vivante de l'apôtre Pierre, et particulièrement le droit de juger tous les hommes sans être lui-même soumis à aucun tribunal humain ; et le pape fut ravi de la puissance illimitée qu'on lui donnait pour l'exercer contre l'empereur Ludwig et contre ses partisans. De l'autre côté, ils cherchèrent avec avidiié tout ce qui pouvait être défavorable à l'empe* reur^ ils envenimèrent tout et ne rougirent même pas de présenter comme des vérités les mensonges les plus absurdes : ils sentaient le besoin de justifier aux yeux de leurs contemporains et de la postérité la déplorable entreprise dans laquelle ils s'étaient engagés. L'archevêque de Lyon, Agobard lui-même, rédigea , pour la justification des fils de Ludvigle-Pieux , un écrit qui, par la passion aveugle qui s'y révèle et par ses grossières insultes, montre d'une manière frappante l'esprit qui dominait les ftmes dans le camp des fils armés contre leur père. Tout ce qui est dit dans ce pamphlet contre l'empereur se borne au seul reproche de s'être laissé aveugler par la bcaulc de sa femme , de montrer pour elle trop de condescendance et de dévouement, et de remettre aux mains de cette femme le gouvernail de l'empire au lieu de le tenir lui-même : de là ses injustices contre des hommes de mériie; de là sa dureté envers ses propres fils ^ de là celte malheureuse discorde ! Quant à Timpêratrice Judith , contre laquelle ce libelle est réellement dirigé , on lui reconnaît une grande beauté, des agrémens rares et une grande amabilité; mais on lui reproche des dér^lemens sans frein et sans pudeur, et Ton félicite les fils de Ludwig d'avoir entrepris de purger le lit paternel de ses souillures et le palais impérial du mauvais génie qui confondait le sacre et le profane dans l'intérêt de plaisirs vulgaires. Tout ce que l'on avance s'appuie sur celle base creuse : quelques-uns disent ceci et d'autres disent cela. Mais ce libelle contient quelques vérités : a L'empire est livré à la confusion; la gloire du nom des Franks , qui jadi^ avait rempli le monde entier, s'évanouil. C'est un grand malheur que les armées que lem-
LIY. XII, CHAP. V.
pereur lui-même devrait conduire conlre les peuples barbares, pour la propagation delà foi chrétienne, s'avancent maintenant de toutes les frontières vers le centre de l'empire, soit pour en déchirer les entrailles, soit pour mettre un terme à la plus inique discorde. Si Dieu ne vient pas au secours, Tempire deviendra la proie d'ennemis extérieurs, on bien, retombant en ruines sur lui-même, il sera détruiL » Et ces vérités devaient sans doute frapper même les esprits les plus grossiers ^ et ce libelle dut produire une impression d'autant plus forte qu'il venait d'un homme si distingué, et qu'il était écrit en partie dans le langage de la Bible et en partie richement orné de passages de la Bible et de citations.
Dans ces circonstances et après que toutes les passions, nobles et ignobles, eurent été stimulées ainsi d'une manière formidable, l'empereur quitta enfin la ville de Worms , vers le temps de la fête de saint Jean , et marcha contre ses fils pour gagner par l'épée la cause qu'il avait déjà perdue par les négociations. Lorsqu'il se trouva en présence de l'armée de ses fils et tandis que d'un moment à l'autre on attendait l'attaque , le pape se montra devant Tordre de bataille, à la tête duquel se trouvait l'empereur. Ludwig, surpris et étonné, ne reçut pas le pontife comme jadis les papes étaient reçus dans l'empire des Franks; mais il ne le renvoya pas non plus, soit qu'il n'osât pas blesser le Saint-Père, soit qu'il espérât de nouveau qu'un accommodement serait possible encore, mê^ne alors. Il n'y eut pas d'action. Le pape affirma à l'empereur qu'il n'avait pas entrepris ce long voyage dans d'autres vues que de ramener la paix entre lui et ses fils , et rien n'autorise à se méfier de cette assertion. Ludwig y crut. Les deux princes restèrent quelques jours ensemble et se firent réciproquement beaucoup d'amitiés, de sorte qu'il est vraisemblable qu'ils s'entendirent. Cependant les deux armées communiquèrent aussi entre elles : d'abord quelques individus allèrent d'un camp à l'autre ; bientôt les visiteurs furent plus nombreux; enfin l'espace qui avait séparé les camps disparut, et les deux armées se fondirent l'une dans l'autre. Les fils de Ludwig et les ennemis de l'empereur profilèrent de cette occasion pour gagner & leur parti tous ceux qui tenaient pour Ludwig. L'un se laissa gagner à prix d'argent 5 un autre fut sé-
duit par des promesses, un troisième effrayé par des menaces; tous entraînés, ébranlés, étourdis par le langage téméraire de la passion. Ainsi les esprits étaient d'heure en heure détachés toujours davantage de l'empereur Ludwig : les uns devinrent ses ennemis, les autres indilTérens; quelques-uns désespérèrent de lui et de sa cause. Il ne restait plus au malheureux prince qu'un moyen qui parût efficace : le pape était dans son camp, il fallait le retenir. Mais Ludwig, dans sa bienveillante confiance, eut rimprévoyance de permettre au pape de retourner dans le camp de ses fils. Il se peut sans doute que Grégoire ait eu le projet qu'il faisait valoir auprès de l'empereur, de proposer aux trois rois ce dont il était convenu avec lui , de revenir avec leur réponse et de tout terminer. Mais il arriva ce qu'on aurait pu prévoir. Les fils de Ludwig, certains désormais de leur supériorité , ne tinrent nul compte des paroles du pape et des propositions de leur père; mais ils retinrent le pontife et ôtèrent à leur père toute défense. Lorsqu'on sut dans le camp de l'empereur que le pape ne reviendrait pas et que probablement on fit en même temps courir le bruit qu'il n'était pas retenu de force, mais qu'il renonçait ù la cause de l'empereur parce qu'il la croyait injuste , presque tous les vassaux ecclésiastiques et laïques qui avaient entouré l'empereur le quittèrent pendant la nuit et passèrent du côté de ses fils, non avec une égale perfidie, du moins avec une égale précipitation. Quelques-uns, qui rougissaient de ce crime et s'effrayaient pourtant de la violence du moment, ou qui redoutaient plus que les autres la haine de l'ennemi, s'enfuiront pour se cacher et attendre dans leur retraite des jours meilleurs. Les évêques Drogo do Metz , frère de l'empereur, Modoin d'Aulun , Wilbrich de Brème et AIdrich de Sens résistèrent au flot de la défection avec quelques autres évêques , abbés et comtes , et restèrent auprès du malheureux empereur. Mais Lud-^ wig, pénétré du sentiment de son abandon ^ dit le lendemain matin à ces hommes fidèles, tandis qu'ils l'encourageaient et lui conseillaient peut-être les moyens extrêmes : « Allez aussi auprès de mes fils ; pour, moi personne ne doit perdre la vie, personne ne doit perdre un membre. » Et comme la multitude com-> mençait à sortir du camp des rois et à envahir les armes & la main les position$ de l'empereur^
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Ludwig flt prier tes flis de ne pas «ouflrir du moinB qu'il fût rnaltrailé par celle foule grossière. Ils le firent inviter à se rendre près d'eux, promettant d'aller au-devant de lui et de le protéger. Ludwig, sans oonsci! et sans refuge, se rendit h cette injonction et se remit au pouvoir de ses fils.
Ces événemens eurent lieu dans les derniers Jours du mois de juin de Tan 833 , dix^neuf ans après la mort de Karl-le-Grand , non loin de Colmar, au pied de la montagne de Sieg* wald , dans une plaine appelée Rothfold, mais qui, par suite de Tœuvre de perfidie et de mensonge dont elle avait été le théâtre, fut nom* mée désormais Lûgenfeld, ch^mp du mensonge ou des menteurs (3).
CHAPITIiE \L
ABAISSEMENT, DÉPOSITION ET RÉTABLIS- SEMENT DE LUDWIG-LE-PIEUX
De l'an 833 & l'on 634.
Lorsque Ludwig*le*Pievx, accompagné de sa femme et de son fils Karl, approcha du eamp do ses fils atnés, les trois rois vinrent au-devant de lui et le reçurent en le baisant et Tembrassant : car la vue de cet infortuné, leur père et leur seigneur, que, pour satisfaire leurs propres passions ou celles d'autrui, ils avaient précipité à ce degré d'abandon, ébranla Iqurs cœurs et les ouvrit à de plus nobles sentimens. A peine Tempereur^ objet non sans doute de dérision ni de pitié, mais de curio^ silé et de mépris, fut-il arrivé dans le camp, que ses fils, poussés par la honte, l'orgueil et régoïsme, lié(i peut-être aussi par leur parole et par leur serment, rompirent la promesse qu'ils lui avaient faite en l'embrassant: iU arrachèrent aussitôt sa femme d'auprès de lui. L'impératrice .Tudilh fut remise è Ludwig, roi des Bavarois ; quant à Tempereur lui-même et à son fils Karl, Lothar leur assigna une lente particulière dans son camp.
El maintenant on était revenu à Tancienne position. L'union avait été rétablie entre les trois frères : car ils voulaient, à l'exclusion de leur frère Karl, se partager tout l'empire, et les vassaux qui s'étaient rassemblés autour d'eux avaient juré de maintenir l'exclusion de Karl, qu'ils flétrissaient du nom de bâtard \ mais on ne put s'entendre sur le partage lui-
même. Le temps se perdit i exeilar l«i {Misions et dans une agitation sauvage *, od ne s'accorda que sur un point, que l'empire resterait À Lothar, l'afné des princes. Mais celle convention même n'avan^Hi rien, en partie parce que la position dans laquelle les deux autres frères devaient se trouver h regard de Lothar ne fut pas déterminée, en partie parce que leur père commun , couronné cgipereur par KarMe-Grqnd et par |e pape» les embarrassait. Ainsi l'ennemi contre lequel on s'était mis en campagne avait bien été vaincu ; mais on n'était pas oonlont de la violoire, et l'aseienne oonfusioni rassemblén en quelque sorte en un nœud terrible, se présentait encore tout entière aux vainqueurs. Q'ailleurS) comme les vassaun et les seigneur» étaient restés plus de deux mois sous les armes, on ne put les ret^ oir plus longtemps; mais ils se hâtèrent de retourner dans leurs foyers, et racbèvemenl de l'œuvre que l'on avait commencée comme dant l'ivresse, fut remis à une nouvelle assemblée. Lorsque le pape Grégoire vit Tarméc dissoute, la discorde non terminée, l'empereur prisonnier et toutes choses incertaines, il quitta le champ du mensonge et retourna è Home , mécontent et chagrin, sentant avec amcrluinc qu'il n'avait rien obtenu ni pour le ^élabIi»^ ment de l'ordre dans l'empire ni pour la puissance de l'Église et du «iége apostolique. L'impératrice Judilh fut conduite à Turlooc en Italie, sous une surveillance sévère, car, indépendamment de toute haine et de toute calomnie, Lothar n'osait pas laisser entre les maios de son frère Ludwig cette fen^me, aMMidislit>guéc par son esprit que par sa beauté. Le roi Ludwig repassa le Khin avec son armée et retourna en Bavière; Pippin se rendit en Aquitaine. Lothar arracha même à son père sa dernière consolation : il sépara de lui le jeune prince Karl, qu'il fit conduire dans le couvent de Prtim \ quant à son père lui-même, il Tentoura d'une garde sévère, l'isola de toute société et remmena avec lui par Metz et Verdun é Soissons, Le il le fit étroitement enfermer dans le couvent de Saint-Médard ; puis il ^ ri'ndii é Aix-la^-Cbapelle, se plaça sur le trône impérial et passa le temps jusqu'à Tautooiae à la chasse et à d'autres plaisirs. Peut-être, dans son illusion, se croyait-il arrivé au comble de ses vœux cl éprouvait-il une joie puérile qui ne lui laissait pas de reposa peutélre
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ww la malédiclion da son pèro ou du moins sa colère répandoient-elles diitopr de lui des vapeur» brûlfiQ(as qu'il voulait dissiper el aux^ quelles il cherchail à se rendre insensible»
Tandis qu'il se livrait ainsi uu% plaisirs» Ludwig» son père, gémissait dans le cloître sous le poids du malheur. Ses ennemis seuls pouvaient approcher de lui. Ils mirent tout en oeuvre pour lui persuader de renoncer au monde et de finir sa vie comme religieux dans ce monastère. Pour hâter sa résolution, ils soumirent son ûme è do cruelles tortures. Tantôt ils lui annonoaienl que sa femnio avait pris le voile sacré, tantôt qu'elle était morte d*inquié* lude et de chagrin ; et en même leipps on lui disait que son fils Karl avait également eu les cheveux coupés de force, et qu'on Tavait voué pour toujours à la vie monastique. L'empereur ressentait les douleurs les plus profondes. Pour toute conAolation, il lui restait les larmes et la prière. Son imagination fut tellement excitée 'que pendant la nuit il croyait voir les saints martyrs dont les ossemens opéraient des miracles dans ce couvent, et que ces illusions pieuses pouvaient seules soutenir son courage. C'est par eux qu'il apprit de combien de mensonges on l'entourait ] il apprit que sq femme n'était ni morte ni religieuse et que son fils Karl n'avait pas reçu la tonsure; il apprit aussi que I>eaucpup d'hommes se repentaient d'avoir violé la fidélité qu'ils lui devaient et songeaient ù le rétablir sur le trône. Ces nouvelles le décidèrent è échapper en temporisant aux in- «inuations do son entourage et é tourner ses pensées vers l'empire que Dieu lui avait confié. Kt comme enfin les reproches qu'on lui faisait chaque jour lui inspirèrent aussi la crainte d'avoir accumulé sur lui un lourd fardeau de péchés, et comme il hésitait s'il n'accomplirait pas le vœu qu'il avait fait jadis de déposer les armes, la pourpre et la couronne, le prieur du couvent, Teulhcr, touché de ses larmes, lui adressa des paroles de consolalion : tt Tu ne peux, ô empereur ! acquérir de la gloire qu'en combattant jusqu'à la mort pour lea foyers que Dieu t'a donnés, » Et les paroles de l'homme pieux ne furciU pas perdues pour le pieux empereur ; bien plus , il se décida è rester dans le monde, où vivaient encore sa femme et son onfant (1),
£n automne Lothar se rendit h Compiégne, où il avait convoqué l'assemblée dont on était
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convenu, Il l'ouvrit au 1*"' octobre. Ses frères Pippin et Ludwig n'y parurent pas , vraisemblablement parce qu'il était déjà certain è leurs yeux que Lolhar seul tirerait tous les avantages de la dégradation de leur père, et parce que, précisément pour cette raison, l'égoïsme avait produit le mécontementdans leur cœur. D'autre part les vassaux ecclésiastiques et laïques vinrent offrir au nouvel empereur ce que le devoir ou l'usage les obligeaient à lui faire; des ambassadeurs de Conslanlinoplo, adressés à son père, lui remirent, non sans embarras, les missives dont ils avaient été char<gés pour I^udwig. L'assemblée fut orageuse : quelques-uns s'étourdissaient de leur infidélité \ d'autres avaient honte de leur fidélité. Beau^coup étaient avides de récompenses; beaucoup inquiets de leurs perles. On éclata en reproches réciproques. Plusieurs furent accusés d'attachement pour le père et de déloyauté envers le fils , et tandis que les uns se bornaient à repousser simplement une telle accusation, d'autres furent assez .faibles pour s'en (iisculper par serment. Mais les passions, en éclatant, n'amenèrent pas Tunion. Plus d'une personne s'indigna de la Iftcheté avec laquelle on mendiait la faveur du nouveau maître \ plusieurs furent saisis d'une compassion profonde pour ces grandes vicissitudes et pour le sort affreux du père. Ceux qui avaient attisé le feu et poussé à la discorde conçurent des inquiétudes *, ils craignirent de tout perdre si Ton n'en finissait bientôt. Et l'on ne pouvait en finir que si Ludwig, l'empereur, eii acceptant la vie monastique, ne renonçait pour toujours à l'empire et à la couronne. Dans cet état de choses, Lothpr, pendant la Içnue môme de la diéle , «e rendit à Soissons pour amener son père è.Compiègne, soit qu'il craignît que l'empereur ne fût de force tiré du cloître et mis en liberté, soit qu'il espérât que l'on parviendrait é rendre à cet infortuné la vie du monde tellemehtamérequ'il regarderait comme un bonheur de s'y soustraire. Ce qui , dans les actes de Ludwig, déplaisait le plus t ses fils du premier lit , sa tendresse pour Karl , le fils que lui avait donné sa seconde femme, ne pouvait faire l'objet d'un reproche contre lui , car il croyait s'être conduit en cela d'après les principes de la justice. Mais les évêques , qui cherchaient à le perdre, connaissaient le côté vulnérable de son cœur. Ces anciens crimes
contre son frére Bcrnhard et d'autres personnes de sa famille qu'il avait déjà une fois avoués publiquement devaient être de nouveau Jetés dans sa conscience^ et lui être dépeints sous des couleurs si terribles qu'il devait être amené à craindre de ne pouvoir sauver son àme de la damnation éternelle , juste châtiment de si grands forfaits, que par une entière renonciation au monde et par des expiations continuelles. Alors seulement que son esprit serait ébranlé, lorsqu'il serait tremblant et chancelant, alors seulement il fallait le terrasser par la pensée des atrocités qui avaient pesé sur l'empire, des' sermens contradictoires, de la désunion de l'Église, des inimitiés, du sang répandu, des expéditions militaires, de tant de destruction, et d'autres crimes civils et religieux. Ébo, archevêque de Reims, reçut et accepta la mission d'eiïrayer si fortement cl si longtemps Tempereur, avec l'aide d'autres ecclésiastiques, qu'il succombât enfin.
Ébo descendait d'une famille non libre : la loi de Ludwig lui avait donné la liberté en sa qualité d'ecclésiastique. Par ses vertus, sapiété et ses connaissances , il s'était élevé jusqu'au siège archiépiscopal de Reims. Il avait de mille manières prouvé le zèle qui l'animait pour la religion du salut: dix ans auparavant il s'était rendu chez les Danois comme légat du pape pour convertir les païens. Autrefois aussi il s'était attaché à Ludwig avec une constante fidélité ; il n'avait pris aucune part aux projets formés contre l'empereur ^ bien plus, il l'avait suivi à Worms contre ses fils devenus ses ennemis. Mais sur le champ du mensonge, lorsque Ludwig lui-môme pvail désespéré de sa cause, il avait suivi le torrent et s'était rangé sous les drapeaux de Lothar. Dej^uis ce temps, il croyait peut-être que , dans l'état actuel des choses , il n'y avait d'autre moyen de rétablir l'ordre que de décider Ludwig à renoncer à tout et à se retirer le plus tôt possible ; et certes cetle pensée pouvait naître dans l'esprit d'un homme pénétrant et bien intentionné *, peut-être encore, ce qui est plus vraisemblable, était-il l'un de ces hommes auxquels on ne se fiait pas à cause de la fidélité qu'ils avaient si constamment montrée, auxquels on adressait d'énergiques reproches de déloyauté , de dispositions équivoques , d'hésitation et de fausseté, et qui précisément pour cela, afin de ne pas se perdre auprès des deux parties,
croyaient nécessaire de manifester par de« preuves extraordinaires leur zèle et leur dévouement pour leur nouveau maître. Ce qui est certain , c'est que l'archevêque E3>o eut nonseulement la faiblesse d'accepter celte déplorable mission , mais que de plus les amis de Ludwig s'exprimèrent à son égard avec la plus grande dureté , le plus vif ressentiment et le blâme le plus amer, de sorte que l'on ne peut douter qu'Ebo n'ait obsédé le malheureux prince d'une manière redoutable par toute la puissance de l'instruction, par tous lesarliflces du prêtre et du moine , par toutes les terreurs que l'ignorance, la superstition etTastuce placent ordinairement dans les ténèbres de la vie future ; et pourtant Ebo manqua son but. Ludwig, jeté seul et abandonné au miiiea de ces vagues furieuses et ne voyant aucune issue à la confusion qui l'entourait, se déclara coupable de tous les péchés, de toutes les fautes et de toutes les négligences qu'on lui ^^ prochait pour se soustraire à toutes ces tortures *, il se déclara également prêt à subir toule pénitence qu'on voudrait lui imposer ; il supplia, en versant des larmes, que Ton prit ou Gl passer pour des larmes de repentir, les ecclésiastiques de le réconcilier avec Dieu. Après cette déclaration, Ludwig fut ramené à Soissons, parce que l'assemblée de Compiègnc s'était dissoute ; il y fut suivi par les évêques, ses bourreaux, par son fils Lothar, et parmi les personnages les plus éminens de l'empire, qui avaient assisté à la réunion de Compiègne. Pendant ce temps, on avait rédigé une conrefsion de ses péchés et de ses fautes ; elle se composait de huit articles (2). Cette conressioii lui fut remise. Il devait y considérer, comme dans un miroir, tout ce que sa vie avait dV dioux et se reconnaître coupable de tout ce qu'elle renfermait, publiquement dans Tégli^ de la Sainle-Vierge, devant les ossemeosdc saint Médard et de saint Sébastien , en présence de son fils, des évêques, des ecclésiasllques, des vassaux et de tout le peuple que l'église pourrait contenir. Le 13 novembre jl fut traîné de force dans l'église ; là, couvert d'un cilice, il se prosterna à terre devant Tautel, et, dans celle posture, il reconnut à haute voix : (( qu'il ne s'était acquitté dignement en rien des fonctions qui lui avaient été confiées qu'en cela il avait de plusieurs façons olTensé Dieu ; qu'il avait agi contre l'Église du Christ
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et jeté le trouble parmi le peuple par sa négligence : que pour expier ces fautes il voulait subir publiquement la pénitence imposée par rÉglise ; et que, par le ministère de ceux auxquels Dieu avait donné la permission de lier et de délier, il espérait obtenir de la miséricorde divine le pardon de crimes si énormes. » Mais les évêques, en leur qualité de médecins des Ames (3) , lui dirent avec onction : « quMl devait se confesser simplement des péchés dont il tenait la liste à la main ; qu'il ne pouvait obtenir de pardon que par cette confession précise, faite à haute voix ; qu^il devait avouer complètement et expressément ses erreurs par lesquelles il avait le plus offensé Dieu, afin que l'on fût convaincu qu'il n'avait rien autre chose dans son cœur et qu'il agissait sans arriére-pensée aux yeux de Dieu. » Alors Ludwig , e(fr<ayé au delà de tout ce que Ton peut concevoir, lut publiquement la liste de ses péchés, en versant dQs larmes, arrachées non sans doute par le repentir, mais par la honte et la douleur que lui causaient ces mauvais traitemens : il confessa qu'il avait commis tous ces péchés, et en remit la liste au prêtre comme un monument et un souvenir éternel de sa honte. Le prêtre ( et c'était Ebo l'archevêque) déposa cet écrit sur l'autel. Ludwig détacha ensuite Tcpée de son côté, la déposa sur l'autel et se dépouilla du costume militaire dont il était revêtu. Il reçut en échange de la main du prêtre l'habit de pénitent, avec la déclaration que, selon les principes de l'Église , un homme qui avait subi une pénitence semblable ne pouvait jamais reprendre l'épée. Enfin, chacun des évêques présens dressa un acte authentique de tout ce qui venait de se passer, et le remit à l'empereur Lothar, afin que ce fils endurci eût entre les mains une preuve entièrement valable de l'incapacité de son père pour le gouvernement , et se trouvât pour toujours délivré de ses prétentions. Ces hommes crurent par là détruire tout l'effet du refus que Ludwig avait fait d'embrasser la vie monastique , et l'avoir soumis sans réserve à leur volonté par un un ignominieux abus de la religion. Ils se séparèrent dans cette persuasion , et Lothar traîna de force son père avec lui de Soissons à Aix-la-Chapelle , parce qu'il craignait encore de n'être pas assuré de son triomphe s'il n'avait pas sous ses yeux son père détrôné.
Mais dans ce moment déjà une nouvelle ré* volution se préparait. Les scènes odieuses du champ du Mensonge, de Gompiègne, de Sois-» sons avaient produit sur le monde une impression toute différente de celle que les ennemis de Ludwig avaient espérée dans leur aveugle passion. Les plus nobles sentimens du cœur humain s'étaient réveillés ; les mauvais traitemens que ce père si faible avait eus à souffrir de son fils révoltèrent même les [hommes les plus grossiers ; et l'hypocrisie avec laquelle des prêtres égoïstes ou égarés avaient fait ser* vir la religion de manteau à la passion et à des vues mondaines excita un juste colère dans toute ftme pieuse. Les frères de Lothar, Pippin et Ludwig, reconnaissaient de plus en plus qu'ils ne tireraient aucun profit du crime qu'ils avaient commis, et qu'ils n'avaient travaillé que pour Lothar leur frère atné. En même temps ils n'ignoraient pas lé vif intérêt que l'infortune de leur père inspirait à tous les hommes de bien. Ils en vinrent d'autant plus aisément à songer à se détacher de la conduite cruelle de Lothar et à faire leur propre cause de la cause de leur père, afin de ne pas tomber tous ensemble dans le même abtme. 11 se ma- / nifesta donc dans le courant de l'hiver une grande agitation sous des formes diverses. Ludwig, le roi des Bavarois, fit le premier |:^s. Il envoya une ambassade à Lothar, demandant que leur père fût traité avec plus de douceur. Lothar rejeta cette demande, mais proposa une entrevue avec Ludwig, sans doute dans l'espoir de le tranquilliser. L'entrevue eut lieu à Mayence. Mais Ludwig éleva plus haut ses prétentions : il demanda la mise en liberté de leur père commun ; et comme Lothar refusa de se rendre à ce désir, parce qu'il sentait bien qu'en y accédant il perdrait le dernier gage de sa considération impériale et ramène^ rait tout à l'ancienne position, les deux frères se quittèrent entièrement brouillés. Ludwig partit avec la résolution d'arracher par la force ce qui lui avait été refusé. A son retour, il envoya son oncle , l'abbé Hugo de Saint-Quentin, fils naturel de Karl-le-Grand^ à son frère Pippin, en Aquitaine , pour convenir avec lui d'une expédition armée pour mettre leur père en liberté -, et Drogo, frère de Hugo, et archevêque de Metz, qui n'avait pas violé sa fidélité envers son frère Ludwig-le-Pieux, et qui, pour des motifs de sûreté s'était, à cette époque, réfugié
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en Bavière auprès du roi Ludwig, ainsi que d'aulres fldèlcs évoques, donnèrent cncoro aux envoyés des missions particulières dans le ni/^mc sens. Pippin partageait la colère de Ludwig; il entra donc facilement dans ses projets. En même il y avait partout des entrevues entre Jes vassaux et les seigneurs : en l'rance comme en Bourgogne, en Aquitaine comme dans le Teutschland 4 partout on élevait hautement des plaintes sur Je malheur du pieux empereur. Quelques hommes cherchèrent à réunir les mécontens, à les organiser, à les faire passer du sentiment à Taclion. Le roi Ludv^iglui-m&mccirarchevèque Drogo agissaient parmi les Tcutschs, comme Pippin et Hugo en Aquitaine : le comte Kggehard et le maréchal Wilhcm cherchèrent en France à enflammer ot à décider les esprits ; les comtes Bernhard (4) et Warin en faisaient autant en Bourgogne.
De Tautre côté, on ne pouvait arriver à rien dans le sens opposé. Parmi les partisans de Lothar, les uns croyaient avoir déjù fait assez , les autres se repentaient de ce qui s'était fait, parce que les mouvemens qui se manifestaient parmi le peuple éveillaient leurs inquiétudes et produisaient le regret. Beaucoup aussi pensaient bien plus ù calculer les récompenses qu'Us avaient méritées et qu'ils pouvaient réclanier, qu*é maintenir ce qu'on avait gagné et i\ afl'ermir leur seigneur. Ceux qui avaient le plus de pouvoir parce qu'ils pouvaient rendre le plus de services, les comtes JMairrid et Lambert, se disputaientla première place auprès de Tempereur. Lolhar lui-même avait trop à faire de surveiller et de travailler son père pour qu'il piU songer à rarmement et au combat. Car il désirait ot espérait toujours que Lud- ^ig-lc-Pieux, fatigué des continuelles obsessions des ecclésiastiques, se déciderait enfin à faire les vœux monastiques ; mais il n'y réussit pas. Ludwig rejota toutes les propo^iilions qu'on lui fit à cot égard , en déclarant qu'il n'y avait de vœux que ceux qui étaient sincères, et qu'il ne se prêterait à rien tant qu'il ne serait pas maître de sa conduile. Il fut aussi fortifié dans sa fcrniclé. Son fils Ludwig envoya vers lui l'abbé Grimoid de VVcissembourg et le duc Goboliard. avec une mission telle que Lolhar n'osa pas refuser à ces députés l'accès du captif, ou qu'il ne ju;;oa pas ce refus convenable. Us ne purent, il est vrai, conférer avec '
Ludwig qu'en présence d'hommes sur le dévouement et la vigilance desquels Lolhnr pouvait se fier, et celui-ci empêcha ainsi qui! fût prononcé un seul mot qui eût trait aux aiïaircs publiques \ mais les députés du fils s'inclioèrent avec respect devant le père, comme de* vaut le véritable empereur ; ils le saluèrent au nom de son fils et lui firent connaître par leur voix, par leurs regards et par leurs gestes, dod« seulement leurs propres sentimens, mais aus^i les dispositions de celui qui les envoyait. A partir de ce moment Ludwig attendit avec confiance l'heure de sa délivrance.
Et celte confiance ne fut pas trompée. Au prinlemps de l'an 834, Pippin réunit ses fidîles sur la Loire et Ludwig rassembla les sieiDi sur le Bhin. Do tous côtés accoururent ccui qui , bien qu'ils ne fussent pas vassaux du deux rois, avaient été gagnés en faveur du vieil empereur. Non-seulement les Bavarois, \m aussi les AUemanni, les Saxons et les Ironkt auslrasiens jusqu'à la forêt Charbonnière se réunirent à Ludwig, également avides de venger la honte dont on avait couvert Ludwig, ce prince si pieux.
Dans ces circonstances , Lothar leva conire Ludwig et contre les Teutschs toutes les fomi qu'il pouvait encore lever dans les pays du nord et de l'est de la Gaule ^ il résolut de marcher lui-même contre Pippin, espérant qu il lui serait plus facile de gagner celui-ci ou de le vaincre. Il chargea les comtes Matfrid oi Lambert, que la nécessité avait réconciliés, do couvrir la Loire jusqu'à son arrivée. Il citïtnm avec lui son père et Karl, le fils de celui-ci, et se rendit à Paris avec un corps de troui)es. li appela dans cette ville tous les hommes de ia Gaule méridionale sur le dévouement desquels il comptait, particulièrement ceux de la Bourgogne , et sans doute aussi ceux d Italie. I^e^ hommes de Bourgogne, et parmi eux les comtes Eggehard, Bernard et Warin se mirenl efTectivemcnt en route , non pour combalire pour lui, mais pour délivrer son père. Oniiiii au commencement du mois de mars. Le teinp^ était rude , les chemins mauvais • les fleuve:> débordés ou gonflés. Ces circunslaoces rolardèrent la marche de ces comtes ainsi qucc(-!i<' de Pippin. Lothar eut le temps de faire couper les ponts et de forcer ses adversaires à pi"* de lenteur encore dans leurs mouvemens. i^"pendant Iniques approchait, et avec ccMcfèlc
vcnaicnlde nouveaux obstacles. On entama donc des négocialions. Les comtes firent dire à l'empereur Lolhor: << Qu'ils demandaient la délivrance do Tempereur Ludwigi Si Lothai^ so rcndtttl à leurs vœuK i ils voulaient obtenir de son père qu'il restât comme précédemment en sûreté et en possession de ses bonneurs ; mais s'il agissait autrement « ils recourraient à la TorccpoUr délivrer son père, et avec Taide de Dieu se serviraient de leurs armes contre quiconque oserait s'opposer 6 cux« )t Lotbar ré^ pliqua ! « Que personne ne déplorait plus le molbeur de son p(;re que lui-môme, et que personne ne se réjouissait plus que lui de ce qui pouvait lui arriver d'beureux; QuMl était inno« cent. Qu'on lui avait imposé la puissance im~ périAle; qu'eux-mêmes la lui avaient remise. Que la captivité de son père n'était pas une ilétrifisure pour lui \ que tout le monde savait qu'elle était l'exécution d'une sentence épiscopale» » A celle réponse ^ on chargea de nou- Yoaux députés de faire de nouvelles tentatives d'accommodement. On cobvint du Jour où ils devaient paraître devant Lothar. Mais avant que ce jour arrivât, Lolhor partit de Paris, passa devant ses adversaires , et se rendit à Tienoc en Bourgogne, laissant derrière lui son père et son frère Karl à Saint^Denis^ où il les avait mis en priéon. Yraisembfnblement il avait appris que son frère Pippin était arrivé sur la Seine avec son armée, et essayait de passer ce fleuve *, et il pouvait craindre que le succès de cette tontalivc ne le réduisit â lui-même el n'entraînât sa captivité. D'autre part, il croyait peut-être pouvoir compter sur l'Italie, parcequ'on ne lui avait encore annoncé aucune dé-* fection dans ce pays ; en tout cas, il voulut essayer de le conserver. Il bisia derrière lui son père , soit qu'il n'eût pas le temps d'aller le chercher , soit que , dans les circonstances présentes, il ne se flât pas même â ceux qu'il avait chargés de sa garde.
Mais à peine la nouvelle se répandit que Lothar avait pris la fuite el que Ludwig se trouvait'encore â Saint-Denis , qu'on changea de langage, sirion de dispositions. Tous accoururent â Saint-Dehis pour oltrir leurs hommageé au vieil empereur, et ceux qui jusqu'alors lui avaient servi de gardiens furent les premiers â l'encourager à replacer aussitôt la couronne gur sa tèle. Ludwig toutefois résista à leurs instances. « L'Eglise, dit-il, m'a réprouvé,
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l'Eglise doit mo relever; des évêqueft m'ont désarmé, des évèques doivent md rendre les armes. » Et le dimanche suivant, ce qu'il avait demandé se fil dans l'église abbatiale de Saint-' Denis* Il reçut la bénédiction sacerdotale, et des tnains épiscopales le décorèrent de ses ar-> mes. La joie du peupld fut grande , et le ciel lai-même sembla célébrer cette fête; car après une longue suite de jours froids, orageux et sombres , le soleil parut tout d'un coup dan» tout son éclat el répandit une magnifique lu^ mière sur cet événement inattendu.
Mais l'âme de Ludwig n'avait pas été endurcie par le malheur. Après sa délivrance, îl ne montra ni sagesse ni énergie ] il se montra pas« sif , ne cherchant qu'à jouir de sa nouvelle liberté. Peut-être nourrissail-il. l'espérance que les èvénemens qui l'avaient sauvé amèneraient de plus grands résultats , et que tout se termi^ nerail paisiblement ; peut-être aussi se fiait>il, même en de telles circonstances^ sur la justesse de son principe , que les rois ne devaient que diriger les ailaires par leurs ordres et leur» conseils , et que les actes et l'exécution appar-^ tenaient aux fonctionnaires, leurs serviteurs^ peut-être aussi , dans ses pieuses pensées» re-gardait-il comme peu convenable de se mêler des choses humaines. Il reçut avec la plut grande bienveillance son fils Pippin ; il le remercia de ce qu'il avait fait pour sa délivrance^ et le fit ensuite reiourner en Aquitaine , soti qu'il craignît son voisinage, soit qu'il regardât sa présence en Aquitaine comme nécessaire, â cause des entreprises possibles de I^othar el des siens. Il remercia de même tous les vassaux et seigneurs laïques el ecclésiastques qui accou*rurent auprès de lui pour le saluer, et pernjit à chacun de s'éloigner où il le jugerait à propos. Tandis qu'il faisait mettre en prison l'archevêqueElio, qui avait été arrêté en cherchant à se sauver par la fuite, il envoya des députés dans toutes les provinces de l'empire pour annoncer oux hubilans son rétablissement sur le trône, et signifier un entier pardon â tous les vassaux qui assureraient qu'ils n'avaient pas violé leur fidélité » mais qu'ils ne s'élaient rangés qile par force du côté de ses fils. Il en^ voya des députés' à Lothar, pour rcmeltre à ce prince un pardon complet decc qui s'étailpasséy et l'inviter â se rendre auprès de l'empereur, On ne fit d'armement que contre les comtes Molfrid et Lambert , qui se tenaient sous les
armes dans le nord-ooesl de Tempire ; et Ton ne sait pas si ces préparatifs eurent lieu par son ordre ou seulement avec son assentiment. Ge^ pendant il revint à Aix-Ia-Ghapelle. Il y trouva son fils Ludwig, qui s'était avancé avec des bandes teutsches et qui s'y était arrêté à la nouvelle de ce qui s'était passé sur les bords de la Seine. Ludwig reçut son fils avec la Joie la plus cordiale ; car il savait bien qu'il était le premier Auteur de la révolution qui Tavait ramené dans le palais sacré de Karl-le-Grand , son père. D'ailleurs il avait la plus grande confiance, sinon en ce fils, du moins aux Teutchs qui Tentouraient : aussi les garda-t-il prés de lui à Aix-la-Chapelle pour la sûreté de sa personne. Enfin il eut encore un sujet de Joie qui peut-être fut plus intime que tous les autres : sa femme Judith arriva saine et sauve à Aixla-Chapelle. Lorsque la nouvelle des événemens de France, du soulèvement opéré en faveur du vieil empereur , de la fuite de Lolhar, du rétablissement de Ludwig-le-Picux sur le trône, arriva en Italie, d'une manière vague sans doute et propre à se transformer facilement selon l'imagination de chacun, de grandes passions éclatèrent dans ce pays , où il se forma des partis puissans. Dans ces circonstances, des hommes bien intentionnés craignirent pour la vie de l'impératrice. Pour la soustraire à tout danger, ils se rendirent maîtres de sa personne, et l'arrachèrent secrètement ou par force aux intrigues et aux embûches de ses ennemis. L'évêque Rathold , de Yèf one , le comte Boniface, de Toscane , et Pippin fils du malheureux roi Bernhard, pelit-fits deKarl-le-Grand, dont la fin déplorable avait inspiré à Lud^igle-Pieux un repentir si vif, étaient à la tête de cette entreprise , et ils réussirent à ramener sans accident auprès de son mari et de son enfant cette femme aussi belle que gravement accusée. Toutes ces choses semblent avoir d'autant plus étourdi le bon empereur, qu'il avait moins espéré un changement aussi soudain dans les relations ; et dans l'excès de sa joie et de son ravissement, il oublia, à ce qu'il semble , que l'édifice de sa nouvelle fortune reposait sur un sol creux et se trouvait au bord d'un précipice*, car il se livra aussitôt, comme autrefois, aux plaisirs de la chasse et de la pêche, et à la Pentecôte seulement il interrompit ces distractions , comme si l'empire avait joui de la tranquillité la plus profonde et d'une pro$^
périté générale. Mais bientôt il fut réveillé par un coup cruel de ce songe singulier.
Dabord on lui annonça que les Danois s'étaient montrés avec une flotte sur les côtes de la Frise, qu'ils avaient débarqué et ravagé une partie du pays; qu'ensuite ils s'étaient avancés par Utrecht Jusqu'à l'ancienne place de commerceappelée Durstadt (5) ; qu'ils avaientmassacré une partie des habitans, et emmené l'autre en captivité, et réduit Durstadt en cendres. Les Nordmans avaient à peine interrompu leurs courses et leurs brigandages depuis la mort de Karl-le-Grand. Les écrivains franks , si peu instruits, si ignorans et si partiaux, occupés tout entiers à suivre la marche des malheureuses discordes élevées entre le père et ses fils , ont très-rarement fait mention des malheurs que les héros aventureux du Nord ont pu faire peser sur les habitans des côtes et des rivages de l'empire des Franks. Mais comme dans le cours de ces dernières années les Normands ne se montrent pas seulement volaot, pillant et détruisant dans les Iles de Bretagne et en Irlande; mais aussi en Aquitaine, co Espagne, sur les côtes de la Lusitanie,el même sur le Guadalquivir et à Séville, on ne peut douter qu'ils n'aient aussi visité et dévasté sur plusieurs points les côtes septentrionales du Teutschiand et de la Gaule ; et les secousses terribles de l'empire desFranks, qui ne pouvaient leur rester inconnues, durent certainement les encourager dans leurs descentes et dans leurs violences. La descente dont il est question ici se distinguait vraisemblable ment par le grand nombre de ceux qui rentreprenaient , et par l'étendue des désastres qu'ils causèrent ; c'est pour cette raison qu'elle est mentionnée. La honte qu'il y avait pour un si grand empire à souffrir de tels mauvais traitemens ne fut pas vengée alors plus qu'elle ne l'avait été précédemment ; et où aurait-on trouvé les forces et le temps nécessaire ft la vengeance? Les princes et les vassaux de l'empire des Franks avaient assez à faire les uns contre les autres.
Vers ce même temps , Ludwîg-le-Pieux fut informé que ceux de ses fidèles qui avaient marché contre les partisans de son fils Lolbar, contre Matfrid et Lambert , pour les forcer à se soumettre, avaient été complètement battus par eux. Le comte Odo, auquel le comté d'Orléans avait été donné après la deslitutioo de
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Malfrid, avait été tué dans le combat livré sur les bords de la Loire, aux environs d'Orléans^ son frère Wilhelm , comte de Blois, Théoto, abbé de Saint-Martin , et beaucoup d'autres avaient eu le même sort. Les vainqueurs, Matfrid et Lambert, envoyèrent aussitôt la nouvelle de ces évènemens à leur seigneur Lolhar, auquel ils continuaient à donner le titre d'empereur ; en même temps ils le prièrent de les rejoindre en toute hftte et de leur amener du secours, parce que le combat les avait alTaiblis et qu'ils étaient hors d'état de pénétrer jusqu'à lui. Lothar avait renvoyé avec insulte, avec des menaces terribles, les messagers que son père lui avaient envoyés pour l'inviter à reve- .nir prés de lui, et lui rappeler les devoirs que Dieu a imposés au fils à l'égard du père. De Vienne, où il avait rassemblé ses fidèles, il s'était avancé jusqu'à Ghàlons-sur-Saône. Le comte Warin avait fait fortifier cette ville (6), et elle résista aux armes de Lothar. Mais le moment était précieux , parce qu'il semblait décisif. Lothar commença donc cette lutte terrible contre Ghàlons. Il fit détruire tout ce qui entourait la ville, ensuite il entreprit de lui donner l'assaut. La résistance dura cinq jours. Enfin la ville fut prise, pillée, souillée de toute manière, livrée aux flammes (non toutefois par Tordre de Lothar) , et brûlée tout entière, à l'exception d'une seule église. Trois comtes , qui étaient tombés prisonniers entre les mains du vainqueur, furent décapités comme rebelles ; il donna la vie au quatrième^ Warin, parce que celui-ci fut assez faible pour lui jurer fidélité ; mais Gerberga , fille de saint Wilhelm , sœur de Bernhard, duc de Septimanie, fut, malgré le voile sacré qui aurait dû la proléger, enfermée dans une outre et Jetée dans la Saône. Après ces atrocités Lothar quitta Ghftlons , se dirigea À marches forcées par Autun sur Orléans , et se réunit heureusement, sur la rive droite de la Loire, aux comtes Matfrid et Lambert.
Cependant ces évènemens effrayèrent, sinon
Ludwig-le-Pieux lui-même, du moins sa femme, ses conseillers, ses amis. Ludwig, son fils, se montra avec ses Bavarois ; à lui se réunirent les autres peuples teutschs -, en France et en Bourgogne se soulevèrent tous ceux qui avaient pris le parti du père, et qui, pour celte raison, redoutaient le fils. Cette grande armée marcha contre celle de Lothar sur la Loire,
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tandis que Pippin se mettait en mouvement avec les Aquitains pour menacer les flancs de l'ennemi. Lothar recula jusqu'aux environs de Blois. Là il traça un camp : l'armée de l'empereur prit possession en face de lui, tandis que Pippin accourait pour la renfoncer. Lothar, dans le principe, nourrissait l'espérance que les anciens moyens de séduction qui, sur le champ du Mensonge, avaient eu tant de force sur les vassaux avides, ambitieux et effrénés de son père, auraient ici le même succès; mais il se trompa. Les passions s'étaient calmées; beaucoup d'espérances avaient été déçues ; à une sauvage arrogance avait succédé la honte d'une double trahison. Les transfuges ne vinrent pas de l'armée de son père dans la. sienne; mais ils passèrent de la sienne dans celle de son père. La scène du champ du Mensonge eut sa contre-partie. La perplexité de Lothar augmentait d'heure en heure ; sa perte semblait inévitable. Sur ces entrefaites Ludwig, cédant à ses sentimens paternels, et pénétré d'inquiétude au sujet de cette guerre civile et du sang qui allait couler, envoya à son fils une ambassade composée de l'évèque Baradad, de Paderborn, du duc Gebehard , et du comte Berenger, homme sage et parent de la famille impériale. L'évèque parla le premier au prince; les seigneurs laïques confirmèrent ses pieuses exhortations. Ils lui conseillèrent de se rendre auprès de ses séducteurs s'il ne voulait pas se séparer de ceux-ci. Ils lui promettaient que son père pardonnerait le passé ; ils s'engageaient à obtenir ce pardon pour ses complices. Lothar consulta les siens. Tous acceptèrent cette offre, parce qu'il n'y avait plus aucun autre moyen de salut, et Ludwig confirma les promesses de ses envoyés.
La tente de Ludwig était dressée dans une vaste plaine; autour se tenait son armée, les yeux fixés sur lui. Il était assis dans toute la majesté impériale ; à côté de lui étaient Pippin et Ludwig, ses fils. C'est ainsi qu'il reçut Lothar et ses compagnons , les auteurs ou les fauteurs de ces désastreuses discordes. Lothar se jeta aux pieds de l'empereur ; Hugo, son beau-père, Matfrid et tous ceux qui étaient venus avec lui suivirent son exemple. Tous reconnurent leurs torts et leur crime. Ludwig leur pardonna. Lothar lui jura de nouveau fidélité ; il lui jura d'obéir à tous ses ordres : de se rendre en Italie, et de ne pas sortir de ce
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pays sans sa permission. Après lui tous les autres prêtèrent serment; Ludwig leur fil grôce entière et leur rendit tout ce qu'ils avaient possédé, à l'exception des flofs qu'il leur avait donnes lui-mômc. Puis il congédia le roi Lothar et ses partisans*, mais il leur prescrivit la route qu'ils devaient suivre pour se rendre en Italie, et il leur donna une escorte aûn qu'ils n'en déviassent pas. Lorsqu'ils furent partis, il licencia son armée.
PIEUX
MORT DE LUDWIG -tE-
De l'an 835 à l'an 840.
L'ei^périence ne servait de rien à Ludwig-ie- Pieux. Si l'on peut dire d'autres personnages qu'ils n'apprencnt rien et n'oublient rien au milieu des plus grands événemens, on peut dire de lui qu'il oublia tout et n'apprit jamais rien. Ou bien, s'il devint plus prudent, il manqua toujours de Ténergie nécessaire pour tenir bon même peu de temps. Il hésita continuellement dans ses mouvemons ; tantôt il se jeta trop à droite, tantôt trop à gauche, cherchant toujours son but, et manquant toujours la route qui devait l'y conduire.
Ses premières pensées, après son nouveau rétablissement, furent consacrées aux églises et aux couvens. Il envoya des missi par tout l'empire, les chargeant de rétablir Fancien ordre de choses. Certes la décadence était grande, et le rétablissement de Tordre était désirable. Mais ses envoyés ne furent pas bien accueillis dans tous les couvons, et son fils Pippin ne reçut pas avec plaisir l'injonclion de restituer tous les biens que, dans son royaume, il avait enlevés aux églises et aux monastères pour les donnera ses fidèles, ou dont ces vassaux s'étaient emparés eux-mêmes. Les passions furent donc réveillées dans le moment même où il importait le plus de les apaiser. Et il ne servit de rien contre elles que Ludwig prit quelques mesures pour détruire les bandes de brigands qui, durant les longs troubles de l'empire, s'étaient formées partout et avaient commis de grands désordres. Ces vues étaient bonnes; le mal était grand ; mais le but ne fut pas atteint.
PLE ALLEMAND
Lorsque Ludv^ig, après son retour de Saint- Denis, eut séjourné quelque temps & Aii-la- Chapelle, il célébra la fôle de la naissance de Jésus-Christ auprès de son frère, l'archevCque Drogo. Puis il se rendit à Thionvillc. Là &c réunit, au mois de février de Tan S35, un grand nombre d'évèques et d'abbés, convoqués par l'empereur. Dans cette assemblée, qui s'occupa de diverses affaires relatives aux tgliscs elaux couvens, il fut aussi question des crimes dont des ecclésiastiques s'étaient rendus coupables à l'égard de l'empereur. On pensait que ces crimes ne devaient point passer inaperçus, mais on n'était pas disposé à les punir sévèrement. Plusieurs membres de la réunion cuimômes ne se sentaient pas la conscience bien pure, et craignaient que leur conduite ue fût mise au grand jour ^ tous redoutaient que ie grand nombre et la haute position des coupables n'entraînassent de nouveaux troubles. De ceux qui furent en butte aux accusations les plus fortes aucun n'était présent, à rcxceplioQ du bon et malheureux £bo de Rheims, qu£ Tempereur retenait prisonnier: les uns s'étaient réfugiés en Italie et s'étaient mis sous la protection de Lothar *) les autres, comme Agobard do Lyon » n'avaient pas répondu à l'appel de l'empereur. On crut donc que ce qu'il y avait de mieux à faire était de tout faire expier à l'archevêque Ebo, comme précédemment on l'avait mis en avant* Ebo, sentant bien qu il n'améliorerait pas son sort en entraînant d autres personnes dans sa ruine, eut assez de fon^ sur lui-môme pour se présenier comme seule victime expiatoire. Le dimanche suivant, 1 empereur se rendit à Metï avec toute l'assemblée Une messe solennelle fut célébrée dan? U" glise de Saint-Etienne, le premier martyr; p^ sept archevêques prononcèrent l'absolution dv Ludwig-le-Pieux ^ ensuite ils prirent une a uronne sur Taulcl, et la placèrent sur sa l^îen le bénissant et le saluant : et le peuple^;* semblé, égaré dans sa foi, trompé par le^* ar.Jfices des prêtres, accoutumé aux contradicli-^"^ les plus criantes, qui toutes étaient dissiniui'^' sou» la solennité des cérémonies rcligiei^^'sembla oublier tout ce qui s'était passé, cl *•« milieu de vives acclamations fit des vœux [^ ^^f le bonheur et le salut de l'empereur, connût s'il était animé d'espérances toutes nouvc:'^- Alors Ebo, placé dans un endroit réscrvtS ê^^| la voix et reconnut devant l'assemblée que ioai
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ce qui avait été fait contre l^cmpcreur était digne de réprobation et contraire h ia justice ; qull avait été replacé justement sur son trône*, qu'ainsi lui-môme, qui avait présidé à la déposition du pieux empereur, se reconnaissait indigne des sublimes fonctions de l'épiscopat, et y renonçait pour jamais. Après celte 'scène , l'assemblée retourna à Tbionville. Là tous promirent encore une fois à l'empereur fidélité et dévouement. Ebo reconnut encore une fois ses crimes, rédigea par écrit la déclaration qu'il avait faite dans l'église de Metz, et la fit re* mettre à l'empereur par les évêques. Il fut conduit prisonnier à Fulda, où il attendit, au milieu des souffrances, que les choses prissent une autre tournure. Agobard , qui avait été sommé trois fois de se présenter, et qui n'était pas venu, fut déclaré déposé de son siège archiépiscopal ; mais ce ne fut que pour la forme, non parce qu'il avait contribué plus que tout autre t la défection dont l'empereur avait été victime, mais à cause de sa désobéissance *, et certainement avec la conviction que bientôt il rentrerait en possession de son siège.
Tous ces événemens étaient une œuvre d'intrigues et d'hypocrisie. Un petit nombre seulement agissait avec loyauté. Mais si la multitude était aveuglée, l'empereur lui-même se laissa encore une fois éblouir, ainsi que sa femme Judith et tout son entourage. Il se crut désormais solidement assis sur le trône^ où il était remonté d'une manière si inallondue, et sur lequel il avait été salué d'une manière si solennelle au milieu des saintes cérémonies de l'Église.Aussitravailla-t-il aussitôt sanscrainle à satisfaire le désir le plus aident de sa femme et le vœu le plus cher de son propre cœur. Dès le mois de juin de celte môme année il tint unediùleàCrémieuxprèsdc Lyon(l)el soumit à l'approbation de celle assemblée un nouveau partage de l'empire. Ce partage n'est pas indigne d'attention, parce qu'il montre que l'on désirait obtenir le résultat le plus nécessaire, des frontières convenables au caractère des divers peuples. En effet, il n'est pas question de rilalie dans ce diplôme : le pays séparé du reste de l'empire par les Alpes était regardé comme l'héritage bien délimité do Lolhar. Le royaume dePippin, l'Aquitaine, fut étendu au delà de la Loire et de la Seine jusqu'à l'Escaut, de sorte qu'il embrassait la Gaule occidentale. L'Allcmanie, qui précédemment avait été des*
tinée à Karl-lc-Chauve, fut étendue sur la gau* che à travers la Bourgogne et en descendant le Rhône jusqu'à la Médilerrannée, et à droite dans le nord de la Gaule jusqu'aux pays belges. Ludwig enfln, roi des Bavarois, devait enfln réunir non-seulement tous les peuples teutschs de la rive droite du Rhin, à l'excep* lion des Allemanni , mais aussi tous les peuples teutschs établis sur la rive gauche du Rhin, dans l'ancienne Belgique jusqu'à l'Escaut, de sorte que le palais impérial d'Aix-la* ^ Chapelle appartenait à son royaume.
*Mais ces dispositions restèrent sans effet. Peut-être les fils de l'empereur, Pippin et Ludwig, qui étaient présens à Crémieux, s'opposèrent-ils aussitôt à ce partage, de sorte qu'il fut impossible d'obtenir l'approbation de la diète ; ou du moins, après que ce consentement eui été demandé, montrèrent-ils un tel mécontentement, que Ludwig et sa femme sentirent renaître leurs inquiétudes. Car à peine Ludwig fut-il revenu à Aix-la-Chapelle, que des négociations furent entamées avec Lolhar. L'impératrice Judith, afin d'obtenir l'appui de ce prince pour son fils Karl, l'excita contre ses deux frères. On donna pour prétexte à ce rapprochement la santé de l'empereur et les années, qui , en s'avançant, l'affaiblissaient -, on prétendit qu'il avait pour but de rendre à Lolhar la faveur de son père et la dignité impériale qu'il avait perdue. Lolhar fut invilé Renvoyer vers son père des hommes investis de sa confiance pour entendre ses propositions. Lolhar pouvait à peine, si près du pape, concevoir quelque inquiétude au sujet de la dignité impériale -, mais il sentait qu'en Italie il n'était pas chez lui -, il ne savait pas apprécier ce beau pays -, d'ailleurs il n'en possédait avec sûreté que la partie supérieure, et il pouvait moins espérer de jour en jour d'y réunir la partie inférieure -, il se considérait donc presque comme déshérité, comme banni, et tournait avec envie ses regards vers le pays de ses pères et le palais de Karl-le-Grand -, mais hors de l'Italie il ne pouvait rien espérer, si son père mourait avant qu'il se fût réconcilié avec lui et avant qu'il eût fait un autre partage do l'empire. Il se rendit donc facilement ; il envoya vers son père le vieux Wala, qui avait obtenu par lui l'abbaye de Bobbio , et Wala, à ce qu'il semble, se chargea loyalement de celte affaire, si ce n'est dans de bonnes dispositions {)our l'empereur,
du moios par bienveillance pour Lothar. S'il reportail ses souvenirs vers les troubles qu'il avait constamment fomentés et entretenus \ s'il considérait les fruits que ses tumultueuses passions avaient produits ; et si maintenant dans un âge avancé, et aux portes de Téternité, il tournait ses regards vers l'avenir , il était difficile qu'il vît quelque chose de plus méritoire que de réconcilier Lothar avec son père. Ludwig et sa femme reçurent ce vieillard avec prévenance , amitié et cordialité. On laissa le passé de côté ; tout fut pardofkné. La négocialion ne pouvait être difficile; les deux parties voyaient trop clairement leur intérêt. On conclut un traité qui fut juré des deux côtés. Une diète devait avoir lieu à Worms, en automne ] Lothar devait s'y rendre avec ses fidèles, et. l'on devait niettre publiquement à exécution ce dont maintenant on était secrètement convenu. Wala revint avec ce traité en Italie, au-* prés de Lothar, qui était à la fois son protecteur et son protégé.
Mais ce traité ne fut pas exécuté. Cette même année régnèrent en Italie des maladies contagieuses auxquelles on donna le nom de fièvres. Wala en fut atteint, et il était trop vieux pour y résister. Sa mort porta la première atteinte au projet de réconciliation entre le père et le fils. L'empereur cependant se rendit à Worms, selon les conventions faites. Au lieu de Lothar qu'il attendait , il vil arriver une ambassade ; elle lui annonça que le roi lui-même avait été atteint de la fièvre et se trouvait hors d'étatd'entreprendre le voyage. Dans l'intervalle les insinuations et les mauvais conseils n'avaient pas manqué. Lothar fut accusé d'avoir agi de nouveau contre son père, d'avoir fait éprouver des vexations à l'église romaine ; d'avoir usurpé et donné à ses fils des terres qui , bien qu'elles fussent situées en Italie, appartenaient à des églises de France ; des vassaux ecclésiastiques cl laïques , dont les propriétés étaient en Italie et qui étaient restée fidèles à l'empereur, élevèrent des prétentions sur ces propriétés , dont Lothar avait disposé. L'empereur conçut de la méfiance; il envoya donc en Italie son frère Hugo et le comte Adalgar, en partie pour connaître exactement ce qu'il en était de la maladie de lothar, en partie aussi pour sommer celui-ci de rendre à leurs anciens possesseurs les propriclcs dont il avait disposé ; il envoya de même un député
au pape Grégoire pour s^assurer son appui.
La maladie de Lothar fut mise hors de doute. Ludwig se vit d'autant plus forcé d'y croire qu'il fut en même teihps informé de la mort de beaucoup de personnages qui jusqu'alors avaient exercé une profonde et malheureuse iofluence, et que la contagion avait enlevés presque subitement. Les évêques Jessè d'Amiens et Hélias de Troyes , et les comtes Matfrid, Hugo, Lambert^ Gottfried et d'autres moururent si promptement les uns après les autres , que beaucoup de personnes , cédant à la douleur profonde que celle longue suite de si grandes funérailles produisit, oublièrent tout, et s'écrièrent, pénétrés de douleur, que c'en était fait maintenant de la splendeur de la France, que ses nerfs étaient coupés et sa sagesse détruite ! Ludwig lui-même ne vil plus dans les victimes de celte affreuse maladie ses ennemis anéantis, mais des hommes d'éDergic, de hautes qualités et de grandes vertus; il pleura sincèrement leur mort.
D'autre part les injonctions de l'empereur ne plurent pas à son fils. Lothar promit de se rendre à quelques-unes , en déclarant qu'il lui était impossible d'exécuter les autres*, et cela était peut-être«vrai. La discussion fut vive; pendant qu'elle durait, Lolhar fut informe de l'alliance que son père avait cherché à former avec le pape Grégoire. Il apprit davantage encore. Grégoire» bien qu'il fût malade et faible, avait reçu avec une grande Joie les députée de l'empire ; peut-être espérait-il que mainlenanl le moment était venu de réparer l'échec qu'il avait essuyé sur le champ du Mensonge, et d'assurer au saint siège de Rome la puissance qu'il avait eue ou qu'il s'était efforcé d'acquérir, et qui lui avait même été reconnue officiellement dans la lutte des factions, mais dans laquelle il avait été inquiété par le fait. Bans cet espoir, il résolut d'envoyer aussitôt luimême une ambassade à l'empereur pour ach^ ver promptement ce qui avait été si heureusement commencé. Mais Lothar, instruit de ces projets, fit arrêter les ambassadeurs à Bologne et les empêcha de continuer leur voyagions réussirent pourtant à faire parvenir à Ludwig-le-Pieux la lettre que le pape les avait chargés de lui remettre, par l'entremise de l'envoyé impérial qui les accompagnait.
Ces choses et d'autres analogues firent ronaître la méfiance et le soupçon. L'empereur
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prit enfin la résoIuUon , tandis qu'il tenait des assemblées de ses vassaux, cl ne cessait pas de se montrer bienveillant et favorable aux ecclésiastiques, d'entreprendre Tannée suivante, 837, une expédition en Italie. Sa piété semblait faire concevoir que, sentant sa vieillesse s'avancer, il désirât visiter les églises des apôtres saint Pierre et saint Paul et donner de nouveaux alimens aux méditations chères à son cœur, et peut-être croyait-il que le monde ne lui supposait pas d'autres vues. Mais Lothar ne s'y fia pas. Il craignait la bonne intelligence entre le pape et son père -, il craignait peut-être des mesures violentes : quoi qu'il en soit, privé des conseils de ses vieux et habiles amis, il ne pouvait calculer les suites d'un tel voyage. Au lieu donc d'exécuter les ordres de son père, qui lui avait enjoint de tout disposer pour l'entretien de Tarmée avec laquelle l'empereur viendrait en Italie , et pour faciliter sa marche, il se prépara k la résistance et commença à mettre en état de défense les issues des Alpes. Il est difficile de dire si ces préparatifs effrayèrent l'empereur ou si du moins ils le détournèrent de son voyage-, car il se présenta encore d'autres circonstances qui lui donnèrent une occasion ou un prétexte d'éviter la guerre avec son fils.
D'abord il fut épouvanté par une comète qui s'était montrée le jour de Pâques et qui semblait annoncer des malheurs. Ensuite les Bretons se révoltèrent encore une fois, et élevèrent leurs vieilles réclamations, qui devenaient d'aiitant plus justes qu'on les avait repoussées plus souvent. Cette fois encore ils furent réduits à l'obéissance, mais il fallut recourir aux armes. Enfin lesNordmansapportèrentde nouvelles calamités et une nouvelle honte. Déjà l'année précédente ils avalent tenté quelques descentes sur les côtes de la Frise. Gomme ces courses avaient été sans importance , ceux qui étaient chargés de la garde des côles s'étaient laissés aUer à une certaine négligence. Il paraît aussi que des dissensions s'élevèrent entre ces défenseurs et qu'une partie des Frisons favorisait les entreprises des Nordmans. Aussi ces derniers se montrèrent celte année avec des forces plus considérables. Ils se rendirent maîtres de Tfle de Walchern ; ils volèrent et pillèrent en Frise, et Durstadt fut encore une fois visitée par celte race formidable. L'empereur résolut de marcher CD personne contre eux. Il fixa le rendez-
vous de ses troupes & Nimègue. Les Nordmans toutefois n'attendirent pas qu'on les attaquât, A l'approche des Franks, ils se retirèrent sur leurs embarcations pour mettrç leur butin en sûreté, et il ne resta aux Franks que la colère de leurs perles et de leur honte. Sous l'impression de cette colère, ils purent bien punir quelques Frisons de leur négligence et de leur désobéissance, mais ils n'arrivèrent à rien ^ et les règlemens de l'empereur pour la construction de navires destinés à la défense des côtes (2) furent sans résultat. L'état intérieur de l'empire empêchait tout de prospérer \ la défense tombait comme l'administration.
Dans le fait, Ludwig-le-Pieux n'avait pas le temps de s'inquiéter des Nordmans ou d'autres peuples étrangers. Lui-même et plus encore sa femme et ses conseillers avaient dirigé leurs regards vers les Alpes et sur les mesures que Lothar prenait dans ces montagnes. Comme l'impératrice n'avait pas réussi à gagner ce prince, Favenlr de son fils lui inspirait des inquiétudes d'autant plus grandes ; dans sa perplexité, elle ne vit d'autre moyen de sécurité que d'agrandir le royaume destiné à son enfant chéri , de telle sorte qu'il y trouvât assez de forces pour résister à ses frères. Elle proposa donc à l'empereur de faire un nouveau partage de l'empire dans ce sens , et Ludwig fut assez faible pour céder aux instances de la femme qu'il aimait et dont il pouvait d'ailleurs partager les craintes. Il destina à son fils Karl tous les pays septentrionaux de l'empire , de sorte que ses frontières, commençant â la mer et longeant les limites des Saxons, passant ensuite à Mayence, devaient suivre le cours du Rhin de manière à comprendre Verdun , Toul et Paris jusqu'à la Seine, et en descendant ce fleuve jusqu'à l'embouchure. Dans l'automne de cette année, tous les vassaux ecclésiastiques et laïques du pays ainsi délimité furent convoqués â Aix-la-Chapelle pour reconnaître le jeune Karl comme leur roi et lui prêter serment de fidélité. Mais depuis vingt ans on s'était tellement joué de ce serment, qu'on semble y être devenu très-indiflérent. On était accoutumé à tout jurer et à ne rien tenir.. Les Saxons seuls, les véritables Teutschs avaient peut-être encore de la conscience, soit qu'on se fût plus rarement adressé à eux, soit par l'eflét de leurs vertus héréditaires. En Gaule on avait surmonté toute hésitation. Dans le fait, on vit
Jurer le prcmît.T des ecclésiastique», Tabbé Ililduin de Saint-Denis, qui jadis avait causé de grands cbagriiis à Pcmpereur, et qui alors ne voulut pas, à ce qu'il semble, troubler les vœux de son cœur. Le premier des vassaux qui prMa le serment fut le comte Gérard de Paris, ci les autres vassaux des deux ordres suivirent cet exemple.
Le bon empereur ressentit peut-être quelque Joie de ce succès de ses vœux, et Fimpératrice Judith fut tranquillisée \ mais ce ne fut pas pour longtemps. Cet acte arbitraire et imprudent irrita de nouveau les flis aînés de Ludwig-le-Pieux. Ludwig, roi des Bavarois, avait reconnu la nationalité des peuples teutschs. Il était résolu ù ne rien se laisser enlever des pays teutschs situés sur la rive droite du Rhin. Pour exécuter cette résolution avec plus de certitude, il se rapprocha de son frère Lothar. Il avait eu avec celui-ci une entrevue dans les Alpes au printemps de Fan 838. On ne sait si les frères s*y entendirent ou non sur un plan commun pour la conservation de leurs droits ou de leurs intérêts, car tout fut tenu secret. L'empereur pourtant fut informé de celle entrevue , et convoqua aussitôt ses fldèles pour une expédition. Il fixa le rendez-vous À Mayence. Ludwig, le fils, fut effrayé 5 il ajourna Texécution de ses projets, se rendit auprès de son père pour dissiper les soupçons élevés ron- Ire lui. Il jura avec ses confidcns que dans cette entrevue on n^avait fait aucune convention contraire i\ la fidélité qu'il devait à son père. Cependant Ludwig-le-Pieux conserva dans son âme ses soupçons contre lui ; et comme il crut voir à sa soudaine condescendance qu'il était sans appui et par conséquent forcé de se soumettre, il fit un pas de plus, poussé sans doute par sa femme. Il lui relira tout pays situé sur le Rhin, à Texception de la Ravièrc, qui lui avait élô primitivement assignée et qu'il gouvernail déjà depuis vingt ans. D'autre part il déclara, dans une diélc tenue au mois de septembre à Thierry sur l'Oise, son fils Karl âgé de quinze ans, en le ceignant de l'épée^ puis, ce qu'il n'avait pas fait pour ses fils fiînés, il lui plaça une couronne royale sur la tète , et lui remit aussitôt le gouvernement des pays situés entre la Loire et la Seine, et qui faisaient partie du grand royaume qu'il songeait à lui assurer. Et cet homme de soixante ans fil tout cela dans le temps où la terreur
inspirée Jadis par la puisitance des Franks aux peuples étrangers s'était tellement alTaiblie, que non-seulement des pirates sarrasins surprirent Marseille, s'en emparèrent, la pillèrent, confondant le sacré et le profane, cl emmenèrent avec eux des hommes et des richesses, sans respecter les vierges consacrées & Dieu , mais qu'encore , tandis que les Abodrites et les Wiltzes étaient avec peine relcnus dans un semblant de dépendance, un roi des Danois, Horik, demanda d'abord compte de la conduite des Franks à l'égard de quelques-uns de ses compatriotes, et osa môme proposer ensuite à l'empereur de lui céder le pays des Frisons et celui des Abodrites pour le maintien de la paix; et bien que Ludwig-le-Pieuï repoussât avec dédain cette dernière demande, elle prouve suflisamment quel mépris les peuples étrangers avaient pour l'empire des Franks.
A la fin de l'année, le 13 décembre, arriva un événement qui donna lieu à de nouvelles intrigues et entraîna le bon empereur dans de nouveaux troubles. Son fils Pippin, roi d'Aquitaine, qui depuis quelque temps lui avait fhontré une condescendance extraordinaire, mourut, ne laissant que deux fils mineurs nommés Pippin et Karl. En même temps que celle nouvelle, l'empereur reçut la nouvelle que son fils Ludwig avait pris les armes, s'était emparé de Francfort et qu'il avait rassemblé aulourdc liii des forces guerrières composées non-seule-
ment de Bavarois, mais aussi d'Allemanm. La première de ces nouvelles affligea le iM)re ; la seconde effraya l'empereur. L'impêra- . trice Judith crut que celle disposition de «on mari était favorable pour procurer à son fil* Karl non - seulement un grand royaume, mais aussi la plus grande sûreté possible-, elle lui persuada d'exclure les fils du feu roi Pippin de tout partage au trône de l'empire, de resserrer son (ils Ludwig en Bavière et d'offrir au fils aîné» Lolhar, le partage égal du rcsle df l'empire avec sou fils à elle, avec Karl. Aussili^l des députés furent envoyés à Lothar, landi^ que l'empereur lui-môme s'occupait d'une evpédilion contre Ludwig, roi des Bavarois. b>thar, oubliant tout ce qui s'était passé et louics les conventions, accepta avec empressemenl celle proposifion et passa en toute hâle \^'^ Alpes pour terminer promptement ce qui î'C présentait d'une manière si séduisante.
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Sur ces entrefailcs et au commencement de Tan 839, Pempereur se rendit à Maycnce, où il avait appelé ses fidèles. Il envoya une invitation à son fils Ludwig; mais celui-ci, rempli de douleur et de colère, n'obéit pas à son père. et lorsque l'empereur essaya de passer le Rhin pour le chftlier, il prit contre lui une attitude mt!naçante. L'empereur remontait et descendait le Rhin afin de trouver un endroit favorable pour passer ce fleuve , mais en vain : le roi Ludwig suivait tous les mouvemens de son père, qui le trouvait partout en face de lui. Il ne manquait de part et d'autre ni de provocations ni de séductions^ des vassaux passaient d'un côté à l'autre, abandonnant les drapeaux de l'un pour ceux de son ennemi. Enfin l'armée du roi Ludwig se sépara -, il retourna lui-même en Bavière, et son père trouva l'occasion de passer le Rhin : il en profita et entra sur les terres des Allcmanni ; mais il n'y pénétra pas bien avant et n'y resta pas longtemps. Un^nouvol événement, qui semble avoir déterminé la retraite du roi , le força aussi de repasser le fleuve. Les amis de l'empereur ont encore essayé de représenter ce fait comme une preuve de sa douceur et de son indulgence paternelles et de son horreur pour la guerre civile.
On avait su en Aquitaine de quelle manière l'empereur voulait disposer de ce royaume, ou du moins son faible abandon avait inspiré de la méfiance. On se hftla donc de prévenir Tin- Juslice qui menaçait les fils de PIppin : on plaça l'aîné d'entre eux, Pippin, sur le trône de son père, et on le salua roi d'Aquitaine. Mais une partie des vassaux, espérant obtenir des avantages s'ils se séparaient des autres pour se rapprocher de l'empereur, ou croyant amener un accommodement, redoutant peut-être aussi un nouveau malheur qu'ils désiraient détourner, accoururent auprès de Ludwig. Parmi eux -étaient deux beaux-fils du défunt roi Pippin. Il résulta des nouvelles qu'ils apportèrent à l'empereur qu'il n'avait pas de temps à perdre s'il voulait réussir dans sa dureté h l'égard de ses petits-fils. Ce furent probablement ces relations qui déterminèrent le roi Ludwig, non pas à renoncer à son entreprise, mais à la suspendre; ce furent elles également qui déterminèrent l'empereur à ne pas continuer son expédition.
Dans ce môme temps , Lothar vint d'Italie %uv le Rhin, cédant moins à l'invitation de sa
telle-mère qu'à Tespérance d'obtenir de grandi avantages. On était au mois de juin. Ludwig le reçut à Worms avec une grande satisfaction. En présence des vassaux rassemblés, il se Jeta aux genoux de son père : « Mon père et monseigneur, dit-il , je reconnais devant Dieu et devant toi que Je me suis rendu coupable ù ton égard. Je ne demande point un royaume ; non : Je ne demande que grftcc et pardon. » Ce langage d'une avide hypocrisie, lorsque déjà tout était non-seulement convenu, mais juré, plut au vieil empereur, ou du moins il feignit de le croire sincère et de s'en réjouir. Il accorda À son fils gr&ce et pardon : mais dans la délibération, Ludwig dit à son fils : « Vois , tout l'empire est devant toi, comme je le l'ai pro* mis; parlage-le à ton gré, et laisse le choix à ton frère Karl ; ou si tu veux que nous fassions le partage, le choix te restera. » Lothar préréra le premier parti; mais après trois Jours do travaux inutiles, il pria son père de faire lui^ môme le partage et de lui laisser le choix. Et la méfiance était si grande, inème au moment où l'on se réunissait pour un brigandage corn* mun, que les conseillers de Lothar durent jurer à l'empereur que son changement de volonté n'avait d'autr^ motif qu'une complète igno^ rance des pays. Le bon Ludwig se flattait do les mieux connaître; il se chargea donc dq partage et le fit do manière que les deux parts lui semblèrent entièrement égales, ainsi qu'aux siens, sinon en étendue, du moins en puissance et en valeur. Une ligne était tirée depuis le pied des Alpes sur la Méditerranée jusqu'au lao Léman et au delà de celui-ci et du Mont- Jura jusqu'à la Meuse, et enfin le long de la Meuse jusqu'à la mer. Tous les pays situés à l'est de cette ligne, y compris l'Italie, mais à l'exclusion de la Bavière, devaient former Tun des royaumes; tous les pays situés à l'ouest de cette ligne devaient former l'autre. Lothar choisit le premier, et Ludwig donna le second à Karl. L'empereur fut très-salisfait de cet accommodement, surtout parce que toute rassemblée l'approuva, non qu'elle le vît avec plaisir, mais parce qu'elle prévoyait que le nouvel ordre de choses ne durerait pas plus que l'ancien. Il remercia Dieu d'avoir enfin exaucé ses vœux, exhorta ses deux fils à la concorde et à la bonne foi, fit jurer encore une fois à Lothar coque celui-ci lui avait déjà promis, lui permit ensuite do retourner en Ita^
lie et se livra, suivant son habitude , aux plaisirs de la chasse.
Cependant l'empereur envoya une ambassade à son fils Ludwig^ lui ordonnant de ne pas sortir des limites de la Bavière sans sa permission , et lui annonçant que s'il contrevenait à cet ordre, Tempereur irait avec des troupes à Augsbourg, au commencement de septembre, pour le traiter en ennemi. Le roi Ludwig feignit de se laisser tromper ou effrayer par cette menace ] toutefois il ne se prononça pas d*une manière formelle. L'empereur crut avoir gagné assez de temps pour pouvoir entreprendre son expédition contre les Aquitains. Il se renditdonc au mois d'août à Ghàlons-sur-Saône, où il avait convoqué pour le 1'' septembre une assemblée de SCS fidèles , pour soutenir par les armes la dureté avec laquelle il voulait traiter ses petitsfils en faveur de son fils chéri. Les Saxons toutefois et les Tburingiens furent dirigés d'un autre côté , car des Danois et des Slaves, Abodrites, Willzes, Sorabes, avaient fait irruption dans l'empire et commis de grands ravages sur les frontières de la Saxe , tandis que la Frise était exploitée par les pirates nordmans (3). Et pourtant Ludwig, aveuglé par les passions -de sa femme, n'hésita pas à marcher en ennemi contre un pays dont il avait été roi dans sa jeunesse, et contre des princes de son sang dont le Jeune ftge demandait sa protection, pour maintenir un partage de son empire, partage aussi imprudent qu'injuste. Quelques hommes élevèrent hautement la voix contre une telle conduite; mais Ludwig-Ie-Pieux dit à ceux qui le blâmaient : « Je n'envie aucun honneur à ceux qui descendent de moi : Je veux qu'ils restent honorés ; mais j'ôle ce royaume à mes petits -fils parce que leur extrême Jeunesse en compromettrait le bonheur. » Ses fidèles , assemblés à Ghâlons, ne suivirent pas sans doute l'appel du vieil et caduc empereur, mais cédèrent à leurs passions et à leurs espérances; ils entrèrent en Aquitaine, pillant et dévastant tout. Les Aquitains, malgré leur désunion, firent une vigoureuse résistance. Ils n'avaient pas à leur tête d'homme capable de maintenir la concorde parmi eux ; cependant ils sacrifièrent leur vie et leurs biens pour des jeunes princes que repoussait leur propre aïeul. Beaucoup périrent dans la résolution de ne pas laisser succomber la cause de l'innocence et delà Justice; ^d'autres passèrent successivement du côté du
plus fort et jurèrent fidélité au fils de l'impératrice Judith. L'hiver arriva; des maladies désastreuses affaiblirent l'armée de l'empereur; lui-même se sentait souffrant : il se vil donc forcé de renoncer à la lutte pour aller attendre le printemps à Poitiers et achever ensuite une entreprise qui semblait devoir être doublement honteuse si on la laissait non terminée.
Mais dans le cours de l'hiver, l'empereur s*affaiblit beaucoup. Il souffrait de la gouUe, il respirait avec peine ; on croyait qu'il avait de l'eau dans l'estomac et que sa fin approchait. Lui-même songea à sa dernière heure et tourna son âme vers le ciel par des pratiques religieuses. 11 fut tout à coup effrayé par une nouvelle qu'on semble lui avoir longtemps cachée. Son fils Ludwig avait encore une fois cclalé : il réclamait tous les pays de la rive droite du Rhin; l'AIIemannie était en son pouvoir; il était en Thuringe avec son armée ; il y avait aussi des Saxons sous ses drapeaux. Cette annonce ébranla ce vieillard malade ; il craignit encore une fois de voir s'écrouler l'œuvre de sa Joie et de ses espérances. Il recueillit donc ses dernières forces. Laissant derrière lui sa femme avec son fils Karl et l'armée de Poitiers pour continuer la guerre, il accourut lui-môme à Aix-la-Chapelle vers le temps de Pâques. Il y célébra celte fête solennelle ; puis il continua ^sans s'arrêter sa route vers le Rhin, et au delà de ce fleuve vers la Thuringe.
Mais on n'en vint pas à des actes mililaires. Peut-être le roi Ludwig, qui cherchait à renforcer son armée même par des guerriers slaves, rougissait-il de combattre son père, puisqu'il ne pouvait ignorer combien celui-ci était malade et approchait de sa fin; peut-être, et cela est plus vraisemblable , l'empereur craignit-il d'attirer des peuples slaves dans l'empire et se sentit-il lui-même trop épuisé pour tenir plus longtemps la campagne. Quoi qu'ii en soit, il revint vers le Rhin et indiqua encore une diète qui devait se tenir à Worms.
Mais cette diète, à laquelle Lothar devait être appelé d'Italie, ne fut pas tenue. Pendant le voyage de l'empereur, il y eut une grande éclipse de soleil, qui , dans le mauvais étal do santé de ce prince , semble avoir produit sur lui une forte impression (4). Il devint si malade qu'il ne put supporter le passage du Bbio ou n'osa pas s'y risquer. Il se fit débarquer dans une fie en face du palais dlngelheim ; oo
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y dressa une tente sous laquelle on mit l'empereur au lit. II vécut encore quelques semaines, presque sans manger; pendant quarante jours il ne prit que la sainte hostie le soir. Autour de lui se réunit un certain nombre de vénérables évêques qui mirent en œuvre tout ce que la religion a de sublime et de consolant pour le tranquilliser dans ce moment suprême. Parmi eux était Drogo, son frère, digne de sa confiance et qui ne voulut pas le quitter à sa dernière heure. L'empereur lui-même soupirait ardemment après Téternité ; mais les affaires de ce monde ne lui étaient pas encore indifférentes , et les vœux de son cœur restaient les mêmes. Il se fit donner une note de sa fortune et la partagea entre les églises, les pauvres et ses fils Lothar et Karl. Il assigna à Tatné , Lolhar, sa couronne et son épée, ornées d'or et de pierres précieuses , à condition toutefois qu'il garderait à son frère Karl et à l'impératrice Judith la fidélité qu'il leur avait promise. Mais les vénérables évêques voulurent aussi , pour le salut de son Âme, qu'il ne se présentât pas aux portes de la paix éternelle avec un cœur rempli de colère èontre son fils Ludwig. L'empereur répondit à leurs exhortations : « Gomme il ne peut venir près de moi , je veux lui pardonner devant Dieu et devant vous toutes ses fautes; mais il vous convient de lui rappeler que , sans respect pour mes cheveux blancs , il m'a conduit au tombeau â force de chagrin. » Cependant il était tranquille en son Dieu ; il croyait s'être bien acquitté de sa tâche. Lorsque déjà il avait perdu la parole et ne pouvait plus s'exprimer que par signes avec son frère, Drogo s'approcha de lui et lui adressa de consolantes paroles ; mais Ludwig leva les yeux au ciel en s'écriant : « C'est fini! fini (5)1 » et il expira entre les bras de Drogo. On était au 20 juin. Ce prince était dans la soixante-troisième année de son âge et avait porté pendant vingt-sept ans le titre d'empereur. Ses restes furent portés à Metz et ensevelis avec une grand solennité dans l'église de Saint-Arnuif , où reposait aussi sa mère.
CHAP. VII
CHAPITRE VIII
DISCORDE ENTRE LES FILS DE LUDWIG-LE- PIEUX. — LUTTES DE LA NATIONALITÉ CONTRE LA CONFUSION POLITIQUE JUS- QU'A LA BATAILLE DK FONTENAILLE.
Deran747àraii752.
La mort de LudwIg-le-Pieux devait enirafner de grandes conséquences. Les tempêtes continuelles qui avaient bouleversé l'empire pendant son règne, durant presqu'une génératîcm . avaient renversé ou extirpé beaucoup de choses , et rendu tout chancelant. De fréquentes vicissitudes avaient arraché aux âmes l'ancienne confiance. Des sermens contradictoires , imposés tantôt pour l'un tantôt pour l'autre, avaient étouffé la fidélité et la foi , produit l'indifférence et un froid calcul du gain et de la perte , qui détruisirent toute distinction entre le sacré et le prorane. Mais en même temps l'intelligence avait été excitée de plus d'une manière , et la réflexion sur les relations sociales s'était éveillée. Les regards s'étaient dirigés vers l'Orient et vers l'Occident; on avait mieux appris à connaître l'empire dans ses malheurs et dans sa décadence qu'au temps où Ton était trompé sur sa puissance réelle et sur sa véritable position par les heureuses conquêtes , les victoires et la gloire de Karl-le- Grand. Les diètes fréquentes et les expéditions continuelles d'une frontière â l'autre , dans l'intérieur même de l'empire, avaient aussi éclairé sur les langues et les mœurs des habitans, et révélé la différence des intérêts de l'Est et de l'Ouest. On avait reconnu et senti combien était contraire à la nature l'agglomération de ce corps monstrueux, qu'un génie tel que celui de Karl-le-6rand avait seul pu animer. Des idées de nationalité s'étaient déjà répandues longtemps avant ce puissant prince, et les. Franks teutschs et les Franks romains s'étaient trouvés les uns contre les autres dans une position hostile, s'étaient réciproquement repoussés, et avaient eherché à se séparer. Mais Karl avait encore renversé le mur de séparation comme d'un bras de géant, et tout mêlé, certainement avec Fespoir que son peuple, le peuplMcutsch , auquel il était dévoué de corps et d'âme , triompherait , et par sa force naturelle anéantirait tout élément romain , et effii*
ccrail ainsi toule difTércncc. Son fils, Ludvigle-Pieux , avait élè incapable de continuer son œuvre \ il n'avait pas maintenu les liens de Tcmpirc par sa propre force , mais par la force du litre d'etnpereur et de rhabilude. Ainsi les anciens senllmens nationaux avaient reçu une vie nouvelle , et les anciennes inimitiés s'étaient manifestées avec une vigueur nouvelle. II fallait encore la dernière lutte du développement etdc^la formation, et Ludwig, en mourant, laissa derrière lui tous les motifs qui pouvaient amener celle lulte.
Son flls favori Karl-le-Ghauve, adolescent de dix-sept ans, détesté de ses deux frères, était sous les armes contre son neveu Pippin en Aquitaine , et les discussions reçurent une nouvelle vie de la mort du vieil empereur. Ludwig, roi de Bavière, avait reculé devant âon père, mais il n'avait pas déposé les armds, et son premier soin , lorsqu'il apprit que son père avait cessé do vivre, fut de gagner tous les peuples leutschs , et de tes amener à lui prèlcr serment de fidélité comme â leur roi et à leur suzerain. Lothar enfin se trouvait également à la tète de forces armées ; car 11 avait été appelé par son père à la diète de Worms, et lorsqu'il eut été informé de la mort de l'empereur, il se hûta de passer les Alpes avec des projets d'autant plus grands, que la couronne et répée que Ludwig-le-Pieux lui avait destinées h sa dernière heure semblaient autoriser chez lui de plus hautes prétentions.
Dans le fait, Lothar prit aussitôt le litro d'empereur, et envoya des députés dans toutes les parties de l'empire, principalement par toute la France, pour y annoncer son avènement à l'empire. Il promit à tous les vas*^ suux de leur laisser, d'augmenter même les fiefs qu'ils avaient reçus de son père-, il les somma de venir au-devant de lui , ajoutant la menace de punir de mort quiconque refuse-* rail de se rendre à cette sommation. Aussitôt les vassaux de France , pressés par la cupidité et par la crainte, accoururent à la rencontre du nouvel empereur et le reçurent avec de joyeuses salutations au pied des Alpes.
Cependant Ludwig , frère de Lothar , animé par une vieille colère contre la perfidie de eelui-ci, et irrité de nouveau par l'arrogance avec laquelle il se présentait, avait travaillé contre lui. Il avait rassemblé ses Bavarois et gagné les Allemanni. Il était venu jusque sur
le Rhin , et avait mis Bur pied des forces suffît santés pour déjouer les tentatives de son Trèrc. Il s'était lui-même rendu en toute hâte chez les Saxons » pour les convaincre aussi de la nécessité d'une union solidede tous les TcuUchs contre les projets d'un roi étranger-, cl il n'avait pas travaillé en vain. Mais avant qu'il pût revenir de la Saxe , Lolhard , avec des forces qui augmentaient de jour en jour, descendit des Alpes vers le Rhin. En môme temps il envoya une ambassade à son frère Karl, pour réblouir et conserver son amitié pendant sa guerre contre Ludwig. Il fit dire au jeune prince que tout ce qu'il avait promis à leur père commun il le triendrait à lui , Karl , avoc d'autant plus de certitude , qu'il l'avait tenu sur les fonts baptismaux \ qu'en attendant il le priait de ménager son neveu Pippin jusqu'à ce qu'ils pussent s'entendre de plus près; car il voulait se ménager dans Pippin un auxiliaire contre Karl , en cas de besoin. Il cnlrepril de passer le Rhin auprès de Worms. Les troupei que Ludwig avait établies pour défendre celle position ne purent faire aucune résislancc. Elles se retirèrent , et Lolhard conduisit loule son armée sur la rive droite. Il se dirigea sur Francfort. Là il rencontra à riinprovislc Tarméc de Ludwig ^ qui arrivait en même terap». Aucun n'était préparé au combat^ aucun n'y était disposé. Lothar espérait aussi amener par la persuasion Ludwig à lui reconnaître la dignité impériale. Les deux frères s'accordèrent donc à laisser leurs armées dans leurs camps rcspec-* tifs. Ludwigoccupa Francfort ; Lothar prit pos»* lion ù l'embouchure du Mein. Sans aucun doute il espérait par celle condescendance, dans une circonstance peu importante , amener plus facilement son frère à une égale condescondance pour une chose beaucoup plus grave. Mais son attente fut trompée. Ludwig réclama avec la même énergie la possession indèpendaule de tous les pays teulschs situés sur la rire droite du Rhin. Mais Lolhar reculait devant une bataille conire les Teulschs. Il modifia donc&c« projets. Il convint avec Ludwig , qui dèsirail également gagner du temps, que, pour le moment , ils laisseraient tout indécis ; mais que le 11 novembre (J) ils se réuniraient en ce mW lieu, et que si ensuite ils ne pouvaient pas s'accorder , les armes décideraient des droils de chacun. Mais jusqu'à cette époque Lothar espérait réussir à soumettre son frère KarL au-
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quel jusqu^alora il avait perfldcmenl cherché ù donner le change ; il comptait augnnenter ses propres forces par celte soumission , et aiïaiblir tellement celles de Ludwig par Tintrigue et par d'autres artifices , qu'il sortirait enfin Yiclorieux de la lutte.
Lothar repassa le Rhin. Il y fut joint par des députés de son frère Karl. Celui-ci lui demandait une explication loyale^ il le priait de ne pas lui enlever ses vassaux , de respecter les réglemcns de leur père ; de lui laisser son royaume : qu'ensuite il lui garantirait la déférence et la fidélité qu'un jeune frère devait à soji atn è. Lothar éluda, répondit par des paroles évasives , et remit tout dans Favenir. Par \ii il inquiéta le jeune roi de la manière la plus cruelle *, cl les craintes de celui-ci augmentèrent chaque jour, car sa lutte contre le jeune Pippin continuait. Les Bretons , si souvent vaincus, si souvent maltraités, mais jamais gagnés, voulurent également profiter du moment favorable , et se soulevèrent selon leur habitude. Et lorsque Lothar pénétra plus avant en France , les vassaux ecclésiastiques et laïques qui avaient prêté serment de fidélité à lui, Karl^ se rangèrent sans honte et sans pudeur du côté de Lothar. Le vieil abbé Hilduin, de Saint-Denis, donna celte fois encore aux ecclésiastiques l'exemple de la défection \ Gérard , comte de Paris , le donna aux laYques. Dès lors chacun craignit d'arriver trop tard. Tout le pays au nord de la Loire fut perdu pour Karl \ et le pays au sud àe ce fleuve ne lui semblait pas as-* sure, en partie parce que Pippin n'était pas dompté, en partie parce quo Lothar essayait partout ses arlifices et ses séductions *, il se pourrait aussi que les bruits qui jadis avaient couru sur la naissance de Karl eussent produit encore quelque impression , bien qu'il fût maintenant un jeune homme plein d'espérances. Il obtint, il est vrai, quelques avantages sur Pippin ^ mais ils étaient si faibles, qu'il ne pouvait plus trouver un lieu sûr où résidât Judith , sa mère. Cependant il vit s'attacher d'autant plus fermement ù sa personne ceux qui s'étaient une fois prononcés pour lui , et qui voyaient maintenant son danger, sa douleur cl la trahison dont tant d'hommes se sentaient coupables. Ils prirent , dans un conseil de guerre, la résolution de mourir plulôt avec honneur , puisqu il ne leur restait plus que la vie, que d'abandonner honteusement leur roi,
qu on avait si indignement trahi. Et dans cette résolution , ils s'avancèrent v#rs Orléans con^ Ire Lothar et sa fortune.
Lorsque les armées furent arrivées Tune près de l'autre, Karl envoya encore unafois des dé* pulés à son frère, et proposa une paix équitable. Le petit nombre de ses guerrierii lui faisait redouter l'issue d'une bataille. Lothar consentit à négocier. Il avait reporté ses re^* gards en arrière vers le llhin , et sentait bien qu'il n'en finirait pas sans une guerre avbc le roi Ludwig. En même temps il espérait attirer à lui, pendant les négociations, les guerriers de Karl , par les mêmes moyens qui jadis, sur le champ du 3Iensunge, avaient sans combat enlevé toute défense à son père. Voilà pourquoi il cherchait à gagner du temps. Mais lorsqu'il vit le temps se passer sans avantage pour lui, il proposa un accommodement provisoire, pour se rendre possible une expédition dans le Teulschland. Karl devait conserver le pays au delà de la Loire, et de plus dix comtés entre la Loire et la Seine. Mais le 8 juin de Tannée suivante, les deux frères devaient avoir une entrevue à Altigny,et terminer loyalement leurs différends. Karl consentit ù cette convention, à condition que dans Tinlervalle Lothar ne ferait aucun acte d'hosliiilé contre le roi Ludwig leTeulsch ;et sous cette réserve les Aquitains jurèrent le traité. Aussitôt Lolhar se retira, et, sans s'inquiéter des réserves des Aquitains, il conduisit son armée vers le llhin. Mais le jour pour lequel il élait convenu d'une entrevue avec son frère Ludwig était passé , et personne ne semblait s'en être souvenu.
Pendant ce temps Ludwig avait fait tous ses elTorts pour réunir tous les peuples teutschs. II. y avait réussi en apparence ; mais il n'avait pu gagner encore tous les Teutschs. ni les enthousiasmer pour une action commune. La saison avancée avait arrêté les armemens ; la position menaçante des peuples slaves détournait la pensée du Rhin; beaucoup aussi pouvaient douter qu'il fût de leur intérêt de renoncer ù tout lien avec la Gaule , qui avait aidé tant d'hommes h acquérir une haute position et de. grandes propriétés -, ce qui peut-être exerça le plus d'influence, ce furent les intrigues et les perfides artifices par lesquels Lothar sut tromper les peuples teutschs. Deux princes qui avaient un grand crédit le secondèrent par leur considérationet par leurs lalens. C'étaient l'ar-
chevèque Otgar, de Mayence, et le comte Adalbert , de Metz. Tous deux étaient anciens ennemis du roi des Tcuischs. Otgar. pouvait craindre aussi que son siège archiépiscopal , qui avait étéérigé proprement pour le Teutschland, et qui avait exercé la plus grande puissance dans ce pays , ne perdit de sa considération , de ses dignités et de ses revenus , si le Rhin devenait la frontière d'un nouveau royaume indépendant. Adelbert, de son côté, passait pour rhomme le plus prudent de ce siècle. Une telle renommée avait fait naître en lui une ambition démesurée, et cette circonstance, qu'il venait précisément d'échapper à une maladie dangereuse, semble lui avoir donné la croyance qu'il était destiné ù donner une forme nouvelle aux relations. Deux hommes de cette espèce, ayant tous les moyens nécessaires , pouvaient beaucoup dans une position si incertaine.
Au commencement du mois d'avril , Tan 841, Lothar passa le Rhin près de Worms avec une armée très-considérable. Il avait envoyé en avant un certain nombre d'hommes adroits qui devaient chercher à séduire la multitude, toujours sensible aux flatteries, aux promesses et aux menaces. II réussit des deux côtés. Sous prétexte qu'il était impossible de combattre avec succès une si grande armée, une partie des guerriers de Ludwig passa aussitôt du côté de Lothar-, une autre partie retourna dans ses foyers -, les autres , effrayés de cette défection, devinrent incertains -, un petit nombre seulement persévéra dans sa fidélité. Ludwig se vit donc contraint de renoncer à toute résistance. Il se replia sur la Bavière.
Lothar ne le poursuivit pas. Lorsque Lothar avait quitté la Loire pour se diriger vers le Rhin et pour passer ce fleuve , il n'avait pas négligé de soulever et de séduire les esprits en Aquitaine au moyen des atndés qu'il avait dans ce pays , d'attiser partout le feu , d'introduire partout la confusion -, car il espérait ôlcr par ce moyen toute défense à son frère Karl et l'anéantir sans guerre, ou du moins l'aflaiblir tellement par ces artifices qu'il ne pût rien entreprendre pendant son expédition dans le Teutschland et ne pas lui résister dans la suite. Mais Rarl ne prit pas le change. Il le contrecarra de toute manière et non sans succès. Sa Jeunesse inspira de Tinlcrèt j son activité lui acquit des compagnons \ la loyauté et la probité, dont il savait garder les dehors par op-
position avec les intrigues de Lothar, lui firent des amis. Il parvint, à force de douceur, de bienveillance , de gratifications, de promettes, de menaces , enfin par les moyens les plus nobles et par les moyens les plus durs , à calmer les Bretons, à détacher de son neveu Pippin, son appui principal, le duc Bemhard (i); à rattacher toujours plus étroitement les vassaux et ik faire naître partout de grandes espérances. De cette manière , il lui fut possible de pénétrer toujours plus avant, sous prétexte de se rendre à l'entrevue convenue à Attigny. Sur la Seine, plusieurs comtes que Lothar avait chargés de la défense de ce fleuve, cherchèrent à l'empêcher de passer -, mais les Aquitains, qui étaient d'autant plus containcus du succès de sa cause que la fortune semblait davantage se déclarer pour lui, forcèrent le passage et prirent possession de Paris et de Saint-Denis. Puis il alla plus avant aa delà de la Meuse, et ne rencontra presque pas de résistance, parce que Lothar avait emmené dans le Teutschland les vassaux de ces contrées. Il fit des réponses évasives t plusieurs députés que Lothar lui envoya -, à des accusations il en opposa d'autres , et il fut assez prudent pour assurer constamment qu'il ne voulait autre chose que l'exécution des trailés Jurés. Aussi se trouva-t-il réellement à AUignj au Jour iïxé^ comme s'il croyait à l'arrrréede son frère Lothar. Il devînt d'autant plus nécessaire pour celui-ci de renoncer à son expédition du Teutschland contre Ludwig, cl de marcher centre son autre frère, qui avait également pris à son égard une position hostile. Mais dans le même temps où Lothar commença sa retraite, Ludwig s'avança de nou-
veau pour le suivre. Comme le premier effroi se dissipa , et que ceux qui avaient compté sir les promesKCs de Lothar commencèreol â craindre de s'être trompés dans leurs calculs, ils revinrent à celui qu'ils avaient abandonné afln de faire oublier ce qui s'était passé. Ma» ces premiers revers décidèrent Ludwig à une nouvelle démarche. Il envoya des députés au roi Karl pour se réconcilier avec lui cl faire alliance pour une entreprise commune contre l'ennemi commun. Karl reçut ces offres avec Joîe^ il remercia Ludwig et le fit prier de hâter sa marche. Ludwig ne perdit pas de temps. J^ accourut à travers l'Allemanie vers le Rhm. Lothar avait laissé derrière lui, pour iHeodre
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ce fleuve, le comte Adelbert de Metz, élevé désormais à la dignité de duc des Austrasiens. Ludwig, qui détestait cet borome par-dessus tous et qui le considérait comme Tauteur du malheur qui Tavait ftrappé , Tattaqua aussitôt et le ))atlit dans un rude combat. Adelbert luimême y trouva la mort, et ce fut une grande perte pour Lothar ; avec le duc et sur son cadavre tombèrent beaucoup de vaillans hommes. Aussitôtaprès cette victoire, Ludwig passa le Rhin et envoya un message à son frère Karl pour l'inviter à venir au-devant de lui avec ses troupes pour réunir les deux armées. Karl se trouvait à Chftloos-sur-Marne. Il s'y était rendu pour recevoir sa mère, qui lui amenait des renforts d'Aquitaine. La nouvelle de la victoire de Ludwig et de son arrivée- en Gaule causa une grande allégresse dans son armée. Karl se mit donc en route sans perdre un instant, alla au-devant des Teulschs et opéra heureusement sa jonction avec eux. Les deux frères, Ludwig et Karl, pénétrés d'un égal ressentiment contre Lothar et disposés par ce ressentiment À une condescendance mutuelle, choisirent quelques-uns des hommes les plus clairvoyans , èvèques et laïques, pour les charger de transmettre à Lothar leurs justes réclamations. Ils lui représentèrent ce que leur père avait ordonné et ce qu'ils avaient eu à souffrir de Ifti après la mort de Ludwig-le- Pieux^ ils le priaient, au nom du Dieu toutpuissant, d'accorder la paix à ses frères et à l'Eglise de Dieu et de garantir à chacun ce qui lui était légitimement dû : s'il se rendait à ces prières, ils promettaient de lui abandonner tout ce qu'ils avaient dans leurs armées, à l'exception des chevaux et des armes ; s'il ne s'y rendait pas, ils étaient résolus à s'en remettre au jugement de Dieu et au sort des armes. Lothar se trouvait dans une position embarrassante. Son parti était privé de son âme : il avait éprouvé de grandes pertes ^ ceux qui l'entouraient de leurs armes chancelaient*, il ne put les retenir qu'en leur représentant comme une fuite la marche de Karl pour se réunir à Ludwig, et en prétendant que son dessein était de poursuivre le fugitif. Un autre événement, qui, s'il ne causa pas de danger, répandit du moins de grands malheurs, augmenta encore sa perplexité. A cette même époque, un nombreux essaim de pirates nordmans , qui se présentaient partout où il n'y avait pas d'hommes
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arnoés , parut à l'embouchure de la Seine , remonta ce fleuve, débarqua sur divers points, pilla et dévasta par le fer et par le feu les localités voisines, souilla particulièrement les monastères et emmena captifs tous les individus qui échappèrent à la mort. La ville de Rouen eut à souffrir une horrible destruction. Lothar néanmoins rejeta les propositions de ses frères et résolut de courir avec eux les chances du jugement de Dieu. Il ne pouvait supporter la pensée de renoncer à la dignité impériale , et à celte dignité se rattachait, selon lui, d'une manière indissoluble la suprématie sur tout l'empire. Un événement inattendu le confirma dans sa résolution. Son neveu Pippin, devant leqiiel l'impératrice Judith, mère de Karl , avait vraisemblablement reculé, s'avançait d'Aquitaine , et Lothar conçut l'espoir de réunir les forces de son neveu aux siennes, et non-seulementd'augmenter ainsi ses ressources, mais aussi de relever et d'animer le courage des siens , car Pippin nourrissait un amer ressentiment contre Karl , qui l'avait combattu si longtemps, bien qu'en vain , pour le dépouiller du pays dont il réclamait k bon droit la possession , et que sans aucun doute Lothar avait promis de lui maintenir. Lothar mit donc son armée en mouvement pour aller au-devant de son neveu. Ludwig et Karl , ignorant ce dessein, s'avancèrent également pour frapper un coup décisif, si on ne pouvait l'éviter. Les armées des trois frères se rencontrèrent dans les plaines d'Auxerre. Le duc Bernhard était aussi dans le voisinage avec ses bandes ; mais il avait Tait de grandes expériences et vu plus d'une fois les vicissitudes delà fortune : il se tint donc à une distance de trois lieues pour attendre l'issue et se donner ensuite avec des troupes fraîches une valeur d'autant plus grande aux yeux du vainqueur.
Dans cet état de choses, Lothar lui-même entama encore de nouvelles négociations , non qu'il fût disposé à la paix, mais en partie parce qu'il voulait encore une fois essayer ses artifices et ses séductions , en partie parce qu'il voulait attendre l'arrivée de Pippin. Ludwig et Karl réitérèrent leurs anciennes propositions ^ Lothar éluda toute réponse décisive. Pendant ce temps , il dressa son camp près de Fontenaille, et ses frères prirent position dans le village de Tury, à sept lieues d'Auxerre (3). Ceux-ci lui offrirent alors encore, en proie»-*
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tant de la loyauté de leur» vues , qne partie dfîs pays qm'IIs «'étaient réciproquement occordé». Lothar répondit que celle offre méritait une mûro réflexion. Il proposa donc uii armistice. Trois comtes aflîrmérent sous ser*n^ent qu'il n'avait eu en cela d'autre dessein que de réfléchir 4 ce qu^exigeaient la justice entre frères* le bien-ôtre de l'empire et du peu-* pie et l'intérêt de l'Église. Lqdwig et Karl acceptèrent l'armistice. Mais h peine eul-il été conclu qu'on vit arriver Pippin , que Lothar attendait. Alors jl crut n^avoir plus be^ioin de ménagemens. U lit dire ta ses frères « qu'ils savaient qu'on lui avait donné le litre d'empereur avec une grande puissance ; qu'ils devaient donc réfléchir comment il pouvait remplir les sublimes devoirs que lui imposait ce titre. >) Les frères posèrent aux envoyés cette question : u Qu'a déclai^é Lfllhar au sujet de nos propositions? — Il n'a rien déclaré, »> répliquèrent les envoyés. Ils lui firent donc dire que le lendeniain matin, jour de dimanche ^ 25 juin» ils se sQumeiirpient au jugement du Dieu tout-puissapt par les armes. Lothar répondit u qu'ils devaient savoir qo qu'ils avaient à faire. » Là-dossus ils flrenl les dispositions pour la bataille.
Elle s'engagea le lendemain à l'heure flxép. Slle fut soutenue avec la plus grande exaspération et avec des ellbrts inouïs. Les frères, dans ces longues et sauvages agitations, avaient perdu les uns pour les autres ces sentimens que la nature a placés dans le pœur de l'homme. Ils se portaient une haine d'autant plus profimde qu'ils reconnaissaient mieux, tout en tournant leurs armes les uns contre les autres, que comme frères la concorde était leur premier devoir. Lothar combaltait pour le titre d'empereur, dont la magniOccnce lui semblait d'autant plus éclatante qu'il pouvait moins en apprécier la véritable va)eur, et que dans spn éblouissemenl il ne le voyait que don» la forme sous laquelle son aipui, Karl-le-Grand, l'avait possédé. Lpdwig et Karl combattaient pour leur sûreté et pour leur indépendance, et Pippin, leur neveu» pour son maintien. Les vassaux voyaient tout ce qui leur était cher mis en danger. lis n'avaient pas pris parti en faveur de Tun om de l'autre de ces deux princes pour une grande pensée digne des efforls d'un noble cœur ^ mais à l'exception d'un petit nombre, ils se tenaient dans ia position où le ha-
sard les avait jetés dans la confusion générale *, ou bien ils étaient entraînés par de sauvages passions , par la haine et la vengeance qu'ils nourrissaient et voulaient satisfaire contre les princes ou les un« contre les autres \ ou bien .encore ils s'étaient vendus aux princes pour des récompenses, des fiefs et des prpmesses. Ils devaient donc craindre de tout perdre avec leur êeniçr^ lei|ra dignités,* leurs potseï^ sipns , leurs espérances.
Dans le cpn^bat ntème se trouvèrent eo face les uns des autres peux qui se portaient la haine la plus profonde. Ludwig fut opposé à Lothpr*, Karl chercha Pippin. Lqdwig avait occupé avec ses Teutscbs une ëmineqce, le Mont-aux-Alloqcttes. Deié sesguerriers se précipitèrent sur Lothar, qui commandait l'aile gauche de son armée, et ils piireot ses bandes en déroute complète après une forte résistance. Pippin conduisit l'aile droite contre un village qui fut défendu par un corps d'armée de ses oncles ligués, sous le conomandemeot d'un comte Adelhard et de ce Nitbard, petit«ûlsde Karl-Ie-Grand, qui a écrit avec intelligence et dignité, sinon sans partialité pour Karl-le- Gliauve, rhistoire de ces déploriibles discordes fratcrnell^îs. Sans aucun doute le dessein de ce jeune prince élait de rencontrer dans le conh bat son oncle Karl, cpntre lequel il nourrissait les sentimens les plus hostiles; mais ilmapqua son ennendi. Karl en elfe^, au n^iliep de la bataille, occupait un autre village, où il attendait peut-être son nevep Pippiq et où il fut alla' que par des bandes de Lotber, dont le commandant est inconnu- Karl rpit aisép^^nt ces baqdes en fuite. P autre part, Adelherd elNiihard rencontrèrent dans Pippin une énergie que résistance *, mois enfin pe pripee, aprè» une lutte glorieuse, fpt égalempnt contraint de reculer, soit qu'il fî^t vaineu par les Iprces et l'ardeur des guerriers et des chefs contrP i^' quels il ayail é combattre, soit qu'il fûl entraîné par le désastre général qui avait frappé les alliés. La victoire se décida donc ppur {^ud^is et Karl; mais elle avait été chèrement apbetée.
Nithard) témoin occulaire et acteur dans cet événement, et homme de »ens, n'a doop^ ^^' oune indication précise sur l'étendue de la p^rl^ qu'éprouvèrent les deux partis. Il ditsculemenl que le butin fut considérable ainsi quelcoontbre des morls. En même temps il raconte qM<i la victoire fut décidée à midi *, qjJ'PPré* 1^ ^'
m. Hli. êPAP. lit.
(ailla )ei| vitinflq^ur^ Hi^'utërent ap senjpe djrr vip et qu^ensqilp i^ eniievelifont les ^norto » ami» et enneini» , et pof tirent ^e^ lopouri q\ des cpnsplatipf)» aux Ùeasés , s^ni distinplian àeporlj. Un écrivain étranger) flP imi^n? qui yivjf j( loin 4u Ibéitrp dfl TapliQp, por^e.i quAr rante fnille le nombre fips ipqrli. A qqe époque postérieure, un écrivain frfluk a iqpulé rob-> servalion : que dfina cettp bataille les furçen des Franks rufppt tellement dinuuMées et leup célèbre vertu (ellement alTaiblîf , qup désflnnaif ils rureql bors 4'état nPP*-seulcmpnt d'étendre leurs frontières, qiais enpore de les défendre. Ces paroles ont été répétées dans la suitp dn toippsi et PPM ^ ppu on a pqpsidéré cette bataille coninie beaucoup plus importante qii'pl|Q ne le fut rpeUeippnU Mais pes paroles pe s'pp^ pujent sur aucune base historique, et elles sQn( probablement prronM» soit qne Ton se rapr porte à rasscrtipn dp récfivain étranger que nous avons ipdiqnée, soit qpc Ton réfléchissp à la marcbe des Proses, telle que Nithard Ta eipo^fï. Lps boinipcs sont portés à rattacher à qifelqups événefnens pc qui est résulté de Ten* semble des chqses, et ^ Taire do qqelqucs faits |a source des mi^lhcur^ qu'ils ont amenés par leur propfe faute, poi^r ne pas perdre le respect d'eus;- mémos, longtemps déjà avant la batjiillo dp Foptenaille Textcnsion des frontières de Tcmpire avait pessé \ longten>ps au* parqvfint déjà dps peqples barbapcs, pleins do dédajn et de niépris, avaient Torcé ces frontières et y avaient répandu les malheurs et \^ destruction. Ce n'était pas dan^ la perle de quelques p[\tiUersd'hofnmes (uésdans celte action, pt qui f|irent remplapés p^r la génération nouvelle, qui grandissait, que se trouvait Ip raisop de 1^ faiblesse*, elle se trouvait plutôt dans la ruincde rançiennesipriplicité de mœurs^ dans Tanéanlissenfent de la liberté commune, dans la fondation d'un insolpnt corps de seir gneurs, qui népessit^it une servitude dure et sans remède, dans Tambition, dans le goût du pillage, dans les passions effrénées^ dans Ip mér pris pour les bomp^c^ qui distinguèrent lps grands seigneurs de Tempire et tous les vasr saux, pn un mot dans rachèvcment progressif du système féodal. £t cette désolation ne pouvait diminuer que lorsque le monstre se détruisit lui-même peu à peu et donna ainsi aux hommes oppripiés le courage et respace nécessaires pour s'élever i la hauteur de peuples libres.
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§yiTE }2T FIN PE5 DISCORDES EWJPE LE^ Flf-S DE tUpWlG-LE-PIEyX. — TRAITÉ DE VpppiJfî,
De r«n 841 à Fan 841.
I-ps deu^ frères copfédprés, twimt ej Ifprl, avaient ren^porté la viptoirp^ mais leurt! ennemis n'éfajpnt pps domptés. JI» se lrpuvaien| d^n? leur appiennp position. La victoire ne fu( PQs n^isc ^ profit \ les ennemie ne furen| pai poursuivis. Les vainqueurs n'psércpt pQs porter leprs armes au dc^ du champ 4^ bataille çt se sentirent probablement aussi hors d'éta| de soutenir une plus longue entreprise mili-^ taire.
Depuis Iq mort deKarf-le-GrqncJ, les pcclésiasliqups avaient dp plus en plus étendu leur influence, même sur les choses de cp mondei Tous les évpncmens de \^ vie publique avaienf été amenés ou du moins dirigés par des ecclésiastiques. Leur propre désunion et rjntprvenf lion des grands seigneun laques, qui cberr chaicnt de temps pn temps ^ secoupr leur Joug, mais qui le portaient habituellement» lOUt pi) prenant assez souvent |p dirpction quj Ipur con-r venait, avaicnl produit les intrigues dontnou^ avons parlé et Fagilalion passionnée et sau-* vage dans laquelle s'étaient épifisées lps forcef de l'empire. Dans les derniers temps, ils pvaienj eu presque tout en lenr pouvoir : c'étajl par eux que Tempereur avait été privé de toute défense ^ c'était par eux qu'il avait denouveai| reçu la couronne. Derrjérp la trqme obscurq dont, dsms Tempiro des Franks, les pcclésias-; tiques saisirent de plus en plus les Qjs, bri|lai( toujours encore , comme dans un myslérieu^iii sanctuaire, |e siège apostolique de Rome -, mai^ par suite de la lutte des partis, les ecclésiaslirt ques de l'empire des Franks ne rattachaient que rarement é cp sjégeles flls dont ils s'étaient saisis. Les papes, soit que dés le principe ili| eussent porté un coup d'opil pénétrant dapsiet^ relations, soit (ce qui est plus vraisepnblable ) qu'ils ne pussent portpr une lumière décisivp dans ces ténèbres, se convainquirent bi^nl^^t qu'ils devaient obtenir les plqs grands avantages s'ils restaient de loin tn^nquilles ^pectftlfwt des événemens. Qrégoire lY essqyp de $% ifoin 1er ouvertement de ces qfTairps et de s'en poser
Juge y mais la honte avec laquelle il revint le ramena au rôle plus prévoyant de ses prédécesseurs, tout en rappelant son souvenir et celui du siège apostolique par une impulsion et une action secrète. Il arriva donc que tous les seigneurs laïques, les rois, les princes et les vassaux se sentirent à cette époque indépendans, Jusqu'à un certain point, des ecclésiastiques*, mais il arriva aussi que ces derniers, en laissant se relâcher les liens qui depuis longtemps les rattachaient au saint - siège comme à la métropole de TÉglise une et universelle, n^acquirent qu'une puissance très-incertaine. On demandait leurs décisions ; mais on ne s'y conformait qu'autant qu'elles servaient les passions. Ils étaient forcés de s'accommoder des circonstances, et ce que cellesci exigeaient était rejeté par les passions.
Ludwig et Karl avaient marché à la bataille de Fontenaillc comme à un jugement de Dieu. Ils crurent donc que, ce Jugement ayant prononcé en leur faveur , ils devaient avant tout prendre l'avis des évêques sur ce qu'ils avaient à faire ensuite. Les évêques s'assemblèrent pour délibérer. Ils déclarèrent que l'issue de la bataille avait prouvé que les deux frères n'avaient combattu que pour la Justice et l'équité. Ils annoncèrent que de même que Dieu avait été jusqu'alors leur auxiliaire et leur protecteur en Justice, de même il le serait à l'avenir-, que pourtant plus d'une faute avait été commise*, que dans une telle cause un serviteur de Dieu d'une entière pureté devait seul ôlre appelé au conseil et à l'œuvre ; que chez beaucoup d'hommes pouvaient avoir régné en secret la colère, la haine et la vanité; que plusieurs aussi avaient péché dans la lutte contre sa volonté; qu'un jeûne de trois jours était donc nécessaire. Les rois et l'armée se soumirent à ce règlement. Ce relard leur fit perdre les fruits de la bataille: Lothar et Pippin restèrent maîtres de leurs mouvemens dans*leur retraite.
Il est difficile de dire si les prêtres furent simplement amenés par leurs pieuses superstitions à de telles prescriptions et si les rois s'y conformèrent sous la même influence, ou si les uns et les autres ne firent pas servir la religion de voile à des vues et à des faiblesses humaines. 'Certes les prêtres purent voir du danger à ce que tout fût aussitôt décidé par le glaive. Le sort des deux princes battus, de Lothar et de Pippin, et en même temps leurs
propres intérêts, pouvaient leur inspirer des inquiétudes. La position même de Lolbar envers le pape, qui l'avait Jadis couronné empereur, pouvait exiger et mériter des égards. Quant aux rois, lors même que d'anciens souvenirs n'auraient pas influé sur leur conduite, ils avaient peut-être éprouvé dans cette bataille des pertes trop grandes pour oser exciter aussitôt leurs armées à affronter de nouveaux malheurs et de nouveaux dangers. Il serait possible aussi que les prêtres leur eussent rendu un service Important en dissimulant leur faiblesse sous les pratiques de la religion aux yeux d'une multitude méfiante.
Quoi qu'il en soit, il est certain que Lothar et Pippin, en quittant le champ de bataille, ne furent pas inquiétés par leurs frères et oncles. Ils se séparèrent dans leur retraite : Lolbar prit le chemin d'Aix-la-Chapelle, que l'on considérait comme le foyer de l'empire, et Pippin 80 dirigea vers l'Aquitaine, qu'il regardait comme son héritage. Par là ils forcèrent leurs adversain^s à prendre aussi des directions différentes. Et dans le fait, lorsque ceux-ci eurent donné cours à leur douleur, rendu les derniers honneurs aux morts, accompli pieusement les pratiques religieuses prescrites et arrêté une entrevue à Langres pour le V* septembre, Ludwig conduisit son armée vers le Rhin et passa ce fleuve pour mettre là Bavière cl tous les pays teutschs de la rive droite à Tabri des armes et des intrigues de Lothar; Karl mena ses troupes en Aquitaine, afin que Pippin ne se rendu pas maître de tout ce pays. Chacun suivit donc de nouveau sa propre voie, et la chose publique resta dans la même confusion qu'auparavant.
Bcmhard, duc de Septimanie, avait attendu dans l'inaction, avec ses hommes, l'issue de la bataille. Lorsque le sort se fut prononcé, il avait envoyé son fils Wilhelm à Karl vainqueur ; il fil dire au roi que s'il voulait lui remettre les fiefs qu'il avait eus en Bourgogne, il était prêt à passer de son côté, et que son accession avait quelque prix ; qu'il était en état de forcer Pippin lui-même à se soumettre. Karl avait reçu ces ofl'res avec Joie, et Bernhard s'était rendu auprès de Pippin. Mais celui-ci, remarquant l'hésitation qui régnait dans l'armée des rois qui s'appelaient vainqueurs, ne consentit à aucune négociation et refusa de se soumettre comme on le lui proposait. La ([ucrre
LIV. XII
continua donc en Aquitaine entre lui et Karlle-Chauve; et Texcmple de Bernhard n'en- Irafna qu'un petit nombre d'hommes à se détacher de Pippin et à vendre à Karl, non leur fidélité, mais leur promessede fidélité. Pendant ce temps, Karl avait envoyé dans le pays au Nord de la Loire, appelé alors France (1), des délégués, au nombre desquels était le comte Adelhard, pour sommer les vassaux de se déclarer pour lui. Adelhard les convoqua dans la villa de Kiersy ^ mais un petit nombre seulement se rendit à son appel, et ils lui répondirent : <( Que si Karl était présent, ils n'hésiteraient pas à le saluer comme leur roi et leur seigneur ; mais que comme il ne se présentait pas, on ne savait pas s'il était encore en vie. » Car Lothar avait Tait courir le bruit que Karl avait été tué à la bataille de Fontenaille et que Ludwig, grièvement blessé, avait cherché son salut dans la fuite. £t comme les envoyés de Karl firent des instances plus vives, les vassaux assemblés résolurent de s'assurer de leurs personnes par la Torce, et ils n'échappèrent à ce danger que par la Tuile. Ils se rendirent à Paris, priant instamment leur roi de venir à leur aide s'il ne voulait pas que toute la France fût perdue pour lui. Karl, sentant que Lothar réunirait bientôt à ses forces celles de la France s'il ne se hfttait de les lui enlever, quitta l'Aquitaine et se dirigea vers la France. Dans ce pays, il alla d'un endroit à l'autre, intriguant pour se faire reconnaître par les vassaux. Il se rendit par Compiégne à Soissons et à Reims. Mais quelque libéral qu'il se montrât des biens de sa famille, de ceux du fisc et de fiefs; quelques concessions qu'il fit aux moines et aux ecclésiastiques , le petit nombre d'hommes qui l'accompagnait ne garantissait à personne l'exécution de ses promesses ; aussi ne trouva-t-il nulle part que l'on fût disposé à lui prêter serment et à agir pour lui : tous se refusèrent, pour diiïérentes raisons, à ce qu'il demandait. Karl tomba dans un nouvel embarras. Il n'avait plus d'espoir que dans l'entrevue dont il était convenu avec Ludv^ig. Mais de Reims Ludwig était dans l'impossibilité de se rendre à Langres, comme il l'avait promis , parce que Lothar menaçait de l'attaquer sur'son propre territoire.
Lothar, après la bataille de Fontenaille, n'avait rien négligé pour réparer ses pertes et augmenter ses forces. Il connaissait l'inconstance
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des vassaux de France et n'avait pas une idée très-haute de la bravoure des fidèles ; il avait donc de nouveau tourné toutes ses intrigues et tous ses artifices \ers le Teutschland, où, comme il le savait fort bien, continuaient à se trouver la plus grande fidélité et la plus grande énergie, bien que sur plus d'un point Tancienne vertu eût disparu avec l'ancienne liberté. Il réussit, par ses promesses, par ses assurances et par toute sorte de moyens, à séduire quelques Souabes et quelques Thuringiens. Il tenait par-dessus tout à s'assurer le secours des Saxons, qui, par leur merveilleuse résistance contre la puissance, le génie et la fortune do son aïeul, avaient fait naître une grande idée de leur bravoure et de leur force. Dans le fait il avait déjà précédemment attiré à lui une partie des vassaux et des seigneurs, qu'en Saxe on appelait edelings; mais une autre partie, et la plus nombreuse, avait résisté à ses séductions et s'était fidèlement et loyalement rangée du côté de Ludwig. Comme celte partie des edelings ne pouvait être gagnée et que l'autre ne semblait plus mériter d'égards, Lothar n'hésita pas à recourir au moyen le plus affreux que l'on puisse imaginer. Il connaissait l'ordre de choses si violent que Karl-le-Grand avait établi en Saxe : l'antique liberté avait été anéantie ^ une multitude d'hommes avait été privée de ses propriétés et abaissée jusqu'à la condition servile; les hommes libres de l'ordre inférieur avaient perdu leurs anciens droits et avec eux toute dignité civile ; un corps insolent de seigneurs s'était élevé sur les ruines de la chose publique, et Ton avait abusé d'une nouvelle religion, imposée par des cruautés et au milieu de flots de sang, pour maintenir cet état violent et comme pour le sanctifier. Lothar fit un appel à ces hommes opprimés[et maltraités, et réveilla en eux le souvenir du bonheur qu'ils avaient perdu. Il promit aux Frilings et aux Lates de rétablir leurs anciennes lois et leurs usages, tels qu'ils étaient au temps du paganisme, s'ils se prononçaient pour lui. Les Frilings, dont le ressentiment contre les seigneurs laïques et les prêtres était d'autant plus amer qu'ils l'avaient plus profondément caché dans leur cœur devant la double puissance de Fépée et de la croix^ écoulèrent les paroles mensongères du roi hypocrite qu'ils appelaient empereur. Un empereur les avait soumis au joug; un empereur leur offrait la liberté. Sans de-
inahdëf cdttlmcril ta par tiucl moycn^ «ans Chercher te qub c'était et où cela les eondùirail , ils sâiélrënt4n corde qii'on leur tendait pour èttlappci&^à ràbtmb de destruction od iil avaient 6lé ïirécipités. Ils se souicVèreiit donc, s'attroupèrent, Chassèrent du pays les seigneurs tjU'oh Icuratait imposée, rétablirent l>uwa de leuh (jêres cl les dsùgcs nationaux, sans respecter là croix ; ils ^e donnèrent le nom de SMIifl^d. Lothar accrut sbs Ibrces de (oUs ces tidmhies étoiles, ioit quIU Vinssent & son socobrs, soll qu'ils itiépirasébnt A Ludwig la Crainlb ({Uc tout le Teutschlahd Tût entrdfné dans ce Soulétbhibrit. Lothdr, ddns Son aTbuglcment, allé \À\M Idin : il ftltira les pirates nordmans et les ctctta du pillage et fl la dbslructidti , et pour leur BssUi'ci' tin appUi et Une occasion consiante d'dccdrii^lir leur dbuvrb déraslalrice, il leur céda Ttle de WAlchbrh^ tiulls ardicnt si souvent tisilèe. Il crut de cetlc nndhiére atoir accutudlë tant de ddngeré^ qbb ébii IVère Ludvig ne serait plus â Crdiridré poui- lui, el dans bette convictidri M ihsircha contre lui. II ras^ sembld ses force) à Wôfmè: il voulait passer le Ahin^ sané dôUtë pbur rèutiir lés Allemanni êous ses drapeaut et s'atancer ensuite contré la Batièi*e, tandis qùè les Savons soulevés rendraient tout incertain dans le Nord et augtnbilteraibrit la terreur.
Karl-Ie-Chduve, informa do l'embarras où se trouvait Llidwig, crdt devoir opérer en toute h&te uhe dircrsidn. Il Ht donc tous ses eiïorls p6\ït renfoncer son armée et marcha par Saidt-Queritin vers le bas Rhin. Il avait sans ducuh doute un double projet: il voulait en sb Jetlant dans les pays belges, qui alors encore conservaient le nom d'AUstrasie, mais qui appartenaient à la France propre, d'où Lothar avait tiré ses plus grandes forces , inspirer à celui-ci des inquiétudes au sujet du palais impérial d'Aix-la-Chapelle et effrayer ses vassaux pour leurs femmes, leurs enfans et leurs propriélés-, il Youlait d'autre part menacer les Saxons, les empocher de secourir l'empereur Lothar, et faire ainsi échouer toutes les intrigués de celui-ci en Saxe avant qu'elles eussent pu lui procurer aucun avantage. Dans le fait Lothar renonça dussitôt h son projet d'attaquer Ludwig danè son ancien royaume. Il s'éloigna du Rhin, assembla tous ses guerriers ù Thionville, clse dirigea ensuite vers l'intérieur de la France pour ft>rcer Rart |i revenir sur ses pas.
Il atteignit ce but. Karl renonça ( sa marche sur le Rhin bt revint par le chemin qu'il a^ail suivi; il prit une forte posItioU ft Paris et dans les environs derrière la Seine j et établit une ligne de rctranchemens. Lothaî* ^e plaça on tiice de lui h Saiht-Dciiis, rësolii à forcer le passage du fleuve et â dompter Karl par les armes. CMe tentative échoua. La Seine se gonfld soudain â Un point qui partit miraculciii aux hommes de ëetté époque cl qui fctidit inulilet iOMi les elTorU de Lothar. Karl, pendant sa rc^ traite hiètnc sur PaHs^ avait envoyé des députés A Lothar pour lui proposcl- de nouveau uh accommodement, sbit qu'il éproiitàt réellement une profbnde douleur des maux causés par ces discordes fraterhelles, soit qu'il craignît que Lothar n'arrivât avont lîii; ne Ht ss jonction avec Pippih et n'acquft ainsi des forces devant lesquels lui, Karl, succottlbèrait nécessairement. Alors Lothar U'aVait pas daigné répondre & son frère. Maintehant t[Uë les circonstances étaient changées, il changea, iinob de pensée, du moins de conduite : il déelara qu'il était prêt à la paix \ mais il établit pour condition ft des négociations ultérieureè que tous deux renonceraient â leurs dlliancbs, luimême à ses engagemens envers Pippin, et Karl à seè engagemens avec Ludwig. Karl ne vil qu'un piège dané ces propositionii ; Il crut qu'oh voulait par là lui ôter tout appui et l'attirer dvec d'autant plu^ de deriitudë ft sa perte ^ el par conséquent il rejeta ces propositions. Les deux t)rinces reètèreflt donc jusque bien avant dans l'hiver en fhce l'un de l'autre sur les bords de la Seine, et toUi deux n^épargnèrcnt ni pensées, ni intrigues, ni perfldictf poUr se nuire ttiutuellement.
EnUn Lothar quitta sa position de Sflinl- Dcnis, remonta la Seine, passa ce fleuve cl conduisit son armée â Sens. Là il fit sa jonction avec Pippin, qui était venu d'Aquitaine âson secours. Mais Lothar avait déjà perdu loule contenance el toute direction. I! comptait plw sur l'arliflce que sur une lutte loyale, qu'il cherchait à éviter après le jugement de Dieu, qui s'était manifesté à Fontenaille. Il s'élâll aussi perdu dans ses propres intrigues. Comnie après son départ Karl quitta aussi Paris el « mit en mouvement vers le Nord, il était évident qu'il ne cherchait que respdcc nécessaire pour se réunir à Ludx^ig , qui pendant ta temps n'avait rien négligé pour augmenter se*
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forcëH et rfitublir éà Considération. Lolhâh tairait donc dû s^adacher illi pourtiiitre KàM de itiatiti&re â Télbignet* Uil Rhin et à Tempêcher de se jdihdfë A Lud^ig ; mêlé ad lièti dé cela, il reéta où il élâlt^ ie laissa Jouer t)ar uh torp^ d'armée t]iie Karl fit ait laisèé dehrlèH) l(ii et HT ait jclë ail dielà de la Sëihe , beculâ len le
{iaii t>l*ot)rc à mointëhir la justice. Enfin houii bVohs été fbroës de remettre la l^ucélion au jugehienl du Dicd tout-puissant, a^ qUe, par é& décision, chacun se cohtehtftt de ce qui liii était dû. Dahs ce procès, vous le safèz, noUs soniméé restés vainqueurs p9r là miséricorde de Dieu. Le vaincu s'est retiré avec les sieds
temps à négocier aVëê NoHiëncius; dUc dés Bretons^ ifu'il Hin^é Vaihemëht d'attacher d ëa cause. Pippin Tut tblléUientëiliaspéré dé Tirrésolution de ion oncle qu'il se sépara de lui et retourna dans le pays pbtir la possession duquel il était pris les armes. Alors seulement Lothàr entra de Todrs dan» la Fraiice.
LudiVig se tenait sur le Rhin. Un ciertain nombre de vassaux, à la têlc desquels se trolîvait l'archevêque Olgar de Rlayehce, l'empfît;hdit d^ passer ce fleuve. Karl, inlbrmé de cet obstacle, accourut 6 son secours, gagnant ou blTrayaht ce qu'il trouva sur sa route, et marcha pnr Toul vers le Rhin. Lorsqu'il arriva à Saverne en Alsace, les adversaires de Ludwig quittèrent les bords du fleuve et se séparèrent. Ludivig passa donc le Rhin ^ et les deux frères se rencontrèrent â Strasbourg avec leurs armées. Le 14 février de l'an 842, Ik retiouvclèrent leuranciennealliance.Conimëtls sentaient que leur discussion avec Lolhaf devait enfin sb décider complélehicnt et qu'ils ne pourraient jamais par les armbs réduire ce frère, leur ennemi^ ni d Un acbomoderiicnt ni à la soumission, si , dans l'un et rftulrc ciis, ils ne restaient étroitement unis, ils crurent devoir donner à leur alliance la plus grande publicité et la plus grande solennité. Ils résolurent donc de jurer cux-inèmes celte alliance en présence de leurs armées cl de la faire Jurer également à celleSci, de sorte que le serment des princes fui en quelque sorlc confirmé par celui de chaque guerrier. Ce serment dut être prèle par Ludvfig en langue romane et par Karl en langue tculscbe, afin que personne, dans les deux arm'scs, ne pût douler de la sincérité de l'allié étranger. Les deux armées ^e rassehiblèrent donr^ el Ludwig, en sa qualité d'aîné, leur parla d'abord en langue Icutsche. Voici ce qu'il dit :
« Vous savez combien de fois, depuis la mort de noire père, Lolhâr a cherchée m'anéantir avec mon frère que voici. Ni l'amour fraternel ni la religion chrétienne, ou aucun 3 atitrd considération n'ont pu lo décider à une
sud-oueët aU delà de la Ldire; où il perdit du [ où il a voulu. Émus par l'amôtir fraternel et
par notte bompadsioii pour le t)euple chrétien, nous n'avons paé voulu tel poursuivre et lés anéantir*, maié Jusqu'à ce Uipmenl, comme au* paravant, nous nous sommés bornés à deinahdcrque chacun fût assuré de son droit. Mais lui , résistant Au jugement de Dieii , n'a pas cessé de poursuivre avëb des forces ennemies tantôt mbl, tantôt mon frère ; bien plue, il a désolé notre peuple par l'incendie, le brigandage et le meurtre. Et toinme nous craignons que VOUS ne dôulielfc de noire constante fidélité et de notre union fraternelle , nous avons résolu de Jurer en votre présence le serment d'alliance. Si nous le fhisonéj ce n'est point parce qUe nous sommes séduits par dés désirs criminels ; non : c'est afin que, si Dieu nous accorde la paix avec votre assistance, nous soyons d'aulàrlt plus assurés de noire avantage réciproque. Si jamais j ce que Dieu préserve, Je viole lie serment que Je prèle en ce moment. Je délie chacun d'entre vous des liens qui vous attachent â moi et du serment que Vous m'avez prèle. )> Karl répé.la ce discours en langue romane. Nithard, l'historien, qui, selon toutes les probabilités, était présent, l'a conservé en latin. Selon lui, les rois prêtèrent Un serment absolument semblable. Ludwig, en sa qualité de frère aîné, Jura d'abord en langue romane; Karl ensuite, eh langue teulschc. Enfin les deux peuples, chacun dans sa langue, prêtèrent un serment pareil. Ce môme historien nous a transmis 1 iltôralemenlces sermens dans les langues ou ilsfurenl prêtés par les rois et par les peuples. Voici le serment des rois : « Pour l'amotir de Dieu et pour le salut commun du peuplé chrétien et le nôtre ! A partir de ce jour, Je veux, aulant que Dieu m'en donne la connaissance et la force, êire à l'égard de ce mien frGre(Karl,ditLudwig-,Ludwig,dit Karl) fidèle et prêt, aujsi bien pourlesecours que pour toute autre chose, comme un homme doit à bon droit être fidèle et prêt pour son frère, s'il agit envers moi de la même manière. Et avec Lolhar je n0 consentirai â aucune trausactiou qui, par md
volonté, loumeraîtaudétrimentdeinon frère.» Les peuples de leur côlé jurèrent : « Si Ludwig (ainsi dirent les Aquitains; les Teulschs dirent Karl) tient le serment qu'il jure à son frère, et si celui-ci , monseigneur ( Karl pour les uns, Ludwig pour les autres], rompt de son côté ce qui lui a été juré, et si je ne puis Ten empêcher, je ne veux lui donner aucun secours contre son frère, et aucun ne doit le faire que je suis en état d'en empêcher (2). »
Les armées prêtèrent ce serment avecentratnemenl et avec joie. Les deux rois avaient gagné TafTection des guerriers. Tous deux de taille moyenne, ils offraient par leur extérieur un aspect agréable. Dans les mouvemens qui avaient eu lieu jusqu'alors ils s'étaient également montrés résolus et hardis. Ils n'avaient pas non plus manqué de libéralité: car les vassaux étaient accoutumés depuis longtemps à consacrer leurs bras au prince qui les récompensait le mieux. Et maintenant on leur fit même une réputation d'éloquence. Ce qui toutefois fil le plus d'impression sur les âmes de ces hommes, ce fut le tableau de la concorxlc entre les rois, h laquelle on n'était plus accoutumé depuis longtemps. On voyait les deux rois frères conlinuelicment ensemble; ils avaient une même demeure, mangeaient à la même table. Tout paraissait commun entre eux, et leur confiance mutuelle semblait Être sans' bornes. Et maintenant, après le renouvellement de leur alliance et la réunion de leurs armées, ils ordonnèrent aussi des jeux auxquels ils assistèrent eux-mêmes , des jeux qui étaient à la fois des exercices virils et uil plaisir pour ceux qui y prenaient part. On représenta une guerre. Les armées, divisées par nations, étaient opposées Tune à Tautrc, le Wascon au Saxon, l'Austrasien au Breton. Les deux parties se précipilèrenl à bride abattue l'une sur l'autre, comme pour une lutte formidable. Dans le choc, l'une des parties se retirait, comme si elle était battue, et était poursuivie vigoureusement et ù grands cris par l'autre partie comme par un ennemi victorieux. Mais bientôt le coup d'œil changeait : les vainqueurs cédaient et étaient à leur tour poursuivis par les vaincus , et la lut'c balançait. Jusqu'à ce qu'enfin les deuxTois, accompagnés d'une jeunesse brillante et joyeuse, s'élançassent entre les deux parties et terminassent la fêle. On avait ainsi sous les yeux une véritable
bataille ; seulement le sang n'y coulait pas et personne n'était blessé.
Mais la rigueur du temps mit bientét on terme à ces Jeux ; et probablement on ne s'y serait pas livré si la saison peu avancée n'avait apporté des obstacles à toute entreprise militaire. Au commencement du mois de mars cependant les deux rois se mirent en marche et descendirent le Rhin par des routes diiïéreoles jusqu'à Mayence. Là Karlmann, filsatné de Ludwig, rejoignit son père avec des troupes fraîches venues de la Bavière. Des nouvelles favorables arrivèrent d'autres pays également, en particulier de la Saxe. Cependant les frères unis envoyèrent des députés à Aix-la-Chapelle, où Lothar s'était rendu ; ils voulaient encore une fois se nH)ntrer disposés à la paix. Celle fois encore ils échouèrent. Les armées quillerent donc Mayence le 19 mars et descendirent sur trois colonnes le Rhin vers Coblenlz. Lolhar s'était rendu d'Aix-la-Chapelle sur la Moselle, qu'il songeait à défendre contre ses frères. Ses forces étaient disposées dans les localités où l'on pouvait le plus tôt tenter le passage. Otgar, archevêque de Mayence , le Danois llériold, auquel il avait cédé l'Ile de Walchern, le conile Hatto et d'aptres se tenaient prêts à repousser l'ennemi. Lothar lui-même se trouvait dans la villa de Sinzig j non loin de Coblenlz. Mais les deux rois passèrent sans perdre de temps le fleuve près de Sinzig, et les troupes les suivirent sans obstacle. Lothar, soit qu'il se crûl trahi, soit qu'il le fût réellement, fut saisi d'une telle terreur qu'il ne chercha son salut que dans la fuite ^ ses fidèles, se voyant tournés et séparés les uns des autres, crurent ne pas
devoir défendre plus longtemps sa cause, puisqu'il y renonçait lui-même: ils prirent donc la fuite et se dispersèrent, ne cherchant plusquà mettre leurs personnes en sûreté. La disp<*rsion de ses partisans mit Lothar dans une Icllc perplexité qu'il ne sut plus où s'arrêter : abandonnant la France proprement dite et sui>i d'un petit nombre de compagnons, il se retira vers la Gaule méridionale. Il n'osa s'arrOlcr que sur les bords du Rhône, à Lyon. Il voulait se rapprocher de l'Italie et de son neveu Pippin.
A la nouvelle de la fuite de Lothar, ses frères, les rois Ludwig et Karl, se rendirent à Aixla-Chapelle, siège de l'empire. Mais ils ne Irouvèrcntpas le palais impérial dans Iclatoùils
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Tavaieni yu jadis. Lothar en avait emporté toutes les choses précieuses, destinées soit aux usages sacrés soit aux usages profanes, entre autres cette table d'argent de Karl-le-Grand sur laquelle était gravée Timage du monde. Cette table, ceuvre singulièrement admirée à cette époque et qui aurait été pour les générations postérieures un monument remarquable des idées et des connaissances de ce siècle, avait été mise en pièces par ses ordres , dans la fureur insensée qui Panlmait contre tout ce qu'il craignait de perdre, et il en avait distribué les débris, ainsi que les autres objets précieux, aux hommes dont il était encore entouré, afin qu'ils attachassent d'autant plus fermement leur sort au sien ; mais il s'était trompé dans ses calculs : ces hommes, accoutumés à trafiquer de leur fidélité, le quittèrent en masse lorsque la fortune sembla l'avoir abandonné et ne songèrent plus qu'aux moyens de conclure le marché le plus.avantageux avec ceux qui se trouvaient maintenant maîtres du pouvoir. Les deux rois, fidèles à leurs anciens principes, assemblèrent dans le palais dévasté de Karl-le-Grand les évèques et les prêtres qui étaient avec leurs armées ou qui accoururent alors, pour faire décider par eux, comme par un jugement de Dieu, ce qu'il fallait faire de Tempire que Lothar avait abandonné. Les ecclésiastiques, considérantcommentLotharavait exclu son père de l'empire ; combien de fois, par son avidité, il avait rendu parjure le peuple chrétien ; combien de fois il avaH violé les sermcns qu'il avait faits à son père et à ses frères ; combien de fois, après la mort de son père, il avait cherché à ôter à ses frères leur héritage et la vie ; combien de meurtres, d'adultères, d'incendies et d'autres atrocités son insatiable cupidité avait fait souffrir à l'Eglise chrétienne ^ combien peu il avait montré de connaissance pour gouverner l'État et de bonne volonté pour se gouverner lui-même ; les ecclésiastiques, disons-nous, décidèrent que Lothar s'était enfui coupable et condamné par un équitable jugement, d'abord du champ de bataille, ensuite de son propre royaume-, que la vengeance de Dieu l'avait réprouvé à cause de sa méchanceté et remis son royaume à ses frères meilleurs pour l'administrer avec justice. Fuis ils posèrent aux deux frères cette question : « s'ils voulaient suivre les traces de leur frère réprouvé, ou gouverner selon la volonté de
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Dieu ?» Ludwig et Karl répondirent i^l qu'autant que Dieu leur en donnerait la connaissance et le pou voir, ils se gouverneraient eux-mêmes, ainsi que leurs sujets, selon sa volonté ». Làdessus les prêtres dirent : « Nous vous exhortons donc et vous sommons, nous voifs ordonnons de prendre ce royaume avec l'approbation divine et de le gouverner selon la volonté de Dieu. » Alors les deux rois nommèrent chacun douze hommes qui devaient partager le royaume de Lothar de manière à tenir moins de compte de l'étendue et de la fertilité que du caractère national des habitans et de la position des pays. Parmi les douze hommes nommés par Karl se trouva le comte Nithard l'historien. Le partage lui-même n'est ^as indiqué dans la description de ces éyénemens par Nithard ; mais la marche des choses et les opinions de l'époque mettent presque hors de doute que l'on assigna à Ludwig non-seulement tous les pajs teutschs de la rive droite du Rhin , mais encore tous les pays de la rive gauche de ce fleuve, où la langue teulsche était parlée.
Pendant que ces actes s'accomplissaient, les deux rois quittèrent Aix-la-Chapelle. Karl établit sa résidence à Herslail, cet ancien château de sa famille, si plein de grands souvenirs. Ludwig se rendit avec ses guerriers à Cologne, dans le dessein d'entreprendre une expédition en Saxe pour mettre un terme aux troubles auxquels Lothar avait si malheureusement excité lesFrilings et les Lates de ce pays. Mais pendant qu'il était encore occupé des préparatifs, on apprit que Lothar ne songeait nullement h renoncer aux pays de ce côté des Alpes pour se renfermer en Italie , mais qu'il mettait tout en œuvre pour réunir une nouvelle armée; que ses efiTorts n'étaient pas vains; que bien plus il avait repris une attitude menaçante et voulait faire une invasion en France. Les deux frères crurent donc nécessaire d'en treprendre aussitôt en commun une expédition en Bourgogne contre Lothar , pour défendre ce qu'ils croyaient déjà avoir gagné. Ils marchèrent sur deux colonnes par des routes différentes et réunirent leurs armées à Verdun. Ludwig y arriva par Thionviile et Karl par Reims.
A Verdun, les deux frères reçurent une lettre de Lothar : il désirait leur envoyer des députés pour négocier la paix ; il demandait où et comment cela pouvait se faire? Les deux frères ré'-
on
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pondir^t qu'il poutctit envoyer qui il voudrait; qu'il écrait Tacilâ d'apprendre où ilt se trouveraient. En même temps ils résolurent de continuer ensemble leur marche en se dirigeant sur GhftIons-sur-Saône. Lorsqu'ils approchèrent de IVleaux j non loin de ChftIons ^ ils virent arriver de la part de Lothar, qui s'était avancé jusqu'à Mâeon, plusieurs hommes émineos parmi lesquels on nomme les comtes Jôsip, Eberhard et Egbert. Ceux-ci déclarèrent : «Que Lothar rcconnaiséait ses Tautes envers Dieu et envers eux 9 qu'il ne désirait pas que la querelle entre eux et le peuple chrétien durât plus longtemps ; que si ^ en considération du titre d'empereur que son père lui avait donné et de la dignité de Tcmpire dont leur aïeul avait décoré leurs États, ils voulaient lui donner un peu plus du tiers do ceux-ci 4 il s'ctl contenterait; sinon 9 ce qui avait été précédemment assigné à chacun devait lui rester : à lui-même la Lombardie^ à Ludwig la Bavière, à Karl l'Aquitaine, et qud Ton partagerait le reste en trois parts égales ; chacun d'eux gouvernerait en^ suite avec l'assistance de Dieu 4 le mieux qu'il pourrait et dans une entière indépendance des autres, la part de l'empire qui lui serait échue; mais ils seraient toujours portés de bonne volonté à se secourir mutuellement ; et ainsi une paix éternelle, fondée sur la réciprocité « régnerait entre eux. M Lothar ne dit pas un mot de Pippia son tieveu.
Les deux rois,éh recevant ces propositions, réfléchirent sans doule au danger auquel ils exposeraient de nouveau leur cause s'ils en remctlaienl encore une fois la décision au glaive. Ils avaient bien pour eux le jugement de Dien manifesté parla bataille et la décision d'évéques el de prêtres ; mais le cœur de Thomme faiblit aisément. Après la victoire el lorsque l'ennemi avait pris la fuite, la confiance en ce jugement el celle décision avait été grande et générale; à l'approche de l'ennemi, (jne sage réflexion tempéra celle confiance, et il en résulta la pensée que la fortune pourrait fort bien changer. D'ailleurs ceux qui devaient combattre étaient fatigués et épuisés. Les rois pouvaient vaincre encore une fois et voir dans une nouvelle victoire la confirmation du premier Jugement de Dieu ; mais ils avaient à payer de leur sang et de leurs blessures les frais de la sentence. L'aspect des pays désolés qu'ils traversaient pour les querelles des rois ne pou-
vait leur plaii*e. Avec tout cela ^ lés ))Htiles nordmans et sarrasins ne cessaient pat^ au nord et au midi dé l'empire^ de répandre te malheur et la destruction par le pillage , lé hleurlre cl rinceddie.
Dans ces circonstances , les propositions de Lothar durent être fort bien accueillies jsat 1» rois cotnmë par Icum vassaux. Lei rois Avouèrent qu'elles contenaient ce qu'ils avaient constamment voulu depuis le ootiimeticehiebt delà querellée
Cette rois encore la chose fut soumise à la décision d'évêques et de prêtres. Et Pommelés ecclésiastiques décidèrent également que k paix était préférable 6 la guerre, on déclara aux envoyés de Lothar qu'on èe rendait A ses réclamations. Puis on procéda «u partage de l'empire, à l'exception de la Lombardic,deia Bavière et de l'Aquitaine. On s'accorda à donner A Lothar le pays entre lé Rhin et la Meuse, et plus loin depuis les sources de la Mfeusc jusqu'à celles de la Saône « el en descendant ce fleuve et le Rhône Jusqu'à la mer. Les frères de Lothar lui firent porter cette nouTetle par une ambassade à la tète de laquelle étaient les comtes Conrad, Abboet Adelhard. Lothar pourtant ne fut pas satisfait de ce partage: il prétendit que sa part n'était pas égale aux autres; qu'il était surtout affligé de ne pouvoir indemniser ceux qui, pour avoir embrassé sa cause, avaient perdu leurs fiefs. Lêii arobassadcun, pour ne pas rompre la transaction commencée, prirent sur eux d'étendre les limites de Lothar et de lui proposer d'accepter en ee moment ce qu'on lui olTrait, afllrmanl qucsfs frères diviseraient l'empire en parts cnlièrement égales et qu'ensliite lui , l'empereur Lothar^ serait màttre do choisir celle qui lui conviendrait. Lothar accepta ces offres. Puis les trois frères eurent au milieu du mois de juin une entrevue dans une tie au milieu de la Saône, nommée Ansilla, un peu au-dessus de Mûcon ; ils y jurèrent solennellement que désormais une paix hoilorable et fraternelle régnerait entre eux ; qu'ils se réuniraient de nouveau à Metz le 1" octobre; que là, quarante hommes choisis par chacun d'eux parmi leurs principaux partisans feraient un partage équitable et déUnitif de l'empire^ et que Ton seii tiendrait à la décision de ce grand nombre d'hommes éuiinens. Ils se quittèrent ainsi eo I paix et en amitié.
LIV. Xtl
Alors chacun de& troiè Mren suivit éa prdprè tbié^ et (bus (rbis^ poussés pftr la colère et la Yengeance , iKaithôrent fi uhc œuvré diverse « mais également affreuse.
Lbthàr^ oubliant quil s'ëtHit réservé le ehoii ëhtre les trois parties de Teinpirë dbtit la Uéil^ tiiitatibrt précise était encore A tAlIrè , se reridtt aussitôt dans i& pays t^ùi lUi aVait été prbVisoi^ rement assigné^ dans le pays théâtre de sa bohle, où se (rouvëit le Ibyer dé 1 bihpire^ qu'il ûVait dépouillé Ûé èëS brnemeris. Ddtis lé pHiicipe, il sembla ne vouloir que se livrer aut plaisirs de la chaèse dans la forêt des At^ dennes) mais bientôt sh révélérerlt d'aùtrcè projets. Il ôta leurs fléfs A ious ceiix ^\i\ ; aprék aToirpris son parti, TaVaient abandonné lorsque Ludwig et Karl hVaièhl passé la Moselle, les accukaht de Félobié et de trahison ; il leè chassa de leurs possessions, tiU'ii dbhhaâccut qui étalent restés avec lui ou tiui s'étaient de nouveau ralliés A lui;
Ludwig exécuta alors TenlrepriSe contré les SaionS^ dont quelques mois auparavant la réapparitibn de Lblhar Favait détourné; Le soulèvement âelaSlMÎHgai des Frilidgs et des Latcs^ ne l'avait pas seul mis dans Tem'barras ] il avait aussi inspiré des craintes à tous ceut qdi ètaieht grahdS el éminbnè parmi les Tedtichs. Leé Saxons ^ il est vrai ^ conservaient avec le plus de force lé Souvenir de raneicnhé liberté ^ mais ce sbuvi^nir ne s'était cerlainement pas éhtiéremcnt effacé en Thiiringê, en Bsiviére et en AIIt>mahn!è. Et lors même ({ue dans ce pays, par Téxtinclidn de plusieurs générations ^ sous le pdids et dans les dangers de la vie , bn aurait oublié réellement tout A fait les jours heureux déS ancêtres, le cri de liberté ne pouvait passer sans effet sur les desccndans dliommés qui avaient été si forts et si fiers tant qu'ils avaient possédé ce trésor untique et sacré; du moins le poids du Joug que rorganisation vassalilique avait imposé aux hommes devait ùtre douloureux même aux esprits les plus vulgaires , et dans tous les cœurs devait s^éleverde temps en tcnips le désir de le briser, bien qUe personne ne se sentit la l'brce de rtietire un terme ft cette désolation. Lors même ({uts l'on voudrait révoquer éU doute ce désir, qui seniblo fbndésUr la nature humaine, Thisloire prouve dd la manière Ift plus évidente que ceux qui Jouissent de grands privilèges, protégé* il est vrai par le droit, niais hon fondés
GMâP. IX.
sur \à Justice , sont Habitûéllettieiît iHqbiclè et itiéflans, et qu'ils se laissent facilement diriger par des sbupçbhs corilrc les victimes de Tinjuiticé. Mais les tassâut de cette époque étaient Ube race arrogante bl dépravée, ^ui h'était ac^ c6Utliniéb qii'â la domination, aux armes et aii changement^ et ne corinaisshit ni ménagement rii pudeur; ils étaient terribles dans leur colèrb etihipito)fablés dans leur vengeance. Il estdohc hbrs de doute que les vassaux que Ludwig avait rassemblés autour de lui, et dont beaucoup avaient leurs fiefs en Saxe, suivirent avec Joie le roi dâhs ce malheureux pays et avec la ferme résolution de châtier cruellement les opprimés qui, cédant aux Insinuations de Lôthar, avaienl osé se soulever et s'opposer h la force; afin d'étotifîér èii eux tout sentiment él^vé et assurer à tout Jamais leur soumission. Proba*blërhcnt les ecclésiastiques firent à peine un elTort polir détourner bu retenir le glaive que brandissait le bras des seigneurs laïques. £n iSaxe, le corps ecclésiastique était étroitement uni au corps féodal , dont l'origine lui était commune. La croix avait été plantée avec l'appui du glaive et protégée par lui; les églises étaient construites sur un sol volé el s'entretenaient égalemeht par des terres Volées ; la dtmd était la cause principale de là lutte dëS Saxonè contre Ib christianisme. Or, Lothar avait rap^ pelé aux malheureux Frillngs et Laies les temps du paganisme et les avait excités^ A rétablir l'ordre de choses qui existait alors. Il n'est donc pas dodteux que les Saxons révoltés^ lorsqu'ils chassèrent de leur pays les seigneurs laifjucs, ne levèrent aussi la main contre les prêtres , renversèrent partout les croix el détruisirent les églises ; il n'est pas douteux non plus que les ecclésiastiques, aveuglés par leur foi el par leur zèle, ne reconnurent pas la véritable cause du soulèvement ou du moins no l'avouèrent pas, mais qu'ils ne considérèrent les dissidcns que cdmmc des hommes endurcis, opiniâtres, récalcilrans, poussés par l'éternel ennemi de l'hUmanité. 11 est donc très-probable qu'ils conseillèrent des mesures rigoureuses, sinon pour venger le Seigneur et eux - mêmes, du moins poiir châtier lès coupables cl détruire une telle dureté de cœur. Si l'on réfléchit & toutes ces choses, on redoute presque malgré soi les actes les plus horribles. Heureusemerit l'histoire tait le détail de ce qui se passa en Saxei Nilhard^ par respect peut-être pour Thu-
inanité outragée, «e conlenle d'indiquer ce qui suit: « Ludwig, dit-il, fit rentrer noblement, et pourtant par des meurtres légaux , dans la tranquillité les rebelles qui s'appelaient SUllinga; » et sous ce peu de mots il dissimule assurément un redoulable mystère. Un autre écrivain résume les événemens de cette manière : « Ludwîg rassembla ses vassaux à Seltz. De là il fit une expédition en Saxe et y apaisa avec énergie une grande conspiration rdrmée par les aiïranchis pour opprimer leurs seigneurs légitimes ^ leurs principaux chefs furent condamnés à mort. )) Un troisième auteur enfin est moins sec dans son récit , bien qu'il soit également pauvre: a l^udwig, dit-il, parcourut toute la Saxe et dompta par la force et la terreur tous ceux qui jusqu'alors s'étaient opposés à lui. Tous les auteurs d'une telle impiété, qui avaient presque extirpé la foi chrétienne elle-même, et qui s*étaient avec tant de vigueur opposés à lui et aux siens, furent saisis. Il en fit décapiter cent quarante; quatorze furent attachés au gibet ^ un nombre infini fut mutilé \ de sorte qu'il ne resta pas un seul récalcitrant. )> Voilà quelle fut la déplorable issue de la première tentative, faite par les Saxons pour rétablir la liberté que Karl-le- Grand leur avait arrachée. Après ces nouvelles calamités de ce peuple loyal et actif, les prêtres et les vassaux purent croire qu'ils seraient longtemps tranquilles ; mais le souvenir des injustices qu'ils ont souffertes ne s'efface pas aisément de la mémoire des peuples, et l'esprit n'est pas anéanti lorsque le corps est humilié et maltraité.
Karl enfin passa en Aquitaine pour continuer sa malheureuse lutte contre son neveu Pippin \ mais cette fois encore il obtint peu de résutals. On prétend qu'il mit en fuile ce jeune et malheureux prince, et il se peut qu'il ait obtenu sur lui quelques avantages; toutefois,Pippin ne fut pas dompté, et en péalité rien ne fut terminé.. Lorsque vers l'automne Karl partit d'Aquitaine, il en établit duc un homme nommé Warin , et confia à celui-ci et à quelques autres, sur la fidélité desquels il croyait pouvoir compter, la garde du territoire qu'il avait soumis.
Yers l'automne Karl quitta l'Aquitaine et Ludwîg la Saxe, afin que l'entrevue de leurs délégués avec ceux de Lothar pût avoir lieu à Metz, comme ils en étaient convenus dans Ttle
d'Ausilla. Ludwig et Karl réunirent à Worim les guerriers dont ils étaient accompapés. C'est là qu'ils laissèrent leurs, années. Ils se rendirent pour le 1" octobre à Metz, accompagnés des hommes qu'ils avaient choisis parmi les premiers de leurs fidèles pour faire le partage de l'empire. Lothar vint aussi à Meizam ses plénipotentiaires ; mais on sut en même temps que Lothar, contrairement aux codycd* lions, s'était avancé avec son armée jusqu'à Thionville, à huit lieues de Metz. Le voisinage de cette armée sembla dangereux aux frères de Lothar. Ils lui déclarèrent donc qu'il avait agi contre les traités; que s'il voulait que leurs plénipotentiaires restassent assemblés à Metz avec les siens , il eût à leur donner des otages pour leur sûreté; que s'il s'y refusait, il eûli envoyer ses plénipotentiaires à Worms , coqtre des otages qu'ils étaient prêts à lui donner; ou bien encore qu'il éloign&t son armée à une distance de Metz égale à celle qui se trouvait entre Worms et cette ville; ou enfin qu'il consentît à ce que les négociations eussent lieu dans un autre lieu , à une égale distance des deux armées ; que dans aucun cas ils ne pouvaient exposer sans défense à aucun danger quatre vingts hommes distingués dont la ruine serait pour eux une perte immense. Après celte déclaration , on s'accorda à fixer Coblenlz pour lieu de réunion aux délégués.
Le 19 octobre les délégués arrivèrent à Go* blentz ; mais la méfiance régnait des deux côtés et la violence des passions ne s'était pas encore calmée. On crut donc que le meilleur moyen d'éviter toute querelle était de fixer la demeure des plénipotentiaires des frères confédérés sur la rive droite du Rhin , et celle des plénipotentiaires de Lothar sur la rive gauche. Leurs séances se tinrent tous les jours dans l'église de Saint-Castor. Mais bientôt on en vint à des réclamations réciproques qui rendirent tout accommodement impossible, pui^^ des plaintes, à des reproches et à des récriminations. Selon les conventions faites, les plénipotentiaires devaient prêter serment de partager l'empire en parts égales, selon leur conscience et leurs facultés. Mais il se trouva bientôt que les plénipotentiaires ne connaissaient pas suffisamment l'empire. On se demanda donc pourquoi , depuis le traité conclu entre les trois rois, ils n'avaient pas essaye d'apprendre à le mieux connaître? comment
LIV. XII
ils pourraient diviser un tout en trois parties égales s'ils ne connaissaient pas complètement ce tout ? On dit que le serment de partager également ce qu^on ne connaissait pas était un parjure. Les évêques auxquels on soumit ces difficultés difTérèrent d'avis. Ceux qui tenaient pour Lothar pensèrent qu^on devait tâcher d'en finir le plus promptement possible; qu'il importait peu que les parties fussent d'une égalité rigoureuse *, que ceux pour lesquels le serment était un péché pouvaient l'expier; qu'en tout cas cela vaudrait mieux que si TÉglise de Dieu avait plus longtemps à souffrir de pillages, d'incendies, de meurtres et d'adultères. Ceux au contraire qui se trouvaient présens du parti de Lud^vig et de Karl crurent qu'il n'était pas nécessaire de pécher contre Dieu; que l'on pouvait honorablement et loyalement prolonger la paix dont on jouissait en ce moment ; que dans Vlntervalle les plénipotentiaires pourraient parcourir l'empire et acquérir les connaissances nécessaires de manière à ce que tout fût décidé de la manière la plus juste. Làdessus les plénipotentiaires de Ludwig et de Karl rcrusèrent de prêter le serment. L'assemblée finit donc; mais pour ne pas rompre tout à fait, on résolut que les deux parties se rendraient aussitôt auprès des rois leurs seniores, afin que ceux-ci prissent des mesures ultérieures, et que dans rintcrvalle la paix serait maintenue.
On élait au mois de novembre. L'hiver rigoureux qui cette année fut désastreux pour les hommes et pour le bétail , avait commencé dct)uis longtemps. La misère était grande partout. Partout l'ordre social s'était dissous dans cette longue et continuelle confusion. Ce que les vassaux avaient épargné dans leurs courses criminelles fut pillé et détruit par les bandes de brigands que la misère ni natlre et que la misère alimenta. Dans la Gaule, qui avait le plus soufTerl des discordes des rois et des vassaux, il régnait une telle disette, que les hommes mêlaient de la terre avec un peu de farine , donnaient à celte masse la forme de pain et s'en servaient pour apaiser leur faim. Les pirates maures quittèrent à peine les côtes méridionales de l'Italie et de la Gaule, car nulle part on ne pouvait les arrêter. Les Nordmans continuèrent avec une audace égale à désoler les côtes septentrionales et occidentales de la Gaule, et Jusqu'aux Pyré* 1
CHAP. ix:
nées il n'y avait pas de sûreté contre les violences de ces héros aventureux. Les côtes teutsches ne furent épargnées que parce que Ton n'y trouvait rien qui valût la peine d'être pillé. En Aquitaine la lutte continuait entre Pippin et les partisans de Karl-le-Chauve -, en Saxe, les Stellinga , poussés Jusqu'à la fureur par la terrible vengeance de Ludwig, s'étaient soulevés de nouveau pour essayer encore une fois s'il ne serait pas possible de reconquérir le bien le plus précieux de la vie, la liberté. Que pouvait craindre celui pour lequel la vie elle-même avait perdu tout son prix ?
Dans ces circonstances, les hommes les plus éminens accoururent de toutes parts à Thionville, où les rois s'étaient réunis ainsi que leurs plénipotentiaires, et demandèrent hautemeut d'une voix unanime le maintien de la paix. Ils déclarèrent qu'ils ne se prêteraient plus à aucune expédition au sujet de cette querelle. La volonté des rois s'humilia devant ce cri unanime. La trêve fut prolongée jusqu'au vingtième jour de la fête de saint Jean de l'année prochaine; elle fut jurée de tous côtés, et l'on convint que jusqu'alors on mettrait tout en œuvre pour qu'enfin le partage pût être fait d'une manière égale et équitable. Puis chacun suivit encore une fois sa route, et les plénipotentiaires des rois voyagèrent dans l'empire pour acquérir les connaissances qui leur semblaient nécessaires (3).
Lothar, mécontent, passa presque tout cet intervalle à Aix-la-Chapelle. Karl célébra son mariage avec Hirmentrud , fille du comte Bodo d'Orléans, et tâcha de dompter Pippin , son odieux adversaire. Ludwig entreprit une nouvelle expédition contre les malheureux Stellinga en Saxe. Lors de sa première expédition, les Stellinga^ effrayés de ses orgueilleux préparatifs, ne s'étaient pas mis en défense et n'avaient pas trouvé de pitié ; celle fois ils voulurent du moins tenter le sort des armes : ils se présentèrent au combat. Mais comment cette race qui, depuis quarante ans avait vécu dans l'inquiétude, et n'avait pas combattu en pleine campagne, aurait-elle pu remporter la victoire sur les puissans seigneurs qui passaient leur vie sous les armes, qui maintenant combattaient pour la suprématie à venir de leurs familles, et qui par conséquent étaient excités par l'aiguillon, par la vanité? Les Stel^ iinga furent cruellement massacrés, et leur
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Bccpnd loutevomoni fut, commo le premier, ëtouRé dons le sang el les atrociié».
Cependant les Jours s'écoulaient, et le désir de voir conclure un accommodement déflnilif enire le$ frère» ennemis devpnail de plu^ on plus vif, de plus en plus généra). Les plénipotentiaire», de retour de leur» voyage^, se réunirent à Verdun au temps flxé. Mois ^o\x^ ne connaissons pas leurs actes. Nithard ne les a pas écrits, ou du moins cefte partie de son travail ne nous est point parvenue, el aucun autre auteur ne Tfi suppléé. Cette lacunç o»l d'autant plus ik déplorer que Ici plénipoteur tiairfs firent sans aucun doute vqloir le» un^ contre les autres ce qu'il» avaient observé dans leurs voyage» dans le» différente» parties de Tompire , de sorte que si ces discussions nous avaient été transmises, nous aurions une çon-naissance complète de 1 élut de Tempire et de» documens oilicicl» sqr Topinion que les hom* mes de cette époque se faisaient de la valeur des choses, du bonheur de» pays, de rjnftpor* tance de leur position respective et par rapport à la mer, du con^merce des peuple» et de leur nationalité. 3Iais peMt^tro le tqbleau que ces hommes, fidèles à leuf serment, firent du résultat de leurs observations fut-il tellement afnigoant que Nithard ne put se résoudre à le tran»mettre à la postérité \ aussi , d^ns la conclusion de son ouvrage, s'est-il borné à nous exposer sa douleur dans les termes suiyaqs, eq vouant les détails A l'oubli : « Au teinps de Kar|-le-Grand, de bienheureuse méfnpire, qui est mort il y a presque trepto an» , la paix et la concorde régnaient partout, parce que ce peuple suivait iine seule et même vqie droite, par conséquent la voie du Seigneur^ inainlonant ai| contraire, parpe que chacun suit la rpute qqi lui convient à lui »cul , une discorde ouverte et la destruction régnent partout. Alors on trouvait pa^to^t le superflu et la Joie, maintenant on trouve partout la misère et la tris^ tesse. Alors les phénomène» do la nature euxroèmes étaient partout favorables au roi \ maintenant il» »ont partout contraire» é tous le» rois , afin que ce qui est écrit s'accomplisse. Et le monde entrera en lutte contre les in*sen9é». a
Le» eonférenee» de Verdun aboutirent à qn traité qui, au fond , différa peu des propositions que Ludwig et Karl avaient faites précédemment , de sorte qu'il est clair que les plé-
nipotpntî(lire<> ipteqx ifftojfniN, hfiinrwlrieD présenter de meilleqr que ce qu'avaient oflert les l)ommc» mal informés. Ce traiié fut conclu au mois d'po<)t de l'ai) 843 \ majs on ne noui en a tran»mi» qqo len généralité». Lud^ig obtint ce qu'il avditden^an^éiusqu^alorsitousln pay» tpMtscb» flp l9 rive droitç du Rhin , et, m la fîvfi gaucbe, les villes et le» cantons de Spire, Worms et MayencO) sans aucun douic d'abord pour qu'il pût ffipilement passer le Rhin en ca» qu'il eût à wcourir son frère Kari contre le |urbi|lent Loth<|r , en»uite et surlout afin quo le» évêque» dPtU le» »jégc$ se trouvaient dan» ce» ville» re»ta»9ent unis ao rpyaumo auquel appartenaient leur» diocèses. Karl obtint tou» le» pay» »itqés à l'ouest d une Ijgno qqi, commençant à TevnbQuchure de r£»oaut, »uivait le courf de ce fleuve , passait au delé d? »a soprcp, allait toucher la Meuse. remoqtait celle-ci jusqu'à )a Saùpe, eldcsceodait eniln ce dernier fleuve et le Rhône jusqu'i l'embouchure de celui-ci dan» |a mer. Tout le pay» enfin compris eptre les po»sessions de Ludwig et celles de Karl ru| donné à Lolhar.
CHAPITRE X
ÉTAT DE L'RUPIRE DES PpANKS AU TBVPS DU TRAITÉ DE VERDUN* — G0N81DERA- TIONS SUR L^ORIGINB DE ROYAUMES NA- TIONAUX. — LES FAUSSES DÉCHÉTALES ET LES DÉCRLTALES FALSIFIBBS SOIS LE NOM D'ISIDORE.
Il y avait presque (nilie qn» que les Teulsclti avaient paru po|ir Iq première fois ^iir U scèoe de rhistoire (() comn^e une rece nouvelle, cotièrement inconnue »ous tou» le» rapporlsj y ^vait neuf cent» an» qq'il» av^^ient commencé leur lutte déren»ive contre les Romains (2), dan» laquelle il» devaient développer aui yeux dp l'histoire un pionde vivant et animé de peuples. Pqis pendant près de qualr^ vingt» an» ces peuples avaient cofnbaKu aicc courage, pvec honneur et avec gloire pour U liberté eirindépcndance (3)r Sur la rive gauche du Rhin , ils avaient succombé sous la puissance, les artifices et la perfidie des Romains, de telle sorte pourtiint que par ^(^^^ ruine ils ont mérité un souvenir impérissable, ensuite pendant près d'un siècle et demi il) avaient essayé s'il np aérait pas possible de jouir avec sûreté de la liberté reconquise en
m. itii,
di^^pU 0^}^QrrpgaA0e el clelo viplcncp de Rome \ el ioFfiiqu'il fallut d^icipérer de oe(le possibililé, ces peuples s'étaient tùwm en grandes crnifédération! et avaient commencé Tattaque confire l'empire romain lui-même , qui désormais leursemb|aitplu9 redoutat^leparrastuce dans ia paix que parles arma» dans la guerre. Celte lutte affreuse avait duré trois cents ans : alors le colosse dt) Tempire romain fut renversé et détruit, et 9ur ses ruines commença la domination des vainqueurs. Depuis trois siècles el demi {e^Franks, qui paripi les vainqueurs avaient la plus forte po^ilion et agissaient avec lepluf de prudene^, avaient senti leur supé^riorité. I^ienlôt ils avaî^^nt rapporté leurs armes au del^ 0H Rhin , et il» avaient réussi é dépouiller de leur liberté la plupart des nations tcuUcbes, Pepuis trois cents ans déjà ils avaient étoncju leur nom sur le Teutschiand du ipidi et d4 Pcntie, et par leur dominatipn les peuples de ces contrées avaient étéi*atlacbés à la Gaule pntiére. Mais après qu'un siècle se fut à peine écoulé, les peuples teutscbs qui étaient restés suf le ?pl de la patrie avaient senti combien un tel bien était contraire à la nature \ le ^enliinent national s'ét?itt réveillé chez (ou; cçui qui parlaient la langue des aïeux. Ils n'avaient pas réussi Iputefuis dans leurs efforts pour reconquérir r indépendance. . Les Saxons avaient manqué à Tempire et au cliristianismP* Kar-lc-Grand, soixaule-dix ans avant répo(|ue où nous sommes arrivés, avait entrepris de les gagner et à Tcmpire el au cbristianispie i Taccoipplissemcnt de oette là-; che avait e:(igé toute une génération ; et maintenant une génération après lui , lous les peupeuples teutschs se trouvqiçnt réupis en ^n royaume indépendant? et la première condition «l'une civilisation active et durable avait été qblenue. Qui pourrait sans frisonner reporter ses regards en arriére vers la confusion inûniCp \ers les cruautés et les horreurs é travers lesquelles ce ^rand but fut aitcjnt? £t cependant qui oserait croire que ce but aurait pti Cire atteint autrement, ou désirer que Ton n'y fût pas arrivé, mémo à un tel prix?
Le traité de Verdun, qui îqvm^ un royaume français pomme un royaume teutsch et qui a donné au premier roi de celui-ci , à Ludwig, pelil-fils de Karl-le-Grandî des droits au surnom de Teutsch oii de Germanique, fut évidemment rœuvre des pirconstanpes ^ mais,
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dans le cours des événemons, les circonstances avaient pris une telle force, qu'abstraction faite des accessoires, la sagesse humaine la plus élevée aurait pu dinkilemcnt imaginer et exé«cuter une œuvre moilleurc. Comme rilalic, rAquitaine et la Bavière furent considérés comme des royaumes que Ton ne pouvait ôler aux fils de Ludwig-le-Pieux une fois qu^ils les eurent obtenus de letrr père, et comme Lothar se cramponna à Fempire, dont le nom se rattachait à Rome et dont le siège était & Aixla-Ghapelle, Lothar dut nécessairement choisir, indépendamment de ritalie, la partie de Tempire où Aix-la-Chapelle était située. Par ce choix, il forma un royaume composé d'élémens hétérogènes et qui ne pouvait se maintenir. En effet il commençait aux côtes de ia mer Teutonjquo, entre le Rhin et ^Escaut, et descendait par ritalie; sa largeur n'était donc pas en rapport avec sa longueur. Hors de Tltalie , il n'avait pa# de frontières assurées, et ce long levier, dont les extrémités étaient à Rome et à Aix-la-Chapelle, ne trouvait pas dans les hautes montagnes des Alpes un point d'appui qui le Ifnt en équilibfe \ il était plutét comme brisé par elles en deux parties qui avaient à peine quelque chose de commun entre elles. En choisissant autrement, Lothar n^aurait pas eu un lot plus beau, parce que la Bavière et l'Aqui-* laine se seraient toujours trouvées mieux arrondies. Mais en partageant Je pays entre le Rhin cl la Meuse par l'Escaut et la Saône , il rendit à la civilisation un service auquel certainement il ne songeait pas lui-même, car il força les royaumes qu'il laissait à ses frères, à Torient et à l'occident, é se développer désormais selon leur caractère national. A l'ouest do la Meuse el de l'Escaut dominait la langue romane, à l'est du Rhin on parjait teutsch partout. I^a transition d'une langue à l'autpe avait lieu dans les pays compris entre ces fleuves. Là régnait un mélange confus. Par les rapports que les hommes avaient eus entre eux jusques alors par les expéditions continuelles d'une contréfi dans l'autre, ce mélange s'était répandu au loin sur la Gaule et sur le Teutschiand. Cette confusion ne s'était pas seulement introduite dans les langues, qu'elle empochait de se for* mer. avec un caractère original, mais aussi dans les usages, dans les mœurs, dans les ha^* bitqdes et dans toutes les relations de la vie sociale, Qr les Teutschs furent séparés des-
Romans par le royaume de Lothar. Tout ce mélange de langues et de mœurs fut limité par ce royaume, et les Teulschs furent d'autant plus en sûreté contre Tinvasion de la langue et des habitudes romanes que dans le royaume même de Lothar, aussi loin qu'il touchait au Teutschland, on parlait presque exclusivement teutsch, on vivait presque exclusivement selon les usages teutschs.
Certes les hommes de cette époque ne sentirent pas le prix de cette séparation. L'empire de Karl-le-Grand se présentait encore avec trop de vie ii leur âme ; Thistoire, les traditions populaires et la fable le maintenaient dans leur souvenir, et au milieu de la désolation qu'ils avaient eux-mêmes soulTertc l'imagination donna à ce temps une beauté vers laquelle ils ne pouvaient tourner leurs regards qu'avec envie. L'inimitié acharnée de leurs voisins du nord, du sud et de Test put même leur faire considérer le morcellement de l'empire comme un malheur, parce qu'ils voyaient diminuer les forces de la résistance : car les temps des vieux Teutschs, qui avaient résisté à la puissance romaine et qui avaient fini par l'anéantir, étaient oubliés ; on méconnaissait le caractère de la grande lutt^ des Saxons contre le puissant Karl , parce que leur attachement au paganisme avait aveuglé sur leurs vertus et leurs exploits, et ces hommes n'avaient pas encore fait cette expérience que sous le rapport politique, comme sous d'autres rapports, la moitié d'un tout est souvent plus forte que le tout luimême.
Quel que soit le Jugement que l'on porte, ce fut certainement pour leTcutschland un grand bonheur de réunir enfin tous ses fils et de former un royaume indépendant, arraché aux sauvages agitations auxquelles il avait ^té exposé depuis l'empire romain. Sans doute les limites du nouveau royaume ieutsch n'étaient ni étendues ni assurées : il n'y a pas loin du Rhin ik l'Elbe, à la Saale, aux forêts de la Bohême, et tous les pays qui. de l'autre côté de ces fleuves et de ces forêts, avaient été jadis habités ou dominés au loin par des peuples teutschs se trouvaient au pouvoir de nations slaves qui nourrissaient contre les teulschs une haine aussi vieille que Juste et profonde *, et bien que l'on considérât comme dépcndans du royaume teutsch les plus voisines de ces nations, parce que Karl-Ic-Grand en avait con-
traint une partie à la dépendance , cette position équivoque était précisément la plus propre À entretenir et Â alimenter leur haine. Mais l'inimitié des nations slaves, qui étaient divisées entre elles et qui tournaient souvent leurs armes contre elles-mêmes, était tout aussi peu redoutable pour le pays teutsch que celle des Danois et des Nordmans en général, dès que les Teutschs ne dirigeraient plus leurs eflbrts vers l'Occident et le Midi. Si l'empire était étendu des Alpes à l'Eider, on pouvait loi donner une étendue proportionnelle de l'ouest à l'est. D'ailleurs dans les pays slaves entre l'Elbe et TOder, et même jusqu'à la Yislule, tout élément germanique ne s'était assurément pas encore effacé, puisque ces contrées n'étaient au pouvoir des Slaves que depuis sept générations. Sans doute aussi les Teulschs n V valent plus cette ancienne énergie sous laquelle la puissance romaine s'était écroulée ;les temps de Ludwig étaient bien différcns de ceux d*Armin : le Tcutschiand était épuisé par des guerres continuelles; le* germe vivace qui avait promis un si beau développement avait été dévoré *, l'esprit de liberté avait été refoulé au dehors; une violente organisation seigneuriale s'étendait pesamment sur toutes les relations sociales ; la désolation était grande, la joie sauvage. Mais les Teutschs avaient un avantage sur les autres états de cette époque : ils formaient un seul et même peuple, non sans mélange assurément ni sans civilisation étrangère, mais du moins le même par la langue et les mœurs, et cette unité rendait possible une sorte de résurrection et garantissait un avenir meilleur.
D'autre part, les habitans du royaume de Lothar de ce côté des Alpes avaient de justes raisons de plaintes et d'inquiétudes. Ce royaume, que parcouraient ou que touchaient de si beaux fleuves qui lui assuraient d'activés communications avec deux mers; ce royaume, qui s'étendait en même temps entre deux grands peuples et possédait un magnifique héritage transmis par les siècles passés ; ce royaume, disons-nous, avait la plus belle occasion et les plus riches moyens d'entreprendre le négoce entre les peuples, de faire un commerce considérable et d'arriver ainsi à un grand bien-être. Mais il lui était impossible d'atteindre une indépendance nationale. Exposés d'un côté & l'influence do la nationalité
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teolMlie et de Tàiitre à rinflaence de la nalionalilë française, sans se senlir en eux-mêmes la force de la résistance^ les habitans de ces contréea durent nécessairement chanceler des deux côtés, et comme celle faute était d'une nature intellectuelle, elle ne pouyait être compensée par aucun progrés en bien«èlre et en jouissances matérielles. Il ne leur restait que l'espérance de ?oir lomber un Jour les barrières établies sur le Rbin et sur la Meuse et de se réunir ensuite soit au royaume teutsch soit au royaume français ; mais cette espérance même ne promeltait qu'un aTantage incertain , soit que l'esprit national une fois éyeillé marche toujours en ayant, soit qu'aucun des deux royaumes yoisins ne pût laisser à l'autre une tranquille possession de ces beaux pays et que par là même ils dussent deyenir l'objet à la fois et le théfttre de disputes continuelles.
La position de la maison royale augmentait encore l'incertitude. Les trois rois qui occupaient les trois nouyeaux trônes] s'étaient accordé réciproquement l'indépendance de leurs royaumes. Mais le souyenir des longues dis* cordes qui ayaient produit tant d'actes bas et odieux maintenait les passions yivantes dans leurs âmes. Et à l'ignoble passion du ressentiment, de la haineet del'ayidité se rattachaient d'autres passions plus nobles. Leur aïeul commun, KarMe-^Grand, était partout le sujet de réioquence , des traditions fabuleuses, de la poésie. Leurs royaumes n'étaient que des fractions de l'empire sur lequel il ayait régné. Partout ils trouyaient des monumens de sa grandeur ; partout ils se retrouyaient sur ses traces ; jyartout ils étaient ramenés à ses fondations, à ses réglemens, à ses institutions. Il était facile de se faire illusion, et de croire que Karl ne fut si grand que par la possession de cet immense empire, bien que cet empire eût été au contraire l'œuyre de sa grandeur. Chacun des rois partiaires pouyait croire qu'il ne serait pas au-dessous du grand empereur, si au lieu d'une partie de l'empire il possédait rempire tout entier. Aussi aucun des trois frères ne renonça à ses efforts pour acquérir le tout; et pour cela ils maintinrent le nom des Franks dans le Teutschland comme dans la Oaule ; ils appelèrent les Teutschs Franks- Orientaux et les Français Franks-Occidentaux. Le droit héréditaire, donné à leur maison sous la garantie de la bénédiction et de l'excommu- 1J«
^ nication pontificales, ayait été partagé entre les trois maisons dont Lotbar, Ludwig et Karl jetaient les fondemens ; cependant, pour chacune de ces maisons, il ne «'étendait pas seulement sur le royaume remis à chacune d'elle, à titre indépendant, en yertu des traités, mais aussi sur tout l'empire de Karl-le^îrand. Les rois ne pouyaient donc se consacrer exclusiyement aux peuples auxquels ils deyaient appartenir ; ils deyaient continuer à embrasser de leurs regards tous les trois royaumes, et baser de grands projets sur les yicissitudes des choses humaines. Mais les peuples ne pouyaient se réjouir complètement de leur indépendance, tant que le cœur des roia ne leur était pas acquis sans réserye, tant que les trois trônes se* raient tous occupés par des Karolingiens , tant que par conséquent chacun de ces trônes serait enyironné de l'espoir qu'un heureux héritage y joindrait les autres.
Ces efforts en sens diyers pour une réunion nouyelle de tout l'empire trouyérent une ofH position singulière dans un y ieux principe maintenu par les rois des nouyeaux états, et qui semblait deyoir contribuer pour beaucoup au renyersement ouél'ajoumementdesplus belles espérances; nous youlôns dire le principe du partage. Sous les Méroyingiens, les états d'un roi ayaient été partagés à sa mort entre ses fils. Dans cette diyision on ayait sans doute oonseryé toujours l'idée de Tunité de tous les Franks ; mais on n'ayait fondé aucune institution capable d'assurer cette unité. Sous les Ka« rolingiens, on était d'abord resté fidèle à ce principe, bien que l'on eût deyant soi de grandes expériences des résultats désastreux qu'il pouyait entraîner. Karl-le-Grand ayait d'abord cherché à concilier les apanages de ses plus jeunes fils ayec l'unité de l'empire, que l'atné deyait maintenir, en donnant à celui*ci une plus grande puissance ; plus tard, après la mort de ses fils aînés, il ayait cru trouyer dans la di« gnité impériale le moyen de trancher la diffi-^ culte. L'empereur deyait ayoir la suprématie sur le tout ; son petit-fils Bernhard, bien qu'il eût été nommé roi d'un pays particulier, deyait rester enyers lui, comme enyers son Senior^ dans certaines relations yassalitiques. Ludwig ayait au fond agi d'après le même point de y ue; mais ni l'un ni l'autre de ces princes n'ayait atteint son but, parce qu'il en fut empêché par le sort de la yie humaine et par la marche des
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événemeni. Lei rois des ^latt partiairei, maintenant iodèpendons les uns des autres, crurent deToir appliquer dans leurs états particuliers las principes suivis précédemment, sans imiter la sagesse de KarUlo-grand, auquel pourtant, dans leurs plus hautes pensées^ ils voulaient ressembler.
Mais au-dessus de la race royale des Karolîngiens planait un autre bien précieux, au* quel chaque branche semblait avoir des droits égaux. A qui appartenait la couronne impériale? Le pape avait cherché Jusqu'alors à en disposer à son gré ^ mais n'y avait-il que lui qui pût donner celte couronne? Et s'il avait seul le droit de la donner, pouvait- il après la mort de l'empereur la placer arbitrairement sur la tête de qui il voulait P Jusqu^alors la couronne avait été transmise du père au fils : cela étail^il nécessaire ? Lothar, lorsqu'il reçut de son père le titre, et du pape la couronne d'empereur, avaiuil reçu le droit de faire de cette couronne l'héritage de ses fils ? Et si telle avait été la pensée de l'empereur et celle du pape, la posi* lion de Lothar n'avait^Ue pas complètement changé depuis que les royaumes de ses frères no s'étaient pas seulement considérablement agrandis, mais étaient encore devenus indé^ pendans do lui, de l'empereur ? Les frères de Lothar ne pouvaient^ils donc pas avoir la prfr* férenoe sur sas fils ? En tout cas, le pape devait désirer rester maître de donner à son gré la couronne impériale, afin que l'ardeur avec laquelle on la rechercherait devint d'autant plus avantageuse è l'Église et au siège apostcH lique \ il devait désirer tout autant que celui qui prétendait & la couronne impériale fût roi d'Italie, afin que par cette faveur il le mit dans une certaine dépendance du siège apostolique, afin d'avoir on lui moins un seigneur souverain qu'un voisin complaisant et un ami reconnaissant, La dignité impériale elle-même semblait avoir d'autant plus d'attraits, qu'elle ressemblait plus à un météore sans appui, et .que l'on se faisait une plus grande idée de co^ lui qui l'avait rétablie, et de la puissance de celui qui donnait et la couronne et la bénédio^ Uon. La couronne impériale et le désir de posséder i'Ilalic durent donc nécessairement étouffer chez les rois les idées de nationalité qui se développaient chea( les peuples ; elle menaçait la tranquillité, qui était un besoin pour tous les peuples, et il no pouvait manquer, à son
occasion, de mouvemens, de frbUeme&t, de changemens.
S'il semble résulter de ces observatioas que dans la position des rois entre eux et i l'ègsrd de l'empire des Franks en général, i! y STail un ge<*me redoutable de troublas de divene nature , qui devait éolore dans la génèratios présente ; la position des vassaux , laïques fit ecclésiastiques, à l'égard des rois, i l'égard des royaumes, et entre eux, était telle , que toot homme qui réfléchit regarderait comme impossible que plus tard se soient développés do sein de ces troubles un ordre légal et une civilisation nationale, si le rocher de l'Église n'avait été reconnu comme inébranlable, et si du haut de ce rocher le pape n'avait exerci une direction suprême.
Le génie héroïque de Karl-lo-Grand avait fait naître et réuni des héros. Ce génie, grftee i la fortune et à la victoire, s'était répandu aa loin parmi tous ceux qui avaient suivi les drapeaux de ce roi puissant. Chacun de ses gue^ riers s'attribuait A lui-même une partie des exploits qu'il accomplissait, et réclamait um partie de la gloire qu'il acquérait. Chez tous lei vassaux était né le sentiment d'un noble or« gueii \ on tenait pour un grand honneur le nom de Frank, et pour le plus beau souvenir, d'avoir servi le grand roi. Les services ne restèrent pas, et ne pouvaient rester sans récompenses \ les biens féodaux rendaient celles-d possibles. La guerre ne fut pas non plus saoi profil, parce qu'elle fut presque toujours faite d'une manière victorieuse. Mais le guerrier de KarUle-Grand trouvait son plus grand conleih tement dans la satisfaction du héros auquel il avait consacré son bras. Pour de tels hommes Ludwig-le^Pieux n'avait pas été un roi, Ui étaient avides d'exploits guerriers, et lui ne se plaisait qu'aux travaux de la paix. Il failailf pour les conduire, un bras de géant, et ss main, si souvent élevée pour la prière, ne toiH choit répée qu'avec horreur, La {dénitudede forces tumultueuses que Karl avait excitée dans ses guerriers, devait, grftee A l'indolence de Ludwig, se consumer en elleHoième* Aussi les esprits des vassaux s'aigrirent; leurs goûts devinrent vulgaires. Le noble orgueil quinspi* raient des hauts faits ne fut plus qu'une dédaigneuse arrogance; l'honneur guerrier, une insolence méprisante \ l'amour de la gloire da nom des Franks, un^ vanité égoYsIe et qm in^
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laliable eupidi*6. Aa milieu des querelles de Liidwig avec ses jQls et de ses flis enhe eux, cet esprit des taosaui IrouTa toute occasion de te faire valoir, et plus il se fit valoir, plus il dut se dépraver encore. L'ancienne liberté des bommes tentschs avait laissé quelque trace dans le service des vassaux, dans Tidée que les vassaux, après la mort du roi leur fetiîor> pouvaient à leur gré choisir un nouveau senior parmi les princes de la maison karoltngienne> sans tenir compte de leurs fleft et du pays auquel ces fiefs appartenaient. KarMe-Grand leur avait lui->même accordé cette liberté, et Ludvyig-le-Pieux la leur avait reconnue. Mais dans les temps si confus de la discorde, dans les fréquentes vicissitudes , dans les partages répétés, au milieu de sermens et de conlre^er-» mens, les vassaux avaient donné de Textension à cette liberté ; ils pensèrent que, même pendant la vie de leur anior, ils avaient, sans violer leur foi, le droit de se ranger sous un autre êemoTf pourvu que celui-ci tdi un prince de la maison royale. Et les rois ennemis, qui cher* cbaient à s'enlever réciproquement leurs guerriers, avaient, sinon expressément reconnu, du moins approuvé et favorisé ce principe ; peut-être même & leur tour Texprimërent-ils souvent eux-mêmes, lorsqu'ils espéraient pouvoir àson aide augmenter leurpuissance. Ainsi, il était devenu possible aux vassaux de satisfaire]leurs passions. Ils s'étaient plus d'une fois mis à l'enchère, et avaient conclu le marché avec le prince qui avait fait les offres les plus élevées en fiefs et en promesses. Si la fortune changeait, ils avaient cherché à sauver ou à agrandir par une nouvelle transaction ce qu'ils avaient acquis jusqu'alors. C'est par là surtout qu'ils avaient dépouillé la famille karolinglenne de ses anciennes possessions héréditaires, les petits vassaux de leurs fiefs, les hommes libres de leurs propriétés. Mais le traité de Verdun avait interrompu le cours des événemens. L'indépendance des royaumes avait été reconnue. Chaque vassal avait été assigné pour toujours au smwr sous lequel il se trouvait au moment de ces conventions. Mais tous les comptes n'avaient pas été réglés. Plus d'une perspective avait été obscurcie; plus d'une promesse était restée sans exécution. L'un avait perdu ses possessions dans toutes ces vicissitudes, parce qu'il était resté fidèle ; l'autre avait reooQOé aux yienuaS} parce que, infidèle & son
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ancien seigneur, il avait attendu d'un nouveau seigneur une récompense plus grande. Tous demandaient des indemnités *, la plupart espé* raient même y gagner. Assurément ils avaient voulu et approuvé le traité de Verdun) mais il n'était pas entré dans leur esprit d'en subir les conséquences et de renoncer à leurs pré* tentions, à leurs droits prétendus, à leurs espérances. Il se peut que dans le Teutschland les changemens dans le monde des vassaux aient été moindres que dans les pays de la rive gauche du Rhin, et que par conséquent leurs menées inquiètes aient été moins fortes ; mats elles se firent sentir partout, et les événemens do la Saxe eurent une puissante influence.
Parallèlement aux vassaux laïques , les vas* saux ecclésiastiques, les évêques et les abbés, se trouvaient dans une position confuse et difficile. Ils étaient en même temps princes de l'empire et princes de l'Église, et en cette double qualité les vassaux laïques les-délestaient et les craignaient, les enviairat et les honoraient. Gomme princes de l'empire ils avaient été, comme les vassaux laTques,en traînés dans toutes les discordes de ce siècle^ et avaient subi toute espèce de vicissitudes dans leurs propriétés comme dans leurs prétentions et dans leurs espérances. Mais tout ce qu'ils étaient, tout ce qu'ils avaient sauvé, tout ce qu'ils cherchaient à regagner, tout ce qu'ils s'efforçaient d'acquérir, ils ne pouvaient espérer le rester, le regagner ou l'acquérir que comme princes de celte Église , dont l'unité reposait sur le siège apostolique de Home.
Les ecclésiastiques avaient fait |de grandes expériences. Depuis que le religion chrétienne avait trouvé accès chez les Franks , un grand respect fut presque toujours témoigné à ses serviteurs, et la piété, la superstition, des besoins de toute espèce pour ce monde et pour l'éternité avaient souvent amené les rois , comme d'autres hommes, à fonder ou à doter richement des églises et des monastères. Mais la position des ecclésiastiques avait été longtemps singulièrement incertaine. Très-fréquemment ils avaient été exposés aux violences des rois et aux mauvais traitemens des grands de l'empire; très-souvent', dans un embarras réel ou simulé , on leur avait arraché ce qu'on leur avait donné dans un moment de dévotion et de pieuse humilité ; souvent on leur avait enlevé d'une main ce qu'on leur avait donné de
l'autre. Ils n^étaient airivés à une posuion sûre qa'aa lemps de saÎDl Boniface *, iU n'ayaient obteou d'iofluence durable que du momeot où on leur recoouul ou bien où on leur accorda le droit de fov'mer uo ordre dans 1 ÉiaU Car rélévaiion de quelques eccléstaëliques , du génie et de» coaaaûiaQces desquels on avait eu besoin pour les affaires publiques , à une haule dignité de rerypi> e a é;aUp95 encore un avaatage pour le clergé en général, pas p<us que la force que quelques individus sortis de son sein avaient pu ci ou ver à cause de leurs qualités pe^ooaneiles. Mais ceUe position assurée, celle d'ordre de 1 État , a\aii élè due À Boniface et aux hommes qui »ravailléreul dans son esprit; le clergé ne i'avait due qu'à la réunion de ;outes les Ëgîi»esen une seule Église unii^er&ellc^ sous la suprématie du siège pontifical. L'alliance des aïeux de Kari-le-Grand avec ce siège avait confirmé liafluence des ecclésiastiques, qui désormais formaient un véritable clergé. Pî>r le siège de Rome le cierge était entré dans les rapports les plus inîimes avec le trône des Karolingiens , car ce itône éiait fondé sur une sentence du pape, de même que le clergé se railacbait au siège de lévèque aposiOlique. Pendant le long régne de Kari-le- Grand, ces rapports s'éiaient régularisés, perfectionnés, consolidés par rhabilude et par les lois; et le pape Léon III, lorsque la soumission du royaume des Laogobards menaçait de renlratner lui-même, et avec lui toute l'Église, dans la dépendance du pouvoir temporel, n'avait pas seulement sauvé sa suprématie sacerdotale en plaçant la couronne impériale sur la tête du puissant roi ; il avait encore imprimé un sceau éclatant à ces relations de l'Église. Le clergé avait acquis dans l'empire des Franks une telle puissance, que comme clergé , tendant à un seul but, soumis à la suprématie du siège pontifical, il pouvait se présenter libre et énergique contre toute puissance temporelle \ maïs aussitôt que le lien de ruuité, qui rattachait toutes les églises à une seule Église, se relâchait ou se brisait, les ecclésiastiques étaient en danger de perdre toute leur influence sur les affaires de ce monde. Par là aussi leur action sur les choses les plus élevées, sur tout ce qui tient à l'intelligence, à la religion et aux sciences, pouvait facilement être détruite. Dans le fait, comment, en sac ifiant les biens de rÉglise, aurait-on pu sauver quelque chose
de Tavidilé de vassaox pervertis 7 Gomment les évêques, désarmés par la loi , auraient-ils pa résister à des hommes armés du glaire? Et quel ménagement les grands seigneurs laïques de l'empire, pormi lesquels, depuis que la race karoliogienne ét?it moniée si haut, ciix^ulaieot d'insolentes idéei de noblesse et de haute naissance, auraient-ils pu avoir pour des bommes qui souvent étaient d'origine se; vile, qui par là même éiaieol méprisés, et ii'avaieol pour eux que les connaissances , la parole et l'habit sacerdotal? Certes, il est facile de comprendre que les hauîs dignitaires de l'Église, sans Tuniié de celle-ci, que Ton ne pouvaiî. Urouver que dans le pape et par le pape, craigoisseot de perdre tou'e puissance sur les ecclésia&iiques inférieurs et sur les masses , aussi bien que toute considération et tout respect auprès des rois et des grands.
Mais depuis une génération, il y avaU eu de singulières inierrupîions et des phénomènes contradictoires. Karl-le-Grand avait naguère entretenu les relations les plus amicales avec le Saint-Siège; rarement il avait fait ou entrepris quelque chose sans s'être préalablemeot entendu avec le pape, et, en particulier, il n'avait jamais agi dans les affaires ecclésiasti' ques sans avoir pris son avis. ' Il n'avait pat caché qu'il établissait ses réglemens d'accord avec le pape, d'après ses exhortations et même d'après ses ordres. Mais dans les derniers temps il s'était évidemment manifesté une certaine froideur entre lui et le pape. On est presque forcé de penser que Karl était devenu méfiant depuis qu'il s'était prêlé à recevoir la couronne impériale des mains du pape. Si dans ses dernières années il donna encore quelques marques de respect au siège apostolique, il le fit rarement ; on pouvait à peine deviner qu'il voulût reconnaître au pape une autre qualité que celle de premier évêque de son empire; et, tout en faisant souscrire par le pape le premier partage de l'empire entre ses fils, iln'bè^ sita pas à déclarer empereur son fils Ludwigà l'insu du pape et sans que celui-ci prît part à cet acte.
Sous Ludwig, les relations se confondirent, et avec elles les idées. Ludwig lui-même, qui) dans sa dévotion , avait le plus profond respect pour 1 habit sacerdotal, s inclinait hum' blement, malgré lui, devant le pape \ mais l'indolence qui lui était natu *çUe et qui se maoi*
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fefttait dans tons ses actes et dans toutes ses pensées, ôlait toaie valeur à cette bumililé. Il émit aussi, au sujet des rapports des deux puissances, des principes qui devaient sembler inquiélans et même dangereux au pape et à tous ceux qui regardaient Tunîté de TÉglise comme nécessaii*e, bienqu'ii fût lui-même hors d*état de les appliquer. Les papes, de leur côîé, retinrent avec force ce qu'ils avaient une fois saisi ; en particulier, ils ne se laissèrent pas ^(er le droit de disposer de la couronne impé* riale; ils en déclarèrent la transmission nulle, si elle était faiîe par un empereur à son fils, sans leur concours; c'esl ce qu'ils firent pour Ludwîg-le-Pieux et pour son fils Lotbar. Cependant les querelles de Ludwîg et de ses fils Jetèrent partout le trouble. Le clergé de Tempire des Franks fut enîratué dans ceiîe confusion, et tout ordre disparut devant le tumulte des passions, dans l'Église comme dans les relations civiles. Les évëques et les abbés se rangèrent les uns du côîé du père, les autres du côté des âls, et les clercs d'ua rang moins élevé se déclarè>*enl, à leur exemple, pour Tune et Taulre cause. Selon les vicissitudes de la for- ' tune, ou selon les préien lions, les espérances ou les vues ultérieures, ils changèrent de parti avec les seigneurs laïques. Par là TÉgiise fut en quelque sorte dissoute. L'Église une et universelle ne vivait plus que dans la pensée des homiues instruits et des hommes léflëchis. Il pouvait à peine être quesîion du pape. It ne lui restait qu'à laisser passer la tempête, à attendre le retour de la réflexion, le réveil du besoin de l'unité dans l'Église, et qu'à se retrancher lui-même derrière les droits qui lui avaient été déjà reconnus.
Pendant ce temps les évêques, les abbés, les prêtres , jouissaient d'une grande considération, d'une considération toujours croissante. Ils prononcèrent leur sentence sur Ludwig-le- Pieux, et lorsqu'il fut éloigné du trône, et lors* qu^il y fut replacé*, ils rendirent également leurs oracles dans les dernières querelles entre les fils de cet empereur. Mais ils ne firent que consommer les récoltes rassemblées précédemment, et jouirent du fruit des intrigues qu'ils avaient eux-mêmes ourdies. Ils n'avaient ni base ni appui. Dès que l'esprit de confusion qui jusqu'alors avait tout mêlé, se fut changé en une vie tranquille, la puissance qu'ils avaient exercée dut apparaître comme une usurpa*
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lion, et, dans leur isolement, ils purent d'autant moins résister à la puissance temporelle, qu'ils s'étaient élevés davantage au-dessus délie. L'organisation métropolitaine, telle qu'elle existait, ne leur donnait aucune force ; elle donnait plutôt à leurs adversaires de nour veaux moyens de diviser et d'affaiblir les ec-* clésiasliques. Et si la division des royaumes, telle qu'elle était établie par le traité de Verdun, se maintenait , la puissance de Tordre ecclésiastique devait être anéantie par les lai* ques, avec d'autant plus de certitude qu'en sous-œuvre la nationalité y introduisait de nouveaux élémens de dissolution. Mais desimpies serviteurs de la religion, prédicateurs de la divine doctrine de Jésus, ministres des cérémor nies saintes, ne songeant qu'au soin des âmes, sans force et sans contrainte, sans considération et sans puissance, sans influence et sans action, étaient sans valeur et sans importance pour un fige de fer, dont les mœurs étaient rudes, la domination oppressive , la servitude malheureuse; pour un fige de brutalité, de misère et de désolation. Il fcUait à la vie spirituelle des directeurs énergiques, pour qu'elle pût relever le monde au bon ordre et à la H-berté légale ; et la direction dont elle avait besoin ne pouvait lui venir que de l'Église, par la religion.
Des bommes prudens parmi .les ecclésiastiques s'étaient difficilement fait illusion sur le danger de la dissolution de l'Église ou de la séparation des ecclésiastiques d'avec le pape. Ils avaient bien reconnu que la décision toute puissante d'un certain nombre d'évêques aurait pour résultat des avantages tout aussi peu cer* tains que l'opinion absolue d'un seul homme; aussi s'étaient -ils efforcés de remettre toute décision aux mains du pape , dans l'intérêt de l'Église et par suite dans celui de tous les ecclésiastiques. Ils durent continuer ces efforts avec d'autant plus d'ardeur que l'établissement définitif de royaumes nationaux indépendans était plus vraisemblable.
Mais dans ce siècle il était difficile, il était impossible de gagner les hommes à une idée par l'instruction et par les preuves de l'utilité de cette idée. On manquait d'adresse, de connaissances philosophiques, de moyens et d'oc« casions de communication , de tout enfin -, ce qui n'était pas emporté par la discussion dans l'assemblée publique d'une diète s'introduisait
^MHoilement dans la rie, •! le but que les ecelésiattiques les plus pnidens s'efforçaient d'atteindre ne pouvait être publiquement proposé comme sujet de discussion oux rois et aux vassaux laïques. Mais en dehors des discus^ «ions levées dans les diètes, il ne restait qu'un moyen d'éntettre un vœu , de donner de la vie à une idée, pour les corporations comme pour les individus : il fallait donner le change par des autorités historiques. Toute la vie intellectuelle des hommes de cette époque ne reposait ni sur des principes ni sur des convictions rai« sonnées ou sur des vérités reconnues, mais sur la foi et sur lu confiance, sur la toi en des doctrines dont personncf n'avait recherché la bâte, sur la confiance en des faits dont personne n'avait recherché la vérité ) elle reposait sur les monumens des temps antérieurs ou sur la puissance de l'histoire. Si donc un homme réussissait, pour un intérêt, pour une possession , pour une prétention et même pour une opinion quelconque, à donner à un écrit les caractères extérieurs d'un monument des temps passés, celui-là avait droit, et le monde lui assurait religieusement son droit. Et dans le fait , les bons et les méchans ont souvent eu recours à des fraudes de cette espèce , les uns pQT mauvaises passions, les autres par embarras et par nécessité. Ces fraudes, dans des discussions animées, ont servi à défendre, é faire valoir des opinions et é réfuter les assertions des adversaires-, elles ont servi é acquérir des droits et à assurer des possessions ; elles ont introduit dans la vie de nobles principes et des principes honteux.
' Cette voie de fraude, au moyen de diplômes Subrcptices ou de la falsification de diplômes authentiques , ne fut suivie que par des homtncs qui désiraient prévenir le mal qui semblait devoir résulter pour l'Église d'une séparation entre les ecclésiastiques et le pape et de la formation de royaumes nationaux indépendans. Dans une collection de lois ecclésiastiques , de décrétâtes des papes et d'autres statuts, qui fut attribuée & Isidore, évêque de Se ville, et dont l'usage était introduit dans l'empire des Franks par les soins de Ricuif, archevêque de Mayence, on introduisit tantôt des diplômes imaginaires , tantôt des passages ou des expressions subrepticcs ou interpolées et attribuées à des conciles et à des papes antérieurs et même très-anciens pour leur donner
force et effet de lois véritables. Cette eoHectioa ainsi falsifiée fut ensuite mise frauduleasemenl en circulation pour supplanter la colieclioD authentique. Mais par ces diplômes et ces passages imaginaires, et au milieu d'exhortâuoDi générales, de principes dogmatiques et de principes sur les usages et les cérémonies de 1 Église, on décidait et on imposait TuDilé de l'Église , la suprématie et la dignité du «ége apostolique, l'indépendance de la Juridiclios spirituelle de lo Juridiction temporelle, Tin* violabitité des biens ecclésiastiques, b p«)siiioQ des évêques à l'égard des archevêques, de telle sorte que cela ne pouvait nuire à runitè de l'Église; et tout cela se fit d'une monière merveilleusement adroite pour cette époque. Lei idées principales sont toujours exprimées en termes clairs et constamment les mêmes, de sorte qu'il ne peut s'élever aucun doute et qu'on ne peut signaler aucune cooiradiciion ; elles sont ëparses et aliribuées à des siècles différens afin qu'elles paraissent d'autant mieux confirmées ^ elles sont conçues avec une grande connaissance de l'histoire ecclésiastique, de manière qu'elles semblent j trouver leur Justification ou du moins un appui*, enfin elles sont tellement mêlées parmi des diplômes authentiques et véritables qu'à cette époque, si pauvre en livres, on pouvait A peine distin* guer ce qui était intercalé et falsifié.
Qui a entrepris cette œuvre P qui l'a exècotée? c'est ce qui est incertain ; on ne sait pas davantage de quel lieu elle a été répandue dans le monde. Sans doute il est vraisemblable que l'ouvrage parut à la fois dans son entier, parce qu'on ne trouve aucune trace de la propagation de pièces fausses isolées , et paroe que le but ne pouvait être atteint et le faux passer pour authentique que par l'ensemble même ; mais il n'est pas vraisemblable que tout ait é\i fait et conçu par un seul homme, parce qu'il est à peine possible qu'un seul homme ait en toutes les connaissances et toute l'attention dont toute l'œuvre est un témoignage. Un travail de cette nature avait aussi besoin de propagateurs ; il dut se répandre en peu de temps. Il fallait compter sur un certain nombre d'hommes considérés qui pussent le défendre en cas de besoin , et on ne pouvait trouver l'appui et la défense nécessaires que chez des évêques et des abbés. Ces évêques et ces abbés, qui yraisemblablement donnèrent l'idée de cet ou^
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vrage ou qui du tnoini fùreni dam le secret de renlreprUe, doivent, luivant toutes les proba^ bilitès , être cberehés dans les pays échus au roi Lolhar en deçà des Alpes. Ou est conduit A celte conjecture en partie par les relations défavorables de ces pays que nous avons expo^ aées, en paille par celte of rcoostance que dans ces contrées se trouvait la résidence impériale» et même par la position des ecclésiastiques , qui pouvaient le plus aisémeut agir des deux côtés. Peut*oo désiguer Mayence comme le lieu où la dernière main rui mise à cet ou vrage ? c^est une autre question. On ne peut nier loutefois qu^à Mayence Tespril de saiot Bonifoce agissait encore *, Mayence aussi fournissait le plus de secours pour cet objet, surtout depuis que rurohevéque Riculf avait mis tant de soins à réunir d'anciens diplômes \ de plus, la positiou de rarchevéque de Mayence, ainsi que celle des autres évêques établis le long du Rbin et dont le» diocèses s'étendaient sur la rive droite de ce fleuve , était devenue singulière-^ ment incertaine et douteuse par le traité de Verdun *, eufln c'est à Mayence que Ton fit pour la première fois usage de pièces fausses qui se trouvent dans l'ouvrage auquel on a donné le nom d'Iaidore.
L'époque où ce travail fut exécuté est moins incertaine. La première idée d'appuyer la puissance du pape par des diplômes imagi* naires naquit vraisemblablement lorsque les querelle) de Ludwig*le-Pieux avec ses fils a'envenimérent au point qu'il n*y eut plus de respect même pour les sentimens les plus sacrés et que les évoques de l'empire , entraînés par de sauvages passions et s'élevant les uns contre les autres , n'eurent plus de lien commun qui les réunit. Lorsque, en 8S3, le pape Grégoire lY parut sur le champ du Mensonge, dans le camp de Lothar, et que , en dépit des prêtres les plus énergiques et les plus orgueil-ieux, U se montra inactif et insouciant devant le tumulte sauvagedes factions, tandis quedans le camp ennemi, c'esl4-diredans le camp de Lud* wîg-lo-Pieux, sa présence était sévèrement blâmée et son autorité repoussée avec de vives menaces et de graves insultes, alors les hommes de fer du sacerdoce, l'abbé Wala et ses amis, cherchèrent à relever son courage chancelant et è fortifier son ème pour la résolution et l'action, quelles qu'elles fussent. Kn conséquence ils lui prouvèrent A lui-même par des actes des siècles
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passés qu'en lui éiait vivant et efléctif tout le pouroir de l'apôtre Pierre et que par là même il avait le droit de Juger tous les hommes sans qu'aucun pût le Juger. L'origine et l'authenlicite de ces actes sont tout au rouips très-«u^ pactes ; il est même vraisemblable qu'ils ftirent imaginés pour le bot que l'on se proposait. On ne p<»ut prouver sans doute qu1Is furent admit dans le nouvel ouvrage, également fliux, dobi il est ici question ; mai/^ on peut conjeoturer qu'ils devinrent la base de ce qu'il y eut de faux et de non authentique dans cet ouvrage) car ces actes indiquèrent aux hommes la voie de la fabrication et de l'invention, et il est vraisemblable qua Ton M des progrès dana celte voie* grâce à la prolongation des factions, aux orages des passions et au danger toujours croissant qui meraçait Tunité de rÉgUse. Ce ne serait donc pas trop s'éloigner de la vérité que de croire que ces décréUiles fausses et fal* siflées, sous le nom d'Isidore, furent rédigées et recueillies entre les années 833 et 845.
Du reste il est facile de comprendre qu'on ne peut Justifier cette falsification : elle mérite tout le blême dont on l'a flétrie \ mais si l'on trouve quelque vérité dans les observations que nous avons consignées ici sur les relatbns de celle époque, on hésitera à attribuer un but d'égoTsme et des intentions mauvaises aux auteurs de cet acte et A ceux qui l'ont exécuté. Ce sont des imposteurs , cda est certain \ maia dans ces temps d'ignorance, de confusion, de choses à venir, de lutte entre le sacré et- le profane , ils purent très-bien se Hiire illustoo sur la moralité de leur entreprise. La pensée qu'un avenir meilleur ne pouvait venir que de l'Église, qui cultivait seule tout ce qui est saini et intellectuel, n'était peut-être même pas une erreur. Cette pensée put sans doute faire naître ensuite la folle conviction que, précisément pour cette raison , il était bon et Juste d'élever l'Église aussi haut qu'il serait possible et de la rendre puissante par tous les moyens qui n'étaient pas reconnus comme nuisibles ; et dans cette folie idée, on put agir avec une conscience pure: c'était une firaude, mais une fraude pieuse.
On a pensé que cette fraude introduisit de nombreux et grands changemens dans les rela* lions sociales ; mais cette opinion, quelque répandue qu'elle puisse être, est sujette & un doute fondé. Ce que voulaient les DécriUUm
existait en grande partie au neuTième siècle , époque de leur apparition. Dans celte partie, ellea n'introduisirent donc rien de nouveau ; elles prescrivirent seulement ce qui existait pour le maintenir et l'assurer. Toute la fraude des Décrétales ne consistait qu'en ce qu'elles représentaient ce qui existait alors comme ayant existé déjà dans les temps anciens ou en fixaient précisément l'origine, tandis que l'ordre de choses tel qu'il se trouvait au neuvième siècle ne s'était que formé peu à peu et d'une manière inaperçue dans le cours des années. D'autres choses que les Dicrétales représentaient comme ayant existé déjà dans le passé, parce qu'on désirait les voir appliquées dans le présent et dans l'avenir, étaient de fait fondées sur les principes qu'antérieurement déj& on avait reconnus et fait yaloir et sur les institutions qui avaient été ou étaient encore en vigueur. Ces choses auraient existé de fait & cette époque si le développement des relations dans l'Église et dans l'État n'avait été interrompu par les scènes de guerre et de barbarie qui suivirent la mort de Karl-le-Grand. La fraude des DécrétaUes ne consistait sous ce rapport qu'en ce qu'elles continuaient, selon des opinions humaines, le fil de l'histoire sans tenir compte de l'interruption du développement ou en passant par-dessus. Même sans les Décréialesy le fleuve que l'on avait détourné violemment de son cours serait rentré dans son ancien lit aussitôt que la force qui le retenait aurait disparu. D'autres points enfin n'étaient que les conséquences des précédens ; ce n'étaient que les complémens des parties qui existaient déjà, ce n'était que l'achèvement en quelque sorte de tout l'édifice social , achèvement que la marche du temps avait nécessité d'elle-même. La fraude des Décréiales consistait donc en ce que, devançant le temps, elles donnaient comme existant déjà ce qui ne devait être établi que plus tard. Si donc on ne fait attention ni aux noms ni aux années auxquels les Décréiales rattachent leurs principes, si on les prend pour ce qu'elles sont réellement, pour un fait du second quart du neuvième siècle, elles sont une statistique importante de l'époque et une production intéressante d'un esprit prévoyant.
On ne peut nier que les fausses Décréiales n'aient influé sur la société. On les a invoquées dans la suite \ on a cherché par leurs prin-
cipes à prouver des droits et à justifier des institutions, et ce n'a pas été sans succès. £Ues ont fait éviter plus d'un écueil et pins d'un abîme au pape de l'Église universelle, à la hiérarchie en lutte avec la puissance séculière et avec des intérêts temporels en particulier ; elles ont étonflé plus d'une résistance et abrégé plus d'une querelle en faveur du pape et de l'Église *, mais elles n'ont pas donné une autre direction au cours du temps et n'ont pas opéré de révolution dans la vie des hommes.
Deux questions méritent d'être examinées.
En supposant qu'il ne soit entré dans l'esprit de personne d'introduire de fausses Décréiales dans le monde, cela aurait-il empêché le pape et l'Église de devenir dans la suita ce qu'ils devinrent avec les Décréiales? Celui qui porte un coup d'œil ferme et clair sur la marche du développement ecclésiastique depuis l'origine du christianisme, à travers huit siècles, et qui examine ensuite sans préoccupation la dissolution qui eut lieu au neuvième siècle n'hésitera pas à répondre négativement à cette question i il reconnaîtra plutôt pour vraisemblable que le monde en général serait devenu au fond, sans les Décréiales^ ce qu'il devint avec eUes, mais plus tard seulement , sous d'autres faces et par d'autres moyens.
Mais en supposant que le pape ne fût pas arrivé à sa puissance ni l'Église à son ipnilé et à sa force , la vie des hommes aurait-elle pris une forme meilleure et plus belle? Gelai qui recherche et distingue les élémena de la vie en dehors de l'Église ; celui qui étudie à fond la nature du système féodal et l'esprit des vassaux; celui qui compare la dureté de la domination et la désolation infinie de l'esclavage; celui qui médite sur l'organisation si confuse des relations sociales , sur l'ignorance des légis* lateurs et sur l'impuissance du pouvoir exécu' Uf ; celui enfin qui sait apprécier le manque de négoce et de commerce, d'argent et de perfectionnement , celui-là ne répondra certainement pas avec assurance et conviction par raifinna* tion.
Mais c'est une entreprise téméraire de décider ce que serait le présent si le passé n'avait pas été. L'histoire conserve ce qui se présente à elle comme un phénomène de la vie des hommes ; elle cherche à l'expliquer par son origine , à le comprendre dans son sens , à Tap* précier par son influence , en suivant toujours
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le défeioppenient de rintelUgence , qui est son Téritabie objet. La fraude de quelques iodividus peut profiler à quelques-uns, nuire à quelques-autres; mais rtiisloire perdrait son terraia et mm pbare, si le sort des peuples et des
ElatSy si le sort de tout^ les générations postérieures dépendait du mensonge et de la fraude, au lieu d'être détermiiié par la nature de Tes* prit humain et par Taction de l'éternello tenté.
NOTES DU LIVEE X/L
CHAPITRE I
(1) Pius habilaellemenl; on l'appelle aussi a/mtia et êanetus. Léo Ostishsis (in Chronico CàHnensi, ï, cap. 16) : Ludowieu» imperator,guicognominatuseêi almus vel sanetui, huju* Karoli filiui.
(2) Un troisième frère s'appelait Bernar et était moine dans le couvent de Corbie. Bernhard , leur père, avait aussi deui filles , Gundrada et Tbeodrada. Ce que nous disons ici et dans la suite de cette piisêima familia est emprunté en partie k VAitranomui et en partie aux yUœS, Adhalardieî vener, fF'ala, par Paschasius Raobsrtus, dont on trouve des extraits dans Bouquet (Y, p. 276 et sulv.).
(3) AitronomuM (cap. 21) :.... quo solo domuê paiema inurebatur nœvo. Du reste Lndwig n'était pas absolument purus et iniêger, — CkrorUc, Moiss. , a. 807 : Quartum filium habitit 9X ccneMna, nomin9 Amulphum.
(4) Adelhardu» mittiiur, quasi unus ex ignohîHbui ad Heri insulam. Cette Heri insula est l'Ile de Noirmourtier , au sud de l'emboucbure de la Loire ; elle appartient à la Vendée. Bemarius fut exilé, relegatus êst, 9 CorbHsnsi monasterio ad Lêrinense : dans la Méditerranée, sur les cdtes de Provence. Ratbibtus, dit de Wala ; Quem tanta laus in omni tntœnegotio, ta longe plus eenseretur amoreposse, quam omnium fastus , et tyrannis reliquorum. Etat enim Justitiœ mtstos, et decus honestatis, oppressorum qttoquejustus oppressor,
(5) Leurs diplômes prouvent qu'ils se considéraient eomme rois.
CHAPITRE IL
(1) Aroo {in Fita S. Benedieti Anian.) : Cunctorum monachorum pater.
(2) Baluzs (I, p. 589) : Notitia de monasteriis quœ régi militiam, dona , vel solas orationes debent , seripta in eodem conventu Aquisgranensi,
(3) La Bavière, sur la rive droite du I>anube ; toutefois et insuper duos villas dominieaXes ad suum servitium in pago IVortgave, Lutrahof et Ingoldestat,
(4) Car dans le fait la position où Pippin et Ludwig devaient se trouver k l'égard de Lothar était celle de vassaux. Leurs vassaux étaient par conséquent média- Usés.
(6) Depuis Tan 820, Lotbar se considéra comme roi d'Italie ; les annales ne nous font pas connaître à quel titre.
CHAPITRE III
(1) EiNHARD {Annal., a. 822) : IJud^witus , Sisda (sissek) eivitate relicta, ad Sorabos, quœ natio magnam Dalmatiœ parlem obtinere dicitur , fugiendo se amtulit. Ces Sorabi ne peuvent donc être que les Serbes, et ne doivent donc plus être confondus avec les Sorabi ou Sorbes établis entre l'Elbe et la Sale.
(2) Karl-le-Grand déjà avait eu le désir de fonder des couvens en Saxe ; plus tard aussi une tentative fut faite par un autre Adelbard; mais cette œuvre ne réussit qu'à celte époque. lÀbellus de translatione S. P^iti, martyr, in Saxoniam, uhi de Origine Cùrbeim novœ. Bouquet en donne des extraits (VI, p. 203).
(3) Astronom. (cap. 35) :... Hiemanâi gratia tram Rhenum locuu, eujus vocabiUum est Franeanoford , petivit, ibique, rel.
(4) Astronom. (cap. 37] : Quo etiam anno (823), mense Junio, natus ei est filius ex Judith regina , fmmin boptismo Karolum vocitare plaeuit. Mais selon un diplôme de Karl-le-Chauvc, de l'an 872, ce fut Idibus Junii.
(5) Bernhard éUit fils de Wilbelm (le pieux), petitfils d'Hildcbrand, frère de Rarl-Narlell. Il était donc, selon Tcxpression de Tiieganus, de stirpe regali; mais en même temps Domini imperatoris ex tancto fonte baptismatis jilio.
CHAPITRE IV
(1) Ausona eivitas, Ficus Ausonensis, Vicn dictus. Boda ad fluvium Ter, ab accidente Gerundœ (Pbktz, ad a. 826). Annal., Euibardi.
(2) Bembard était dux Septimaniœ et Presses Mareœ Eispaniœ, seu comes Barcinonensis»
(3) Selon les Annales Eirhabdi fuldenses (Pbbtx. p. 359), les Bulgares restèrent établis en Pannonie pour y régner en maîtres.
(4) Voici la conclusion d'EivHABD : Heu, proh dolor, ad quantas miserias tempora nostra sunt devoluta , in quibus non boni homines, sed mali dœmones doc tores sunt, et incentores vitiorum ae persuasores crinUnum de nostra nos eorrectione commonent,
(5) Magister Judaorum. Agobard se plaint avec force deEurardus, qui nune Magister Judœorum, et des JUissi imperatoris Gesricus et F)redericu9 , qui ostenderunt se Christianis terribiles etJudwis mites, (toutefois) maxime Lugduni (où il était arcbevèque), ubi partem pebsecutioiiis adverstâs Ecclesiam depinxerunt,
(6) Les actes de troU de ces conciles n'eiittent plus;
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Il ne nous reste que ceux da concile de Paris. La let* tre d*Agobard k Tempereur, â$ insolentiaJudœorum, proavent que cette affaire excilaiipaitout l'attention et le mécontentement du clergé. D'autres évéques écrivirent dans le même sens.
(7) S. DùmyHi , S. Germani et S. Medatdi de Boissons.
CHAPITRE V
(I) On ne pentsans doute préciser le temps oi cette lettre fui écrite. Pagi et d'autres ont reconnu qu'elle n'appartient pas à l'an 831, où la place Baronius, mais à l'an 833. Je croirais volontiers qu'il faut en fiier la date entre Notfl et Pflqnes de l'an 833, à cause de l'état général des choses dnrantees mois. Da reste celte lettre ae trouve aussi dans Bouqdit (VI» p. 887).
C3) D'après toute la marche des relations. Il n'est pas Yraisemblable que les évéques qui se trouvaient dans le camp de Ludwig-le«PieuK aient pris une résolution formelle contre le pape ; il est plutôt à supposer qu'ils •*en tinrent à des actes généraux et à des menaces. Mais il est encore moins vralserablatileqae les évéques aient réeliement envoyé au pape une semblable résolution. Cela même fait déjà suspecter l'aulhenlicité de VEpUtola Gregorii If^ papœ ad episcopos regni Franeiœ, dont on trouve, sous ce titre, un extrait dans BouQUiT (YI» p. 352) I mais le contenu de celte pièce la rend plus suspecte encore. Massom le premier a fait connaître cette lettre et Ta allribuée à Agobard, comme aussi elle a été admise dans les Opéra Agobardi, Pbtbus bs Maxca au contraire a montré, tnvietOi selon l'expression de Bouqubt, ou plutôt il a cru qu'elle a été écrite par Grégoire IV lui-même. Mais avec quelque fadllté que Je puisse accorder que, abstraction faite de la forme , Agobard ait pu écrire cette lettre par rapport é son contenu, il m'est impossible d'admettre qu'elle ait été écrite par l'évéque apostolique. D'abord le pape 7 prend expressément le parti contre Ludwig, et il s'exprime tout aussi durement, plus durement même qu* Agobard et les siens ; il dit par exemple : AdmoneîU noi, ut neque nostra voluntat9 , nequâ alleriuê hortcUu prœsumptiOM prorumpamus ; eo quod, ut dicitis, pertineat ad injuriant et dehonestationem imperialis poteetatiê , et ad minorationem et reprehensionefnnostrm auetorit(ktis, Dieite, quœso, qum sunt ista portenta verborum ? et quid potius pertinet ad dehonestationem imperialis potes tatis, opéra digna eaxommunicatione, an ipsa exeommunieatio ? — Et celte adjonction i ce parti ne semble conforme ni é la position du pape ni à sa conduite ultérieure. De plus, le langage est si indigne et presque si puéril, qu'il ne peut venir que d'un moine grondeur, et nullement du chef suprême de l'Église. Par exemple :... ffœ loqui eogit vos magnitudo superbiœ , œs tintantes sotos vos posse rerum cognoseere causas. F ère dico vobis, quia non sum STULTU8.... Deinde dieitis rem ridiculam subinferentes : Et quod potius tacsrs quam dickrx malui-
MUS; SI ADTXM RON BGKBITIS, ASSBNSUM COMSILIO NOSTRO PSiEBUBBITlS , HONORIS VBSTRl PBBICULO SUBJACBBITIS. Si
potius maluistis, id est, magis voluUtis tacere quam dicere, quare non tacuistis ? Cmsuetudo est in vobis
ui idf qHoâmHi¥ê êst, tineai qkoâ nu^m $êt Majùr vohmtùn eaMtit4n vobis taeere, minor tnttmn éieere 1 et tftmen minor vineit mqforem. Oredendum estom* ntno quoniam in diseordiartrm amatoribus victrix esieupiditas, vieta continentia,.,. Denigue vos non me scitis esse p^oratam : de vobis autem nemo qui d¥bitat hoo esse* In hae re memor esse debuera$ so^ leriiavestraf quia quiounque eloaeam eommoveif guanto ampliuê eommove^it , tastto ampliorem *fmU^ rem exhalari fecit, Esl-il possible que le pape ait écrit quelque chose de ce genre? Et dans quel but rauralt-ilfaittBABONiusn'altrlbue pas celle lettre au pape, mais k Agobard , et il dit qu'elle fut adressée à Lttdwit-le*Pleax luinnéme, ou plutôt il semble la considérer comme un appendice à la lettre dont II a été fait mention plus haut, et même dans cette supposition, il n'en cite que le commencement, et ne dit rien des passages qui nous choquent. Mais il a évidemment tort dans cette hypothèse. Mais quelle a donc été l'origine de cette lettre t C'est ce que Je ne sais pas. Elle a presque l'air d'un exercice d'école.
(3) Tbkganus (cap. 42) : ... Porrexit obviam eis «sque in campum magnum, qui est inter j4rgentariam et Basiteam , qui usque hodie nominatur Campus Mendacii, eo quod ibi piurimorum /Ides extineta sit, ** .^afroisom. (cap. 48) 1 Tandem ergo vwUwn est festivitate S, prœeursoris Christi Jojiakris ir locum , qtii ab eo quod ibi gestum est, perpétua est nominie ignominia notatus , ut voeetur Campus Aientitus» Ludwig se rendit dans le camp de ses fils festivitate S. Pauli, NiTHABB (cap. 4) :... Juxta numtem SigvoaUH castra ponunt. — Annal, Bert,, a. 833 : Filii in pago heli saciœ , in loeo qui dieittnr Rothfelth, id est, rubens-campus, juxta Columbarium, qui deineeps Campus Mentitus vocatur, se eonjunxerunt» Ludwig lui-même dit (dans la Conquestiode crudeUtate et defectione et fidei ruptUme militwn suorum , dans Du Chbshb^ t. II, p. 338) : Locus ex eventu rupta fUiei, pacis et saeramentorum, Mentitus Campus tune appellaiur.
CHAPITRE YI
(1) Tout ce qui est dit Ici du séjour de Ludwig dans le couvent de Soissons est raconté presque avec ses propres expressions, tirées de la ConquesttOt déjà citée.
(2) On trouve ceci dans les Aeta impiœ ae nefandœ exauctorationis Ludoviei pii imper. (lk>UQUET, VI, 243).
(3)... Utpoiemedieispiritales,
(4) Duc de Septimanie.
(6) Annal Berlin, (Pbbtz, I, p. 428) : Per Fétus- Trqjctwn ad emporium quod vocatur Dorestadus,
(6) Astrononu Castrum Cabillonum.
CHAPITRE YII
(1) Annal. Berlin., a. 835 (Pbrtz, I, p. 429) : In Stremiaco prope Lugdunum civitatem,
(2) Uemming, frère d'Hériold, trouva la mort, dans
ÏTOTES DU LIVRE TOI
eeUe oeeutoD , dtns nie de Walehêrn {fFalacria), selon EiKHAE!)! (fWdsnttft j4nnal., a. 838]. Gomparei le C»ron<cofi da GutU JYortnannorum (dans Do Cheshs). j4nnal. Berlin.^ en parlant des mesures prises par Lndwig :... OoiêU çuaguavmrsui diiigmiiuê jl>araHJussa êêU
(S) Annal. B$rt. (Piitc » p. 436). Les Saxons combattirent les Sorabes ^tif Chlodiei voeantur, apud KeHgâtburch, et remportèrent la Yictoire eœlestiàuê nuxUUê fiati.
(4) On n'est pas d'aecord sur le Jonr où cette éclipse ent lien.
(b) VAêtronamê explique autrement cette exclamation t F'ifiute quanta pottdt, dixii bis, ms, bus, qtiod 9%gnifeat forât, foras. Undepatet quia maUgnum spiritum vidit, cujum êocietatmn nao vifntê née moriêns kabêre voluit. Du reste cette exclamation de Lndwig -le-Pieux pronve que la langue teulKbe était «nssl sa langue.
CHAPITRE Vin
(1) L*an 840.
(3) Celui-là même qu'on regardait comme son père.
(3) On n'est pu d'accord sur le lieu où M livrée la bataille de Fonlenaille. La discussion de ce point (examiné surtout par l'abbé liSBiur) appartient spécialement i l'bistoire de France.
CHAt»ITRE IX.
(1) jiquUania, Burgundia, AuitraHa et BnUa^ nia sont distinguées de la France; toutefois Aii-la- Chapelle éUit en France.
(3} Ce serment est célèbre comme monument des langues de cette époque. Voyez le Mémoire de Sonamt dans les Mémoires de V Académie des inscripHont et belles-lettres (T. XXVI, p. 640) ; et le comple-rendo du Glossaire de la langue romane, de Roquxfoit, pir V.-F. Kopp, dans l'Annuaire deHeidelbergit* aanée, p. 307).
(3) Vers ce temps, nonis nonembris , Jour oà il y eut un tremblement de terre, mourut le père de Ni* thard, Angilberîus vir memorabilis ; qui ex mofpd régis filia nomine Berehta Hamidum frairemmem^ et me JYithardum genuit,
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